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Dans  lequel  on  rend  coînpte  de  divers  ouvrages  inodernes. 
touchant  l'ancienne  Alufique. 

Par  M.  Burette. 

A  queftîon  agitée  depuis  environ  Jeux  fiécîes,  ^^\t^c.  ^ 
au  lujet  de  l'ancienne  Mufiquc,  &:  qui  confilk  à  si  les  anciens 
Içavoir  fi  ies  Grecs  &  \ts  Romains  ont  connu  ^'^  *^°"""  '* 

*  >  II  •  Contrepoint   oU 

en  ce  genre,  ce  qu  on  appelle  contrepomt,  ou  concert  ieCo«arrà  plu- 
à  pkifieurs  parties,  a  produit  divers  écrits  pour  ^'^"fjn^poùr 
&:  contre.  Les  partifîms  de  l'affirmative  allèguent  pour  preuves  l'affirmative. 
Tome  Vin.  .  A 
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de  ieur  fentiment,  i.^  ks  merveilleux  effets  attribuez  à  cette 
Mufiquc  ancienne,  &  qui  doivent,  félon  eux,  en  démontrer 
1  excellence:  2.°  l'indudion  tirée  du  degré  de  perfeélion  auquel 
les  anciens,  par  la  rupériorité  de  ieur  génie,  ont  porté  les 
beaux  arts,  tels  que  l'Eloquence,  la  Poéfic,  la  Peinture,  la 
Sculpture,  l'Architeélure;  d'où  l'on  peut  inférer  qu'ils  n'auront 
pas  cultivé  la  Mufiquc  avec  moins  de  fuccès  :  3  .^  certains 
paffages  équivoques  des  anciens  auteurs,  que  la  prévention  fçait 
tourner  ingénieufêment  à  fon  avantage. 
Tlaironspour  Ceux  qui  fbûtiennent  l'opinion  contraire,  fè  fondent  en  pre- 
iajiégative.  ^lier  lieu,  fur  ce  que  les  écrivains  de  l'antiquité,  qui  ont  tj'aité 
exprefîément  de  la  Mufique ,  &  qui  en  ont  approfondi  toute 
ia  théorie,  par  rapport  à  l'ufige  qu'ils  faifoicnt  de  cet  art,  ne 
font  nulle  mention  du  contrepoint,  qui  cependant  auroit  dû 
avoir  fês  régies,  comme  il  les  a  parmi  nous,  fuppofc  qu'alors 
on  i'euft  réduit  en  pratique.  Ils  adjoûtent  à  cela  que  fans 
vouloir  prendre  au  rabais  les  préten-^us  miracles  de  la  Mufique 
Grecque,  on  peut  dire  qu'une  fimplc  mélodie,  pourvu  qu'elle 
fut  expreflîve  &  touchante,  pou  voit  opérer  toutes  ces  mer- 
veilles, &  peut-eftre  même  beaucoup  plus  efficacement  que 
ne  le  feroit  nôtre  Mufique  à  plufieurs  parties.  D'où  il  fuit  que 
celle-cy,  quoyqueplus  parfaite  que  l'ancienne,  à  certains  égards, 
peut  iuy  eftre  fort  inférieure ,  quant  à  l'expreffion ,  ou  à  la  vertu 
de  remuer  i'auditeur,  &  d'exciter  dans  fon  amc  les  paffions 
les  plus  vives.  lis  prétendent  de  plus,  qu'il  eft  très  -  poffible 
que  les  anciens  ayant  eu  quelque  connoilîànce  du  contrepoint, 
en  ayent  efté  fi  peu  affeélez,  qu'ils  n'ayent  pas  daigné  en  faire 
ufàge ,  ni  en  donner  des  préceptes  :  mais  que  dans  la  fuppo- 
fition  contraire ,  il  n'eft  pas  fuiprenant  que  malgré  leurs  talents 
&  ieur  pénétration ,  cette  découverte  leur  ait  échappé ,  de 
même  que  quantité  d'autres  qui  ne  demandoient  pas  une  plus 
grande  fagacité,  &  qui  cftoient  refcrvées  aux  fiécles  fuivants. 
Enfin,  ils  font  voir  que  ks  paiïâges  les  plus  favorables  en 
apparence  au  fyftême  de  leurs  adverfaires,  s'expliquent  tout 
auffi  naturellement  dans  le  fyflême  oppofé;  &  que  cette  der- 
nière explication  doit  pafier  pour  la  feide,  véritable,  puifqu'eiie 
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c{\  d'ailleurs  appuyée  par  i  argument  convainquant  &  fins  ré- 
plique ,  emprunté  du  profond  filence  des  Muliciens ,  Se  Grec* 
(&  Latins,  touchant  la  théorie  &  ia  pratique  du  contrepoint, 

II  y  avoit  long-temps  que  j'avois  pris  là-deflùs  mon  parti , 
(&  c'efloit  cefuy  de  ia  négative)  lorlquc  cette  di/putc,  qui 
iembloit  afToupie,  fc  réveilla  il  y  a  quelques  années,  &  fit 
éclorre  dans  cette  Compagnie  plufieuj's  difîcrtations.  Un  illuftre 
Académicien,  qu'un  goût  exquis  &  une  érudition  peu  cora-  M-  l'AbBé 
mune  rendent  également  ertimable,  voulut,  quoyque  dans  un  "o'^*^''* 
âge  avancé,  s'inftruire  dts  premiers  élanents  de  ia  Mufique,  & 
iè  mit  à  prentlre  quelques  leçons  d'accompagnement  Hir  le 
clavecin.  Chai'mé  de  la  douceur  de  cette  harmonie,  qui  ie  ma^ 
riant  aux  fons  mélodieux  de  la  voix ,  luy  flattoit  agréablement 
l'oreille,  il  icntit  que  fa  tendi"efîè  relpeétueuic  pour  l'antiquité, 
excitoit  dans  fon  cœur  dçs  mouvemaits  d'indignation  contre 
ceux  qui  rcfufoient  aux  anciens  la  connoifîance  &  i'ufàge  d  une 
eipéce  de  concert  li  harmonieux.  Ell-il  vraylcmblablc,  difoit- 
il,  que  les  Grecs,  ce  peuple  fi  plein  d'elpjit  &  de  fènfibilité, 
ait  ignoré  ou  négligé  dans  la  Mufique  une  partie  qui  fait  tant  « 
d'honneur  &  tant  de  plaifir  à  nos  modernes?  Se  peut-il,  que 
des  hommes  dont  l'extrême  rafineraent,  a,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  perfeélionné  tous  les  arts ,  aycnt  pu  s'en  tejiir ,  fur  le  fût  « 
de  la  Mufique,  à  la  fimple  mélodie,  qui  n'ofire  que  des  chants 
uniformes,  &  dénuez  de  cette  combinaifon  variée,  fi  propre 
à  réjouir,  &  à  iurprcndre  l'imagination? 

Agité  de  cette  inquiétude,  il  a  recours  au  divin  Platon  ,  Ion      Pafiage  de 
oracle  infaillible,  qui  ne  luy  manque  jamais  au  belôin,  &  dont  i  ^^°,"f  ^^"^ 

I         '        r        '      .  \  '         V   \!c         IT      4  T,  lequel  on  croit 

les  reponles  n  ont  pour  luy  rien  cl  oblcur.  11  y  trouve  neureu-  trouver  une 
fèinent  de  quoy  (è  tranquilliler.  Il  croit  voir  dans  le  7/  livre  nouvellepreu- 
iles  Loix,  ion  doute  entièrement  édSrci ,  &:  la  quedion  déci-  ^^J^ye. 
dée  lèlon  fês  fouhaits.  Ce  fut  le  fiijet  d'une  dilTertation,  dont 
il  fit  part  à  l'Académie,  &  dans  laquelle,  par  l'explication  ipé- 
cieufè  qu'il  donnoit  au  texte  de  Platon ,  il  s'efForçoit  de  prouver, 
que  la  Mufique  à  pluficurs  parties  n'elloit  point  une  invention 
nouvelle;  qu'elle  avoit  eu  cours  en  Grèce;  d'où  l'on  pouvoit 
conclurre  qu'elle  avoit  pafîe  des  Grecs  aux  Romains ,  &:  à.t% 

Ai; 
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Romains  à  nous.  L'autorité  de  Platon,  foûtcnuë  d'un  pafl*age 
de  Ckéron,  &  d'un  autre  de  Macrohe,  dans  iefqucis  ces  auteurs 
fcmbloient  dire  à  peu  près  la  même  chofê  que  le  Philofophe  > 
cftoit  très -capable  d'en  impofcr  à  ceux  qui,  peu  inflruits  du. 
fond  de  la  dilpute,  iè  bornent  à  certaines  vues  générales,  &  ne 
jugent  que  lupcrficiellemcnt. 
Cette  nou-       Pour  moy ,  qui  n  eftois  pas  à  beaucoup  près  fi  prévenu  que 
^Id'^*^^"^'   noflre  iilulhe  confrère,  foit  en  faveur  du  contrepoint ,  dont  la 
privation  ne  meparoi(îbit  nullement  devoir  tirer  à  con(equence 
pour  l'ancienne  Mufique,  ni  en  diminuer  le  prix;  loit  en  faveur 
de  l'antiquité,  à  laquelle  je  ne  croyais  pas  que  nous  fufTions 
obligez  en  confcience  de  rapporter  tout  ce  que  nous  pouvions 
avoir  d'utile  &  d'excellent  dans  les  arts,  ni  de  luy  en  faire 
hommage,  comme  le  tenant  uniquement  d'elle:  je  ne  fus  point 
du  tout  ébranlé  par  le  paflàge  de  Platon,  Je  me  perfûaday  qu'on 
pouvoit  tout  naturellement,  &  fans  y  faire  la  moindre  violence, 
l'expliquer  du  fimple  chant,  accompagné  de  quelque  inflru- 
ment,  tel  que  la  Lyre,  qui  citant  montée  à  l'uniflon  ou  à  i'oéla^  e 
de  la  voix,  faifoit  entendre  précifément  la  même  mélodie.  Ce 
fut  la  matière  d'une  autre  difîertation  que  je  foûmis  au  jugement 
de  la  Compagnie,  &  qui  a  fubi  même  celuy  du  public,  dans 
i'extrait  qu'on  en  a  imprimé  parmi  ceux  qui  compolent  en  par- 
tie le  3  .^  volume  de  i'hiftoire  de  cette  Académie. 
Cette  di^pu-       C'efl:  à  quoy  fè  termina  la  difpute  entre  nous  deux,  &:  mon 
troiwwrér^  fçavant  confrère  ne  répliqua  point.  Mais  je  crus  qu'il  efloit 
DifTcrrations,  imponant  d'approfondir  cette  queftion,  &  de  la  mettre  dans 
dont  la  pre-   tout  foîi  jour,  afin  de  détruire  \çs  faux  préjugez  fiir  l'ancienne 
fur  l'ancienne  Mufiquc,  en  faifmt  connoiftre  diflinélcment  quelle  en  eftoit  fa 
tsymphonie.    véritable  conftitution  ;  foit  au  regard  (\cs  effets  qu'elle  efîoiî 
capable  de  produire,  foît  par  rapport  à  [es  principales  parties, 
telles  que  la  Symphonie  ou  le  concert ,  le  Rhythme  ou  la  ca- 
dence, &  la  Mélopée  ou  ia  compofition  d'un  chant.  J'ay  donné 
fur  tout  cela  quatre  didèrtations  affez  eflenduës  ,   iefquelles 
ont  toutes  efté  lues  dans  nos  aiTemblées.  Mais  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  ait  encore  paru  dans  nos  Mémoires  imprimez  (  quatriéms 
volume)  &  c'eft  celle  où  je  traite  de  la  Symphonie,  \ti  troii 
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autres  eflant  reftées  jufqu  a  préfent  dans  nos  regiflres  *. 

Dans  ma  dilTcrtation  fur  la  Symphonie ,  j'ay  réduit  d'abord  On  y  adop- 
îous  les  concerts  de  l'antiquité,  Toit  pour  les  voix,  foit  pour  toitiefyijeme 
les  inftrunients ,  à  deux  efJDéces  générales  ;  le  concert  à  l'uniA  rault  touchant 
fon  ,  &  le  concert  à  l'octave  &  à  la  double  oétave.  Il  cft  le  concert  à  la 


tierce  connu 


vray  que  dans  la  fuite  de  cette  difîèrtation ,  pour  ne  point  îi^"^^ 

■    \  U     J  f  V       •  r        u      '      }         des  anciens. 

encourir  le  reproche  de  renrermer  1  ancienne  lynipnonie  dans 

des  bornes  trop  étroites  ,  j'ay  crû  devoir  adopter  la  conjec- 
ture de  Clause  Perrault ,  qui,  dans  fa  difîèrtation  fur  laAdufi-      EJJaîs  de 
que  des  anciens ,  leur  attribue  rufage  du  concert  à  k  tierce  ;  Ç-^^"^ji  ' 
ce  qu'il  appuyé  de  deux  pafTages ,    l'un   éi  Athénée  ,  l'autre 
^Horace;  dont  le  premier,  comme  je  le  fais  voir,  ne  prouve 
rien   de   ce  que  prétend  l'auteur  de  la  difîèrtation  ;  au  lieu 
que  le  fécond  paroît  décifif.  De  plus ,  fur  l'autorité  de  Plutar- 
que ,  j'ay  obfcrvé  que  de  (on  temps  ,  on  pou  voit  quelquefois 
dans  les  fymphonics,  faire  entendre  la  quarte  &:  la  quinte  ; 
mais  j'ay  eu  foin  de  remarquer  aufTi ,  que  cette  forte  d'har- 
monie, inconnue  au  fiécle  âiAriftote ,  6c  qui  vray-fèmblable- 
mcnt  ne  s'cftoit  introduite  qu'aflcz  tard  dans  le  concert,  ne 
rcfîcmbloit  cruércs  à  ce  que  nous  appelions  contrepoint, 
.    Cette  difîèrtation  imprimée  en  1723.  demeura  fans  con-    ^^    ,  ?°"' 
tradicleurs  jufqu'au  mois  d'Avril  1725.  que  les  Journalifles  de  réfuter  ce 
àc  Trévoux  en  parlèrent  dans  \cs  termes  fuivants ,  à  la  fin  rentiment  par 
de  l'extrait  qu'ils  publièrent  des  Mémoires  de  cette  Académie,  ""^  Qiiierta* 
Au  lieu  de  donner  icy ,  difc>ient-ils,  connue  nous  avions  dtjjein ,  un 
extrait  de  la  difjertation ,  que  J\4,  Burette  a  faite  Jur  la  S)m- 
phonie  des  anciens  ,  laquelle  fe  trouve  auffi  dans  ce  volume  ;  nous 
donnerons  ,  le  mois  prochain  ,  une  dijjertation  du  P,   Bougeant 
fur  la   même  matière  ,   ou  ce  Père  paroît  réfuter  folidemcnt  le 
fentiment  de  M.  Burette ,  &  ou  il  propofe  de  nouvelles  conjec- 
tures fur  la  Mu  f  que  des  Grecs  &  des  Latins,  Qui  n'auroit  crû, 
(ûr  un  pareil  expofe,  que  j'allois  avoir  pour  antagonifte  quel- 
que zélé  partifàn  ê^ts  anciens,  lequel,  favorable  à  Topinion  de 
ceux  qui  leur  fuppofcnt  la  connoiffanco  &  la  pratique  de  tout 

*'  Elfes  ont  efîé  imprimées  en  1729,  dans  le  cinquième  volume  de  nos 
Àlémoires,  pages  Jj^,  Ù' Suivantes, 

A  uy 
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r  ce  que  l'harmonie  a  de  plus  parfait  &i  de  plus  conipofc ,  fans 
en  excepter  le  contrepoint,  ne  nianqucroit  pas  de  confirmer  cette 
hypothéfe  par  de  nouveaux  raifonnements,  «Se  par  de  nouvelles 
autoritez?  J'attendois  donc  cette  difîeilation  avec  une  impa- 
tience méfiée  de  quelque  forte  d'inquiétude;  dans  la  crainte  où 
i'cftois  de  fùccomber  fous  le  poids  d'un  grand  nombre  de  preu- 
ves ,  que  peut-eflre  je  n'aurois  pas  prévues ,  <Sc  qui  fcroient  dé- 
cifives.  Mais  je  fus  agréablement  furpris,  lorfqu'à  la  Icélurc  de 
cette  pièce ,  qui  ne  vit  le  jour  que  fix  mois  après  avoir  cflé  an- 
noncée, c'eft-à-dire,  au  mois  d'0(5lobre,  je  m'apperçiis  que  je 
m'eflois  fort  trompé  dans  ma  conjc(fl:ure ,  &:  que  bien  loin  de 
me  faire  un  procès  fur  l'idée  trop  peu  avantagculc  que  je  m'eflois 
formée  de  l'ancienne  Mufique ,  le  R.  P.  Bougeant  me  prcnoit 
à  partie,  fur  ce  que  j'en  avois  conçu  trop  bonne  opinion,  6c 
que  j'accordois  aux  anciens  fort  au-de  là  de  ce  qui  leur  efloit 
dû,  en  leur  attribuant  l'ufage  du  concert  à  la  tierce,  qu'ils 
avoient,  félon  luy,  totalement  ignoré. 
Réponfeàla  Comme  ce  fcntiment  m'appartenoit  licaucoup  moins  qu'à 
ëiiïertation  de  feu  CL  Perrault ,  d'après  qui  je  i'avois  propofé,  en  )'  apportant 
ce  rere,  quelque  modification;  je  fus  ravi  de  voir,  qu'à  la  réfèrve  de 

cet  article,  nous  eftions  afîcz  d'accord  fur  tout  le  refte,  l'auteur 
de  la  diffcrtation  6c  moy.  Je  fus  d'autant  plus  flatté  d'avoir  fon 
fuffragc ,  qu'outre  qu'il  me  parut  très-inffaoïit  de  la  matière  dont 
il  s'agilîbit,  je  trouvois  que  dAws  les  endroits  mêmes  où  il  ni'at- 
taquoit ,  il  fçavoit  joindre  à  beaucoup  d'efprit  &  de  pénétra- 
tion,  une  grande  politefîè.  S'il  n'cfl  point  par-tout  de  mon  avis, 
j'aurois  grand  tort  de  luy  en  fçavoir  mauvais  gré.  C'eft  à 
moy  de  le  perfuader,  <Sc  de  le  mettre  dans  mon  parti  fîir  le 
point  dont  il  eft  queftion.  S'il  ne  s'eft  point  jufqu'icy  rendu  à 
mes  raifons,  je  veux  croire  qu'il  n'a  pas  tenu  à  luy;  &  j'aime 
mieux  ne  m'en  prendre  qu'à  la  foiblefîè  de  mes  preuves.  Je  n'ay 
donc  point  de  reproches  à  luy  faire  de  ce  coflé  là.  Mais  fi  j'avois 
à  me  piai]idre  de  fon  procédé  à  mon  égard ,  ce  fêroit  au  fîijet 
de  quelques  fautes  de  jugcmeni ,  qu'il  luy  plaît  de  m'imputer , 
làns  que  je  les  aye  commifès  ;  ce  qui  pourroit  faire  fôupçonner 
qu'il  n'auroit  pas  lu  mes  deux  pièces  iùr  la  Mufique  avec  toute. 
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ratteiition  néccflàire  pour  en  juger  bien  fàincment.  C  efl  fur 
CCS  fauflcs  imputations  que  je  dois  me  jultifier  icy  ;  après  quoy 
j'cxamineray  de  nouveau  la  queftion  qui  regarde  le  concert  à 
la  tierce,  fur  laquelle  nous  ïommes  d'avis  contraires;  &  je 
prcndray  à  tâche  de  me  compoiter  dans  cet  examen ,  avec  toute 
îa  bonne  foy  &  tout  le  définttrcfîèment  d'un  homme  qui  n  a 
d'autre  vue,  que  celle  de  chercher  très-fincércmcnt  la  vérité. 

Le  P.  Bougeant,  en  faifànt  l'expofition  de  mes  fentiments     FaufTes  îm- 
fur  la  Mufique  des  anciens ,  aflûre  que  j'ay  prouvé  qu'ils  con-  P^^JJ'^"^  ^\^ 
noiflbient  les  trois  elpéccs  de  (jmphonies,  c'eft-à-dire,  la  vo-  impuiaiion.* 
cale,  i'inftru mentale ,  &  celle  qui  réliilte  du  mélange  de  ces 
deux-là  ;  après  quoy  il  adjoiite ,  que  cette  propofition  n'a  pas 
befoîn  d'eflre  prouvée  ;  que  tout  le  Grec  que  je  cite  fur  ceh,eji  da 
Grec  perdu;  &  que^  quelqu'un  en  do  ut  oit,  il  n'y  auroit  qu'aie 
renvoyer  aux  chantres  du  Pont- neuf  y  qui,  fans  aucune  connoijj'ance 
de  Mufique,  pratiquent  ces  trois  efpéces  de  fymphonies. 

Sur  la  parole  de  mon  cenfcur ,  j'ay  relu  ma  difTertation  ,  Réponfè, 
pour  y  chercher  ces  preuves ,  par  le/quelles  il  prétendoit  que 
j'avois  appuyé  ma  propofition.  Mais  je  n'y  en  ay  trouvé  aucu- 
ne ,  &  ma  recherche  (ùr  ce  point  a  efl;é  entièrement  inutile. 
Elle  n'a  pas  elté  plus  heureuiê  par  rapport  à  tout  ce  Grec , 
qu'il  fiippolè  que  j'ay  entaffé,  pour  prouver  cette  même  pro- 
pofition. Ce  Grec  s'eft  abfolument  éclipfé;  je  n'en  ay  pas 
apperçû  le  moindre  vertige  ;  &  l'on  peut  dire  en  un  fêns  fort 
différent  de  celuy  que  le  P.  Bougeant  avoit  en  vue ,  que 
c'efi;  véritablement  du  Grec  perdu,  Voicy  donc  ,  en  propres 
termes  ,  à  quoy  /è  réduifcnt  ces  prétendues  preuves,  & 
toutes  ces  citations  Grecques.  Les  anciens  ont  connu  ces  trois 
fortes  de  fymphonies  ou  de  concerts  :  ils  avoient  cehy  des  voix  , 
cehiy  des  inflruments ,  &  cehy  qui  dépend  du  mélange  de  ceux- 
€y  avec  les  voix,  \jï\g  propofition  fi  limplement  énoncée, 
reffemble-t-elle  à  un  raiîonnement  en  forme ,  hériflé  de  beau- 
coup de  Grec! 

Il  plaît  encore  à  mon  cenfèur  de  me  prefler  une  érudition   .^•*  iniputa* 
hors  d'œuvre ,  au  fujet  des  différentes  manières   dont  je  dis  ^'°"* 
que  ks  voix  &  les  iiifli'uments  pouvoicnt  concerter  enlcmblc. 
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içavoir;  ou  à  l'uniflbn,  ce  que  les  Grecs  appelloient  fiomô^ 
photiie  ;  ou  à  i'oclave  ,  &  quelquefois  à  la  double  odave , 
ce  qu'ils  appelloicnt  ant'iphonk,  Or.pouifuit  le  P.  Bougeant, 
M*  Burette  prouve  fort  bien  que  les  anciens  pratiquoient  l'homo- 
pJionie  &  l'anîiphonie  ;  mais  c'efl  encore-là  du  Grec  perdu  :  car 
dès  que  deux  voix  chantent  ensemble  le  mime  air ,  c'.ejl  une  fiécef- 
ftté  qu'elles  s'accordent  pour  le  moins  en  homophonie  ou  en  anti- 
phonieyceft'à-dire  à  l'unijjon ,  ou  à  l'oâave ,  ou  à  la  double 
oâave, 
ïleponfe.  Le  P.  Bougeant  confond  icy ,  comme  il  a  fait  plus  haut  ; 

une  fimple  aiîèrtion  avec  une  preuve.  Voicy  mes  paroles  : 
Lorfque  plufieurs  voix  concertaient  enfemble  ,  elles  cliantoient  ou 
il  l'uni{fon  ,  ce  qui  s'appelloit  homopfwnie  ,  ou  à  l'oâave  à* 
-même  à  la  double  oâave ,  &  cela  fe  nommoit  antiplionie,  il  efl 
inutile  de  sarrefler  icy  fur  l homophonie ,  qui  n'efl  ignorée  de 
perfonne ,  &  qui  ne  forme  aucune  difficulté.  Cette  propofition 
a-t-eile  l'air  tfune  preuve,  -comme  l'ulîure  mon  cenfêur? 

Il  iîippofè  en  iccond  lieu ,  que  cette  prétendue  peuve  eft 
appuyée  fur  du  Grec;  mais  il  fc  trompe ,  &  il  n'y  en  a  pas 
.  -lui  fèul  mot  qui  ait  rapport  à  la  propofition  qu'on  vient  de 
lire.  Il  cft  vray  que  j'adjoûte  ces  paroles  :  Alais  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  d'éclaircir  plus  particulièrement  ce  qui  regarde 
4' antiplionie ,  &  d'appuyer  par  des  témoignages  inccutejlables ,  la 
fignif cation  que  j'attriiue  à  ce  terme.  11  n'eft  donc  plus  ques- 
tion en  cet  endroit  de  \ homophonie  ;  il  s'agit  uniquement  de 
ïantiphonie.  Mais  Jes  pafiagcs  jGrccs  que  j'allègue  à  cette 
occafion ,  font-ils  deflinez  à  -pi-oivver  que  les  anciens  prati- 
•quoient  le  concert  à  i'o<5lave  ?  Rien  moins  que  cela.  Je  ne 
les  mets  en  œuvre  que  pour  la  décifion  de  ces  trois  points; 
î  o.  pour  déterminer  la  véritable  fignliication  du  mot  ai»TJ(pw- 
vov ,  que  M.  l'Abbé  Fraguier  jcnd  par  celuy  de  dijjonance , 
êc  que  je  foûtiens  ne  s'ellre  jamais  pris  en  ce  fèns  ;  &  c'eft 
à  quoy  fervent  les  deux  premiers  pafîàges  d'AriJlote  :  iP 
pour  montrer  que  la  double  oclave  fè  chantoit  en  concert 
chez  les  Grecs ,  quoy  que  la  double-quane  ni  la  double-quinte 
iie  s'y  chantafTent  point  ;  &  c'cfl  ce  que  dit  le  troifiéme 

pafîîige 
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paffage  du  même  auteur  :  3 .°  pour  faire  voir  que  le  verbe 
fjigiyjL'Sï  ^Hv  lîgnifioit  la  même  chofè  quWiicp&ît'éîîj/,  c'eft-à- 
dire ,  chanter  à  l'oâave  ;  Se  c'eft  ce  qui  paioît  par  les  deux 
derniers  paflliges  tirez  encore  ^Anftoîe,  V^oilà  ce  que  le  P, 
Bougeant  appelle  du  Grec  perdu  ,  en  fuppofânt ,  faute  d'atten- 
tion ,  que  tout  ce  Greceft  lèulemcnt  employé  pour 'prouver, 
que  chez  les  anciens ,  on  chantoit  à  i'uniÂbn  &  à  ro(51:ave. 

Il  vient  enlLiite  au  paffage  de  Platon,  dans  lequel  M.  l'Abbé    ^^  ^'  -^P"* 

10  X  o'csnt  en  réiU" 

Fragiiier  a  crû  trouver  une  preuve  évidente,  que  les  Grecs  tant  l'cxplica- 

coiuioitloient  la  Mufique  à  plufieurs  parties.  Le  P.  Bougeant  t'O"    donnée 

fut  fur  ce  pafîàge  diverlês  remarques ,  lefcjuelles  tendent  à  pj^f^^^  '*^^em- 

montrcr ,  qu'en  cet  endroit  ,  le  philofophe  Grec  n'a  nulle-  ploye  la  pluf- 

mcnt  pcnfé  au  contrepoint.  C'cft  fur  quoy  ic  fuis  parfaitement  P-*"  ^^,  """^^ 

d'accord  avec  l'auteur  de  la  difîcrtation ,  comme  on  peut  le  ç^^^  ç„  avertir 

voir  par  l'explication  efienduë  que  jay  donnée  du  paflage,  leiefteur. 

dont  il  s'agit ,  6c  de  laquelle  le  P.  Bougeant  n'a  pas  daigné 

fiire  mention,  quoyqu'il  n'ait  fût  aucune  difficulté  d'adopter 

f.u-  cet  article  ia  plulpart  de  mes  obfervations.  Je  dis  la  pkf- 

part  ;  car  il  en  f  lut  excq>ter  quelques-unes  ;  entre  autres ,  celle 

qui  roule  fur  la  denfité  Se  la  rareté ,  twkvÔtuç  Si.  /ui^voiriÇ ,  du 

palîâge  de  Platon. 

>ï  Qu'e(loit-ce ,  demande  le  P.  Bougeant,  que  joindre  la  "^j'e^aditude 

denfité  avec  la  rareté!   Je  ne  diray  point  avec  M.  Burette  ,  "en  citant  un 

répond-il ,  que  c'efloit  chanter  ou  jouer  à  hi  tierce  ;  car  je  prou-  "  cles  paflages 
I  •  n  1  •  '      ^     '^  'iX  c,  de  ma  dii- 

veray  bien-toit  que  les  anciens  n  ont  eu  aucune  connoiilance  "  fertation  fur 
de  cet  accord.  »  J'aurois  encore  à  me  plaindre  icy  de  l'inatten-  la  Tymphc- 
tion  de  mon  cenfcur ,  ou ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  de  fon 
inexav51itude  à  rapporter  mes  véritables  fcntiments  :  voicy 
comme  je  m'explique.  «  Joindre  la  denfté  avec  la  rareté ,  ^^ 
c'efloit  faire  entendre  les  fons  denfes  (  tivzvhç  )  avec  ceux  qui  '^ 
ne  i'eftoient  point  (  dTwvjjoiç  )  ce  qui  pouvoit  arriver  de  deux  ^« 
façons  ;  ou  loi'lque  dans  les  genres  enharmonique  Se  chromati-  « 
{jue ,  la  voix  ciiantoit  à  la  tierce  de  i'inftrumcnt ,  ou  que  l'on  « 
jouoit  cie  l'inftrument  à  la  tierce  de  ia  voix ....  ou  lorfque  « 
i'inftrument  eftant  touché  dans  cqs  mêmes  genres,  la  voix  « 
luy  répondoit  alternativement  dans  le  genre  diatonujue ,  ou  « 
Tome  VI IL  .  B 
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au  contraire.  »  On  voit  par-là  que  je  propoië  Jeux  manières 
différentes  dont  fe  pouvoit  faire  cette  jondion.  Le  P.  Bougeant 
fe  contente  d  alléguer  la  première  dans  le  deiïèin  de  la  réfu- 
ter, &  diflimule  la  féconde. 

Mais ,  adjoûte-t-ii ,  je  trouve  dans  les  auteurs  Grecs  la  véri^ 
îabk  explication  de  cette  plirafe.  Sans  l'aller  chercher  fi  loin  , 
il  pouvoit  la  prendre  dans  l'extrait  de  ma  diflcitàtion  ,  page 
'12^*  de  la  partie  Jiiflorîqiie  du  troifiénie  volume ,  où  elle  le 
trouve  détaillée  avec  beaucoup  plus  d'exaélitude  &  de  netteté, 
que  celle  qu'il  nous  donne;  mais  c'eft  encore  (iir  quoy  il  garde 
un  profond  filence.  On  pourra  (c  convaincre  de  ce  que  je 
viens  d'avancer ,  au  Hijet  de  fon  peu  d'exaélitudc  fur  le  fait 
dont  il  elt  queflion ,  par  les  oblèrvalions  fuivantes. 
Le  ^-^Bou-       Ij  Jit  que  les  fons  deitfes  ,ferrei  [ynimo)  )  eftoient  àts  quarts 
Œ-^eV'oint'' "  ^  ^^^  ^^^^^  ^^  tons,  qui  divifoient  le  tétracorde  &  l'oélave 
avec  exacflitu-  dans  les  genres  enharmonique  &  chromatique.  Cette  défini- 
de  ce  qui        ^j^j-^  ^^^^  point  complette  ,  puiiqu'elle  ne  convient  pas  à  la 
dans  l'ancien-  troilieme  eipece  de  genre  chromatique,  qui  procède  par  deux 
re  Mufique    demi-tons  fuivis  d'un  ton  &  demi ,  ou  d'une  tierce  mineure , 
%  ^ov^ ferre'  ^"  cette  forte,  mi ,  fa,  fa  diéfe,  la.  11  fdloit  donc  dire,  que 
les  fons  dcnfes  efloient  des  quarts  ,  des  tiers ,  &  des  moitiei  de 
tons,  qui  divifoient  le  tétracorde ,  &c.   Mais  ce  Icroit  encore  ne 
rien  déterminer  de  bien  précis  là-deiïus,  puifque  ce  qui  conf- 
tituoit  effendellemcnt  les  Ions  dénies  ,  efloit  cette  condition  , 
qu'ils  partageaflent  tellement  le  tétracorde,  que  les  deux  pre- 
miers intervalles  pris  enfèmble ,  fuffent  moindres  que  le  troi- 
ç.    j  liéme  :  au  lieu  que  s'ils  l'égaloient  ou  le  fui-paflôient ,  les  fona 

té  des  fons  fe  ^n  ce  cas  cftoient  rares  (  aTpjKvoi.  ) 

rencontre  non  Ce  qu'adjoûte  enfuite  le  P.  Bougeant ,  pour  montrer  , 
dans  Te  genre  ^"'^^  ^ft  ^'^^^^'^^  ^'^^  Platon  ne  parle  pas  de  joindre  la  denfité 
diatonique ,  avec  la  rareté  dans  un  même  genre ,  ne  paroît  pas  plus  exaél  : 
amfi  que  i'a-  Q'ç^  ^  jj|-_j{  ^  q^^  ^^/^  ^jf  if^jpQjjlll^  ^  puifque  la  denfité  n'efl  que 

mais  encore'  ^'^^^  ^^^  genres  enharmonique  &  cliro?natique  ;  &  la  rareté ,  que 
dans  le  chro-  dans  k  genre  diatonique.  Il  n'a  pas  pris  garde  que  la  rareté  fè 
da^ns^  renhaî  ^^"^<^"^^^  »  "O"  feulement  dans  le  genre  diatonique  ,  mais 
jnonique.       çncore  dans  l'enharmonique  &  le  chi'omatique,  où  le  troiiiéme 
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intervalle,  de  chaque  tétracorde  dl  un  fbn  rare ,  6c  même 
àç-i  plus  rares,  puiiqu'ii  iurpaiïè  les  deux  premiers  intervalles, 
lefquels  joints  enfemble ,  ont  moins  d'cftenduë.  En  effet,  ce 
troifiéme  intervalle,  dan^  le  genre  enhai'monique,  a  deux  tons 
ou  une  tierce  majeure  ;  &  dans  le  chromatique ,  un  ton  & 
demi ,  ou  une  tierce  mineure  ;  pendant  que  Its  deux  premiers 
intervalles,  dans  le  genre  enharmonique,  ne  font  qu'un  demi- 
ton  ,  &  qu'un  ton  dans  le  chromatique.  Il  n'eil  donc  pas 
vray  que  la  rareté  ne  le  trouve  que  dans  le  genre  diatonique, 
comme  l'afîûre  l'auteur  de  la  dilîèrtation  ,  faute  d'avoir  bien 
compris  en  quoy  confiftoient  précifement  la  denfiîé^  la  rareté 
dans  la  modulation  de  l'ancienne  Mufique. 

Mais  ,  s'il  a  grande  railon  de  nier  que  Platon  en  parlant     Pafiage    de 
de  joindre  la  denfité  avec  la  rareté  ,   puifîe  entendi'e  par  -  là    .  ^r°"  5"^^"' 
un  concert  a  plulieurs  parties  ;  du  moins    doit-ii  ncceiiaire-  faiiement  p:.r 
ment  convenir ,  qu'il   s'agit  en  cet  endroit  diin  concert  à  ^^  ^^^^' 
i'uniflbn ,  ou  à  1  odave  ;  &  c'efl  ce  que  prouve  invincible- 
ment la  conftruclion  du  paflàge ,  où  on  lit  Tntv.vô'm'ni  /iig!.vO' 
TTiTi  .  .  .  avfji'peàvov  <t.  dvii^côvov  Tiups^yJvovç  (  où  il  fuit  fous- 
entendre,  tdv  yii^ueiepiv  û  tqv  TrojJïvôituvov ,  qui  lont  expri- 
mez plus  haut  ;  )  c'efl-cà-dire ,  le  nia'ifire  de  cithare ,  &  ï écolier 
rendant  la  denfité fymphomque  &  antïphomque  avec  la  rareté* 
On  doit  prendre  dans  le  même  Çcws  les  deux  membres  qui 
fuivent  :  <k.  tw;^^  f^^Jh-m-n  <t,  of t/TTiia  .^^sp Jtîjtj  ;  c'eft-à-dire^ 
la  vitejje  avec  la  lenteur ,  le  grave  avec  l'aigu. 

Le  P.  Bougeant  paroît  avoir  fènti  la  néceffité  de  cette 
conftruclion ,  &  l'avoir  même  adoptée  en  partie,  dans  la  page 
précédente  de  fi  diilcrtation  ,  où  il  tourne  ainfi  la  phralc 
Grecque;  rendant  la  denjité  avec  la  rareté ,  la  vitejfe  avec  la 
lenteur  y  (è  "^mn'Ojy]!^  ^-i^voTyin  ,  (t  'rtt^ç  ^o^Jh'm'n .. .  îraps- 
^fjtÀvouç,  Mais  ce  Père  ,  à  la  page  iuivante ,  fuit  bien  con^ 
noîtrc  qu'il  n'entend  le  pafîàge  du  philofophe  que  fort  impar- 
faitement ;  puifqu'il  n'y  donne  que  ces  trois  ex-plications 
également  défeélueufes ,  5c  qu'il  en  laiiïc  prefque  le  choix  au 
leéleur.  »  Joindre  la  denfité  avec  la  rareté ,  dit-il  ,  i^.  figni-  « 
fiera  Iculement  employer  les  diélès  &  les  bé-mols  dans  la  fiiite  « 
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«  d'un  chant.  2.°  Mais,  continuë-t-il ,  il  vaut  mieux  s  en  tenfr 
«  à  la  fignification  ordinaire  des  termes ,  &  dire  que  Platon 
»  ne  parle  icy  que  de  la  comparai  Ion  purement  ipéculativc , 
53  qu'un  habile  muficien  fait  des  ions  t^enfes  avec  les  ions  rares; 
»  de  la  combinaiJbn  qu'il  fait  entre  eux ,  &  des  rapports  qu'il 

«  y  trouve 3 .°  A  moins  ,  pourfuit-il ,  qu'on  n'aime  mieux 

»  entendre  un  mélange  lûcceffif,  dans  une  même  fuite  de  chant, 
»   de  la  vîtellc  &  de  la  lenteur ,  de  l'aigu  &:  du  grave. 
B  traduit  ce        C'cft  conformément  à  ces  idées,  qu'il  traduit  ainfi  le  pal^ 
manière  abf  ^  %'^  ^^  Platon  :  Pow  cc  qui  eft  encore  ^e  fç avoir  comparer  la  (ici>  1 

lumcnt  infoû-  fiîé  du  Retire  euliarmouique  ou  chromatique  à  la  rareté  du  genre  1 

lenable.  diatonique ,  connoijlre  les  rapports  de  la  viteffe  avec  la  lenteur ,  de  ' 

laigu  avec  le  grave,  dans  les  concerts  fymphonqucs  &  antiphoni- 
ques.  Mais  cette  tradu^i on  ell  abfolujnent  inioiitenable,  puif- 
qu'elle  eft  démentie  par  la  conllru6lion  de  la  phralc  Grecque, 
dans  laquelle  il  faut  indiipenfablcraent  joindre  les  deux  adjtélifs 
ovut'^vov  8c  uv-n(pMvov  aux  trois  lub{ta:»tils^.  -pruy.vÔT.na ,  S^f> 
Se  o^vmvx  y   &  donner  pour  régime  à  ces  mêmes  adjedifs 
les  trois  datifs  /j^vÔt^ti  ,  ^'^cfvm-n^  Si.  /Bap-jTy^-n,  comme  je 
ie  fais  voir  plus  au  long  dans  les  pages   i  2^.  &:   i  28.  de  lu 
partie  hilloriqiie,  imprimée  à  la  tcfte  du  troifiéme  volume  de 
nos  Mém^oires. 
Képon féaux        Je  paflè  maintenant  à  la  fc'conde  partie  de  la  differtaiion  du 
objedions  du  P, Bougeant;  8c  c'elt-là  qu'il  s'efforce  de  réfuter  l'hypothéfe  que 
eonrreThvpo-  Ï'^Y  P^'op^fee  d'après  feu  CL  Perrault, ^'^  fujet  du  concert  h  h 
îhéfc  du  con-  tierce  ufité  dans  l'ancienne  Mufique.  J'eftiiblis ,  comme  je  fay 
cert  a  la  tierce  ç\i^  ^\^J^^  j|.^^,t    qç^q  opinion  fur  un  paiïàae  d'Horace  { Epod.  O; 

admis  dans  K        ^      ^    i     r>   ••  i  j         i"-r        ri        ri  r- 

l'ancienne  î'^''A  5v  ^^^  ^^  roete  en  parlant  des  plaifirs  de  la  table,  y  fait 
Alufique.  entrer  ie  concert  d'une  lyre  &  de  quelques  flûtes  :  fanante  , 
dit-il,  miflum  tibiis  carmen  lyrâ  ,  hac  Dorium,  illis  Barharum* 
Je  prétens  que  la  lyre,  comme  le  dit  Horace ,  e.Çl2i\'\\  fiir  le  mode 
ou  ton  Dorien ,  les  flûtes  qui  concertoient  avec  cet  infiniment 
fur  le  mode  Barbare,  ne  pou  voient,  fuivant  cette  fuppofition, 
jouer  que  fur  le  mode  Lydien ,  qui  eftoit  à  la  tierce  majeure  du 
Dorien,  C'efl  de  quoy  le  P.  Bougeant  ne  tombe  pas  d'accord. 
Yoicy  ki  difhcLiJtez.  ou  fes.objedlons^  fui  vies  de  mes  réponfcs. 
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Première  Objection.  «  Du  temps  d'Horace  on  con-  « 
hoiffoit  pour  le  moins  jufqua  Icpt  modes  différents,  &  dans  « 
ee  nomi:)re  efloit  ï  Hypophrygien ,  qui  faifoit  avec  le  Dorien  la  ". 
tierce  mineure,  &:  qui  par  conféquent  pou  voit  s'accorder  avec  " 
kiy  aufFi-bien  que  ie  Lydien;  il  n'eft  donc  pas  fur  que  le  mode  " 
Barbare  dont  parle  Horace,  foit  le  mode  Lydieiu  « 

Réponse.  Je  veux  croire,  fur  la  parole  de  mon  ccnfeur,  qui 
pourtant  n'allègue  là-dcllus  aucune  autorité,  que  dans  le  fiécle 
d'Augufte,  la  Mufique  pouvoit  avoir  fcpt  modes  différents^ 
Mais  de-là  il  nes'enluit  nullement  que  ï  Hypophrygien,  qui  eft 
plus  bas  que  le  Dorien  d'une  tierce  mineure ,  ou  d'un  ton  & 
demi,  fût  ie  mode  Barbare  du  pafîàge  ^Horace,  En  voicy  la 
l'aifon.  Les  modes  \qs  plus  anciens  de  la  Mufique  Grecque  font 
au  nombre  de  cinq;  fçavoir,  en  commençant  par  le  plus  grave 
ou  le  plus  bas,  le  Dorien,  X Ionien,  le  Phrygien,  ÏEohen&c  le 
Lydien.  Pour  aller  jufqu'à  fcpt ,  il  fuit  à  ces  ciuq  premiers 
modes  en  adjoûter  deux,  foit  au-defiiis  du  Lydien,  foit  au- 
defi'ous  du  Dorien.  Ce  ne  içauroit  eftre  au-defllis  du  Lydien , 
qui  avec  le  Dorien  fût  déjà  la  tierce  majeure.  Il  faut  donc  que 
ee  foit  au-deflbus  de  celuy-cy;  &:  alors  ce  feront  les  modes 
Hypolydien  &  HypoéoHen,  qui  fiiivent  immédiatement  le  Dorien 
en  dcfcendant.  Mais  le  dernier  de  ces  deux  modes  qui  efl  ÏHy- 
poéolien ,  nd\  qu'à  un  ton  de  diflance  du  Dorien,  &  ne  peut  par 
conféquent  s'accorder  avec  luy.  D'ailleurs  ce  n'efl  point  un 
îiiode  Barbare.  D'où  il  eft  clair,  que  dans  l'hypothéie  des  fèpt 
modes  connus  des  aiK:iens ,  le  P.  Bougeant  ne  pourra  trouver 
fon  compte.  S'il  luy  plaît  d'en  fuppofer  huit,  poury  fiire  en- 
trer \ Hypophrygien  ;  alors  fa  fiippofition  fera  purement  gratuite 
&  arbitraire,  &  j'auray  même  droit  que  luy  d'en  faire  une,  fui- 
vant  laquelle  je  mettray  trois  de  ces  huit  modes  au-deffus  du 
Lydien ,  ou  ,  fi  je  l'aime  mieux,  j'en  placeray  un  feulement  au- 
defliis  du  Lydien,  &  deux  au-defîbus  du  Dorien,  ow  bien  en- 
core, un  au-defîbus  de  celuy-cy,  6c  deux  au-deffus  de  celuy-ià; 
moyennant  quoy  je  donneray  toujours  l'exclufion  à  \Hypo- 
.  phr)gien. 

Seconde  Ojîj ecti on.  «  Le  vers  d'Horace  ne  détermine  *• 
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;,  point  fi  les  flûtes  8c  la  lyre  jouoicnt  en  mtnie-tcmps,  ou  fj  elfes 
„  ne  jouoient  qu alternativement.  Or,  û  elles  ne  jouoient  qu'ai- 
n  ternativemcnt ,  il  n'y  a  plus  de  concert  à  la  tierce.  « 

RÉPONSE.  Le  vers  dont  il  s'agit  icy ,  le  lit  de  deux  fâ- 
çons;  fo/idnte  mi  fi/m  tibiis  carme  n  lyra ,  &  c'ell  la  leçon  vul- 
gaire; mais  on  trouve  ctWc-cy ,  fofiaîite  miftis  tibiis  carmen  lyrà , 
dans  deux  manufcrits  marquez  au  bon  coin ,  &  citez  par  Lam- 
hin.  De  quelque  manière  qu'on  lilê,  il  me  pnroît  évident  que 
cela  ne  peut  s'entendre  que  d'une  lyre  &  de  quelques  fliitcs , 
qui  concertent  enfêmbfe  ;  non  plus  que  ce  palîàgc  du  même 
Ciinn.  l  4.  poëte ,  lyra  que  &  Berecynthia  Deleâahere  tibi^  JMiflis  airmi- 
Çd,  /.y.  22.  fiiliis,  non  fine  fifiila,  ne  lignifie  autre  cho/c  qu'un  concert ,  où 
les  voix  s'accordent  avec  la  lyre,  la  flûte  Se  le  chalumeau,  ou 
peut-eftre  iêuicmcnt  une  f)mphonie  compofee  de  ces  trois 
inftruments ,  en  prenant  carminibiis  dans  le  même  fcns  que  nous 
l'avons  pris  en  expliquant  le  premier  pafïïige,  c'efl-à-dire,  pour 
un  air  de  Mufique  inftrumcntale.  C'clt  encore,  fi  je  ne  me 
Lih.  j.  V.  trompe,  en  cette  fignification  que  Vcikrius  Flaccus,  dit,  en  par- 
lant d'Orphée,  mixîoque  fotumtem  Peraitit  ore  lyram,  c'cft-à- 
dire,  il  accompagne  fa  voix  des  fons  rie  fa  lyre  Iiarmoriieufe,  Je 
ne  crois  pas  que  perionne  s'avisât  jamais  d'imaginer  fur  la  fini- 
pie  ex-preffion  de  ces  pafîàges ,  une  Mufique  dans  laquelle  les 
inftruments  ou  les  voix  fe  feroient  entendre  alternativement. 
Je  fuis  même  pcrfuadé  que  le  P.  Bougeant  n'y  auroit  jamais 
penfé,  s'il  n'eût  efté  queflion  que  d'expliquer  d'une  manière 
naturelle  &  dégagée  de  tout  intérefl ,  le  palîàge  (\' Horace,  En 
effet ,  je  fuppolè  que  ce  poëte  ait  voulu  parler  d'un  véritable 
concert  en  cet  endroit.  Pouvoit-il  le  faire  en  d'autres  termes 
plus  exprelfifs  &:  moins  équivoques?  C'efl  ce  qui  me  fèmble 
îmjxyiïible.  Au  lieu  qu'employant  ce  même  tour  de  phrafè  pour 
déffgner  le  concert ,  ou  pluftoft  le  jeu  alternatif  de  la  lyre  & 
de  la  fïûte,  il  s'exprimoit  très-improprement,  &  couroit  rifque 
de  n'eftre  point  entendu ,  puifquc  mifîis  tibiis  &  akernis  tibiis 
n'ont  jamais  pafîe  pour  à^s  expiclfions  fynonymes. 
»  Troisième  Objection.  «  En  fuppofant  même  que  Ie$. 
??  liûtes  &  la  lyre  joiK>km  en  même- temps ,  rien  n'oblige  à 
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conclurre  qu'elles  jouoieiit  à  la  tierce.  Car,  quoyque  deux  InÇ- 
truments  foient  montez  d'un  ou  de  deux  tons  l'un  plus  haut 
que  l'autre,  ils  ne  laiflent  pas  de  jouer  un  même  air  àl'unifîbn. 
La  première  corde  du  violon  cft  d'un  ton  plus  haut  que  la  pre- 
mière corde  du  delTus  de  viole;  cela  n'empêche  pas  que  ces  deux 
indruments  ne  jouent  à  l'uniiron.  » 

RÉPONSE.  Tout  cela  peut  elh'c  vray,  mais  ne  touche  en 
rien  la  difficulté  prélentc.  Il  efl  queftion  dans  le  palîàge  d'Ho" 
race,  non  de  deux  inlhuments,  dont  l'un  loit  monté  liir  le  mode 
ou  ton  Dorïen,  &  l'autre  flir  le  Lydien;  mais  d'un  air,  d'un 
chant ,  d'une  mélodie ,  qu'un  de  ces  inftruments  joue  fiir  le 
mode  Dorien,  pendant  que  l'autre  inflrumcnt  joue  ce  même 
air  deux  tons  plus  haut ,  c'efl- à-dire ,  fur  le  mode  Lydien,  Les 
deux  adjectifs  Dorium  Se  Barbarum  de  ce  paiïàge ,  ne  fe  rappor- 
tent point  aux  deux  fortes  d'inflrumcnts  îihiis  6c  lyra:  ils  qua- 
lifient uniquement  le  fiibflantif  carmen ,  &:  marquent  un  air , 
un  chant,  compofe  de  manière  qu'il  peut  s'exécuter  fur  le  mode 
Dorien,  &  en  même -temps  deux  tons  plus  haut,  ou  fïir  le 
mode  Lydien,  Suppofe,  par  exemple,  que  noflre  ton  ou  mode 
de  C-fol-ut  tierce  majeure  réponde  au  mode  Dorien  ;  un  air 
compofe  en  C-foI-iiî,  Se  exécuté  fur  ce  ton  par  un  inflrument 
quelconque ,  fera  joué  fur  le  mode  Dorien,  Si  l'on  tranfpofè  cet 
air  deux  tons  plus  haut,  c'eft-à-dire,  en  E-ft-mi,  tierce  ma- 
jeure ,  lequel  ton  répondra  au  mode  Lydien ,  élevé  de  deux  tons 
au-defîus  du  Dorien;  alors  un  autre  inflrument  quelconque 
jouant  cet  air  en  E-ft-mi  y  l'exécutera  fur  le  mode  Lydien.  Si 
ces  deux  inflruments  concertent  enfèmble  en  jouant  ce  même 
air,  ils  fè  trouveront  à  la  tierce  l'un  de  l'autre  dans  toute  i'eflen- 
duë  de  cette  fymphonie.  Que  ces  deux  inflruments  aycnt  le 
même  nombre  de  tons ,  Se  foient  montez  à  l'unifTon ,  ou  que 
l'un  ait  quelques  tons  de  plus  que  l'autre,  fbit  à  l'aigu,  fbit  au 
grave ,  cela  eft  fort  indifférent.  Pourvu  que  l'un  joue  en  C-foI~uî 
l'air  dont  il  s'agit ,  &  que  l'autre  l'exécute  en  E-ft-mi;  ils  joue- 
ront l'un  fur  le  mode  Dorien,  Se  l'autre  fur  le  Lydien,  quels  que 
puiffent  eftre  les  deux  tons  extrêmes  de  leur  fyflême  particulier, 
ou  ce  qui  revient  au  même,  fur  quelque  ton  qu'il  puiffent  élire 
montez. 
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»  QuATRiÉiME  Objection.  «  On  ne  comprend  pas  com- 
«  ment  deux  inftruments  montez  à  ia  tierce  majeure  l'un  de 
»  l'autre,  peuvent  exécuter  enièmble  un  même  chant,  fuivant  h 
»  même  progrciïion  d'intervalles  ;  enibrte  que  l'un  fafîè  a\'ec  l'autre 
3»  dans  toute  ia  fuite  du  chant,  l'accord  de  la  tierce  majeure,  com- 
«  me  il  fiiut  que  M.  Burette  le  fuppofe  icy.  Dans  le  genre  chro- 
5>  matique ,  on  conçoit,  comment  deux  parties  peuvent  procéder 
w  par  di:s  intervales  d'accords  toujours  égaux;  mais  dans  le  genre 
-»  diatonique  dont  il  s'.igit  icy ,  ia  chofe  n'eft  pas  poffible,  &.  une 
»  fuite  de  tierces  majeures  feroit  une  Mufique  inliipportable  aux 
î'  oreilles  les  moins  fçavantes.  Il  faut  néccflàirement  que  deux 
«  flûtes,  pour  s'accorder  à  la  tierce,  meflent  fans  ceiïe  la  tierce 
»  majeure  avec  la  tierce  mineure,  &  alors  elles  font  un  conccit 
«  fort  agréable.  Mais  pour  faire  ce  meflange,  il  eft  indifférent 
»  que  l'indrumeut  foit  lur  le  mode  P/irygie/i  ou  fur  le  Lydien, 
3>  comme  le  veut  M.  Burette;  car  ce  mcllange  fuivi  &:  régulier, 
v>  ne  fçauroit  (ê  rcncontj'cr  dans  l'ordre  diatonique  de  deux  inftru- 
?3  ments ,  Sec.  « 

RÉPONSE.  J'av  déjà  dit ,  en  répondimt  à  l'objeélion 
précédente  ,  qu'il  s'agiffoit  icy,  non  àtdeux  ïnjlrnments  montei 
Cl  la  tierce  majeure  l'un  de  l'autre ,  mais  de  deux  inflruments, 
dont  l'un  joué  le  même  air  à  la  tierce  de  l'autre  ;  ce  qui  eft 
fort  différent.  Le  P.  Bougeant  ne  fçauroit  comprendre ,  que 
CQs  deux  iuftruments  puilîènt  exécuter  enfèmble  un  même 
chant ,  enforte  que  l'un  fafîè  avec  l'autre ,  dans  toute  l'eflen- 
due  de  ce  chant ,  Ja  tierce  majeure  ;  comme  il  faut ,  dit-  il  , 
que  je  le  fuppofe,  A  cela  je  réponds ,  en  premier  lieu  ,  que 
quelque  incompréhcnfjble  que  luy  paroiffe  un  tel  concert ,  où 
la  fuite  des  fons  forme  toujours  des  tierces  majeures  ;  je  luy 
feray  entendre ,  quand  il  luy  plaira ,  plufjeurs  chants  compo- 
(êz  dans  i'eltenduë  d'un  triple  tétracorde,  ou  de  la  douzième, 
6c  dont  ia  modulation  variée  n'a  rien  de  choquant  pour 
l'oreille  ;  leiquels  chants  peuvent  s'exécuter  fur  deux  inftru- 
ments,  qui  jouent  perpétueMement  à  la  tierce  majeure  l'un 
de  l'autre.  Mais  je  réponds  en  fécond  lieu ,  qu'il  n'eft  point 
^u  tout  nécefîaire  que  je  fafTe  la  fuppofition  qu'il  m'impute, 
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&  qu  eflfeclivTnient  je  ne  la  fais  point.  A  h  vérilé ,  je  /ù|>- 
pofe  que  ks  deux  infîniments  en  commençant  &  m  finiûmt 
fair  en  queftion ,  doivent  le  trouver  à  la  diftance  d'une  tierce 
majeure,  afin  que  l'un  foit  caifè  jouer  fur  le  mode  Dcrkn , 
&  l'autre  iùr  ie  Lydien,  Mais  il  ne  5  en^Ht  j>as  de-la ,  que  je 
prétende  qu'ils  doivent  dans  toute  reftendiië  de  cet  air,  gar- 
der toujours  entre  eux  le  même  intervalle  delà  tierce  majeure; 
&:  rien  n'empêche  de  fîippofcr  en  ce  cas ,  le  mcflangc  fucceP 
ûï  àcs  tierces  majeures  avec  les  mineures. 

Mais ,  adjoûte  le  P.  Bougeant ,  coatis  le  genre  diatonique  , 
dont  il  s  agit  icy ,  la  chofe  n'ep pas  poffibk.  Qui  luy  a  dit  qu'il 
ne  s'agit  icy  que  du  genre  diatonique!  Je  fuppofc  au  contraire, 
deux  inftriiments  montcjz  de  manière ,  que  toutes  \<:s  cordes 
ou  tous  les  fons  àa  deux  genres  diatonique  &  chromatique 
sy  rencontrent;  &  alors  limpoiTibilité  du  mellange  fîicceffjf 
des  tierces  majeures  Se  mineures  s'évanouit  abfolumcnt.  Les 
deux  inftruments  en  ce  cas ,  peuvent  faire  entendre  tantoft 
l'une,  &  tantofl:  l'autre  ;  &:  par  ce  moyen  le  trouve  levé 
l'inconvénient  prétendu  de  cette  fuite  de  tierces  fnaJeurcS)  c[ui, 
félon  mon  cenfèur ,  feroi:  une  mufujiie  infupportahk  aux  oreilles 
les  moins  fçavantes.  Je  dis  l'inconvénient  prétendu  ;  car  je  ne 
conviens  point  que  c'en  fût  un.  li  y  a  des  hommes  6c  des 
peuples  entiers ,  aufquels  certaines  modulations  hétéroclites  Se 
bizarres,  par  rapport  à  noflre  gouft ,  piaifènt  infiniment.  Sça- 
yVons-nous  bien  précifëmcnt  Hir  quel  ton  les  Grecs  &:  les 
Romains  avoient  l'oreille  montée  en  matière  de  lymphonie  ; 
&  fi  une  lîiite  continiKlle  de  tierces  majeures  ,  dont  nous 
(ommes  blefièz,  n'avoit  pas  àes  charmes  pour  eux? 

Quant  à  ce  qu'avance  le  P.  Bougeant,  que  dans  le  genre 
chromatique ,  on  conçoit  comment  deux  parties  peuvent  procéder 
par  des  intervalles  d'accords  toujours  égaux  /  j'avoue  mon  peu 
d'intelligence ,  &  que  cette  propofition  eft  une  énigme  pour 
moy.  Je  ne  Içais  fi  l'auteur  s'entend  bien  luy-même  en  cet 
endroit.  Peut-eftre  toute  l'obicurité  de  ce  partage  ne  roule-t-elle 
que  fur  quelque  faute d'impreflion.  Quoyqu'il  en  (oit,  liiivant 
i:$  termes  dans  lefqucls  il  cft  conçu,  il  ne  préfènte  que  ce 
Tome  VIII.  .  C 
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fcLil  fcns  railonnable  :  ^^/;i  k  genre  chromatique  ]  ileux  parties, 
ou  deux  indnimcnts  ,  peuvent  procéder  par  des  intervalles  d'ac- 
cords toujours  égaux  ;  i.  e.  par  des  tierces  toujours  majeures  ou 
toujours  mineures  ;  ciY  c'cfl:  de  cela  fêul  qu'il  s'agît:  après  quoy 
il  faut  fous-en  tendre  ces  mots,  à'  plaire  à  l'oreille  ;  car  c'elî; 
en  cela  que  doit  confifter  l'oppoiition  entre  le  genre  chroma- 
tique &  le  diatonique ,  dans  lequel ,  félon  luy ,  une  fuite  conti- 
nuelle de  tierces  ,  loit  majeures ,  foit  mineures ,  devient  infup- 
portûbk  aux  oreilles  les  moins  fç  avant  es.  Je  voudrois  biai 
içavoir  pourquoy  cette  fuite  de  tierces  de  même  ei}:)éce  flatte 
l'oreille  diuis  le  chromatique,  8c  i'écorche  dans  le  diatonique. 
C'eit  ce  qui  me  paroît  tout-à-fait  inconcevable,  &  j'attends 
que  l'auteur  me  dévoile  ce  myflérc. 

Cinquième  Objection.  »  Les  anciens  con- 
noiilbient  fi  peu  les  principes  &  les  régies  de  ce  meflangie 
de  tierces  majeures  &  mineures  ,  qu'ils  traitent  par-tout  la 
tierce  en  elle-même,  foit  majeure,  foit  mineure  ,  comme  une 
dilfonnance.  La  preuve  de  cette  propoiition  nefl  pas  difficile; 
il  ne  £iut  que  rapporter  \cs  termes  des  anciens  auteurs.  Et 
c'eft  ce  que  fait  le  P.  Bougeant ,  en  citant  quelques  pafîàgcs 
d'Arifloxéne  &  d'Euclide, 

RÉPONSE,  Les  anciens  regardoient  la  tierce ,  foit  ma^ 
jeure,  foit  mineure,  comme  une  diffonnance.  Rien  n'eU  plus  vray; 
ils  en  faifôient  autant  de  la  féconde ,  de  la  fxtc  ,  de  la  fèptic- 
me,  &c.  Donc  ils  ignor oient  les  règles  du  me  fange  des  tierces 
majeures  &  mineures,  La  confequencc  n'eft  point  jufle.  Ils 
pouvoient  connoître  ce  mcflange ,  &  pour  en  cftablir  des 
régies,  ils  n'avoient  qu'à  confuiter  leur  oreille.  Ou  pourroif, 
au  fujct  des  confonnances ,  fiire  un  raifônncment  du  même 
tour,  &  qui  ne  fèroit  pas  plus  concluant.  Le  voicy.  Les  an- 
ciens regardaient  la  quarte  &  la  quinte  comme  deux  confonnances* 
Cela  j-i'eit  pas  douteux.  Donc  ils  connoif oient  les  principes  & 
les  régies  du  meflange  des  quartes  &  des  quintes.  Ce  n'efl  pas 
m\Q.  conléquence.  C'efl  ce  qu'ils  connoifîbient  fi  peu  du 
temps  (XArifloîe ,  que  ce  philofophe  dit  en  termes  formels  , 
Que  la  quarte  ni  la  quinte  ne  fe  jouaient  ni  ne  fe  chantoient  m 
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concert  ;  A;»  Trcvn  ?(^  rhci  nosapcov  ovz  a^vaiv  abvrt(pù)va, 
Ainfi ,  de  ce  qu'un  accord  paiïbit  chez  ies  anciens  pour  con- 
ionnant,  ou  pour  diiïonnant  ;  il  ne  s'enfuit  iiullemcnt  ,  qu'ii 
ïu\\.  employé  dans  le  concert ,  ou  qu'il  en  fuH  exclus.  Quelle 
que  flifi:  la  nature  àcs  accords ,  ou  des  intervalles  d'un  ion  à 
un  autre ,  (  car  accord  &  intervalle ,  c'eft  la  même  chofè;  )  ils 
efloient  tous  également  reçus  dans  la  Mélopée  ou  ia  corn- 
pofition  d'un  iimplc  chant ,  dont  les  fons  procédoient  par 
degrez  conjoints ,  &  par  degrez  disjoints.  Non  iêulement  la 
quarte,  la  quinte  &  l'oélave,  qui  eftoient  ies  trois  confon- 
nances  ,  s'y  failoient  icntir  dans  le  pafîage  d'un  fon  à  uu 
autre  ;  mais  encore  la  féconde ,  la  tierce ,  la  fixte  &  la  /cp- 
tiéme ,  qui  eftoient  autant  de  diiïbnnances.  Cela  eft  fans  diffi- 
culté, par  rapport  à  la  fimple  mélodie. 

Il  y  a  plus  ;  &  c'eft  une  oblervation  que  je  dois  à  ce  que 
j  ay  vu  pratiqué  dans  l'ancienne  mélodie ,  dont  j'ay  fait  en- 
tendre à  la  Compagnie  plufieurs  échantillons.  Quelquefois  le 
muficien  en  exécutant  (on  fùjet  ,  frappoit  fur  une  même 
i)'llabe ,  &  d'un  fcul  coup  de  gofier ,  deux  fbns  différents  ; 
qui  formoient  un  accord  :  &:  dans  les  morceaux ,  dont  je 
viens  de  parler ,  il  y  a  à.(ts  exemples  de  la  quinte ,  de  la  fîxte  ; 
&:  de  la  dixième ,  qui  revient  à  la  tierce ,  chantées  de  cette 
manière  fymphonique.  De-là,  on  pouri*oit  conjecturer ,  que 
dans  les  fiécles  poltérieurs  à  celuy  ^Arïjlote ,  \ts  muficiens 
en  jouant  des  inftruments ,  faifôient  quelques  accords ,  tels 
que  la  quarte,  la  quinte,  (  comme  Phitarque  femble  l'infinuer,  ) 
la  tierce  &  la  fixte.  Mais  qqs  accords  entremêliez  dans  la  fuite 
d'un  chant  ou  d'un  air,  non  plus  que  la  tierce  magadiie'e,  dont 
j'attribue  l'ufige  à  l'ancienne  Mufique,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ce  que  nous  appelions  contrepoint  ou  concert  à  plufieurs 
parties.  Ainfi  nous  fommes  toujours  de  même  fcntiment  à  cet 
égard  le  P.  Bougeant  &:  moy,  c'efl-à-dire ,  que  nous  fommeS'  ' 
perfuadez  que  \qs  anciens  ont  abfolument  ignoré  noftre  contre^ '^ 
point.  ' 

Ce  Père  s'efl:  même  rencontré  avec  moy ,  (  &  je  m'en  féii-  °^ 

j  '    \       I  géant    eni- 

cite)  dajis  le  choix  de  la  preuve  capitale  du  fait  en  quefUon.  ploie  la  mçnie 
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preuve  que     Voicy  en  quels  termes  je  l'ay  expofée  à  la  fin  cîe  ma  diiïèrtatîon 
nioy  contre  ^^  j-^^^  j^  Symphonie.  »  Quand  on  voudroit  fuppoièr  gratuitement 
du  contre-  »  que  les  anciens  ont  fait  ufage  de  leurs  quatre  di(îbnnances  pour 
point^  dans  „  {q  conceit ,  ainfi  que  de  leurs  trois  confonnances  ;  il  faudroit 
Mufîqur   "  ^^"^'  attribuer  en  même-temps  l'art  de  combiner  ks  divers  ac- 
&  cela  fans  »  cords,  de  préparer  &  de  làuver  les  dillonnances ,  &  cela  luivant 
enavertir  le ,,  certaines  régies  fondées  lùr  la  nature  de  ces  accords ,  8l  fur  l'effet 
»  qu'ils  produiiênt  dans  l'organe  de  i'ouië.  Or,  l'on  doit  demeurer 
5J  d'accord  que  i'aifemblage  de  toutes  ces  régies  forme  dans  la. 
»  théorie  de  la  Mufiqiic  une  partie  auiîi  efîenticlle,  par  rapport 
»  à  ia  iymphonie ,  que  les  autres  parties  de  cet  art  le  font  ,. 
«  par  rapport  à  la  mélodie ,  ou  au  fmiple  chant.   Cependant  , 
»  on  ne  trouve  dans  tout  ce  qui  nous  relie  de  traitez  ks  plus 
s>  complets  fur  l'ancienne  Mufique ,  aucun  précepte  qui  regarde 
«  la  compolition  à  pltifiturs  parties ....  Il  eft  hors  de  toute 
5>  vray  -  lènAlance ,  que  les  auteurs  de  ces  traitez  eûflcnt  omis 
3>  dans  leurs  ouvrages  didactiques,  1;:  partie  la  plus  confidérablc 
»  de  la  Mufique,  où  le  contrepoint,  s'ils  en  avoient  eu  quelque 
53  connoiflànce  ;  fur-tout  apïès  nous  avoir  annoncé  dès  l'entrée  y 
33  qu'ils  vont  pai'ler  de  tout  ce  qui  concerne  la  Mufjquc.  Voyons 
préfentement  de  quelle  manière  le  P.  Bougeant  s'en  eft  expli- 
55  que  huit  ans  après  moy.  »  Dans  l'eflat  où  eft  aujourd'huy  la 
3>  Mufique  ,   il  eft  ablolument  impoftibie  d'en  faire  un  traité 
3>  exprès  ,  fans  parler  des  différentes  parties  qui  compofcnt  un 
35  concert  ....  des  accords  qu'il  faut  ménager ,  dç  ceux  qu'il 
3>  faut  éviter  .  ...  en  un  mot  des  régies  de  compofition  à  deux, 
»  à  trois ,  &  à  quatre  parties.  On  ne  trouve  rien  de  tout  cela 
M  dans  tous  les  traitez  que  les  Grecs  Se  les  Latins  nous  ont 
5>  laiflez  iur  la  Mufique,  quoy qu'ils  nous  y  déclarent  qu'ils  n'ob- 
5)  mettent  rien  iur  cette  matière.  Comment  donc  peut-on  fe  per- 
33  fuader,  qu'ils  ont  connu  la  Mufique  à  plufieurs  parties!»  Rien 
coraiîîiç  i'on  voit ,  de  plus  lèmblable  que  le  tour  de  ces  deux 
raifenneraent^i  Comme  je  me  fais  honneur  de  cette  confor- 
mité d'opinion  &  de  preuves  avec  le  R.  P.  Bougeant ,  j'ay  efté 
bien  aile ,  à  Ion  défiut ,  d'en  avertir  icy  le  public. 

Qiiant  à  ce  qui  conûituoit  k  nature  des  confonnances ,  & 
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celle  des  diiTôiinanccs  dans  l'ancienne  Mulique  ;  queftion  que 
je  nay  traitée  dans  aucune  de  mes  difieitations  :  ia  conjecflure 
que  ce  Père  propole  (iir  cet  article ,  me  paroît  ingénieulè , 
quoy  qu'elle  ne  foit  pas  exempte  de  difficuitez. 

Pour  continuer  le  détail  des  pièces  qui  concernent  l'an- 
cienne Mufique,  par  rapport  au  concert  à  pluficurs  parties  , 
ou  au  contrepoint  ;  je  ne  dois  pas  oublier  le  Dialogue  fur  la 
Mufique  des  anciens,  qui  parut  l'année  dernière,  &  dans  lequel 
cette  matière  efl  traitée  avec  tout  l'elprit ,  tout  Je  gouft ,  & 
tout  l'agrément  qui  peuvent  rendre  intérellante  la  Icélure  d'un 
pareil  ouvrage.  L'auteur  y  prend ,  fur  le  point  dont  il  s'agit, 
Je  parti  de  ceux,  qui ,  en  ce  genre,  mettent  de  niveau  avec 
nous  les  anciens.  Il  appuyé  Ion  lentiment  fur  àts  pafîàges 
déjà  plufieurs  fois  alléguez  &  réfutez.  Tels  font  un  paiïàgc  de 
Sénéque ,  un  autre  de  Macrohe ,  &  fur-tout  le  pafiage  de  Pla- 
ton ,  produit  par  M.  l'Abbé  Fraguier  ,  Se  dont  j'ay  fait  voir 
qu'on  ne  pou  voit  tirer  aucun  avantage  en  faveur  du  contrepoint. 

Mais  l'auteur  du  Dialogue  fait  extrêmement  valoir  un  en- 
droit de  Ptolomée  dans  (qs  harmoniques ,  où  ce  mathématicien 
décrivant  le  monocorde ,  «  loue  cet  infiniment  par  rapport 
à  la  Mufique  fpéculative ,  comme  eflant  très  -  propre  par  fa 
fimplicité ,  à  faire  connoître  la  valeur  6c  la  diflance  des  fons. 
Mais  ,  pourfuit  l'auteur  du  Dialogue ,  il  (  Ptolomée  )  le  trouve 
très-ingrat  &  très-défcélueux  dans  la  pratique  &  dans  l'exé- 
cution ;  car ,  dit-il ,  comme  on  ne  peut  le  toucher  que  t}^\.\x\ç^ 
main,  parce  que  l'autre  efl  occupée  à  faire  courir  le  chevalet 
(bus  la  corde,  il  arrive  qu'on  ne  fçauroit  en  mênie  taups  en 
tirer  plufieurs  fons  éloignez ,  une  feule  main  ne  pouvant  frap- 
per deux  endroits  de  la  corde  tout  à  la  fois  ;  de  forte ,  adjoûte- 
t  -  il ,  qu'il  n'y  a  ni  confonnance ,  ni  accompagnement ,  ni 
concours ,  ni  complication  de  tons  ,  en  quoy  confifle  tout 
i'artifîce  de  la  main.  Si  ries  confonnances  ,  reprend  l'auteur  du 
Dialogue,  des  accompagnements ,  des  concours,  des  complications 
de  tons  ne  font  pas  des  accords,  qu'on  me  dife  donc  ce  que  c' efl. 

L'auteur  du  Dialogue,  en  voulant  traduire  ce  pafiàge  co-'i- 
formèment  à  fès  préjugez,  ou  peut-eflrc  aulîî  faute  d^  bien 
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entendre  \x  force  des  termes ,  l'a  rendu  très  -  imparfiitement 
en  François.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  fulhra  de  iranfcrire  icy 
le. texte  de  PtoJomée ,  8c  de  montrer  qu'il  eft  preique  impol- 
fibie  de  déterminer  la  vraye  fignification  de  cinq  ou  Ijx  mots , 
djxns  lefqucls  l'auteur  du  Dialogue  a  crû  voir  tout  ce  qui  doit 
former  un  concert  à  piuficurs  parties. 
Comme  îe  ^^  '^^  ;:^iicnMç  Jî  'cvèftnv,  î^ctTvv  ojt  ein  Tmvmv  to  opytvov 
iexte  en  fait    TPtfjz),  yjLj  ctSivî S^wV  h  /msvov ,  on  t;7  a^j  afjui$(^iTUj  ^    7»  Ji 

/LCu'd^O'^   :Xf^,Çzl(7rlç   •vk^^O/J'^f  J\jVCtC^pSU,    '^Ctcf^iCùÇj  fM^Tl  JÙo  <^<?g- 

çp'TZàV  â/^  aTifèoucu  T07rzi>v*  «M*  <^ti,  Scc. 
,        Les  termes  qui  font  icy  la  difficulté,  (ont,   i.°  ^-J^A- 

palTdge  de       ^."  ovfJiTiKo^Yi  2^  T^yj'  -ùz^CctTuv  cpdtyfcov.  Voicy  comme  les  a 
liqueT^e*u^"  traduits  cji  Latin  le  doc5le  ira/I/s,  dans  fa  nouvelle  verfion  des 

€xadenient      Harmoniques  de  Ptolomée»  i  °.  'Çki-\a.>^fAs>Çyfuccentns,  epipfalmus: 

par  Walhs.  2.»  <7vf/^Qvaiç  ,  /(?/////«  concuifîis :  3.^  u}a.7iikomy  implicatio :  4.» 
fCOLTsLTj^.oK/iô,  rcpHcûtio  :  5 ."  ovpjuist. ,  traâiis  :  6.°  crofÀ/Tfkom  "^^ 
^  -KsSp^^T^v  (p^y{ce)v  y  diflaiitium  fonorum  conipUcatio.  Il  a 
pIû  à  l'auteur  du  Dialogue  de  donner,  pour  équivalents  de 
ces  fix  mots  Grecs ,  ces  quatre  mots  François ,  coufonuauce , 
accompagnement ,  concours ,  complication  de  tons.  Examinons  pré- 
fentemcnt  ,  quel  fonds  l'on  doit  faire  fur  la  tradu(5lion  de 
Wallis ,  &  s'il  a  luy  -  même  entendu  les  termes  qu'il  veut  ex- 
pliquer. Nous  verrons  enfuite  quelle  autorité  peut  avoir  fa 
verfion  Françoilê  de  ces  termes,  &  d'où  l'auteur  en  a  pu 
apprendre  la  fignification. 

Ce  que  l'on  Içait  de  plus  certain  touchant  cq%  mots ,  cVfl 

qu'ils  appartiennent  inconteftablement  au  jeu  àes  inftruments 

à  cordes  :  le  pafllige  de  PtoJomée  en  fût  foy.   Mais  on  ne  les 

Eïplicàtîon  trouve ,  en  ce  fcns ,  dans  auain  lexique  ,  &  l'auteur  Grec , 

Fondée ^de'ces  ^^  ^^^  employé ,  n'indique  nulle  part  ce  qu'ils  fignificnt. 

termes  Grecs.       i»^  E';37'v}aAyt<(?ç  ne  paroît  dans  aucun  dictionnaire.  Waïïis 
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le  rend  \)2y  Ji/cccnfus ,  terme  vague,  &  qui  conviendroît  mieux 
au  mot  'czsv'^\obA/uipç ,  kippofc  qu'il  fut  en  ufagc.  E'^n^aM^v 
€Û  un  mot  générai,  pour  exprimer  i'aélron  de  jouer  des  inftru- 
ments,  Si.  op'^^tvot  '^•^otMo^^'a  dans  Poilus,  font  dçs  inftru- 
ments  de  Mufique  dont  on  joirë.  Mais  ce  terme  dans  Ptolomee, 
doit  avoir  une  acception  particulière.  Quelle  eft-elle!  C'ellcc 
qu'il  efl:  bien  difficile  de  deviner.  Peut-eltre  entend-il  par-là , 
ce  prélude  léger  &:  fuperficiel  que  l'on  £iit  fur  l'ijiflrument  dont 
on  va  jouer,  pour  éprouver  s'il  cft  bien  d'accord i  &  c'ed  juge- 
ment ce  qui  ne  peut  s'exécuter  lùr  le  monocorde  dont  il  efl: 
icy  queftion.  Ce  que  j'avance  là-deiïus  n'eft  qu'une  fimple  coi> 
jeélure,  dont  je  ne  puis  donner  auame  preuve,  &  que  je  ne 
prétends  point  garantir. 

2.°  ^uï)Lfcv(nç  fè  prend  dans  le  propre,  pour  îe  choc,  la  rcfi- 
cotitre,  la  collifion;  ainfi  avfKpov<nç  (^cùvmvnsvt  chez  les  rhé^ 
teurs,  eft  le  choc ,  la  rencontre,  le  concours  de  plufieurs  voyelles 
qui  le  touchent  immédiatement ,  &  ians  eftre  ieparées  l'une  de 
l'autre  par  quelque  confonne,  comme  dans  ces  mots  hVa/oç  , 
op'sCùv,  A/a/«.  D'où  l'on  pourroit  conjeélurer ,  que  Tvf^ovcnç^ 
en  termes  de  Aïufique,  fcroit  le  choc  de  deux  cordes  très-voih- 
ncs,  pincées,  non  en  même-temps,  ce  qui  produiroit  une  caco- 
phonie infupportable,  mais  alternativement  Sctrès-vîte;  enlorte 
q.ue  les  deux  fons  parufîènt  méfiez  &  prefque  confondus  l'un 
avec  l'autre,  comme  il  arrive  dans  nos  tremblements,  wo^ pince- 
ments,  nos  fiémijfements ,  &  autres  traits  Icmblables;  qui  en 
cfîct,  ne  peuvent  fè  fîiirc  entendre  fur  le  monocorde,  non  pus 
uniquement,  comme  le  i\it  Ptolomee ,  parce  que  le  monocorde 
ne  (è  joué  que  d'une  main ,  mais  auffi  parce  que  cet  inÛrument 
n'a  qu'une  corde. 

3 .^  A'iciTiXoyoyi  ne  Ce  trouve  point  dans  les  lexiques.  AVa*- 
7â.i>cîiv  y  cil:  rendu  par  ces  verbes  implicûre ,  inneâere,  redimire, 
tvefiiriem  retimlo  colligere.  Quelle  application  fîn're  de  ces  termes 
au.  jeu  (\cs  inflrumcnts!  4."  KaTtcTiKom  eft  dans  les  diction- 
naires, Se  s'y  explique  par  ces  mots,  contextiis,  compkxlo,  Ka^ 
laTiK'sx/nv  liuL)  pilcjv  lignifie  perorare.  Qu'ont  ces  termes  -^fc 
commun  avec  la  Mufique  inftrumentaic  !  Voicy  tout  ce  que  jc 
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puis  y  decouvrk  en  ce  genre.  li  eft  certain  que  TiXom  eft  un 
Infrod.  har-  terme  de  Mt'Iopœ ,  qui  fe  prend  dans  Eudïde,  pour  la  fuite  de 
^"^"-  r'^-'  pluiieurs  fons  enti'elacez  les  uns  avec  les  autres,  en  montant  & 
bom,  '^^'  en  deicendant  alternativement,  comme  dans  cette  modulation 
ou  ce  chant,  ré,  fa,  mi,  fol,  fa,  h,  vu,  fol,  ré.  Sur  ce  pied 
ià,  rien  ne  me  paroît  plus  vray-lèmblable,  que  de  fuppolèr 
qu'on  défignoit  cet  entrelacement  de  ions  par  avcLT^Qm ,  lorfqu'ii 
fè  faifbit  en  montant,  comme  dans  ce  chant,  nt,  mi,  ré,  fa, 
mi,  fol,  fa,  la,  fol;  ôc  par  K^-raTîkom  y  lorfqu'il  fe  fùioil  ea 
defcendant ,  comme  dans  celui-cy ,  fol,  mi ,  fa ,  ré,  mi ,  ut ,  ré,  fi, 
vt.  Ainli,  comme  c'ell:  en  vertu  Ô£s  prépolitions  ctid  Se  j^isè 
prifes  dans  le  fens  d'al'cà  &  de  ;^7w,  quWa^ao7ç  marque  l'ac- 
tion de  monter,  &  -^-ntCaoïç ,  1  adion  de  defcendre;  de  même 
eùoLTâKOKYi  figni fiera  entrelacement  de  fons  en  montant ,  &  ;j^- 
'^TîKomy  entrelacement  de  fons  en  defcendant, 

5  .o  Par  le  mot  av^fJi^  l'on  entejid  quelque  chofc  que  l'on 
traîne,  comme  la  qiieu'é  d' un  habit,  des  balayeures,  &:c.  En  ter- 
mes de  Mufique  infbumentale,  ce  ne  fçauroit  elhe  que  ce  que 
les  gens  du  métier  nomment  tirade,  roulade ,  roulement ,  c'elt- 
à-dire,  l'adion  de  la  main,  qui  parcourt  avec  grande  rapidité 
^  d'un  lèul  trait,  plufieurs  fons  ou  cordes  qui  fe  fuivent  immé- 
idiatement;  ce  qui  eftoit  impraticable  fiir  le  monocorde,  parce 
qu'on  ne  touchoit  cet  inlbument  que  d'une  main,  &  parce 
x[u'il  n'avoit  qu'une  feule  corde.  Il  faut  avouer  que  totit  ce 
qu'on  peut  démefler  dans  la  figniiication  àçs  termes  préct'dcnts, 
employez  par  Ptolomée,^u  fujet  du  monocorde,  ne  refîèmble 
guéres  à  ce  que  nous  appelions,  dans  la  Mufiquc  moderne, 
concert  à  plufeurs  parties, 

6p  ^vfA7j^,o}{^  2J^  ^  -C^êaT^v    cpdtyfcûv ,  diftantium 

fonorum  compUcatio ,  n'y  reflemble  pas  davantage.  Ce  ne  peut 

pftre  que  l'entrelacement  de  plufieurs  fons  éloignez  les  uns  des 

autres ,  &  qui  ne  laiiîent  pas  de  former  un  chant  fuivi ,  quoy 

"Expilfcatîon  q"c  d'ailleurs  irrégulicr,  fàutillant  &  allant  par  bonds,  comme 

de  deux  pi«v  j^pg  le  jeu  de  noflre  bafîc  de  viole. 

du  niémelîàf-      ^  ^^  ^^^  P^*-'^  ^  expliquer  que  deux  phi'alès  du  pafîâge  de 
&£ç.  Pîoloïïuifi,  La  prenùére  çQ,  conçue  en  cts  termes  :  A/a  ro  'dcù 
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■  Cafi'&iv  cf^i'acdvq  pcccf)lù)ç:  c  eft-à-dirc ,  /e  Jeu  ^u  monocorde  eji 
privé  de  ce  que  l'opération  de  la  main  a  de  plus  beau  ;  (  &  ce  font 
les  différentes  manœuvres  que  je  viens  cie  fpécifier,  )  parce  que 
la  main  qui  touche  la  corde  efiant  feule ,  ne  peut  franchir  aifénient 
de  trop  grandes  diftances.  Cela  ne  fignifie  autre  chofc',  finon, 
que  la  main  ne  peut  afîèz  promptemcnt  pincer  la  corde  unique , 
tantoft  au-defîbus,  tantoft  au-defîus  du  chevalet,  que  l'autre 
main  fait  glifîèr  fous  cette  corde.  S'agit -il  dans  cette  phrafè, 
de  contrepoint ,  de  concert  à  plufieurs  parties!  Voicy  i'autre: 
/LuiTE  J\jo  2il^.:péç^vTSàv  u/irgc.  a-^icÇtoLj  TOTTzov .'  ^  parce  que  la 
main  qui  Joue  ejîant  feule,  ne  peut  toucher  enfemble,  en  même-temps, 
deux  différent^  endroits  de  la  corde,  c'eft-à-dire,  la  pincer  en 
viême-temps  au-deffous  ér  au-dcjjiis  du  chevalet;  car  cela  ne  peut 
s'entendre  autrement  par  rapport  au  monocorde.  II  fiut  con- 
venir de  bonne  foy,  que  ces  derniers  mots  du  paflage  en  quef^ 
lion,  dc'fîgnent  manifciicment  quelque  forte  d'accord  &  de 
fymphonie.  Mais  que  gagne  par -là  l'auteur  du  Dialogue! 
À-t-on  jamais  nié  que  les  anciens  connufîènt  \ts  accords,  & 
en  fiffent  ufagc?  Ne  leur  a-t-on  pas  attribué  le  concert  à  l'u- 
nilîbn ,  à  l'ocflave  &:  à  la  double  oélave  !  N'y  avons -nous 
pas  adjoûté,  Claude  Perrault  &:  moy,  le  concert  à  la  tierce! 
N'avons -nous  pas  dit  l'un  Se  l'autre,  d'après  un  pafîage  de 
Plutarque ,  que  peut-eftrc  en  certaines  occafions  ils  frappoient 
la  t]uarte  &  la  quinte  ?  Tels  font  les  accords ,  telle  efl  la  fym- 
phonie, dont  on  peut  leur  accorder  la  connoiffance  &  l'u- 
lage,  tant  pour  les  voix  que  pour  \qs  inflruments.  Mais  tout 
cela  efl  fort  difîerent  du  contrepoint ,  ou  de  la  Mufique  à  plu- 
fieurs parties. 

Quant  à  la  manière,  dont  l'auteur  du  Dialogue  a  traduit  les     ^^^  ^^  ij^^" 
fix  termes  Grecs,  dont  je  viens  de  diicuter  la  lignification  ;  l'on  manière  dont 
peut  dire  que  fa  traduction  eft  très-éloignée  de  la  juflefîc  qu'on  i'auteur  du 
doit  éxiÊ"er  en  pareil  cas.  Premièrement ,  nul  de  ces  termes  ne  l^'afogue 

i-n  TT-  •  II  r  ji     rcndenrran- 

.loit  eltre  rendu  en  rrançois  par  celuy  ac  conjonnance ,  dont  le  mib  les  termes 

véritable  fynonymc  en  Grec,  cft  av/utipavict.   En  fécond  lieu,  Grecs  dont  iî 

h  mot  accompagnement  iuppofè  wie  voix  qui  chante,  ou  un  ^^^'^' 

Tome  VIIL  .  D 
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autre  inftrumenl  dont  quelqu'un  joue  en  même-temps  que  l'on 
touche  le  monocorde;  &:  cefl  de  quoy  le  paflàge  ne  fait  nulle 
mention.  D'ailleurs  quel  avantage  l'auteur  tireroit-il  de  cette 
juppofitionî  On  ne  iuy  nie  point,  (comme  je  l'ay  déjà  dit) 
que  dans  l'ancienne  Mufique,  les  inllrumcnts  accompagnai- 
fcnt  les  voix,  ou  s'accompagnaflènt  réciproquenicnt  à  Wmif- 
fon,  à  i'oélave,  &c.  A  l'égard  de  Ton  concours  &L  de  fa  corn- 
phcdtïon  de  tons,  ce  font  des  termes  généraux,  cjui  ne  lignifient 
rien  de  décifif,  par  rapport  à  la  qucttion  prélente.  H  s'enfuit 
donc  de  toute  cette  dilculfion ,  que  l'on  ne  peut  inférer  du  pai^ 
iîige  de  Ptolomée,  que  les  anciens  ayent  connu  &  mis  en  œuvre 
ie  contrepoint  ou  le  concert  à  plufieurs  parties  ;  oc  c'eft  préciie- 
mcnt  ce  que  j'avois  entrepris  de  prouver. 
Raifons  qui  Quoyque  par  les  cinq  dilîcrtations  que  j'ay  données  en  divci-s 
n'ont  engagé   ^^p-jps  fur  la  Mufique  àcs  anciens,  Se  qui  tendent  toutes  à  leirr 

a  traduire  en        .   ^   ,  -n-  o    v   r         j  •  .      •'   "/J"     *      i. 

François  le      olkr  la  connoitlance  oc  1  ulage  de  ce  contrepoint  ;  )  eutle  tout 

Traite  de  Plu-  ^jcu  de  préfumcr  que  cette  vérité  devoit  eflre  fLiffifamment 

Muff  ^^^  '^    eftabiie  :  je  crus  cependant ,  que  pour  y  mettre  comme  le  fceau, 

il  eftoit  important  d  cxpoler  aux  yeux  du  public  une  hiftoire 

de  la  Mufique  ancienne,  qui  en  recherchât  l'origine,  qui  en 

parcourût  les  différents  progrès ,  &  qui  eût  efté  publiée  par  un 

écrivain  également  inftruit  &:  knÇéy  dans  un  temps  où  cet  art 

eût  atteint  fon  plus  haut  point  de  perfeélion.  En  effet,  il  eftoit 

fort  naturel  de  jx:nrer ,  que  fi  dans  un  ouvrage  de  cette  efpécc, 

il  ne  fe  trouvoit  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  au  concert  à 

plufieurs  parties,  de  même  qu'on  n'en  appercevoit  aucune  trace 

dans  tous  les  traitez  dogmatiques  écrits  fur  cette  matière,  & 

•qui  nous  reftcnt  de  l'antiquité:  ce  filence  uniforme  fur  ce  point; 

fourniroit  la  preuve  la  plus  completle  que  l'on  pût  <^ouhaiter, 

pour  la  propofition  dont  il  s'agit.  Le  Traité  de  Phtarque  fur 

la  Mufique,  me  parut  avoir  toutes  Xcs  conditions  que  je  cieman- 

dois.   Ce  Traité  efl  purement  hiftorique;  c'efH'ouvrage  d'un 

Philofophe  d'une  vafte  éiiidition ,  Se  qui  avoit  approfondi  toutes 

ies  fciences  &  tous  les  beaux  arts.   Cet  auteur  écrivoit  dans  un 

fiécle,  où  ces  arts  &  ces  fciences  conïêrvoient  encore  prefque 

tout  leur  éclat;  du  moins,  fi  eiks  en  eftoicnt  un  peu  déchues, 
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le  /ôuvenir  en  cfloit  eiicgre  ii  préiènt,  qu'on  pouvoit  iàns  peine 
comparer  i'eftat  de  leur  perfc(5llon  avec  ce  commencement  de 
ieur  décadence.  Ces  confidérations  m'ont  engagé  à  traduire  en 
François  cet  ouvrage  de  Pliitar^jue,  malgré  les  dii^icLiltcz  preP 
que  infurmontables  dont  m\Q  pareille  entreprile  devoit  eftrc 
accompagnée;  &  j'ay  fait  la  iedure  de  ma  vei-fion  dans  nos 
afîcmblées  Académiques ,  à  diverlês  reprilês.  II  me  reflc  pré- 
fèntcment  à  rendre  à  cette  Compagnie  un  compte  plus  parti- 
culier, &  de  mon  travail,  &  de  celuy  du  Philofophe  Grec. 
C'cfl:  de  quoy  je  prétends  m'acquittex  dans  les  Diiièrtations 
fuivantes. 


EXAMEN 

DU    TRAITE'    DE     P  L  U  T  A  R  Q_U  E 

SUR     LA     AI  U  S  I  (Z  U  E. 

Par  M.  B  u  R  E  T  T  e. 

DA  N  s  ma  dernière  Diiïèrtation  ,  je  promis  à  îa  Com-  :io.  d'Avril 
pagnie  de  luy  rendi'e  un  compte  cxaél  du  Traité  de  la       17-^» 
Muliquc   imprimé  à  la   fin   des  opuiculcs  de  Plutarque,  &  cedii'cours  " 
dont  j'ay  fait  une  verfion  Françoiic,  iiiè*   à  différentes  fois 
dans  nos  afîbmblées  particulières.  Comme  je  luy  déclaray  àhs-     Preuve  ic 
iors  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  cette  traducT:ion ,  il  lèroit  .-in?iens"ifr Gl- 
anez inutile  de  les  cxpofêr  icy  de  nouveau.   Il  iuffira  de  faire  connepoim,  tî^ 
refl'ouvenir,  qu'ils  le  réduifcntà  tirer  de  ce  Traité  une  preuve  dc^pjut^.,.",e^ 
convainquante  &  fans  réplique  de  l'ignorance  où  eftoient  \cs  furfaMun^ue. 
anciens  fur  ce  que  nous  appelions  contrepoint ,  ou  Mufiquc  cetre"preuTe* 
à  plufieurs  parties.  Mais  ,  pour  donner  à  cette  preuve  toute  une  nouvelle 
la  force  qu'elle  peut  recevoir,  il  e{t  important  de  montrer  ,  fi°mant'^Piiua"r- 
que  l'écrit  en  qucflion  cfl  véritablement  d'un  auteur  tel  que  que  dans  !p.  pof- 
Plutarque  ;  c'eft-à-dire ,  d'un  homme  parlaitemcnt  inftruit  de  de  pafle^pout 
la  matière  qu'il  traite  ,  &:  qui  ait  vécu  dans  un  temps  ,  011  '^  véritable  au- 
ki  arts,  quoyque  déchus  de  leur  pcrfcdion  à  certains  égards,  té/         '"" 

Dij 
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coiifcrvoicnt  encore  toutes  leurs  découvertes.  Car  fi  i  on  pou- 
voit    niifonnablement    attribuer  le  Traité  de  la  Mufique  h 
quelque  écrivain  beaucoup  plus  ancien  tjue  Plutarque,  cette 
circonftance  ne  iaiiîèroit  pas  d'afFoiblir  confidérablenient  ma 
preuve ,  puifque  mes  adverlàire^  ,  en  avouant  qu'il  n'ell  fait 
clans  cet  ouvrage  nulle  mention  du  contrepoint ,  .  fêroicnt  en 
droit  d'en  alléguer  pour  cauie ,  qu'alors  cette  forte  de  Muli- 
que  n'avoit  point  encore  efté  imaginée  ;  mais  qu  H  ne  s'en- 
fuit pas  de-là ,  que  dans  les  temps  poftérieurs  ,  c'eft-à-dire , 
dans  les  beaux  fiécles  de  l'empire  Romain ,  elle  n'ait  point 
cfté  inventée  &  mile  en  ufige.    Il  fuit  donc  confirmer   Plu- 
tarque dans  la  poflelfion  où  il  efl  depuis  fi  long  -  temps  du 
Traité  de  la  Mufique ,  qu'on  a  regai-dé  toujours  comme  fon 
véritable  ouvrage ,  &  auquel  très  -  peu   de  lça\'ants  le  font 
avifez  de  difputer  fi  légitimité  ;  (  qu'on  me  permette  cette 
cxprefîlon.  ) 
Doute  d'A-       Je  n'en  connois  qu'un  iêul  qui  l'ait  fût  publiquement ,  & 
Sur' dirTràhé  P^^**  ^^^"^t  •  ^''^^  ^^  fameux  traduélcur  Jacques  Amyot  ;  Si.  voicy 
delaMuiîque.  en  qucls  termes.  Ce  Traité,  dit  il  dans  le  titre,  fi  appartient 
point ,  ou  bien  peu  à  la  Aiufique  de  plufieurs  voix  accordées  & 
entrelacées  enfenible,  qui  ejî  aujourd'huy  en  ujage  ;ains  à  la  façon 
ancienne ,  qui  confifoit  en  la  convenance  du  chant  avec  le  Jens  ô* 
la  mefure  de  la  lettre ,  &  la  bonne  grâce  du  gefc  ;  &  le  flyle 
m  femhk  point  eflre  de  Plutarque.  Voilà  pr.xiiément  à  quoy 
le  réduit   le  jugement  d' Amyot  fur  ie  fujet  6c  fur  l'auteur 
de  ce  Traité.   Il  ne  rouie  point,  félon  luy ,  ou  que  bien  peu  , 
fur  la  Muliquc  à  plufieurs  parties  ;  (  je  feray  voir  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  ;  )  &:  il  eft  écrit  d'un  ftyle ,  qui  paroît  ell:re  dif- 
férent de  celuy  de  Plutarque  ;  ce  qui  jiiéneroit  à  conclurre , 
que  cet  ouvrage  n'appartient  pas  véritablement  à  cet  écrivain 
Grec.  Cefl:  de  quoy  Amyot  ne  produit  aucune  preuve.  C'eiè 
même  ce  qu'il  n'ofc  prononcer  d'un  ton  décifif,  puifqu'il  fc 
contente  de  l'expreffion  modefte  (  il fembk  ;  )  ce  qui  donne  à 
fa  propofition  tout  l'air  d'une  fimple  conjeclure  bazardée ,  & 
Bivifion  de  par  confequcnt  peu  certaine.  Cependant ,  quoyqu'à  la  rigueur 
ce    cours.      ^^  £Q^  -^  jj^jy  ^  ^^^  ^^^  partifàns  de  fon  opinion  ,  à  la  prouver 
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dans  les  formes ,  avant  qu'elle  méritât  quelque  attention  du  pu- 
blic; je  ne  laiffcray  pas  de  faire  voir  combien  le  doute,  ouïe 
ioupçon  d'Amyot  cft  mal  fondé;  &  je  tâcheray  de  démontrer 
par  le  conlentement  unanime  àts  critiques,  par  le  ftyle,  Scpar 
la  doélrine  du  Traité  de  la  Muftque ,  qu'il  eft  certainement  un 
ouvrage  de  Plutarquc. 

ï.    Ce  Traité  le  trouve  dans  toutes  les  éditions  Grecques    Le  Traité  fur 
de  cet  auteur,  dont  il  termine  prefque  toujours  les  Opiifcuks;  ce  anii  "uS' Piu- 
qui  donne  déjà  lieu  de  préfiimer  qu'il  le  trouvoitxie  même  dans  t'>q"e par  rou- 
ies anciens  manufcrits  fur  icfquels  ont  efté  fûtes  ces  diverfcs  tant^  Grecques 
éditions.   Tous  ceux  que  j'ay  confultez,  foit  à  la  Bibliothèque  quei-ntinci  de 
du  Roy,  foit  ailleurs,  &  qui  font  de  différents  fiécles,  fontfoy 
qu'il  a  toujours  paffé  pour  un  ouvrage  de  nofirc  Philofôphe 
Grec,  fous  le  nom  duquel  on  l'a  toujours  publié,  &  dont  ii 
n'cfl:  nullement  indigne.   A  la  vérité  il  ne  paroît  point  dans     Objedion; 
i'ample  catalogue  de  fès  œuvres  drciîé  par  L.amprias  fon  fils, 
&  dans  lequel  celuy-cy  a  renfermé  les  titres  de  quantité  d'autres 
pièces  que  nous  n'avons  plus.  Mais  cette  omifîion  ne  doit  point     Réponfe. 
tirer  à  conféqucnce,  puifque  la  fin  manquant  à  ce  catalogue, 
on  ne  doit  point  conclurre  de  ce  que  tel  ou  tel  traité  ne  s'y 
rencontre  pas,  que  ces  ouvrages  ne  font  point  de  Plutarquc. 
En  effet,  leurs  titres  pouvoicnt  remplir  la  partie  de  ce  catalo- 
gue qui  eft  perdue. 

Mais  ce  qui  forme  un  préjugé  des  plus  favorables  à  ceux  ^^^  J^n 
qui  nient  la  fuppofition  du  Traité  dont  il  s'agit;  c'efl  d'avoir  ^^^  * 
cfté  épargné  par  Jean  Ruauhl,  (  en  Latin  Riiahlus)  auteur  d'une 
vie  de  Plutarquc,  <Sc  d'obfervations  critiques  fur  fès  ouvrages. 
On  ne  l'accufera  pas  fans  doute,  d'eflre  dans  cclles-cy  trop  in- 
dulgent pour  les  pièces  tant  foit  peu  fufpeéles,  c'efl-à-dire,  qui 
fcmbleroient  démentir  le  11}  le  ou  le  génie  du  Philoff)phe. 
Ruauld  fait  main-baffe  fur  toutes  celles  de  ce  caractère,  &  il  le  * 

fait  quelquefois  avec  afîèz  peu  de  fondement,  au  jugement  du 
célèbre  M.  Fahnâus.  C'efl:  donc  ainfi  qu'il  traite  celles  dont 
voicy  les  titres  :  De  l'éducation  des  enfants  ;  Les  apoplithegmes 
des  Rois  &  des  généraux  d'armée-;  Que  la  vertu  peut  eflre 
enseignée  ;  Que  les  princes  doivent  fouvent  converfer  avec   les 

Diij 
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fhïlofophes  ;  Quel  eft  le  plus  utile  de  l'eau  ou  Au  feu»  Toutes 

ce.s  pièces  luy  ont  paru  iuppoiecs.  Mais  il  a  refpeété  celle  qui 

concerne  laMufique,  &.  il  ne  luy  conîefle  point  la  place  qu'eil 

Par  tous  les  occupc.    C'eil  de  cette  manière  qu'en  ont  ulé,  à  l'exception 

îes^œminen-    d'Amyot,  tous  ks  interprètes  &  tous  les  commentateurs  de 

tflteurs,  Plutarque,  ainfi  qu'on  peut  aifcnient  ^t\\  convaincre  en  conful- 

tant  leurs  vcrfions  &:  leurs  notes. 

ÏI.  A  l'égard  du  (iyle,  qui  fait  le  fécond  article  de  noflrc 
examen ,  je  défignc  par  ce  terme  tout  ce  qui  a  rapport  au  choix 
des  mots ,  au  tour  de  la  phrafê,  à  l'ulage  i^c^  figures,  <Sc  à  l'arti- 
fice ou  l'œconomie  de  la  compofition. 
Dcffautd'u-       Rien  ne  fèroit  plus  dt'raifonnable  que  d'exiger  d'un  écrivain 
îc'ftvie  de  pîu-  ^'^  '^^^  Plutarquc,  beaucoup  d'uniformité  iur  tous  qqs  points 
turque,  <Sc  {^    en  particulier,  &:  par  conléquent  fiir  le  flyle  en  général.  Quel 
*^"^"*  auteur  en  effet,  doit  fur  tout  cela  nous  offrir  une  plus  grande 

]:'"  ^^y-^^  •  variété,  &  nous  paroidre  plus  difîemblable  de  luy -même!  On 

la  diverfité  des    /-    .       n-  i      i*        r    r   \      r  '  '  •  n-  '       •     ^    r 

fujets  traitez.  Iç^^t^  ^H^^'Z  ^ue  la  divcTlite  dcs  lujcts  qu  OU  traite ,  allujcttit  a  acis 
genres  d'écrire  tout  différents.  Ccluy  d'un  ouvrage  dida(51:ique 
ne  doit  point  eftre  employé  dans  une  pièce  oratoire  ;  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  convicndroient  à  un  traité  hiflorique,  &  le  llyledc 
ce  dernier  ne  doit  point  reffemblcr  à  ccluy  d'un  ouvrage  At 
morale.  Or,  Plutarque  ayant  écrit  dans  ces  quatre  genres,  dans 
le  didactique ,  dans  l'oratoire,  dans  l'hiflorique  &  dans  le  moral, 
il  n'a  pu  le  difpenfcr  de  varier  extrêmement  fon  flyle,  pour  le 
proportionner  aux  différents  caractères  (\qs  fiijets  fur  lefquels  il 
travailloit. 
•2.C  Caufe:        Voilà  douc  déjà  u ne  première  caufc,  &  une  caufc-  indifpen- 

la  facilite  a  em-  ç^]^\^^  ^  j^  j^  différence  qu'on  a  remarquée  pour  la  diélion  &  pour 

d'autruy  dans  la  compofitlon   daus  Ics  divcrs  traitez  de  noflre  Philofophe. 

la  ledure  des  jv^.^;^  ^çxx);.  autrcs  cauft's  v  oiit cucorc  infiniment  contribué; 

ouvrages    cl-  .11  r  •         i      n     i  •  i  •    n 

irangers.  1  unc,  qu  il  U  avolt  prclquc  point  de  Ityle  qui  luy  appartinft  en 

\  ^fec  u^"^de  P^oprc;  6c  qu'il  empruntoit  fort  aifement,  &  (ans  prefque  s'en 
recueils,  &  ce-  appcrccvoîr,  celuy  de  l'auteur,  dont  la  leéture  luy  fourniffoit 
iuydunegran-  j^^u^jl^nieut  dcs  matériaux  Dour  lès  écrits  :  l'autre ,  qu'il  tiroit 

de  mémoire  r  j-j. 

danslacompo-  pour  ccla  de  gi'auds  lecours,  non  kuiement  des  recueils  im- 
vrige  ^  ""  °""  nienfcs  par  lefquels  il  avoit  fçû  mettre  à  profit  une  prodigieulê 
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lecture,  mais  aufîl  de  la  fidélité  de  fa  mcmoii-e,  qui  ii'eftoit  pas 
pour  luy  un  fonds  moins  riche  que  le  premier.  Quelle  fource 
féconde  d'inégalité  &  de  bigarrure  pour  le  Ityle  d'un  auteur! 
Aulfi  tous  les  critiques  demeurent -ils  d'accord,  que  s'il  y  a 
ïrès- peu  d'écrivains  comparables  à  Plutarque  pour  la  poïyma- 
thie,  il  y  en  a  encore  moins  qu'on  piiifTc  mettre  en  parallèle  avec 
îuy  pour  le  ]x:u  d'uniformité,  ou  pluflofl,  (s il  eit  permis  àc 
parler  ainfi  )  pour  Xuuïverfahté  du  flylc. 

A  ces  trois  eaufès ,  qui  ne  font  que  trop  capables  de  rendre      ^^  S-^^'^j" 
«n  auteur  peu  confiant  &  peu  décidé  dans  fà  façon  d'écrire ,  on  époques  à&s 
pourroit  en  joindre  une  quatrième,  ti'ès-proprc  à  concourir  aii   o^/i'-^g"^  «l'."" 

\  rr  r  \        A-        r       '  J  i»  même    ecri- 

même  erret;  ce  lont  les  diverles  époques  des  ouvrages  dun  vain, 
même  écrivain.  Ceux  qu'il  a  mis  au  jour  dans  fà  jcuneflè-,  font 
pour  le  fonds  &  pour  la  forme ,  bien  éloignez  de  la  perfecT:ion 
de  ceux  qui  font  le  fruit  de  fcs  études  faites  dans  toute  la  ma- 
turité de  fon  efprit  ;  &  ces  derniers  refîèmblent  encore  moins  à 
ceux  qui  ne  peuvent  pafTer  que  pour  le?  amufèmcnts  de  fà 
vieiiiefîê.  Chercher  l'uniformité  du  flyle  dans  àm  éciits  de  dates 
fi  différentes ,  ce  fcroit  précifément  la  même  choie ,  que  fi 
quelqu'un  prétendoit  trouver  une  cxaéle  relTemblance  entre  les 
divers  portraits  d'un  homme  qu'on  auroit  peint  dans  fà  pre- 
mière jeunefîè,  dans  la  force  de  fbn  -âge,  &  dans  fà  décrépitude. 
Or ,  une  telle  prétention  fèroit  à^s  plus  vaines,  puifque  le  plus 
fouvent  Q^^  portraits  ont  fi  peu  de  1  air  l'un  de  l'autre,  qu'on  ne 
les  preixlroit  jamais  pour  ceux  de  la  même  perfonne.  11  eft  aifè 
de  faire  l'application  de  tout  cecy  aux  ouvrages  de  Plutarque, 
6c  de  reconnoifh'e  combien  une  pareille  caufè  peut  avoir  eu 
d'ijiflucnce  dans  la  diverfité  de  fon  flyfe. 

Mais ,  quelque  variable  qu'on  le  /iippofè  en  ce  point ,  ie     '^rAx.^  de  ref- 
fuis  perfuadé  qu'il  n'efl  pas  impofTible  de  découvrir  dans  fa  [r%îë"  nt"e 
dicT:ion  ans  traits  de  conformité  entre  fès  différentes  pièces ,   '"  ^^^w^z  de 
pourvu  qu'on  ait  foin  de  comparer  enfemble  celles  qui  {oxii  ^c^^^f^vL- 
^u  même  genre  d'écrire.   Ainli ,  comme  il  n'clt  icy  queilion   turque.-  entre 

^.,.>     I'        "-r     -,  r  .    1  •A      •  o  .      t  les  Jeux  traitez 

que  d  un  1  rajte  purement  hiltoriquc  ,  &  comprjs  dans  cette  hirtoriques  de' 
partie  de  l'hifloire ,  qui  roule  fur  les  fciences  &  les  beaux  ^<i^H'q^.^ 
aiis,  dont  elle  recherche  l'origine  &  les  iiTventcurs ,  dont  elle  Phihjo^lTs,    * 
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luit  les  progi'ès ,  dont  elle  parcourt  ics  principaux  dogmes  ; 
dont  elle  indique  les  difft'rentcs  ic-étes ,  Sic.  il  faut  de  nécef^ 
fité,  pour  juger  plus  dccifivcmcnt  par  le  flyle,  fi  le  Traité  de 
laMufique  çSS.  de  Plutarque,  le  comparer  avec  (es  autres  écrits 
hiftoriques  de  mcme  efpéce.  Tels  font,  par  exemple,  fcs  cinq 
livres  fur  les  opinions  des  philofop/ies ,  dont  il  ne  traite  guéres 
dogmatiquement,  mais  qu'il  fait  feulement  paiïèren  revue,  & 
qu'il  le  contente  d'examiner  en  qualité  de  fimplc  hifloricn.  C'clt 
donc  par  la  comparailon  de  ces  deux  ouvrages ,  quant  au  fiyle, 
qu'il  faut  faire  voir  qu'ils  font  véritablement  du  même  auteur  : 
6c  cette  comparaifon ,  comme  je  l'ay  déjà  déclaré ,  regarde  le 
choix  des  termes,  le  tour  àts  expreffions,  l'employ  des  figures 
ou  àcs  ornements ,  Se  l'arrangement  ou  la  diipofition  des  ôi~ 
verfês  parties  de  ces  traitez. 
LV^Reffcm-        j^  £j-j  pi-emicr  lieu,  ils  font  écrits  i'un  &:  l'autre  dans  fc 

blance  :  dans  le         ^  i-   i    n  '  /i     ^       i-  j  i       i     i    o 

dialede   &      memc  dialecte  ;  c ctt-a -du-c  ,  dans  le  dialecte  commun.    Les 

«jans  ie  choix    termcs  en  font  exprelfifs ,  fans  eflrc  trop  recherchez ,  &  l'au- 
dcsiermcs.  .  ^  '  .  j     i^  r  •  i  -i  r  • 

teur  les  emprunte  ordinanement  de  la  icicjice,  dont  il  tait 

i'hilloire ,  fçavoir  de  la  Phyfiquc  Se  de  la  Muflque.  H  n'affeéle 
nullement  de  les  diverfifier  ;  mais  ii  fc  icrt  fouvent  Aqs  mêmes 
mots  pour  exprimer  \cs  mêmes  chofcs  ,  6c  il  ne  paroît  pas 
s'emharrafler  beaucoup  d'épargner  à  un  ledeur  délicat,  l'en- 
nuy  de  la  répétition.  De-là  vient  que,  comme  il  s'agit  dans 
l'un  de  rapporter  les  fentimcnts  des  philofophes,  6c  dans  l'au- 
tre ,  de  faire  connoître  les  muficiens  de  l'antiquité,  leurs  ou- 
ATages ,  6c  leurs  découvertes ,  l'auteur  employé  très-fréquem- 
ment les  termes  de  (pctai ,  Ç/im  ,  xîyî ,  d7Ti(pma,'w  ,  àvcc)^- 
^ctTnuj ,  içopSÎTccf ,  Tiu^JiiJb'mj ,  i^pacnti ,  6cc.  6c  cela  fans  fê 
mettre  en  peine  d'en  ufêr  alternativement  ;  mais  rebattant 
trois  6c  quatre  fois  de  fuite  le  même  mot.  Il  en  fait  autant 
de  certaines  particules  ,  telles  que  ovœ ,  y>'% ,  y^  »  qui  revien- 
nent très-fouvent  en  quek]ues  endroits.  On  voit ,  par  exem- 
.  pie ,  cette  dernière  conjonction  dans  quatre  phrafès  confecuti- 
P.iopé.hg.  ves ,  6c  afîcz  courtes  du  Trdté  de  la  Mufique ,  6c  dans  quatre 
3^^t  lu  sep  .  ^y^^çg  encore  de  fuite ,  au  chap.  3 .  pag.  16 ly,  lig,  i  i .  du 
premier  livre  des  opinions  des  philofophes»    Il  jfè  lèrt  auffi  fort 

volontiers 
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volontiers  du  verbe  iïyticQtq  :  on  le  voit  à  la  tefle  des  trois 
premiers  articles  du  Traité  PhiJofopki/jue ,  a^aï\3J{0v  tfyiv^dat 
alfctfxfiov  ti^Sf^, ,  2/^-<pg'pÉïj'  ti^tujTKf  j  8i  il  paroît  encore  dès 
ià  féconde  période  du  Traité  de  Adufque ,  iy>^^j^\  tLo  emov- 
J^F ,  &c.  On  trouve  dans  lun  &  dans  Taim'C ,  quoyqu'écrits 
en  diaiec^le  commun,  quelques  atticiimes,  c'elt-à-dire,  quelques 
termes  marquez  au  coin  de  ce  diaie<5l:e,  comme  TiXetpa,  pour 
lîojopa.',  Tsou-n  j  pour  wt»,  au  neutre  pluriel;  QctÀiCù  au  gé- 
nitif, pour0a;\pi;j  co'  ytdiy  pour  «  dyidi  ;  à'  5p»  pour  cû 
l'iavj  ^hruJlisf^oiai,  pour  ^^Ji'cfbv^,  avccndiccaj ,  pour  ajêa-n-  rff]^"//^ 
^/OT,  8cc. 

2,  Pour  ce  qui  concerne  le  tour  de  la  phralê  dans  ces  deux  .,*•'  RefTem- 

T.  '•!      n     T  1        r         1  c  I  blance  :  danî  le 

ouvrages,  on  peut  ctn'c  quil  cit  des  plus  limplcs,  oc  tel  que  tourdeiaphr*; 
fèmble  l'exiger  une  narration  pi'efque  continuelle,  011  un  écri-  ^* 
vain  ne  fçauroit  efh-e  trop  clair  ni  trop  précis.  II  eft  donc  inu- 
tile de  chercher  icy  un  (iyle  nombreux  &  cadencé,  noii  plus 
que  ces  exprefTions  entortillées  qu'on  remarque  dans  la  plufpart 
des  autres  écrits  de  Pluiarque,  &  qui  fôuvent  le  rendent  obfcur. 
La  diction  de  ceux-cy  cft  nette  &  concile,  fi  l'on  en  excepte 
quelques  endroits,  tels  que  le  préambule  du  Traité  de  la  Aîu- 
ftqiie ,  dont  la  phrafè  paroît  un  peu  plus  foûtcnuë  &  plus  tra- 
vaillée ;  ainfi  que  celle  des  compliments  que  le  font  les  inter- 
locuteurs :  car  ce  Traité  eft  écrit  en  forme  de  Dialogue ,  au  lieu 
que  l'autre  ne  contient  qu'une  expofition  allez  icche  dts  divei's 
fyftémes  de  Philolophie.  A  cette  petite  différence  près,  on 
trouvera  une  aflez  grande  conformité  entre  ces  deux  ouvrages, 
dans  la  manière  dont  l'auteur  rapporte  les  opinions  àes  uns  6c 
les  inventions  àcs  autres;  ce  qu'il  fait,  en  mettant  prelque  tou- 
jours le  verbe  à  l'infinitif,  comme  dépendant  de  ceux  que  nous 
venons  de  fpécifier plus  haut;  fçavoir,  C^^ux ,  Ag^Tas/,  içvpfÎTttit 
&c.  mais  que  l'écrivain  fupprimc  très-fouvent,  &  qu'il  faut 
(ous-entendre  ;  cnlôrte  que  cela  forme  quelquefois  d'afîcz  lon- 
gues tirades  de  petites  phralcs  coupées,  où  il  ne  paroît  pas 
même  d'infinitif.  î.cReffa»; 

3.  A  l'égard  des  figures  &  des  autres  ornements  duftyfe,   J''^"""  '^^"* 

-^         T    .    ^     .  >  T         T      I  •     I     -Il         I  I  '"  orncmen» 

©n  ne  doit  pomt  s  attendre  de  les  voir  briller  dans  ces  deux  du  ayic. 
Tome  VI/A  .  E 


4-'  Rcïïem- 
tlance :  dans 
les  citations 
poétiques. 
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écrits.  Ils  font  en  effet  d'un  genre  qui  les  rend  très-peu  fiiP 
ceptibles  de  ces  agréments.  Auffi  l'auteur,  bien  loin  d'en  eflrc 
prodigue ,  a-t-il  eu  loin  d'en  u(èr  avec  beaucoup  de  fobriété. 
A  peine  y  rencontrc-t-on  quelques  métaphores  çà  &  là ,  & 
quelques  interrogations  deftinées  à  réveiller  Tattemion  du  lec- 
teur ,  &  à  le  délaiïèr  de  cette  monotonie  ennuyeufè ,  prefque 
inféparable  d'un  narré  de  quelque  eltenduë.  On  y  trouve 
encore  moins  de  ces  épithétes ,  dont  la  jufte  application ,  & 
î'ulagc  modéré,  donnent  au  dilcours,  &:  de  la  grâce,  &l  de  la 
force  ;  mais  dont  Plutarque ,  qui  fçait  les  mettre  en  œuvre  û 
à  propos  ,  n'a  pas  crû  le  devoir  Icrvir  dans  deux  ouvrages , 
dont  les  fujets  ne  comportoient  point  un  langage  fi  fleuri. 

4-  Il  n'y  a  pas  cependant  oublié  une  autre  forte  d'orne- 
ment ,  qu'on  trouve  répandu  prefque  dans  tous  fcs  écrits , 
&:  qui ,  en  y  jcttant  une  certaine  aménité,  rend  un  témoignage 
avantageux  au  gouft  &  à  l'énîdition  de  Tauteur.   Ce  font  de 
fréquentes  citations  des  anciens  poètes  Grecs ,  dont  il  a  les 
vers  fi  prclents ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  tellement  à  la  raain ,  qu'il 
cft  toujours  en  eftat  de  les  enchaffer  dans  fon  difcours ,  non 
feulement  à  titre  de  citations  ,  mais  fouvent  encore ,  comme 
devant  fc  lier  avec  les  phrafès  mêmes ,  &  s'y  incorporer  en 
quelque  façon.  C  efl  donc  un  nouveau  trait  de  rcflémblance 
qu'a  le  Dialogue  fur  la  Mufique ,  je  ne  diray  pas  amplement 
avec  le  traité  philofophique  dont  il  s'agit ,  mais  en  générai 
avec  tous  les  autres  ouvrages  de  Plutarque.  Par  exemple ,  n'y 
a-t-il  pas  quelque  apparence  de  croire ,  que ,  lorfqu'il  s'expri- 
me en  CCS  termes  dans  le  premier,  y^ctjxfxctiywûùv  ^^  ap/mpvDt^v 
et  ittar'  cl-q>ov  TmjMoLç  îXr\^yJjiç  ,  il  avoit  en  tel  te  le  vers 
d'Empédocle,  lo^'iou;  Itt'  (xyq>oicn   ^/tjn^&iv  ,   qu'il  cite   au 
commencement  du  traité  de  la  pluralité'  des  amis  ! 
5.«  RefTem-        5 .  C'cfl  cncorc  unc  conformité  bien  marquée  entre  ce  Dia- 
^'Tir'1?"d'^  ïogue  &  divers  autres  écrits  du  même  auteur,  que  la  manière 
buter,  ou  dans  dont  il  débutc ,  OU  Ic  tour  qu'il  donne  à  fcs  exordes.  Dans 
le  tour  de  i  c-  plufieurs  de  ces  traitez ,  il  entre  d'abord  en  matière ,  &  ex- 
'  pofe  ,  fans  autre  forme  de  préface ,  le  fiijet  dont  il  va  parler. 

Ceft  ainfi  qu'il  en  ufe,    i/^..  dans  ccluy  de  l'éducation  des 
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enfants;  2.°  dans  cduy  de  la  manière  d'écouter;  3°.  dans  celuy 
où  il  examine  comment  on  peut  connaître  les  progrès  que  l'on  fait 
dans  la  vertu  ;  4°.  dans  ceiuy  de  la  fortune  ;  5 ."  dans  le  livre  de  la 
co'folation  à  Apollonius  ;  6^.  dans  les  préceptes  pour  la  confer- 
vation  de  lafanté;  7".  dans  les  préceptes  pour  les  gens  mariei  ;  & 
dans  une  trentaine  d'autres ,  qu'H  lêroit  trop  long  d'alléguer. 
"Dans  tous  ces  ouvrages  ,  il  ne  fîiit  poiiit  Janguir  les  ledeurs  ; 
il  entame  (on  fujet  àé^ts  les  premières  lignes ,  &:  il  déclare  net- 
tement de  quoy  il  elt  qucition. 

Il  n  en  ell  pas  de  même  àts  autres  pièces ,  qui  font  partie 
<ic  les  opulcuîes.  Elles  font  toutes  àexordes,  &.  à  préambules, 
dans  Iclquels  l'auteur,  prenant  quelquefois  les  choies  d'aflèz 
loin ,  conduit  inlènfiblement  fon  leéleur  au  point  où  il  veut 
l'amener.  Il  eft  vray  qu'il  y  a  plufieurs  de  ces  exordes  que  l'on 
pourroit  comparer  aux  préfaces  de  Sallufle;  c'cll- à-dire,  qui 
pourroient  s'ajufter  fms  peine  à  des  fujets  tout  différents ,  tant 
ils  font  peu  Ipécifiez  à  telle  ou  telle  matière  en  particulier.  Mais 
en  général ,  parmi  ces  fortes  d'exordes ,  il  s'en  trouve  un  bon 
nombre,  qui  fe  reffemblent  infiniment,  &:  qui,  foit  par  le  tour 
Aqs  exprelTions  ,  foit  par  la  fiçon  de  penfer ,  font  connoîtrc 
qu'ils  partent  de  la  même  plume ,  &:  que  cette  plume  eft  vrayr 
ment  celle  de  Plutarque.  Or  ces  exordes  dont  je  parle ,  font 
pvécifément  ceux  qui  roulent  fur  quelque  trait  d'hifloire,  fiir  , 
quelque  apophthegme  ou  quelque  bon  mot  d'un  grand  hom- 
me de  l'antiquité ,  fur  quelque  maxime  d'un  fameux  philofo- 
phe,  fur  quelque  paffige  d'un  poète  célèbre,  dont  nofhe  auteur 
fait  en  quelque  forte  le  texte  de  fon  difcours,  &:  qui  femble  luy 
fournir  l'occafion  de  traiter  le  point,  ou  d'hifloire  ou  de  mo- 
rale, ou  de  phyfique  ou  de  quelqu'autre  fcience  que  ce  puiffc  . 
elh'e,  qu'il  s'efl  propofe  d'examiner.  Pour  faire  maintenant  ,- 
fcntir  la  reffemblance  des  exordes  de  cette  efJK'ce  avec  celuy  du 
Dialogue  fur  la  Mufique ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  rapporter  ce 
dernier,  &.  de  tranfcrire  à  la  fuite  quelques-uns  de  ceux  qui 
paroiffent  incontellablement  du  même  genre.  Voicy  donc  en  . 
quels  termes  le  premier  eft  conçu. 

La  femme  de  Phocion,  furnomnic  l'homme  de  lien,  difoit  « 
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»  ordinairement  qu'elle  n'avoit  point  de  plus  riche  parure  que  les 
»  avions  guerrières  de  Ton  mari.  Pour  moy  je  regarde  l'attention 
55  qu'a  eûë  mon  précepteur  à  m'inilruire  dans  les  lettres,  com- 
»  me  l'ornement  le  plus  précieux ,  non  feulement  de  ma  propre 
»  perfonne,  mais  de  tous  ceux  qui  m'appaniennent.  En  effet,  û 
s>  d'un  codé  nous  fçavons  que  les  exploits  les  plus  éclatants  des 
s>  grands  capitaines,  font  capables  de  fiuver  des  périls  ks  plus 
»  preffants,  quelques  troupes,  quelque  ville,  quelque  nation,  <Sc 
5j  cela  fuis  les  rendre  meilleures;  nous  trouvons  de  l'auu-c,  que 
^  l'érudition,  qui  fait  l'effence  du  bonheur,  &  qui  eft  la  fourcc 
»  de  la  prudenct;,  devient  par-là  d'une  utilité  qui  ne  fe  borne  pas 
»  au  bien  particulier  d'une  famille,  d'une  ville  ou  d'un  eftat, 
»  mais  qui  s'eftend  à  tout  le  genre  humain.  Ainfi  donc  plus 
»  l'avantage  qu'on  tire  de  la  fcience  l'emporte  fur  ceîuy  que  pro- 
5.  curent  les  talents  militaires,  plus  elle  mérite  qu'on  en  renouvelle 
s»  ie  fou  venir. 

Voicy  nraintenant  quelques -uns  des  exordes  qui  peuvent 
à  mon  avis  ie  mettre  en  parallèle  avec  le  précédent,  &  qui  font 
au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt  dans  les  opufcules  de  Plutar- 
Tag.  2^.      que.  Voicy  le  début  de  fon  traité ,  De  la  manière  dont  ks  jeu- 
nes Q,cns  doivent  efliuùer  les  poêles. 
X'. Exemple.,,       Si  ce  que  difoit  le  Poète  Philoxénc,  mon  cher  Sedatus,  efl 
„  vray  ou  non,  que  les  viandes  les  plus  délicieuf.'s,  efloient  celles 
„  qui  tenoient  le  moins  de  la  viande,  &  qu'il  en  eftoit  de  même 
„  des  poiffons  ;  laifîbns  en  décider  ceux  dont  Caton  a  dit ,  qu'ils 
„  ont  le  palais  plus  (ênfible  que  le  cœur.  Mais  que  les  jeunes  gens 
„  Ce  plailent  davantage,  &  fè  lailîcnt  conduire  plus  ailémcnt  aux 
„  difcours  philofophiques,  qui  fentent  le  moins  la  philofophic, 
„   &  qui  ont  plus  l'air  d'un  badinage  que  d'une  leçon  férieufè;  c'eft 
5>  de  quoy  l'on  ne  fçauroit  douter.  Nous  voyons  en  effet,  que 
»  iorfque  ces  jeunes  gens  lilènt,  non  feulement  les  fibles  d'Kfo- 
„  pe,  &:  les  autres  frétions  poétiques,  l'Abaris  d'Héraclide  &  le 
„  Lycon  d' Ariflon ,  mais  encore  les  écrits  où  les  fèntiments  des 
3,  philofophes  touchant  la  nature  de  l'ame ,  fe  trouvent  méfiez 
3j  avec  des  récits  fabuleux  ;  c.^a  leur  fait  un  fi  grand  plaiiir,  qu'ils 
»  €n  font  comme  enthoufiafinez,  &c. 


D  E    L  I  T  T  E  R  A  T  U  R  E.  37 

Le  traité  de  la  manière  de  d'if cerner  Je  flatteur  d'avec  l'ami,  2.cExempîtf< 
commence  en  ces  termes  :  Platon  dit,  mon  cher  Philopappus,  «r^^-  S^-k 
que  tout  le  monde  pardonne  à  ceiuy  qui  déclare  qu'il  s'aime  « 
beaucoup  luy-même;  mais  que  cette  difpofition,  outre  plufieui's  « 
autres  inconvénients,  ena  un  très-conlidérable;  c'eft  d'empê-  « 
cher  qu'on  ne  puifle  eftre,  par  rapport  à  foy ,  juge  équitable  &  « 
incorruptible.  En  effet,  quiconque  aime  eft  très-fujet  à  s'aveu-  « 
glcr  fur  l'objet  de  fon  amour,  à  moins  qu'il  ne  ie  /bit  inftruit  « 
6c  accouftumé  à  elhmer  &  à  recliercher  les  choies, ^ludofl  parce  « 
qu'elles  font  vrayment  honneflcs,  que  parce  qu  elles  iuy  appar-  « 
tiennent  en  propre,  &  qu'elles  font  comme  nées  avec  Iuy.  « 

Voicy  l'exorde  du  traité  de  la  pluralité  des  amis.  »  Un  jour  «  5.*Exemp. 
Socrate,  s'adrefTant  à  Ménon  le  Theflalien,  qui  palloit  pour  «  ^3-  '<^'' 
très-verfe  dans  les  lettres,  &  qui  croyoit,  comme  parle  £m-  « 
pédocle ,  eflre  parvenu  au  comble  de  la  fîigefîè  ;  Iuy  demanda  ce  «« 
que  c'eftoit  que  la  vertu  ?  Ménon  ayant  répondu  Jiardimcnt ,  « 
&  fîms  héfiter,  qu'il  y  avoii  plufieurs  fortes  de  vertus,  celles  « 
de  l'enfant  &  du  vieillard,  celles  de  l'homme  &  de  la  femme,  « 
celles  du  magifh-at  &  du  particulier ,  celles  du  maifhe  &  du  « 
valet  ;  fort  bien,  répliqua  Socrate,  je  ne  vous  demande  qu'une  « 
vertu,  &  vous  m'en  offrez,  pour  ainfi  dire,  un  efîàin  :  ce  philo-  «« 
fophe  conjecturant  alors  avec  raifon ,  que  celuy  qui  nommoit  « 
tant  de  vertus  à  la  fois,  n'en  connoifToit  peut-efb'e  aucune.  « 

Tel  eft  encore  le  commencement  du  livre  desapophtliegmes:  4.*  Exfmp, 
Artaxerce  ,  Roy  de  Perfc  {  ô  Trajan  Céfàr  )  cflimant  qu'il  ^^P^s^  ^99i 
n'cftoit  pas  moins  digne  de  la  majeflé  &l  de  l'humanité  roya-  « 
Je ,  d'accepter  avec  bonté  de  petits  préfcnts ,  que  à'cn  faire  de  « 
confidérablcs  ;  reçût  avec  plaifir  &  avec  un  vifàge  riant,  l'eau  « 
que  Iuy  préièiita  fur  fa  route  un  pauvre  arti^n ,  qui  venoit  de  « 
la  puifèr  dans  fès  deux  mains  à  la  prochaine  rivière ,  &  qui  <« 
n'avoit  rien  de  meilleur  à  Iuy  offrir:  ce  prince  mefurant,  non  « 
à  la  valeur ,  le  mérite  du  préfcnt ,  mais  à  la  bonne  volonté  de  « 
celuy  qui  le  faifoit.  ce 

Plutarque ,  dans  fon  difcours  fur  la  cupidité  des  riclieffes,      j.*  Exemp. 
ilébme  ainfi  :  »  Hippomaque  maiftrc  d'exercices,  entendant  <^^'^è'9^9\ 
certaines  gens  louer  un  homme  de  grande  taille,  &  dont  les  <« 

Eiij 


<î.e  Exemp. 
Pag.  lozo. 
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bras  efloient  fort  longs ,  comme  cftant  très-propre  au  piigîîat  : 
oLiy  ,  dit-il ,  s'il  ne  s'agilîbit  pour  cela  que  de  prendre  la  coli- 
ronne  où  elle  cft  fiilpenduë.  On  pourroit  dire  de  même  à 
ceux  qui  regardent  avec  admiration  ,  &:  comme  ie  fouveraîw 
bonheur ,  de  belles  terres ,  de  grandes  mailons ,  de  groflcs  fora- 
mcs  d'argent  ;  ouy ,  s'il  eltoit  queltion  d'acheter  la  félicité ,  & 
qu'elle  full  à  vendre. 

Dans  fon  dialogue  y«r  l'efprïî  familier  de  Socrate ,  il  entre 
ainfi  en  matière  :  »  Je  me  fou  viens ,  mon  cher  Caphifias ,  d'une 
comparailon  aflèz  jufle  que  faifoit  un  peintre,  à  propos  de  ceux 
qui  venoient  voir  fcs  tableaux.  Il  difoit,  que  parmi  cette  troupe 
de  Ipeélateurs ,  les  ignorants  refîcmbloient  à  ceux  qui  fàluent  en 
gros  une  nombrculè  compagnie  ;  au  lieu  que  Xci  connoilîèurs 
relTcmbloient  à  ceux  qui  faluent  en  détail ,  &  par  leur  nom , 
chaque  pcrfonne  de  rali'cmblc'C  :  que  ks  premiers ,  faute  de  lu- 
mières ,  ne  regardoient  les  ouvrages  que  fuperficiellcment ,  & 
fuis  exaélitude  ;  au  lieu  que  les  derniers ,  exajninant  toutes  cho- 
ies en  détail,  &  avec  connoilîànce  de  caufc ,  ils  ne  laifîoient 
rien  échapper ,  ni  à-QS  beautez ,  ni  des  défiuts  d'un  tableau. 

J'ennuycrois  la  Compagnie,  11  je  pouiïbis  plus  loin  ce  paral- 
lèle ;  ainfi  je  m'en  tiens  à  ces  fix  exemples ,  qui  fuffifcnt  pour 
^ftablir  la  conformité  du  flyle ,  quant  au  caraélére  de  la  com- 
pofition ,  entre  h  Dialogue  fur  la  Mufique ,  &:  la  plufjiart  àcs 
autres  écrits  de  Plutarque.  Ceux  qui  auront  la  curiofité  de  s'inf^ 
truire  par  eux-mêmes ,  combien  cet  air  de  refîèmbiancc  fè  {o\s.- 
tient  conflamment  dans  toutes  les  autres  pièces ,  dont  je  ne 
pourrois  tranfcrire  icy  les  exordes ,  fans  tomber  dans  une  ex- 
ceffive  longueur ,  pourront  confiilter,  par  rapport  à  cet  article, 
celles  dont  voicy  les  titres,  i .^  De  ïinfcrïpt'ion  ei ,  qu'on  voit 
fur  le  portail  du  temple  de  Delphes*  2..^  De  la  ccffation  des  ora- 
cles, 3 .0  Que  le  vice  fujffit  pour  rendre  l'homme  malheureux,  4.° 
Quelles  font  les  plus  dangereufes  maladies ,  celles  de  l'efprit ,  ou 
celles  du  corps,  5.°  Les  propos  de  table,  6.^  Qu'un  prince  doit 
eflre  fçavant,  7."^  ^5"/  les  vieillards  doivent  fe  mefer  du  gouverne- 
ment, 8.°  De  l'inftituîion  civile.  ^."^  Des  trois  genres  de gouver- 
fwnenî.    i  o.»  De  l'ufure,   1 1.°  La  vie  de  Galba.    1 2°.  Quels 
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animaux  font  les  plus  raifonnahles ,  les  terre jlres  ou  les  aquatiques* 
113.°  Des  contradiâ'ions  où  s'engagent  les  Stoïciens. 

III.  Il  ne  me  rcfte  plus  maintenant  qu'un  point  à  dilcuter ,     Confoimîté 
&  c  eft  ia  conformité  pour  la  dodrinc ,  &  pour  les  fentimcnts  ne"en?re"ic'' 
iiir  la  Mufique ,  entre  de  Dialogue  en  queftion  ,  &  \qs  autres  ^^''^''^^  ^"*"  ^^ 
ouvrages  ,  dans  lefquels  Plutarque  fait  quelque  mention  de  cet  auîI-«  ouvra-* 
art.   Cela  luy  arrive  en  plus  de  cinquante  endroits  de  fcs  opul^  g"  de  piutai-r 
culcs  (  fans  parler  de  Ççs  autres  écrits ,  )  &  il  ne  laiflc  échapper  ^"^* 
nulle  occafion  de  mettre  fur  les  rangs  la  Mufiqiie ,  foit  qu'il 
i'employe  dans  quelque  comparaiion ,  foit  qu'il  en  allègue  quel- 
que hiftoire ,  foit  qu'il  en  traite ,  ou  qu'il  en  juge  en  homme  du 
métier  ;  de  manière  qu'on  ne  içauroit  douter  qu'il  ne  fufl;  grand 
Muficien ,  non  feulement  quant  à  l'hiflorique  de  cet  art  ,  mais 
auffi  quant  au  dogmatique.  En  voicy  des  preuves  par  rapport 
au  premier  article. 

I ."  Plutarque  confidére  îa  Mufique  comme  un  art  divin  ,      Conformité 

'C     .  I       -nv-  V"  T  o     T  quantàl'hiilo- 

comme  un  prelent  que  les  Dieux  ont  lait  aux  hommes,  &:  dont  rique. 
quelques  auteurs  attribuent  l'invention  à  Mercure ,  ainfi  que      De  Ifid.  ir 
celle  de  la  grammaire.  Il  aflure  que  dans  les  premiers  temps,  ^-^C;^'/l^ 
la  marque  ou  le  Iceau  (  pour  amli  dire)  du  langage  qui  avoit  orac.}Ky2  2. 
cours ,  eftoit  la  Poëfie  aÂbciée  à  la  Mufique  ;  enforte  que  i'hif- 
toire,  la  philofophie,  les  affaires  les  plus  importantes  &:  les  plus 
férieufcs  le  U'aitoient  en  vers ,  qui  fe  chantoient  y  &  que  tout 
ic  monde  eftoit  accoutumé  à  cette  manière  de  s'énoncer. 

Il  prétend  déplus,  que  de  toute  ancienneté  la  Poëfie  «Se  ia    -W'"/-//' 
Mufique  avoient  efté  admifcs  dans  les  jeuxfâcrez,  tels  que  les  j/p^."^'^''' 
Pythiqucs;  &  qu'on  y  avoit  toujours  propofe  d<^s  prix  pour 
ceux  qui  excelleroient  dans  le  chant  &  dans  le  jeu  de  la  flûte ,    ////?//.  Lacorti 
de  la  lyre  ou  de  la  cithai'c.  liobfèrve,  que  Lycurgue  joignit  P'^^"^' 
i'eftude  de  la  Mufique  à  l'exercice  des  armes ,  dans  la  viië  de 
tempérer  par  cette  union ,  &  de  renfermer  dans  de  jufles  bor- 
nes l'ardeur  militaire.  Les  Lacédémoniens  marchoient  donc  au 
combat  en  cadence  6c  au  fou  des  flûtes.  Mais,  adjoûte  Plu-    Ihid^ 
tarque,  il  eftoit  deffendu  très-expreffément  chez  eux  de  rien 
changer  dans  l'ancienne  Mufique,  &  d'y  rien  innover;  &  ii 
rapporte  à  cette  occafion  l'hiftoirc  de  Terpandre,  &  celle  de    j[)U^ 
Timothée;  qu'on  peut  voii-  chez  luy-mêmc. 
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De  i!rt. moral       H  remarque  outre  cela,  que  le  philofophe  Pythagore  n'igno-; 

IKySj.  j-oii;  pas  combien  la  Mufique  eftoit  propre  à  modérer  ies  paf- 

fions  de  i'ame ,  en  y  répandant  une  douce  tranquillité ,  &  la 

rendant  par-là  plus  docile  aux  leçons  de  la  phiiofophie  ;  &  que 

De  If d.  if    c'eftoit  conformément  à  cette  idée,  que  les  Pythagoriciens  , 

Cfr.  p.  68 j.    ^^^^^  ^^^^  ^^  ^.^^jl^j.  çou^-j^çj.  ^  jouoient  de  la  lyre  ou  de  quelque 

autre  inftrument ,  pour  enchanter  en  quelque  façon  ,  &  tenir 
en  reij^ecl  cette  partie ,  qui  dans  lame  eft  fujette  aux  paiTions. 
Conformité        2.  Si  Plutarquc  eftoit  informé  de  l'hiitoire  de  la  Mufiquc» 
■quant  au  dog-  comme  CCS  divcrs  pallàges  en  font  foy ,  il  n'en  connoilîôit  pas 
piatiquç.         j^^(^ji-is  exaélement  la  théorie ,  comme  on  peut  le  juftifier  par 
plufieurs  endroits  de  ks  ouvrages,  où  il  paroit  fort  inftruit, 
pour  fon  fiécle ,  de  tout  ce  qui  concerne  la  nature  du  fon  en 
général ,  les  fons  ou  notes,  les  genres  de  Mufiquc,  les  intervalles 
ou  accords,  les  fyftêmes,  les  muances,  &c. 
•i  .0  Sur  la  na-       H  dit ,  par  exemple ,  dans  fes  quejlioiis  Pîatomques,  que  com- 
turc  des  fons.     j^^  ^^^  ^^j  f.jj^  \^,  f^j^t  de  la  géométrie,  c'cll  d'adjoûter  à  la 
^TÊ.i!'"'^'  quantité  ou  grandeur  en  général ,  les  deux  dimenfions  de  lon- 
gueur &  de  largeur;  que  comme  ce  qui  fait  celuy  de  la  ftérco- 
métric  ou  mefure  des  folides ,  c'eft  d'adjoûter  aux  deux  dimen- 
fions de  longueur  &  de  largeur,  celle  de  profondeur;  que 
comme  ce  qui  fait  celuy  de  l'aflrologie ,  c'eft  d'adjoûter  au  corps 
folide  le  mouvement  ;  de  même,  ce  qui  fait  le  fujet  de  l'harmo- 
nique ou  de  la  Mufique ,  c'eft  d'adjoûter  aux  corps  en  mouve- 
Jlllf.i8;o.  ment,  le  fon  &  la  voix.   Il  dit  encore  au  même  endroit,  en 
pai-lant  de  la  fymphonie  ou  confonnance;  Que  la  promptitude 
du  mouvement  &  des  vibrations  produit  le  fon  aigu,  &  que 
ia  lenteur  de  ces  vibrations  produit  le  fon  grave  ;  Que  les  fons 
aigus  frappent  l'organe  de  louye  pi  lis  vrvement  &  plus  promp- 
tement,  &  que  l'impreflion  de  ceux-cy  commençant  à  s'affoi- 
blir ,  celle  àcs  fons  graves  qui  furvieni  à  propos ,  forme  une 
Ibrte  de  mcflangc  ou  de  température,  qui  flatte  l'oreille,  &  qui 
^;V.  s'appelle  fymphonie  ou  confonnance.  Il  adjoûte,  que  l'air  eil 

i'inftrument  ou  la  caufc  de  ces  effets;  Que  le  fon  ncft  autre 
chofe  que  le  choc  du  corps  fonore  porté  à  l'organe  de  l'ouye 
par  ientreniife  de  iair;  Que  fi  cet  ébranlement  eft  fort,  la 

fênfâtion 
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fèiîiâtion  cft  pius  vive;  s'il  efî;  plus  modéré,  la  icnlàtion  efl  plus 
folbie,  &c. 

Pkitarque  parle  ailleurs  clés  trois  genres  JeMufique,  qui     a"*  Sur  les 
{omit  aiûtoniéjue ,\c  chromatique ,  Ik.  ï enharmonique.    11  ^^0-° s^^myof.J.  (). 
poiè  fur  cela,  dans  Ion  premier  livre  contre  ÇoJotès ,  un  problê-  ^"^fl-  '^-  /'• 
me  qu'il  ne  réiout  point.  Cela  confifte  à  fçavoir,  pourquoy    p'J^ 
dans  les  différents  concerts  de  Mufique ,  le  genre  chromatique, 
par  la  douceur  de  fa  modulation ,  caufc  une  efpéce  d'épanouif^ 
fement  aux  efprits ,  &  que  le  genre  enharmonique  fait  tout  le 
contraire ,  en  les  concentrant ,  &:  les  refferrant. 

Non-feulement  il  fpécifie  plus  d'une  fois  les  trois  fons,  cor-  r  ^'"^  ^"''^f 

T  .       .      T        I     I     AT    r  '   r         l'i  I     ions  ou  cordes. 

<\cSf  OU  notes  principales  de  laMulique,  qui  lont  \nypate,  la    Sjwiof.  i.  p. 
méfe ,  &  la  nete  ;  mais  il  fût  aufTi  mention  ài^s  moins  confidéra-  ^"''f'  ^  ^-  ^'' 
blés,  tdics  que  le projlamùanomene, \g ^ichanos,  h paramejê  ;  Sl  Decreat.nnim, 
il  compare  les  diflances  des  planètes  à  celles  de  ces  cordes  ou  ^*  "^  ^^' 
fons.   11  adjoiitc  dans  un  autre  endroit ,  que  le  fon ,  ou  la  voix    ^'  ''''''•  ^^'or» 
qui  s'appelle  w^^,  c'efl:-à-dire/776))'f////^,  prend  cette  dénomina-    '    ^ 
tion  de  ce  quelle  cft  placée  entre  ïhypatc ,  ou  la  plus  bafîc,  & 
la  néte ,  ou  la  plus  haute  ;  eftant  également  éloignée  du  fon  de 
celle  -  cy ,  qui  eft  plus  aigu ,  6c  du  fon  de  celle  -  là  qui  eft  plus 


grave. 


La doélrinc  des  intervalles  ou  accords  ne paroît  pas  ïuy  cflrc  .  4°  Sur  ie$ 
moins  familière  que  celle  des  fbns.   Il  efl  perfuadé,  que  les  ac-  accordl"  °" 
cords  confonnants  le  deviennent  par  contrariété  de  fons  ,  d'où    ^f  tmltmJ. 
il  réfulte  certaine  fimilitude  &:  convenance  entre  le  grave  &:         '^''^  ''" 
l'aigu.  Il  foiitient  ailleurs,  que  les  accords  ou  les  confonnanccs  ,      f*'"'' ^^^i'^- 
qui  font  l'objet  principal  de  la  Mufique ,  ne  font ,  &  ne  peu\^ent 
eflre  qu'au  nombre  de  cinq  ,  comme  le  montre  la  raifon ,  <Sc 
comme  le  confirme  l'expérience  à  quiconque  en  voudra  faire 
l'épreuve  fur  des  cordes  tendues,  ou  fur  les  trous  de  la  fiùte,  &: 
s'en  rapporter  au  jugement  de  l'oreille  :  Que  ces  accords  fc  for- 
ment fuivant  les  proportions  des  nombres  :  Que  celle  de  la 
quarte  cft  fèfquitierce  ;  celle  de  la  quinte,  fcfquialtére;  celle  de 
i'oélave ,  double  ;  celle  de  la  quinte  par-deffus  l'oélave ,  ou  de  la 
douzième,  triple  ;  &:  celle  de  la  double  odave ,  ou  de  la  quinziè- 
me ,  quadru}:>ie.    Plutarcjue  ne  veut  point  admettre  au  nombre 
Tome  VllL  .  F 
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des  accords  ia  quarte  par-deilus  l'odave ,  ou  la  onzième ,  pré- 
tendant qu'en  cette  occafion  ie  piaifir  de  i'oreille  doit  eftre  la- 
cf ifié  au  maintien  de  ia  proportion  ,  qui  a  force  de  loy.  Il  ob- 
serve encore  au  mène  endroit,  que  hkn  qu'il  y  ait  entre  les  fous 
une  infinité  d'intervalles,  il  n'y  en  a  pourlant  que  cinq  qui  puiP 
fent  fe  chanter ,  fçavoir  ie  ^iefe,  ou  quart  de  ton ,  le  demi-ton ,  le 
ton, ie  tripie-demi-ion ,  ou  la  tierce  mineure,  6c  le  double-ton, 

p.  1  S;s  •  on  la  tierce  majeure.  O Ji  peut  voir  encore  dans  Tes  Qucftiom  fla- 
tonicjiies ,  la  comparaifon  qu'il  Tait  àcs  trois  puiflànces  de  l'ame, 
avec  les  trois  accords  que  renferme  i'eltenduë  de  l'oclave  ;  & 

L.  s-  -/«^^  dans  les  Sympofiûijues,  celle  qu'il  fait  de  ces  trois  accords ,  avec 
9'V'  *  '  ^7-    çgjjj^  jy  yjj-j  g^  (Je  l'cQu  méfiez  cnfemble  fuivant  certaines  pro- 
portions ,  comme  dit  ia  maxime  proverbiale.  Bol  cinq  ou  trois , 
dt  non  pas  quatre. 

5.»  Sur  les        Quant  aux  fyflémes  de  la  Mufique,  il  en  parle  fort  diftinéle- 

^^Fa^Z'So  I  ""^^^^^  *^^"^  ^^"  ^^''"^^"  ^^^  ^^  création  de  l'ame.  Il  y  explique  ia 
compofition  de  l'ancien  fyfléme ,  qui  ne  confiftoit  qu'en  un 
double  tétracorde ,  où  le  trouvoient  feulement  d'abord  deux 
hypates ,  trois  nétes ,  une  méfe ,  &  une  paraméfe  ;  mais  où  l'on 
joignit  dans  ia  fuite  un  projlamhanoméne  plus  bas  d'un  ton  que 
ïh)pate  ;  ce  qui ,  à  ia  \'érité ,  rendit  complet  le  diapafon ,  ou  i'oc- 
tave  ;  mais  dérangea  l'ordre  naturel  Aqs  accords ,  en  mettant  ia 
quinte  avant  ia  quarte ,  au  lieu  que  Platon  confervoit  cet  ordre, 

Ihid.  en  adjoûtant  ce  huitième  (on  vers  le  haut.   Il  expolè  auffi  dans 

ce  même  traité  ,  le  grand  fydême  de  l'ancienne  Mufique  corn- 
pofé  de  cinq  tétracordes  qui  s'appelioient,  ie  premier,  hypaton, 
comme  qui  diroit  àts  fons  les  plus  graves  ou  ies  plus  bas  ;  ie 
(ècond,  méfon,  ou  àcs  fons  moyens;  ie  Xxo\(iémc  jynetnménon ^ 
ou  des  fons  conjoints  ;  ie  quatrième ,  diéxeugménon  ou  àti  dis- 
joints ;  &  ie  cinquième , /^^/?<?;'^o/^6'// ,  ou  des  flipremes. 

(,  o  Su'  les  Plutarque ,  dans  fon  premxier  livre  contre  CoJoîès,  cite  ie  iraité 
muances.         d'Ariftoxéne  fur  les  muances,  &  propoiê  différentes  qucftions 

Pag.  ^o/c.  fur  ia  Mufique,  aulquelles  on  peut  avoir  recours  pour  plus 
grand  éclaircifTement  fur  ÇkjW  habileté  en  fait  d'harmonit ,  & 
que  je  ne  tranlcriray  point  icy. 

7»  Sur  les        En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  voir  que  Plutarque," 
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non  content  d'une  teinture  iliperficielle  de  Mufique,  avoitap-  <=a"^^<ieIacor- 
profondi  cet  art  en  tout  Cens,  qu'il  en  pofîëdoit  i'hifloire,  qu'il  Mufique/ 
en  connoifToit  exa(flcmcnt  la  théoi'ie;  en  un  mot,  queperfonne 
n'eftoit  plus  capable  d'en  compolêr  un  Traité,  où  l'hiftorique 
le  trouvât  joint  au  dogmatique,  &  tei  que  ccluy  qui  efl  venu 
jufqu'à  nous ,  Ibus  le  nom  de  ce  grand  homme.   Mais  ce  qui 
achèvera  de  pcrfuadcr  fur  ce  point  ceux  aufquels  il  refteroit 
encore  quelque  icrupule,  c'eft  la  parfaite  conformité  qui  le 
trouve  entre  les  réflexions  de  l'auteur  du  Dialogue  touchant  la 
Mufique,  lur  ia  coiTuption  &  la  dépravation  de  cet  art,  &  les 
plaintes  que  fiit  Plutarque  fur  le  même  fujet  en  piufieurs  en- 
droits de  £s  ouvrages.  Tantoft  ii  allègue  l'autorité  de  Platon,     De  SvperjUu 
pour  prouver  que  la  Mufique,  mère  de  la  confonnance,  de  la  ^'  *^'* 
décence  &:  de  l'agrément,  n'a  pas  efté  donnée  aux  hommes  par 
les  Dieux,  pour  les  lèules  délices  &:  l'unique  chatouillement  àçs 
oreilles  ;  mais  pour  remettre  l'ordre  &  l'harmonie  dans  Xqs  fa- 
cultez  de  l'amc,  fouvent  dérangées  par  l'erreur  &  par  la  volupté, 
Tantofl  ii  avertit,  qu'on  ne  peut  trop  le  précautionner  contre     Symj^of.  i.  7. 
les  plaifirs  dangereux  d'une  Mufique  dépravée  &  defordonnce,   l^^ft-  s-  l"^S' 
6c  il  indique  les  moyens  de  le  tenir  en  garde  contre  une  pareille 
corruption.  Il  déclare  icy,  que  la  Mufique  lalclvc,  les  chanfons     De  And.j^oët, 
diflbluë's  &  licentieufcs  corrompent  les  moeurs,  &:  que  \çs  F^s- JS- 
Muficiens  &  les  Poètes  doivent  emprunter  de  gens  làges  &: 
vertueux  les  fujets  de  leurs  comportions.  Là,  il  cite  letémoi-     DePyth.orac. 
gnage  de  Pindare,  qui  allure,  que  Dieu  fit  entendre  à  Cad-  V^s-7o^- 
mus  une  Mufique  fublime  &  régulière,  fort  différente  (  adjoûtc 
noftrc  auteur  )  de  cette  Mufique  doucereulè ,  molle ,  délicate , 
rompue  par  une  multitude  de  palîàges  &:  de  diminutions ,  qui 
a  efté  jettée  icy  bas  dans  le  chant ,  &  s  efl  mile  en  polTciïion 
des  oreilles  humaines.   Enfin,  il  s'explique  là-delî'us  encore 
plus  préciiement  en  ces  termes  au  ix.*^  Livre  de  (es  Sympofia-  EdiuSuvk.zù 
tjues.   La  Mufique  dépravée  qui  règne  aujourd'hi]y ,  en  lailànt  «c 
tort  à  tous  les  arts  qui  en  dépendent,  a  plus  endommagé  la   « 
Danlè  qu'auain  autre.  Car,  cclle-cy  s'ellant  alîociéc  à  je  ne  Içais   « 
quelle  Poëfie  triviale  &:  vulgaire,  après  avoir  fait  divorce  avec  <: 
l'ancienne ,  qui  eftoit  toute  divine  ;  elle  s'eft  emparée  de  nos  ce 

Fii 
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»  théâtres,  où  elle  fait  triompher  l'admiration  la  plus  extrava- 

«  gante;  enforte  qu'exerçant  une  efpcee  de  tyrannie,  elle  cfl 

«  venue  à  bout  de  s'aflbjettir  une  Miifique  de  très-petite-vaieur, 

»  Mais  en  même-temps  elle  a  véritablement  perdu  toute  l'eftime 

»  de  ceux ,  que  leur  eiprit  &  leur  figelîè  font  regarder  comme 

M  des  hommes  divins  ».  Il  feroit  trop  long  de  tranfcrire  icy  tous 

les  partages  duTraité de  la  A'iiifique ,c[u\oni  un  rapport  mani- 

fefte  à  ceux  que  je  viens  de  produire.   On  peut  les  voir  dans 

l'original,  &  par-là  fe  convaincre,  que  Plutarque  cltceriaine- 

tiicnt  auteur  de  ce  Traitée 
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nu  DIALOGUE  DE  PLUTARQUE 

SUR    LA     AI  U  s  I  Q   U  K 

Par   M.  Burette. 

3.  de  May  A  Pres  m^eftrc  appliqué  dans  ma  dernière  Differtatîon- 
^7^9-^  jTjl  à  prouver  contre  Amyot  &  fcs  partifcms,  que  le  Dia- 
logue fur  la  Mufique,  attribué  communément  à  Plutarque,  eft; 
véritablement  l'ouvrage  de  cet  auteur  ;  il  me  refte  préfènte- 
ment  à  examiner  en  quoy  confifte  le  travail  des  fçavants,  qui* 
i'es  premiers  ont  tiré  de  l'ob/curité  des  bibliothèques  cette, 
pièce,  pour  l'expolèr  au  grand  jour  de  l'imprcflion  ;  qui  l'ont 
traduite  en  Latin ,  ou  en  quelqu'une  des  langues  vulgaires ,  & 
qui  l'ont  éclaircie  par  des  notes.  C'ell  une  telle  difcuiTion  que 
je  prétends  défîgner  icy  par  les  termes  d'fJifloire  Littéraire,  Se 
dont  je  tûcheray  de  m'acquitter  avec  le  plus  d'ordre  &  d'exa- 
d:itude  qu'il  me  fera  poflible. 

?remiér€5=        5j  Plutarque  doit  efbe  regardé  comme  l'un  des  premiers 
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ccri vains  Grecs ,  dont  les  gens  de  lettres  fè  foient  cmpreflcz  *^'^"'c,nscîePi»a. 
de  raiic  connoitre  par  iimprellion,  quelque  morceau  traduit  Grecques  «ju* 
en  Latin;  l'on  peut  dire  qu'il  efl:  un  des  derniers,  dont  on  ait  ^^^'""- 
mis  fous  la  prellè  le  texte  original.  En  effet,  ce  ne  fut  qu'ea 
I  509.  que  fcs  opufcuies  ou  {q%  morales  parurent  en  Grec  à 
Venile  chez  AUe  Aîamice ,  in-folio,  c'cfl-à-dire  2,3.  ans  après 
k  première  édition  Grecque,  que  l'on  eût  encore  vue  depuis 
l'invention  de  l'imprimene,  &  qui  efl  celle  de  la  Batracho- 
myonuichie  d'Homère,  publiée  avec  df^s  Icholies  à  Venifè,en 
i486.  in-^,°  L'édition  d'Aide  place  le  Dialogue  flir  la  Mu- 
fique  dans  le  corps  du  volume;  au  lieu  que  la  plulpart  (\qs 
éditions  poftérieures  le  renvoyent  à  la  fin.  Cette  première 
édition  fut  Hiivie  de  celles  que  donna  Frohen  à  Balle  en  i  542^ 
&  en  1560.  in-folio,  après  le/quelles  on  admira  celle  de  Henry. 
Eftienne,  faite  à  Paris  en  i  572.  in- 8.°  puis  celle  de  Francfort, 
imprimée  très-correélement  par  Wechel  en  i  60  5.  in-folio,  A 
ces  cinq  éditions  toutes  Grecques  dits  opufcuies  ,  on  peut 
joindre  les  trois  Grecques-Latines  à  deux  colonnes,  c'elt-à- 
dire  les  deux  de  Francfort,  l'une  de  i  599.  l'autre  de  i  620, 
&  celle  de  Paris  auffi  de  1620,  in-folio  2.  voll.  Les  vies  des 
hommes  illuftres  ont  efté  publiées  en  Grec  encore  plus  tard, 
puilqu'on  ne  les  vit  qu'en  i  5  17.  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Florence,  &  que  l'édition  d'Aide  ne  parut  que  deux  ans 
après ,  ou  en  î  5  1 9 . 

Parmi  ces  différentes  éditions  du  texte  Gi'cc  dts  opulcuies ,  ^  Editions 
&  par  conféquent  du  Dialogue ,  dont  il  s'agit ,  &  qui  font ,  piuSque  les 
comme  l'on  voit ,  au  nombre  de  huit  ;  celles  d^AUe ,  de  Hcniy  P'"*  torreaes. 
JEJlienne ,  &  de  Wechel ,  doivent  certainement  palîèr  pour  les 
plus  correétes.  Auffi  lont-ce  celles-là  que  j'ay  confultées  par  pré- 
Égrenée  (iir  les  paffagcs  obfcurs  &  corrompus  qui  le  trouvent 
aflbz  fréquemment  dans  ce  Dialogue ,  &  qui  le  rendent  pres- 
que inintelligible  en  beaucoup  d'endroits  ;  &  lor/que  la  compa- 
rai (on  des  éditions  Grecques  n'a  pu  me  fournir  des  lumières 
fuffifantes  pour  l'éclairciflcment  de  mes  doutes,  j'ay  eu  recours 
aux  MSS.  que  l'on  confèrve  encore  dans  nos  bibliothèques. 
Mais  comme  ces  anciennes  éditions  dont  je  viens  de  parler,    t:ite5 peuvent 

F  iij 
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lcn\r  Jieu  de  fui"  -  tout  ics  premières ,  que  nous  ont  procurées  des  hommes 
raanufcrits.  ^j.^g  ,  vcrfèz  dans  ia  littérature  Grecque  ,  n'ont  pu  cib  c  faites 
que  d'après  des  manufcrits  que  ces  éditeurs  ont  pris  à  tâche  de 
reprélcnter  avec  toute  la  fidélité  que  les  loix  d'une  bonne  8c 
iàine  critique  ont  pu  leur  permettre  :  il  s'enfuit  dc-là,  que  ces 
éditions  doivent  aujourd'huy  nous  tenir  lieu  d'autant  de  manuf^ 
crits  que  nous  n'avons  plus ,  8c  dont  elles  n'eltoient  originai- 
rement que  des  copies  ;  &  qu'elles  nous  offrent  prefque  les 
mêmes  fècours ,  pour  le  rcflablifîcment  des  textes  dans  leur 
première  intégrité. 
Plutarque  J'ay  déjà  fait  obfèiTcr  cjue  Plutarque  a  eflé  connu  beaucoup 

cou""  luftoft     pli^iftofl:  par  fès  verlions  Latines,  que  par  Ton  propre  texte.  C'efl 
par  (es  verfions  ce  qui  eft  vray ,  fur-tout  par  rapport  à  quelques-uns  de  fcs  opuf^ 
^ar^fon 'texte    ci-'^^'s,  tcis  (\ue  ks  (ipop/ii/iegmcs  (ics  Lticcdémouiens ,  imprimez 
dans  piufieurs  à  Vcnife  en  1 47  I .  tn-foL  fon  traité  de  l'éducation  des  enfants, 
emSTutref^    &  celuy  des  vertus  des  femmes ,  "çuhWvi  à  Brefîè  en  Italie  l'an 
1 48  5 .  tous  deux  //i-^.°  Tel  eft  encore  le  Dialogue Jur  laMufi- 
que ,  traduit  en  Latin  par  Charles  Valgulio,  natif  de  cette  dernière 
ville.  Gcfner,  dans  là  bibliothèque ,  &:  Simkr  fbn  abbréviateur , 
Dans  fon      nous  parlent  de  ce  traduèlcur,  fins  nous  en  apprendre  autre  cho- 
Dialoguc  fur     fj.  fmon  qu'il  avoil  traduit  du  Grec  de  Plutarque  les  préceptes  con- 

13     AluflQVIC  1  J  € 

traduitpar  Val-  jugaux ,  le  li\^re  de  la  vertu  inorale ,  8c  celuy  de  la  Mufque,  auquel 
Ê"*'°-  il  a\oit  joint  des  remarques  ;  8c  que  toutes  ces  verlions  avoient 

eflé  imprimées  conjointement  avec  le  rcfte  dts  opufcules  à  Bafîe 
chez  Cratander,   Ces  deux  bibliothécaires  n'ont  pas  pouffé 
i'exaelitude  jufqu'à  nous  indiquer  l'année  8c  la  forme  de  cette 
édition.  Mais  on  trouve  ces  trois  mêmes  morceaux  avec  un  qua- 
trième ,  qui  ef^  celuy  des  opinions  des  Philofophes ,  de  la  verfion 
de  Valgulio,  imprimez  parmi  d'autres  pièces  de  Plutarque ,  avec 
le  Ceniôrin ,  ^  le  Tableau  de  Cèbès  en  Latin ,  à  Paris ,  chez 
Afcenfais  en  1 5  1 4.  infoL  comme  i'affûre  M.  Maittaire ,  dans 
^m.^    .  fa^.   ^^  y4 finales  typographiques. 
Cette  verfion       Voilà  tout  cc  que  nous  dit  ce  fçavant  8c  laborieux  biblio- 
Latine  de  Val-  graphe  au  fujct  de  Valgulio ,  8c  c'efl:  apparemment  tout  ce  qu'if 
mée  pour  la     cw  fçavoit.  Mais  il  ignoroit  que  celuy-cy ,  fcpt  ans  auparavant , 
tf^M  o^*"  ^°"    c  eft-à-dire ,  en  i  5  07.  avoit  public  à  Brelfe  même,  chez  Angeks 
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Brïtanukus ,  (à  traJu(5lion  Latine  du  Dialogue  fur  la  Miifique. 
Ceft  un  petit  ///-^.°  de  quatre  feuilles  d'iaipreffion ,  à  ia  tefle 
duquel  iê  lit  une  elpéce  de  préambule  prelque  aufîi  long  que 
l'ouvrage,  &  qui  cft  adrclîë  à  un  Titus  Pyrrhiniis.  J'ay  trouvé 
cette  édition  dans  la  bibliothèque  Mazarine  coitcc  u.° 2.6 2 ^^, 
&  reliée  avec  quelques  autres  traitez  concernant  la  même  ma- 
tière. Il  y  a  tout  lieu  de  préfîimer  que  c'ed  dans  cette  édition 
de  Breiïè ,  que  cette  verfion  de  Valgulio  a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois,  d'oii  elle  a  paffé,  non-lèulement  ^ans  l'édition    Puîsdansic- 
Latinc  de  Cratander,  dont  je  viens  de  parler,  &  que  je  n'ay  «^'^'o"  ^e  Hch- 
point  vûé";  mais  encore  dans  celle  d'Afccnfius  &:  dans  celle  de 
Henry  Eftienne,  qui  de  toutes  les  pièces  qu'a  traduites  ce  Bref- 
ian,  n'a  daigné  adopter  que  celle-là  leule.   Après  cela  il  efl: 
fuiprenant  que  ce  traduèleur  Latin  ait  échappé  totalement  à 
i'exacl  M.  Fabricius ,  qui,  dans  fà  Bibliothèque  Grecque,  fait  paflèr      Omife  pa^ 
en  revue  tous  ceux  qui  fè  font  acquis  le  titre  d'interprètes  de  ^^-  rabridus, 
Plutarque  par  la  verfion  Latine  de  quelqu'un  de  fès  ouvrages. 
Le  Bibliothécaire  ne  fait  nulle  mention  de  Valgulio. 

Celuy-cy  neft  cependant  pas  méprifable.  Il  mérite  au  con-  jugement  fuf 
traire  quelque  ellime  &  quelque  attention,  pour  avoir  eu  le  cou-  cette  verfiondc 
rage  de  défricher  le  premier  une  pièce  aufli  difficile  à  bien  *^^^' 
entendre,  que  l'efl  le  Dialogue  fur  la  Mufique,  &  de  la  traduire 
en  Latin.  Je  ne  puis  juger  de  fon  habileté  en  ce  genre ,  que  fur 
ce  fèul  morceau,  n'ayant  rien  vu  jufqu'icy  des  autres,  que  je 
me  fuis  contenté  d'indiquer  en  citant  mes  garants.  Mais,  à  s  en 
tenk  à  cet  échantillon ,  l'on  peut  dire  que  Valgulio  traduit  Çon 
auteur  aflèz  littéralement,  que  fa  Latinité  efl  aiîèz  pure,  que 
le  manulcrit  Grec  fur  lequel  il  a  travaillé  fa  verfion  efloit  en 
plufieurs  endroits  diffèrent  de  celuy  que  Henry  Eflienne  a  fiiivi 
dans  fon  édition ,  &  offroit  quelques  leçons  préférables  à  ccWes 
de  ce  dernier  ;  que  quelquefois  l'interprète  trouvant  en  fon  che- 
min deux  différentes  leçons  d'un  même  pafîàge,  6c  ne  fçachant 
à  laquelle  fe  déterminer ,  a  fait  entrer  dans  fa  traduètion ,  iàns 
en  avertir  Ççs  lecteurs ,  ces  deux  leçons  qu'il  a  eu  le  foin  de  lier 
enfcmblc  par  une  conjonèlion;  qu'il  a  pris  le  change  fur  quel- 
«jues  paffagcs,  mais  qu'il  n'a  fiuté  par-defîijs  aucun  de  ceux  qui 
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iembarrafToîent ,  6c  qu'en  ce  cas  il  a  Hiivi  l'exemple  Je  ia  pîuA 

part  de  les  confrères  les  traducleurs ,  c'cft-à-dire ,  qu'il  a  pris  k; 

parti  de  rendre  le paflage mot  pour  mot,  fans  (c  mettre  en  peine 

s'il  fèroit  intelligible;  que  rarement  il  paraphraic  ion  auteur, 

quoyque  d'un  autre  colté  il  ne  néglige  pas  d'en  éclaircir  le  texte 

par  le  iecours  de  quelques  exprelFions  fynonymes  imprimées 

en  Italique. 

Ce  qu'on  doit       Non'contcnt  de  ces  éclairciflémcnts  înïercz  dans  le  coips 

Fendues "o^îS   î'^^rne  de  fïi  verfion,  il  y  a  joint  des  notes,  s'il  en  fîuit  croire 

de  Vfligulio,     Gelner  &  fbn  abbréviateur.   Mais  n'ayant  pu  jufqu'à  prélent 

touchant'  îa"^  rencontrer  dans  aucune  des  bibliothèques  que  j'ay  vifitées ,  i'édi- 

Mufiiiue.         tion  de  Cratander ,  où  font  imprimées  ces  notes  prétendues ,  je 

fuis  obligé  de  fuipcndre  là- deflus  mon  jugement.   Pcut-eflre 

ont-ils  pris  pour  des  notes  le  préambule  dont  j'ay  parlé  plus  haut, 

que  préiente  d'abord  l'édition  Breilànede  i  5  07.  &  dans  lequel 

Valgulio  s'eftend  fur  ce  qui  concerne  lanciennc  Mufique.  C'efl 

de  quoy  je  rendray  compte  dans  un  moment  à  la  Compagnie. 

Jugement  fur       Valguiio  n'cft  pas  le  ïeul  qui  ait  traduit  en  Latin  le  Dialogue 

même  Diaio-  ^"1'  ^'^  Mufiquc.  Guillaumc  Xylûuder  d'Augfbourg  ne  l'oublia  pas 

gue,  par  Xy-  dans  fivcrfion  Latine  de  toutes  les  oeuvres  de  Plutarque,  pu- 

landejf.  ,,.^  ,  •/       r  •  i  j  i     n  x 

Diiee  pour  la  première  rois  avec  les  notes  de  ce  traducteur  a 
Hcidelberg  en  i  5  6  i .  w-/ô/.Xylander  entendoit  le  Gxec  à  mer- 
veilles ,  &  pofiédoit  également  la  langue  Latine,  h  infi  perlonne 
n  efloit  plus  capable  que  luy  de  réuifir  dans  une  pareille  entrc- 
prilê  ;  outre  que  joignant  l\  la  qualité  de  bon  humanise  celles  de 
philofophe  &  de  mathématicien ,  il  trouvoit  chez  luy  pour  l'in- 
telligence d'un  écrivain  tel  que  Plutarque ,  de  grandes  rciïbur- 
ces  ,  qui  manquent  le  plus  fouvent  aux  inteiprétes  des  anciens 
auteurs.  Cependant,  malgré  ces  fècours ,  il  n'a  pas  laiflé  de  tom- 
ber dans  plufieurs  'méprifc^s  ;  &  cela  par  trop  de  confiance ,  & 
trop  de  précipitation.  La  première  avoit  fa  iource  dans  le  fonds 
d'habileté  qu'il  ic  fentoit ,  &  qui  l'empêclToit  de  fè  tenir  tou- 
jours en  garde  contre  certains  écueils ,  très  -  capables  de  faire 
broncher  un  traduéleur  peu  attentif.  La  féconde  efloit  une  fuite 
de  fon  indigence,  qui  le  mettoit  en  quelque  forte  dans  la  dé- 
pendance 6c  aux  gages  des  libraires ,  defquels  il  tiroit  de  quoy 

fubfiiler 
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lùbfiftcr.  Du  refte ,  en  tradiiidint  ion  auteur ,  il  faiioit  fôn  ca- 
pital d'en  bien  prendre  les  penfées ,  &  de  les  expofèr  nettement 
au  lecteur ,  (ans  fè  rendre  trop  eiclave  ni  des  tours,  ni  des  mots, 
ni  de  ia  ponctuation  de  Ton  original.  C'ell  une  liberté  dont  oa 
trouve  des  preuves  dans  le  Dialogue  même  fur  la  Mufique ,  en 
comparant  la  verfion  de  Xylander  avec  celle  de  Valgulio,  qui 
cft  plus  littérale. 

11  s'agit  préfèntement  d'examiner,  fi  ce  Dialogue  n'a  eu  que  Ce  qu'on  doit 
ces  deux  traducteurs  Latins ,  ou  û  l'on  doit  leur  joindre  Her-  prétendue  ver- 
man  Ci-ufcr ,  troifiéme  interprète  de  Plutarque ,  par  rapport  aux  ^'°"  'i^pf"^" 
vies  des  hommes  iiluftres ,  qu'il  a  certainement  traduites  en  cette  que,  par  Cru- 
langue.  Pour  décider  ce  fait ,  il  n'efl  queftion  que  de  découvrir,  ^^'^'- 
û  Cruièr  a  mis  en  Latin  les  opufcules  ou  morales.  Simler,  dans 
fà  Bibliothèque,  l'afïïîre  formellement;  car,  après  avoir  dit  que 
Cruièr  a  traduit  les  vies  ,  imprimées  à  Baile  chez  Guarin  en 
1573.  in-fol.  il  adjoûte ,  que  le  même  a  traduit  auiTi  les  morales, 
imprimées  au  même  endroit;  mais  fans  cotter  l'année.  Baillet, 
dans  fes  Jugements  des  Sçavants,  tom,  j,  de  l'édition  7>2-^.o  où  ii 
parcourt  les  traduèleurs  Latins ,  a  dit  la  même  choie ,  fans  doute 
fiir  la  foy  de  Simler,  quoyqu'il  n'allègue  aucun  garant  ;  iur  quoy 
il  n'a  point  efté  relevé  par  l'exaèl  &  curieux  M,  de  la  Monnaye , 
Ion  nouvel  éditeur,  qui  l'en  a  crû  fur  là  parole,  iàns  autre  exa- 
men. C'eil  apparemment  de  Baillet ,  que  les  auteurs ,  ou  pluf- 
toft  les  continuateurs  du  dictionnaire  de  Morery  ont  emprunté 
cette  opinion  qu'ils  cftabliirent ,  non  ièulement  iur  l'autorité  de 
ce  critique  ,  mais  encore  fur  celle  de  plufieurs  autres ,  parmi  lef^ 
quels  on  voit  M.  de  Thou,  6c  Teiifier  ion  interprète  &  ion  com- 
mentateur par  rapport  à  ce  qui  concerne  l'hiitoire  des  içavants. 
Alais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'explique  iur  le  compte  de  Cruièr 
d'une  façon  à  lever  le  doute  où  l'on  peut  eitre  au  fujet  de  ia 
verfion  Latine  des  opufcules  ;  puiiqu'ils  iè  contentent  tous  deux 
d'oblèrver,  le  premier ,  que  Criifer ,  pourfe  confolerde  la  mort  de 
fafiJk,  fit  une  nouvelle  tradiiâion  de  Plutarque ,  qui  ejl  efihnée  de 
tout  le  monde,  pendant  que  Xylander  travaïUoit  à  lafienne  :  le  iê- 
cond,  que  la  verfion  de  Plutarque  qu'il  nous  a  donnée,  cjî  beaucoup 
plus  eflimée  que  celle  de  Xylander*  On  voit  hiew  que  de  pareils 
Tome  VJIL  .  G 
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témoignages  ne  font  rien  moins  que  décififs  fur  la  qucflion 
préfcnte. 
Preuves  con-       Mals  il  ne  fera  pas  difficile  de  prendre  fon  parti  là-defius ,  en 
tre  i'exidcnrc    ^Qi^fidérant ,  I ."  le  nK)tif  qui  a  dû  empêcher  Crufer  d'entrcpren- 
de Crufcn"""   drc  unc  tradu^ion  Latine  des  morales ,  joint  au  profond  lilence 
qu'il  garde  fur  ce  point  :  2°.  la  conduite  qu'a  tenue  Henry 
Eftienne  dans  le  choix  des  verfions  de  Piutarquc  dont  il  a  com- 
pofé  fon  édition  Latine  in- S,"  3.°  i'omiffion  totale  de  cette 
vcrfiondc  Crufer  dans  la  Bibliothèque  Grecque  de  M.  Fabricius, 
OLi  ceiuy-cy  patfe  en  revue  tous  les  traducteurs  de  Piutarquc. 
j,»'  Preuve.        Cruièr,  dans  une  préface  datée  de  i  5  6  i .  où  il  rend  compte 
de  fa  verfion  Latine  des  hommes  iilullrcs,  qui  n'a  pourtant 
p.mi  que  troi:>  ans  après,  c'eft-à-dire,  en  1  5  64.  déclare  qu'on 
vient  de  luy  faire  voir  la  traduélion  de  ces  vies  par  Xylandcr, 
laquelle  parut  cfteclivement  pour  la  première  fois  en  i  5  6 1 . 
U  avoue  que  s'il  en  eût  efté  plufloft  informé,  il  fe  feroit  épargné 
la  peine  de  traduire  cet  ouvrage  de  Piutarquc;  mais  que  l'afîaire 
citoit  trop  avancée  pour  luy  permettre  de  reculer,  &  qu'il  avoit 
déjà  livré  une  partie  confidérable  de  (à  verfion  à  l'imprimeur. 
Il  adjoûte,  que  deux  traduélions  d'un  même  auteur  pouvoient 
avoir  chacune  leur  mérite ,  &  il  en  rapporte  quelques  exem- 
ples. Or,  comme  ks  vies  des  hommes  illuilrcs  &  les  morales 
tle  la  verfion  de  Xylander  parurent  conjoiiUcment  ;  quelle  ap- 
pai-ence  que  Crufer  déjà  de  mauvaifè  humeur ,   pour  s'cftre 
rencontré  làns  le  fçavoir ,  avec  un  autre  dans  fa  verfion  des 
hommes  illuftres,  fe  ioit  mis  à  traduire  encore  les  morales, 
tandis  qu'il  voyoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  la  verfion 
quevenoit  d'en  faire  Xylander? 
a.e  Preuve.         En  fecond  lieu ,  Henry  Eflicnne ,  dans  fon  édition  Latine  des 
hommes  jlluftrcs ,  ayant  préféré,  comme  l'on  Içait ,  à  la  verfion 
de  celuy-cy  celle  de  Crufer;  n'en  auroit-il  pas  fait  autant  par 
rapport  aux  opufcules,  fi  Crufer  \qs  eûft  traduits  en  Latin'  Tout 
au  moins  il  cil  à  préfumer,  qu'il  auroit  eu  pour  ce  îradu<5>cur  , 
dont  il  eflimoiî  le  talent ,  les  mêmes  égards ,  que  pour  les  vuitres 
qui  avojent  travaillé  fur  cette  partie  des  œuvres  de  Plutarque , 
&  qui  font  en  grand  noinbre.  Nous  voyons  que  Henry  Eftienne 
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Fait  un  triage  de  ce  que  chacun  de  ces  divers  interprètes  avoit 
fourni  de  meilleur  en  ce  genre ,  f;uis  oublier  menie  Xylander  , 
dont  il  emprunte  la  verfion  Latine  de  quelques  morceaux. 
N'auroit-ii  donc  rien  trouvé  dans  celle  de  Crufèr ,  dont  il  pûfl 
faire  ufàge  ;  &  eft-il  naturel  de  penler  qu'un  traducteur  de  ce 
mérite,  n'eûft  réuffi  au  gré  de  cet  éditeur  dans  la  verfion  d'au- 
cun des  opufculcs  ,  après  un  fuccès  aufîi  marqué  dans  celle  des 
honmies  illuiires,  laquelle,  au  jugement  même  de  Henry  Eftien- 
ne,  avoit  remporté  le  prix,  &  iuy  avoit  paru  digne  de  la  pré- 
férence ! 

Quant  à  ce  qui  concerne  ma  troifiéme  preuve ,  tirée  de  ce  que 
M.  Fabricius ,  dans  fa.  Bibliothèque  Grecque,  ne  fait  nulle  men- 
tion de  cette  prétendue  traduélion  de  Crufèr  ;  on  pourroit  y 
oppoiêr  que  ce  bibliothécaire ,  tout  exaél  qu'il  elt ,  n'eft  pas 
exempt  d'omiffions  avérées,  même  fur  l'article  dont  il  s'agit; 
puilque ,  comme  je  i'ay  remarqué  plus  haut ,  il  a  totalement  ou- 
blié Valgulio  dans  le  dénombrement  des  interprètes  Latins  de 
Plutarque.  A  quoy  je  réponds ,  qu'il  y  a  grande  différence  entre 
ie  traducteur  de  trois  ou  quatre  pièces  d'un  écrivain  Grec ,  & 
ceiuy  qui  en  traduit  généralement  toutes  Xts  œuvres  ;  qu'il  n'efl 
pas  merveilleux  que  le  premier  échappe  aux  recherches ,  ou  au 
rclîbuvenir  d'un  bibliographe  ;  mais  qu'il  eft  prefqu'impoffible 
que  le  fécond  éprouve  le  même  fort.  Ainfi  l'on  peut  fort  bien 
conclurredu  filence  de  M.  Fabricius ,  à  i'inexiltence  d'une  ver- 
fion Latine  des  morales  de  Plutarque,  par  Crufèr. 

A  l'égard  des  traductions  de  Plutarque  en  langue  vulgaire  ,  il 
idw  faut  \i\Q.\\  que  la  vei-fion  Françoifèd'^w^^?/^  doive  eltrecon- 
fidérée  en  ce  genre,  comme  la  première  qui  ait  paru ,  fôit  pour  Dialogue ,  paç 
les  vies ,  foit  pour  les  morales.  Plufieurs  de  celles-là  fiirent  tra-  ^^^^' 
duitcs  en  Italien  par  Bnptifle  Alexandre  Jaconello  de  Riéti ,  & 
publiées  à  Aquila  Ahs  l'année  1482.  in-foL  &  celles-cy  le  furent 
en  Allemand  en  1 5  34.  &  en  Efpagnol  y'^y  Aldréîe  en  i  542. 
au  lieu  qu'Amyot  n'a  donné  les  hommes  illuftres  qu'en  i  5  6j, 
8c  les  opulcules  que  fêpt  ans  plus  tard  ,  c'eft-à-dire ,  en  i  574. 
ifi-S.°  d'où  l'on  voit  que  ce  traduéteur  avoit  pu  s'aider,  non  feu- 
icmcnt  de  quatre  ou  cinq  éditions  Gorccques ,  fçavoir  de  celles 
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tic  Florence,  Je  Vcnife  ou  d'Aide,  de  Bailc,  6c  de  celle  de  Henry 
Eitiennc ,  au  moins  par  rapport  aux  morales  ;  mais  encore  des 
verfions  Latines  de  Xylander ,  de  Crufer ,  &  de  quekjues  autres 
interprètes  particuliers ,  antérieurs  à  ces  deux-cy.  Non  content 
de  ces  fecours,  ilaeiifoin  de  confulter,  «Se  les  meilleurs  ma- 
nufcrits  Grecs  de  Ton  temps ,  Se  les  fçavants  ks  plus  habiles  en 
ce  genre  de  littérature ,  &  les  plus  capables  de  1  éclairer  fur 
les  difficultcz  qui  l'embarraffôient.  Auffi  puis-je  aflïirer  qu'en 
traduilant  le  Dialogue  fur  la  Mufique ,  l'un  des  plus  épineux 
morceaux  des  opukules,  il  sed:  trompé  en  très-peu  d'endroits; 
de  û  (es  méprifcs  cftoicnt  aufTi  rares  dans  ie  refle  de  ia  verfion 
de  Plutarque ,  il  lêroit  mal-aifé  d'y  rencontrer  les  deux  mille 
fautes  que  Méziriac  s'efl:  vanté  d'y  avoir  trou^TC5. 
Défauts  qui  fe  Mais,  fîuis  cntrcr  dans  une  pareille  dikullion  qui  n'cfl:  point 
trouvent  dans  j^,  ^^^j^  fuict,  je  dirav  feulcmcnt,  que  lorfciue  j'avance  icy  qu'A- 

ctt:e  \cruon.  '       ,'  •'  r  a /f     '  •     i 

myot,  dans  la  verfion  du  Dialogue  fur  la  Muiiquc,  a  pris  ie 
cliinge  très  -  rarement ,  je  le  regarde:  iilors  comme  fmple  tra- 
dudeur  littéral,  plus  occupé  de  rendre  fcrupuleukment,  & 
mot  pour  mot,  les  exprelTions  de  fon  auteur,  que  d'en  déve- 
lopper le  fcns.  Je  ne  prétends  nullement  qu'il  ait  éclairci  les 
endroits  difficiles  du  Dialogue,  c'ell-à-dire.  ceux  qui  roulent  fur 
ia  théorie  de  l'ancienne  Mufique,  dont  il  n'efloit  que  peu  ou 
point  inlh'uit;  &  je  fuis  perluadé  que,  bien  loin  d'eftre  en  eflat 
de  faire  entendre  ces  endroits  à  fon  lecfleur,  il  ne  les  entendoit 
pas  luy-même.  Ainfi  il  en  a  ufé,  par  rapport  à  ces  pafîages , 
comme  ont  fait  les  interprètes  Latins ,  qui  n'y  cfloient  pas  plus 
clair-voyants  :  il  s'efl  tiré  de  ces  mauvais  pas  ie  mieux  qu'il  a 
pu,  en  gliffant  légèrement  fiir des  difiicultez  qu'il  n'elioit  point 
à  portée  d'approfondir.  C'efl:,àmon  fcns,  le  jugement  qu'on 
doit  faire  du  travail  d'A myot  fur  le  Dialogue  en  quellion.  Je 
ne  diray  rien  icy  des  autres  verfions  en  langue  vulgaire  ;  mais 
fuppofe  qu'elles  puifîent  me  fournir  quelques  lumières  pour 
l'intelligence  du  texte  de  mon  auteur,  j'auray  foin  d'en  avertir 
dans  mes  remarques. 
A«jnoyferé-       Celles  cies  critiques  &  des  interprètes  qui  m'ont  précédé , 

ouit  le  travail  r  •  \  i       r  x 

dts  coromen-  HC  me  louriiiront  que  ti-es-peu  de  lecours  pai'  rapport  a 
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rinteiligcnce  du  Dialogue  que  j'ay  entrepris  d'expliquer.   La  ^-iteiirs  fur  ce 
Compagnie  en  pourra  juger  par  le  détaii  que  je  vais  iuy  faire     '^  °^"^* 
de  ce  qui  nous  relie  en  ce  genre,  fur  cet  article.  Henry  Ellienne 
n'y  a  pas  deftiné  la  moindre  petite  note  dans  Ton  édition.  Xy-    Notes  de  Xy- 
iandcr  en  donne  trois  dans  la  Tienne,  Se  s'exculc  d'une  pareille  brc  de  trois?'" 
ftérilité ,  en  difant ,  que  la  matière  traitée  dans  ce  Dialogue  pré- 
fènte  plufieurs  dilHcultez,  qu'il  Icroit  à  propos  d'éclaircir;  mais 
qu'il  faudroit  pour  cela  traiter  à  fond  un  l'ujet  fi  digne  d'cllre 
bien  développé  ;  que  peut-eftre  il  pourra  dans  la  lliitc  avoir  afTcz 
de  loifir  pour  tourner  fcs  eftudes  de  ce  co(lé-là ,  pourvu ,  ad- 
joûte-t-il,  que  quelqu'un  veuille  bien  Iuy  fèrvir  de  guide  en 
rompant  la  glace ,  &  en  Iuy  frayant  le  chemin.   Il  allure  pour- 
tant qu'il  a  cû  grand  foin  de  marquer  d'un  afterifquc  tous  les 
endroits  difficiles.  Ils  s'annoncent  afîcz  d'eux-mêmes,  &  on 
Iuy  auroit  plus  d'obligation  s'il  avoit  tâché  de  les  expliquer.  Les 
trois  remarques  dont  il  nous  fait  part,  font  purement  gramma- 
ticales;  or  ce  n'efl  pas  la  grammaire  qui  forme  les  grandes 
difficultezde  ce  Dialogue,  c'eft  la  théorie  de  l'ancienne  Mu- 
lique. 

Nul  critique  n'eflolt  certainement  plus  à  portée  de  travailler   Notc-iîe  Mei. 
utilement  fur  un  ouvrage  de  cette  nature,  que  le  célèbre  yï<fi7/r  ^é^,  éc"non, 
Âleihom.    On  Içait  avec  quelle  application  &.  quel  /iiccès  il  a  publiées, 
défriché  les  textes  épineux  &  corrompus  de  la  plulpart  des 
niuliciens  Grecs.   Il  déclare  dans  fi  préface  fur  l'édition  qu'il 
en  a  publiée  en  deux  volumes  in-^,°  qu'il  elloit  en  eftat  de 
f;ure  dans  ce  que  Plutarque  nous  a  laiffé  fijr  la  Mufique,  plus 
de  cinquante  correélions  ou  reditutions  du  texte  Grec,  &  de 
corriger  également  les  verfions  Latine,  Francoile  &  autres. 
Quelle  perte  pour  nous,  que  celle  d'un  travail  fi  propre  à  nous 
applanir  un  fi  c^rand  nombre  de  difficultez  ! 

Je  me  vois  donc  prelque  uniquement  réduit  au  /èul  Valgulîo    Analyfedefa 
pour  àes  éclairciiïements  fur  le  Dialogue  en  queftion;  &  quelle  vaSo^ur  ce 
flérile  reflburce  pour  nioy  qu'un  tel  commentateur!  Ses  notes,  Dialogue, 
(  fi  l'on  peut  qualifier  de  ce  nom  ce  que  nous  avons  de  Iny  )  ne 
roulent  ni  fur  la  correélion  du  texte  de  Plutarque,  ni  fur  le  dé- 
nouement d'aucun  paffage  difficile.  Elles  compofènt  un  dilcours 

Giij 
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iuivi  fur  l'ancienne  Mufique,  dans  lequel  Vaîgullo  fe  propo/è 
de  faciliter  l'intelligence  de  fon  auteur.  Voicy  un  précis  exa<5l: 
des  obicrvations  qu'il  nous  communique  dans  cette  vûë,  6c 
qu'il  a  puilees  dans  différentes  iources,  dont  il  indique  les  unes 
affez  négligemment,  &  laitîe  à  deviner  les  autres. 
Sonexoi-Je.  Dès  l'entrée  de  fon  exorde,  il  nous  parle  de  la  plainte,  que 
Plainte  fur  la  f^jf^i^;  i'andcnnc  Comédie  fur  la  corruption  de  la  Mulique,  & 

corruption   de  -  r       i>     n  i  jj  i  i  i 

îa  Muiicjue.  qui  cftoit  fondée  fur  i influence  de  celle -cy  dans  la  morale; 
d'où  il  arrivoit  que  les  mœurs  le  réformoient  ou  le  déregloient 
fuivant  les  divers  caradéres  de  cette  Mufique;  ce  qu'il  tache  de 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  par  une  comparailon  empjuntéc 
des  Platoniciens,  qui  font  de  l'ame  une  efpécc  de  tétracorde  à 
caufê  de  les  quatre  ficultez,  l'entendement,  la  raiion,  l'imagi- 
nation &c  le  fcntiment.  Il  appuyé  encore  fà  propofition  fur  un 
paffage  de  Théophi'afle ,  tiré  de  fcs  livres  concernant  la  Mufi- 
que, Icfquels  font  perdus.  Il  prend  de-là  occafion  de  déplorer 
h  mauvais  eftat  de  cet  art  parmi  ceux  de  les  contemporains 
qui  en  font  profeffion,  &  dont  la  plufpart  négligent  par  jaloufie 
ou  par  ignorance,  de  confulier  fiir  cette  matière  les  excellents 
écrits  d'un  Frauchîno  Gûfurïo,  où  ils  trouveroient  de  quoy  le 
perfeélionncr  dans  un  art  fi  utile.  L'auteur  adjoûte,  que  rien 
n'cfl  plus  capable  d'en  retarder  les  progrès,  que  cette  bafîè  envie 
&  cette  indolence  dont  il  vient  de  parler,  &.  qu'on  ne  fçauroit 
trop  tofl;  remédier  à  l'extrême  indigence  de  la  Mufique  mo- 
derne ,  qui  le  trouve  réduite  à  un  petit  nombre  de  fyllabes  & 
de  notes,  aulquelles,  fi  l'on  s'avilè  de  joindre  quelquefois  des 
paroles ,  elles  ne  relpirent  le  plus  fouvent  que  le  vin  &  l'amouiv 
Enquoycon-  Mais,  pourfiiit  l'auteur,  en  quoy  confiftoit  donc  l'excellence 
fcncè  de^'i^in'  ^^  l'ancicnnc  Mufiquc!  Plutarquc,  répond -il,  nous  l'apprend 
tienne  Mufi-  daus  cc  Dialogue.  Toutes  les  comportions  de  cette  Mufique, 
pleines  d'élégance,  d'érudition,  de  mefure  &  de  cadence,  rou- 
îoient  fur  les  louanges  des  Dieux,  comme  les  hymnes  d'Or- 
phée; flir  les  honneurs  rendus  aux  Athlètes  vainqueurs  dans  les 
jeux  publics ,  comme  les  ode?  de  Pindare;  fur  des  réjouiffances 
nuptiales ,  comme  les  péans  ;  fîïr  des  cérémonies  funèbres ,  des 
plaintes  &  des  lamentations;  fur  des  amourettes  (Scdes  feftins; 
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itir  des  fiijets  tragiques  ou  comiques ,  &c.  Toutes  ces  compo- 
fitions  poétiques  fc  chaiitoient  au  ion  de  la  flûte  &  de  la  lyre  ^ 
&  ces  chants  par  leur  mélodie  &  par  leur  rhythme,  exprimoient 
parfaitement  les  divers  cara(5léres  de  la  poëiie:  en  un  mot^» 
lèlon  Lucien,  la  matière  de  ces  compofitions  embraflbit  tout 
ee  qui  s  eftoit  paflé  depuis  la  création  du  monde  julqu  à  Cleo- 
pâtre,  comme  on  le  voit  par  les  Métamoi*pholcs  d'Ovide.  D  où 
il  eit  aifé  de  juger  quelle  dcvoit  efti-e  alors  l'eftendué  des  con- 
noilîànces  d'un  compofiteur  de  Mufique.  L'auteur  en  allègue 
pour  exemple  l'ancien  cantique  appelle ,  dit-il ,  Delona,  où  eftoit 
repréfênté  le  combat  d'Apollon  contre  le  lêrpent  Python. 

Valgulio  ,  après  cette  efpéce  d'exorde ,  entre  en  matière ,  &:    Divifion  4a 
partage  Ton  diicours  en  deux  points,  dans  le  premier  defquels  vl^^ufioen^ 
il  le  propolè  d'expliquer  divers  ternies  de  Mufique ,  employez  parties. 
par  Plutarque  dans  ce  Dialogue  ;  &  dans  le  fécond ,  il  défend 
ie  muficien  Ariftoxène  contre  les  acculations  injuftcs  de  ies  ad- 
verfiirCs, 

I.  Il  commence  d'abord  par  ce  que  les  mufrcicns  Grecs  ap-   Cequec'eftoît 
pelîoient  tiomos ,  qu'il  définit,  un  chant  ou  un  air  afTujetii  à  apnciirS/T 
certaine  harmonie,  &à  certaine  cadence,  comme  à  une  forte  chez  les  Grecs, 
de  loy ,  qu'il  n'elloit  pas  permis  d'enfreindre  en  changeant  à 
difciétion  le  ton  de  la  voix ,  ou  des  cordes  de  l'inllrument.  Il 
n  ignore  pas,  adjoûte-t-il,  qu'Ariftote  en  donne  une  autre  éty- 
mologic  tirée  de  ce  qu'anciennement,  6^  avant  l'invention  de 
l'écriture,  on  chantoit  \es  loix,  pour  \es  tranfnicttre  plus  ficile- 
ment  à  la  pollérité.   Ces  nomes  ou  cirants  eitoicnt^  dit -il,  ou     DifFérentM 
particuliers  à  la  flûte,  &  à  la  cithare  ou  lyre,  ou;  communs  à  ^^P«<^e-  à&Nctz 
toutes  \es  deux.  Ils  cmpruntoient  leurs  dénominations,  1°.  ou 
de  certains  peuples,  comme  l'^'c'fc,  le  Béotien;  2.°  ou  de  la 
nature  du  rhythme,  comme  ïorîhien,  le  îrochdique;  3.»  ou  des 
modes,  comme  \aigu;  4.'»  ou  de  leurs  inventeurs,  &  de  leurs 
amateurs,  comme  le  Terpandrkn ,  le  Hiéracicn;  5.°  ou  de  leurs 
fîijeis,  comme  le  combat  Pythitjuc.  L'auteur  obfcrvc  que  le  wme 
particulier  à  la  cithare,  avoit  cité  divife  par  Terpandre  en  huit 
parties  ou  efpèces  qu'il  nomme  icy ,  &  qu'il  ic  dilpcjifê  d'expli- 
quer, non-fculciiicnt  pour  abbréger,  dit  7  il  ;  mois  parce  qu'iî 
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fcroit  très-difficile  de  deviner  jufle  en  pareil  cas ,  Se  qu'il  £111- 
di'oit  hazardcr  fur  cela  des  conjccflures  tort  incertaines.  Cette 
muitiplicité  de  chants  ne  lailFe  pas ,  félon  iuy,  de  faire  honneur 
à  l'érudition  muficale  des  anciens.  Il  parle  aufFi  du  nome  or- 
îhieii ,  conllicré  à  Pallas ,  &  dont  on  comptoit  jufqu'à  Icpt  ef^ 
péces  ;  du  trochdique ,  deiliné  à  fonner  la  charge  d-àws  les  com- 
bats ;  de  i'/w/*/;/^//^//^,  qui  avoit  pour  Tu  jet  Hedor  lié  au  char 
d'Achille ,  &  traîne  autour  des  niurs  de  Troye ,  6cc. 
Dlvcrres  ac-  L'autcur  vient  après  cela  aux  différentes  acceptions  du  mot 
m>\Ticlcs^  Grec  melos ,  &  obferve  qu'il  n'a  dans  la  Mufique  d'autre  ufage 
que  celuy  de  déf  igner  une  mélodie ,  ou  un  chant  vrayment 
harmonieux  ;  à  propos  de  quoy  il  donne  quelque  notion  de  ce 
icïïnc  harmonie ,  Sa  en  compte  cinq  elpéces,  qui  font  la  Do- 
ricnne  ,  ï Ionienne ,  XEolienne,  la  Phrygienne ,  &  la  Lydienne, 
qu'on  appelle  communément  les  cinq  piemiers  modes  de  l'an- 
cienne Mufique.  Il  remarque  auffi  que  Plutarque  fê  fcrt  quel- 
quefois du  mot  harmonie ,  pour  fignilrcr  le  genre  que  les  mu- 
liciens  nomment  enharmonique  ;  6c  Con  obfèrvation  eft  bien 
fondée. 
Durhythme,  Dc-Ià  il  paffc  à  ce  qui  concerne  le  rhythme ,  qu'il  appelle  le 
ççs.  p^i'^  <^ii  v^i'^  >  ou  de  la  poëfie ,  fur  l'autorité  du  fcholiafle  d'Arif^ 

tophane.  Il  allègue  encore  fur  cela  un  pafîage  d'un  Denys  le 
mufjcien,  dans  fon  traite  des  fwùlitudes ,  fans  nous  dire  de  quel 
auteur*  il  le  tient.  Ce  Dciiys  ,  dans  la  citation  dont  il  s'agit , 
paroît  confondre  le  rhythme  avec  le  mode.  Mais  Valgulio  y 
met  cette  différence ,  que  le  mode  confifle  dans  le  grave  6c 
i'aigu  ;  au  lieu  que  c'efl  la  vîtefîe  &  la  lenteur  qui  conftituent  la 
nature  du  rhythme  ;  que  les  deux  premières  font  des  qualitez , 
au  lieu  que  les  deux  dernières  appartiennent  à  la  quantité,  II 
remarque  de  plus  ,  qu'il  y  avoit  doiS  efj:)éces  de  poëfies  &  de 
chants ,  qui  cmpruntoient  leurs  dénominations  àts  divers  gen- 
res de  rhythme ,  &  il  en  rapporte  plufieurs  exemples  tirez  pref- 
que  tous  de  Plutarque. 
Dcnomtre-  Il  fait  cnfuite  un  affez  long  dénombrement  de  plufieurs  fortes 
went  de  piu-  j  poëfjes ,  de  chauts  &  de  danfc's ,  qui  eftoient  en  ufàge  dans 
de  poëfiej ,  de  Untiquitè,  &  il  donne  quelque  idée  de  la  plufpart  de  ces  mufiques, 

qui 
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qui  font  les  parthénies  ou  vimnaks ,  \ts  épithahmes ,  la  pro-  ^}^^^^  ^  ^^ 

r    v        \  /  I  ..  VI  1  y         I  /■         r        danfes  ancicii- 

Jodie ,  iQspeafiSy  \es proenws ,  1 /lyporc/icme ,  les  gymnopodies ,  les  nés. 
endytimîies  ,\eficirome,  les  carmes  ,\c  jîrohik ,  \e  pyrrhias ,  iejco- 
lion  ou  i'oblique  ,  les  cycliques ,  \ts  dithyrambes ,  Xemmélie ,  fe 
cordace ,  &c.  Le  peu  que  nous  apprend  Valguiio  lur  chacune 
de  QQs  différentes  pièces ,  ii  l'avance  fans  l'appuyer  d'aucune  au- 
torité, à  l'exception  de  trois  ou  quatre  articles ,  fiir  iefquels  if 
cite  fcs  garants.  Par  exemple,  fur  ce  qu'il  nous  dit  du  cordace, 
il  allègue  le  témoignage  d'Arrien  dans  fès  guerres  d'Alexandre , 
dont  il  afTûre  avoir  fait  une  verfion  Latine ,  qui  Çdx\î>  doute  n'a 
pas  vu  le  jour.  Sqs  autres  garants  font  le  fcholiafte  d'Arido- 
phane,  Dicéarque,  Ariftoxéne,  Callimaque. 

L'auteur ,  après  cette  ènumèration  ,  divifè  la  Mufîque  en  fix    .^^"^'^'^^  .^7- 
parties,  ou,  pour  parler  plus  julte ,  en  reconnoiî  lix  eipeces  enfixefpecos. 
difféi-entes,  qui  font  l'harmonique,  la  rhythmique,  la  métrique, 
l'organique,  la  poétique  &  ladanfc.  Il  obfcrve  que  ceux  qui 
cultivent  quelqu'une  de  q^s  parties  fè  difènt  muficiens,  mais 
que  les  poètes  méritent  ce  titre  par  excellence. 

Il  remarque  encore  que  ce  mot  ton  y  a  trois  fignifications;  Diverfes  fi- 
qu'il  fè  prend  tantoft  pour  un  accord  ou  pour  l'intervalle ,  la  mot  2^«'" 
diflance  d'un  ton  à  un  autre,  comme  quand  on  dit  que  le  ton 
de  la  quinte  efl  plus  grand  que  celuy  de  la  quaite;  tantoft  pour 
un  mode  ou  fyflême  entier  d'harmonie,  &:  c'efl  ainfi  que  doi- 
vent s'entendre  ces  expreffions,  le  ton  Dorien,  le  ton  Phrygien , 
&:c  ;  tantofl  pour  le  degré  de  tenfion  dans  les  voix  &  les  inf^ 
truments,  ce  qui  fiit  le  ton  grave  8c  le  ton  aigu.  Cette  difciiflion 
conduit  Valguiio  à  la  féconde  partie  de  Ion  difcours ,  c'effc-à-dire, 
à  la  juftiiication  d'Arifloxéne. 

IL  On  reproche  à  ce  muficien  d'avoir  crû  que  le  ton  pou-  ,,  J^^'^^^^^'o» 
voit  ettre  coupe  en  deux  parties  égales,  qu  11  appelle  demi-tons;  contre  les  Py- 
&  c'efl  fur  quoy  l'entreprennent  les  Pythagoriciens ,  prétendant  aù^lïet'de  k 
le  réfuter  invinciblement,  par  le  moyen  des  proportions  numé-  divifiôndutor. 
riques.  L'auteur,  pour  nous  faire  connoiftre  plus  particulière-  Vaipuiio  ca- 
ment  ces  deux  fèclcs  de  muficiens,  qui  l'emportoient  fur  tou-  deuxièmes  de 
tes  les  autres,  obfcrve  d'abord,  que  Pythagore,  en  viië  d'efla-  '«"^iciejis. 
blir  une  certitude  &  une  confiance  invariable  dans  les  fcicnces 
Tome  VIII,  '  .         .  H 
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&:  les  arts  en  général ,  &  dans  ia  Mufique  en  particulier  ; 
efîaya  d'en  fouftrairc  les  préceptes   aux  témoignages  &  aux 
rapports  infidèles  des  fens ,  pour  les  afTujettir  aux  Iculs  juge- 
ments de  la  raifon.  Ce  philofophe ,  conformément  à  ce  deiïcin, 
voulut  que  les  confonnances  muficalcs ,  loin  d'eflre  foûmifcs 
au  jucfcment  de  l'oreille,  qu'il  regardoit  comme  une  mefurc 
arbitraire  &  trop  peu  certaine,  ne  le  réglaflent  qu'en  vertu  dçs 
feules  proportions  des  nombres ,  qui  font  toujours  les  mêmes. 
C'eft  ce  que  témoigne  Héraclide,  dont  Valgulio  tranfcrit  icy 
le  paffage,  foûtenu  des  autoritez  de  la  muficienne  Ptoleniûh, 
diArchytas  &L  de  Panatius,  chez,  dit-il,  par  Porphyre.  Celuy- 
cy  (  adjoûte  noftre  auteur  )  appuyé  des  fuffrages  de  Platon , 
d'Ariftote,  de  Théophrafte ,  &c.  combat  dans  (es  commentai- 
res fur  les  Harmoniques  de  Pîolomée ,  le  fentiment  de  ce  mathé- 
maticien, qui  affûre  avec  les  Pythagoriciens,  que  dans  les  fons, 
le  grave  &  l'aigu ,  de  même  que  les  intci-valles  ou  accords ,  font 
des  quantitez  ;  au  lieu  que  luy  (  Porphyre  )  foûtient  que  ce  font 
de  pures  qualitez ,  &  le  démontre  :  fur  quoy  Valgulio  rapporte 
en  confirmation  un  pafïàge  de  Pati^îiits, 
Enquoycon-       Après  CCS  préliminaires ,  il  ne  luy  eft  pas  difficile  de  juftifier 
fiotiond'ïS-  Aridoxéne;  &  voicy  comme  il  s'y  prend.  Il  expofe  d'abord 
toxéneparVal-  l'argumeut , par  lequel  les  Pythagoriciens  prouvent  que  le  ton, 
^"''°*  qui  eft,  comme  l'on  fçait,  en  raifon  fefqui-oâave ,  ou  de  neuf  à 

huit,  ne  peut  le  partager  numériquement  en  deux  demi -tons 
égaux  ;  &:  il  fent  toute  la  force  de  cette  preuve.  Mais ,  quoy- 
que  ce  partage  foit  impoffibie,  par  rapport  au  nombre,  il  ne 
l'eft  plus  lorlqu'on  met  en  oeuvre  une  corde  tendue,  dont  la 
partie  qui  fait  entendre  le  ton ,  &  qui  eft  une  quantité  continue, 
divifible  à  l'infini ,  peut  le  partager  en  deux  également  :  &  voilà 
tout  ce  que  prétend  Ariftoxénc,  qui  certainement,  adjoûte 
l'auteur,  ne  laiiïbit  pas  d'eftre  des  plus  verlèz  dans  la  Icience 
des  nombres  dont  il  a  compofé  plufieurs  volumes ,  &  de  con- 
noiftre  à  fond  les  dogmes  de  Pythagore,  ayant  efté  difciple 
d'un  philofophe  de  cette  lècle. 
fend' P^thagt        ^'un  autrc  cofté  Valgulio  ne  peut  fouffiir  que  Ptolomée 
re  contre  pîo-  attaque  Pythagoïc,  fc  ce  que  celuy-cy  exclud  du  nombre  des 
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confonnanccs  la  onzième  ou  la  quarte  par-deiTus  l'otlavé;  &  iï 
eftinie  que  le  premier  iè  leroit  épargné  cette  critique,  s'il  eût 
fait  plus  d'attention  au  véritable  fyflême  du  philoiophe,  qui  en 
Mulique,  ainfi  qu'en  tout  le  relie,  faiioit  profefTion  de  n'ad- 
mettre que  le  fimple,  l'uniforme,  remettant  tout  ce  qui  portoit 
ie  caraélére  du  meflange  &  de  la  variété.  C'efl:  pourquoy  il  rie 
recevoit  d'autres  confonnances  que  celles  où  regnoient  \cs  pro- 
portions les  plus  fimples  :  d'où  néantmoins  on  ne  doit  pas 
conclurre  qu'il  ignorât  l'uiàge  qu'on  pouvoit  faire  de  toutes  les 
autres,  dont  Ptolomée  affigne  trois  principaux  genres,  fçavoir, 
\ homophonie  ,  qu'il  regarde  comme  la  plus  parfaite  ,  la  J)'m- 
pJwnie  &  XemméJie ,  qui  s'éloignent  par  degrez  de  cette  perfec- 
tion. Celles  qui  s  en  écartent  encore  davantage,  pourfiiit  l'au- 
teur, telles  que  les  tierces  &:  \qs  fixtes  de  nos  modernes,  n'eftoient 
nullement  inconnues  à  Pythagore  ;  mais  il  n'y  avoit  que  le  fimple 
&  le  noble  qui  fiiflcnt  de  fon  gouft. 

L'auteur,  en  finiiïànt ,  remarque  à  propos  des  muficiens  Har-   Quels eftoient 
momques ,  dont  il  elt  tait  mention  dans  rlutarque,quon  nom-  hJawwmques , 
moit  ainfi  ceux  qui  confultoient  moins  la  railon  ou  les  propor-  «^"^'^  eiicient 

I.        MI  I        A    •/!        /    •  o  '  II    •      i"  Canoniques. 

tions,  que  1  oreille,  comme  les  Anttoxenicns  ;  ce  qu  on  appeiloit 
Canoniques,  ceux  qui  f liloient  le  contraire,  comme  les  Pytha- 
goriciens ;  que  Ptolomée  prenant  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
lïémitez ,  s'eft  efforcé  de  concilier  le  lèns  avec  la  raifon  ;  & 
quèc'eft  le  plus  iiu'  moyen  de  juger  fàinement  enMufique,  de 
même  qu'en  Aftronomie.  Il  termine  fon  dilcours,  en  exhortant 
{oxi  ami  Pyrrh'imis  à  perfe(51:ionner  Ion  talent  pour  la  Mufique,    Exhort^ition 
en  y  joignant  le  goufl:  de  l'antiquité  par  rapport  à  cet  art  ;  &:  X^^'^lx^ç^^^l^^ 
cela  conformément  aux  préceptes  que  donne  là-defîtis  Aiiftbte  moderne  par 
dans  les  livres  de  la  République,   Valguiio  en  tranfcrit  icy  un  ' '^Xro;s"nénie5 
aiïèz  long  paflàgc,  par  lequel  il  paroît  que  ce  philofophe  re-clcMufiqucfe- 
connoifîbit  trois  genres  de  Mufique,  dont  l'un  eftoit  dclHné  a-  ^°"  ^"'^°^^  = 
inftruire,  l'autre  à  purger  l'ame,  ou  à  l'affianchir  du  joug  de 
certaines  paffions ,  Se  le  troifiéme  au  fimple  amufcment.  Cha-     Q"'  avoient 
cun  de  ces  genres  avoit  un  mode  &  une  harmonie  qui  luy  niDjc"ou*^"fofc 
cfloit  propre ,  de  manière  que  ie  caractère  de  l'un  ne  pouvoit  harmonie. 
convenir  à  l'autre  ;  oç  qu'il  confirme  par  ce  quf  arriva  au 

Hii 
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niuficien  Philoxéne,  lequel  ayant  efîâyé  de  compofêr  un  chant 
fabuleux  fur  le  mode  Doricn ,  dont  la  gravité  ne  comportoit 
nullement  un  fujet  û  frivole,  tomba  maigre  kiy,  ou  fut  comme 
emporté  dans  le  mode  Phrygien ,  très-con\'enable  de  fa  nature 
Plainte  de  à  unc  poëfic  de  cette  efpécc.  L'auteur  fe  plaint  encore  icy, 
Vaiguliofurja  cQi-nnie  il  a  fait  d'abord,  de  la  perte  totale  d'une  Mufique  û 

perte  totale  de  ^  ^.  j        •         i    r  r  ^  i 

l'ancienne  Mu-  parfaite,  dont  nous  lommes  privez  depuis  plulieurs  liecles; 

^'''"^'  perte  cependant ,  qui ,  félon  luy ,  n'efl  point  irréparable ,  puifque 

cet  art  n'cftant  dans  fon  origine  qu'une  invention  purement 

humaine,  peut  eftre  reftabli  par  les  mêmes  moyens,  qui  l'ont 

poité  anciennement  à  un  fi  haut  degré  de  perfeélion. 

Jugement  fur       On  voit  par  cet  extrait  du  préambule  de  Valgulio,  que  cet 

l'érudition  mu-  Italien  avoit  quelque  teintijre  de  l'ancienne  Mufique  ;  mais  que 

gSo.   ^    ^  '  cette  teinture  eftoit  fort  fuperficielle ,  empruntée  d'auteurs  Grecs 

qui  n'en  parlent  qu'incidemment  ou  par  occafion,  &  nullement 

puifée  dans  les  bonnes  fources.   En  effet,  il  ne  paroît  avoir  lu 

des  muficiens  de  l'antiquité,  foit  Grecs,  foit  Latins,  qu'Arifto- 

xéne  &  Ptolomée ,  du  moins  n'en  allégue-t-il  que  cts  deux-là  ; 

encore  douté- je  fort  qu'il  les  cite  de  la  première  main.   Nul  de 

ces  écrivains  n'avoit  efté  imprimé  ni  en  Grec,  ni  en  Latin  l'an 

I  5  07.  temps  où  écrivoit  noflre  traduéleur,  à  la  rélèrve  d'une 

verfion  Latine  de  l'introduélion  harmonique  de  Cléonide ,  faite 

par  Georges  Valla  ,  &  publiée  avec  l'architeéture  de  Vitruve  à 

Venife  en  1 49  7.  in-fol.  puis  dans  la  même  ville  &  de  la  même 

forme  en  1498.  avec  d'autres  morceaux  d'anciens  auteurs.   li 

n'y  a  guércs  d'apparence  que  cette  verfion  ioit  venue  à  la  con- 

noiffance  de  Valgulio ,  qui  n'en  dit  rien  ;  ni  qu'au  défaut  des 

imprimez  ,  il  ait  confulté  les  manufcrits  Grecs ,  auquel  cas  il 

n'eût  pas  manqué  de  s'en  faire  honneur.  Peut-eftre  a-t-  il  tiré 

en  ce  genre  fes  plus  grandes  lumières  d'un  Franchino  Gafurio , 

dont  il  parle  avec  éloge,  «Se  qui  luy  eftoit  antérieur,  puifque 

Jugement  fur  f^n  premier  ouvrage  intitulé,  Fraiichuû  Gafurït  Laiidetijis  theo- 

Ix^^nGafurio,  rkd  Miifica ,  (  commc  l'allègue  M.  Maittaîre  dans  ks  annales 

&  fur  {^  ou-  typograph,  ou  comme  le  porte  effe<n;ivement  l'imprimé,  Theori- 

^'^*'^^^'       .     Qu^Yi  opus  Armonke  difcipline)  fut  publié  dhs  l'année    1480.  à 

Naplcs  en  un  vol.  ///-^.°  divifé  en  cinq  livres.  Nous  avons  un 
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Cccond  ouvrage  du  même  auteur  imprimé  à  Milan  i/i-fo/»  en 
I4p6.  fous  ce  titre,  Praâica  Aïujicce  en  quatre  livres.   En 
1508.  parut  dans  la  môme  ville  un  troifiéme  traité  de  luy,  écrit 
en  Italien ,  &  mis  au  jour  fous  ce  titre  Latin ,  Atigeliaim  ac  dm- 
mm opus  Muficx  Franch'u  Gafur'n  Laudenfis,  &c.  materna  linguâ 
fcriptum  ;  c'eit  proprement  un  précis  ou  un  abbrégé  àçs  deux 
ouvrages  précédents ,  compofe  en  faveur  de  ceux  qui  ignorent 
la  langue  Latine.   Il  eii:  partagé  en  cinq  livres  ou  traitez ,  qui 
rempliticnt  un  petit  in-foL  fort  mince.  Dix  ans  après ,  c'efl-à- 
dire  en  1 5  i  8.  il  donna  un  quatrième  ouvrage  encore  in-foU 
imprimé  à  Milan,  &:  intitulé,  de  harmonïn  mufiœrum  injîrumento- 
mm  opus,  lih,  ^j..  Je  connois  de  plus  une  brochure  Latine  in-foL 
où  il  répond  à  quelque  muficien  de  fon  temps  qui  l'avoit  attaqué. 
J'ay  parcouru  tous  ces  ouvrages  de  Gaftirio ,  &  fay  trouvé 
qu'il  n'eitoit  pas  indigne  àes  louanges  que  Valgulîo  luy  donne. 
Il  me  paroît  aflez  inftruit  de  l'ancienne  Mufiquc  pour  ce  temps- 
là,  &:il  en  cite  fèpt  à  huit  auteurs,  tels  qu'Ariftoxéne ,  Ptoio- 
mée ,  &  Porphyre  fon  fcholiafte ,  le  vieux  Bacchius ,  Bryenne; 
Plutarque ,  Boé'ce ,  Martien  Capeile.  A  l'égard  de  la  moderne  ; 
il  y  cft  encore  plus  vcrfè ,  (oit  pour  la  théorie,  foit  pour  la  pra- 
tique ,  &  il  manie  en  homme  du  métier  la  méthode  de  Guy 
d'Arezzo  ,  &  de  ceux  qui  font  venus  enfuite ,  tant  par  rap- 
port au  plain-chant  ,  que  par  rapport  au  contrepoint ,  ou  à  fa 
cdmpofition  à  pluficurs  parties.    Il  connoifloit  fort  Valgulio  ; 
dont  il  faifoit  cas  ;  ainfi  qu'on  en  peut  juger  par  ce  témoignage 
qu'il  en  rend  dans  fon  traité  Italien ,  où  il  s'énonce  en  ces  termes 
à  propos  de  la  nouvelle  traduélion  du  Dialogue  de  Plutarque  fîir 
la  Mufique  ;  Cûrolo   Valgulio  Breffauo  ,  liomo  doâijftmo  &  ex- 
perto  in  tutte  le  difcipline,   Quoyque  Gafurio ,  dans  ^cs  citations, 
fcmble  fè  picquer  d'un  peu  plus  d'exacflitudc  que  ce  dernier  ;  if 
ne  laifTe  pas  d'y  efh-e  encore  afTez  négligent  ;  &  il  a  cela  de 
commun  avec  la  pîufpart  des  auteurs  fcs  contemporains.  Du 
rcfle  fcs  écrits  ne  contiennent  rien ,  dont  on  puiilè  faire  ufige, 
pour  l'intelligence  des  endroits  difficiles  du  Dialogue  dont  il 


s  agit. 


Mais  je  dois  avouer  icy  que  dans  l'extrême  befôîji  de  fècours    Jugement  fur 
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les  notes  ma-  qù  je  nic  trouvois  lur  cet  article ,  comme  je  viens  de  ie  faire 
Méziriac/au  voii' ,  uiic  rcflouice  s'cft  heureulèment  offerte  àmoy,  par  la 
fujet  du Diaio-  gçnérofité  de  deux  iiluftres  Confrères,  qui  ont  bien  voulu  me 
Mui^uî"^'^^  communiquer  un  thi-éfor  dont  ils  font  pollefleurs ,  Se  dont  ils 
devroient  eftre  naturellement  très-jaloux  ;  ce  qui  m'engage  à  la 
plus  vive  reconnoiffance.  C  elt  ie  fameux  Si  préticux  manuf^ 
çrit  des  notes  de  Méziriac  fur  Plutarquc  ;  manuicrit  dont  on 
a  tant  parié ,  6c  qui  fait  aujourd'huy  partie  du  cabinet  de  Mei^ 
fieurs  ks  Abbez  Seviii  &  Sallïen  Comme  Claude- G afpard 
Bachçt  de  Mé^mac ,  non-(èulement  excelloit  dans  la  littérature 
Grecque,  mais  qu'outre  cela  il.eftoit  un  mathématicien  du 
premier  ordre,  il  iêmble  réunir  en  fa  perfonne  toutes  les  coji- 
ditions  rcquifcs  ,  pour  fournir  un  excellent  commentaire  au 
Dialogue  fur  la  Mufique.  Ses  remarques  fur  cet  ouvrage  font 
au  nombre  de  près  de  qiwtre-vingt ,  &  autant  que  j'en  ay  pu 
juger  en  les  parcourant ,  (  car  elles  font  écrites  d'un  caraélére  fi 
fin ,  &  fi  mal  formé ,  que  ce  n'eft  pas  un  médiocre  travail ,  que 
d'en  pouvoir  déchiffrer  quelqu'une,  )  il  y  en  a  pluficurs  qui  rou- 
lent fur  la  corre(5lion  du  texte  Grec ,  précifcment  dans  ks  paf- 
fàges  q\ii  préièntent  les  grandes  difficultez,  par  rapport  à  la 
théorie  de  l'ancienne  Mufique.  C'eft  ce  que  j'examineray  plus 
à  ioifir  dans  la  fuite  ;  &  j'am-ay  l'honneur  d'en  rendre  compte 
à  l'Académie ,  lorfque  je  foûmettray  à  fbn  jugement  les  notes 
critiques  que  je  prépare  fur  le  Dialogue  en  queflion. 
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NOUVELLES    REFLEXIONS 

SUR    LA     SYMPHONIE 

DE   L'ANCIENNE  MUSIQ.UE, 

Pour  fervïr  de  confirmation  à  ce  qu'on  a  tâché  d'ejlablir 
Ih-dejfus  dans  le  quatrième  Volume  des  Mémoires  de 
Littérature,  page  iiâ". 

Par  M.   Burette. 

LORSQUE  je  communiquay  à  la  Compagnie  mes  obier-  23-  ^'^oufl 
vatioiii  fur  les  diverlès  manières  dont  les  voix  &:  les  *^*'^* 
inftruments  pou  voient  concerter  enlèmble  dans  l'ancienne 
Mufique,  j'eus  grand  loin  de  me  tenir  en  garde  contre  l'équi- 
voque à^s  termes,  en  définilTant  tous  ceux  qui  auroient  pu 
induire  en  erreur  ^qs  le<5leurs  peu  inftruits  ou  peu  attentif}; 
C'efl  ainfi  que  j'expiiquay  d'abord  ce  que  j'entendois  par  ce 
mot  Symphonie,  que  j'en  affignay  les  différentes  efpéccs,  que  je 
fis  un  dénombrement  exaél  des  divers  accords  ou  f)'{têmes ,  tant 
confonnants  que  difTonnants,  connus  àcs  anciens ,  que  je  déter- 
minay  ceux  de  ces  accords  qu'ils  admettoient  dans  leur  fym- 
phonic,  &:  ceux  aufquels  ils  donnoient  l'exclufion,  &  cela 
conformément  à  la  doélrine  expofée  par  tous  les  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  exprefîément  ou  par  occafion  cette  matière.  C'eft 
de  quoy  je  croyois  meftre  acquitté  avec  toute  la  caiideur  & 
toute  la  bonne  foy,  qui  pouvoient  me  mettre  à  couvert  de  re- 
proche &  de  cenfure  à  cet  égard.  Le  R.  P.  du  Cerceau  de  la 
Compagnie  de  Jcfus,  en  a  jugé  bien  différemment ,  puifqu'if 
s'eft  crû  indifpenfâblement  obligé,  non-feulement  d'attaquer 
ma  DifTertation ,  &  de  combattre  mes  fcntiments  dans  \qs 
Mémoires  de  Trévoux ,  des  mois  de  Janvier  &  de  Février  de 
cette  année  lyi^.pagg.  6  ^.  &  -2  j^.  mais  encore  de  me  faire 
palier  pour  un  homme  z  peîïîion  de  principe  &  ^  parabgifme, 
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pour  tm  écrîvaîn  qui  cherche  à  leurer  fès  lecfleurs,  à  leur  faire 
illufton  ;  Se  même  à  les  furprcndre  par  des  fopJiifmes,  Ce  font 
les  expreflioiis  du  R.  Père. 

li  s'agit  entre  nous  deux  du  concert  à  ia  tierce,  &  ccft 
fur  quoy  ion  illuftre  confrère,  ie  R.  P.  Bougeant,  m'avoit  en- 
trepris dès  i  année  1725.  par  la  voye  Ats  mêmes  Journaux  du 
mois  d'Oélobre,  dans  Iciqueis  il  fit  imprimer  contre  moy  une 
Difîèrtation  afîèz  eftendue,  à  laquelle  je  répondis  peu  de  temps 
xç.  Juillet  après  dans  les  Mémoires  de  l'Académie;  &  ce  n'eft  ni  ma 
^     '  faute,  ni  celle  de  pcrionne,  fi  cette  réponfè  n'a  point  encore 

paru  ;  la  publication  de  ces  fortes  de  pièces  Académiques  dé- 
pendant, comme  l'on  fçait,  de  tant  de  circonflanccs ,  que  le. 
retardement  en  ell  toiijoiirs  inévitable. 
Inutilité  de  la        Dcs  dcux  parties  qui  compoicnt  la  Difîèrtation  du  P.  du 
deuîiSrtiei"     Ccrccau ,  <Sc  qui  rempliffent  46.  pages  àcs  Mémoires  déjà 
qui  comjwfcnt  dtcz,  l'autcur  pouvoit  s'épargner  au  moins  toute  la  première 

h  DifTertation  -ri  -r     "i  '  r    J'  i,'  ^ 

du  P.  du  Cer-  ^^^  l^"-''^  ^'^^  occupc  2C).  pujiqu  II  n«j  S  y  propolc  d  autre  objet 

ceau  contre  que  dc  m'y  apprendre  &.  de  m'y  prouver  i ."  Que  jamais,  ce 

prouve  que  L  ^^^  ^^ous  appel lotis  la  Tiei'ce,  foïî  majeure,  fait  mineure,  n'a  ejié 

tierce  a  toû-  j^iiÇ^  ^^  nombre  des  confowiances,  &  a  toujours  au  contraire  eflé 

jours    pané  •'        ,  ,  i- rr  r\         i    i  ■  '  i>        • 

pour  diffon-     regardée  comme  dijjonnance  :  2."  Que  de  ia  manière  que  I  ancienne 
rancedaml'an-  J\4ujique  cfloît  couflituée,  la  Ticrcc  n'y  pouvoit  entrer  comme  con- 
quc.-ceque  je  fouuauce ,  &  y  cfloit  ûbfolumcnt  impraticable  en  cette  qualité  : 
n'ai  jamaii  nié.  ^gy^  propofitions  quc  je  n'iguorc  en  nulle  fiçon,  &  fiir  lef- 
quclles  je  n'ay  jamais  eu  le  moindre  doute.  A  voir  le  P.  du 
Cerceau  les  appuyer  par  une  foule  d'autoritez,  qui  ne  s'imagi- 
neroit  que  je  fbûtiens  formellement  le  contraire  en  quelque 
endroit,  pendant  que  je  dis  précifèment  la  même  chofê  jp^o-. 
I  jo.  de  ma  Difîèrtation ,  comme  il  efl  contraint  de  l'avouer 
enfin  luy-mêmc  dans  fa  2.^  partie  (p,  2.^^.)  après  s'eflre  battu 
long-temps  dans  la  première  contre  le  phantôme  de  fa  propre 
imagination,  &  l'avoir  attaqué  avec  tout  l'étalage  d'une  érudi- 
tion hamionique  entièrement  hors  d'oeuvre.  Mais  tout  cela  ne 
coûte  rien  à  l'heureufè  fécondité  du  R.  Père. 

Qu'il  ne  trouve  pas  mauvais,  fi  n'ayant  ni  le  talent  ni  le 
îoifir  de  tant  écrire  en  pure  perte,  je  ne  m'amufc  pas  à  le  fiiivre 

dans 
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dans  toutes  (es  citations  qui  ne  m'intéreiïènt  en  nulle  manière , 
&  fur  lefquelics  j'ay  toujours  efté  parfaitement  de  /on  avis. 
Ouy ,  elles  prouvent  fans  réplique  (  ces  citations  )  que  ks  an- 
ciens n'ont  jamais  connu  que  trois  confonnances ,  la  quarte,  Ja 
quinte,  l'oélave  &  leurs  redoublements,  &  qu'ils  ont  toujours 
traité  de  diflbnnances  tout  le  refte  des  accords  ou  fyftémes  : 
je  n'ay  jamais  prétendu  ni  avancé  autre  choie.  Mais  s'enfùit-ii 
de-là,  que  ces  diflonnances  leur  ayent  eflé  entièrement  incon- 
nues ,  comme  i'afTûre  en  particulier  de  la  tierce  le  P.  du  Cer- 
ceau {pagg,  J2,  bis,  86,  8 y»  ^7.  bis,  -2^;?.  ^jo.)  s'ea- 
fûit-il  qu'ils  n'ayent  pas  même  daigné  leur  impoièr  des  noms  ; 
qu'ils  les  ayent  totalement  bannies  de  leur  mufique  tant  vocale 
qu'inftrumentaie ,  qu'ils  ne  le  foient  jamais  aviiez  d'en  admettre 
aucune,  loit  dans  leur  mélopée,  fbit  dans  leur  fymphonie  ou 
concert!  Telles  font  les  confequences  qui  naiffent  à&s  longs 
raifonnements  du  içavant  Jéfiiite,  &  c'eft  fiir  quoy  je  ne  puis 
eftre  d'accord  avec  luy.  J'entreprends  donc  de  luy  montrer    Dîvifion  de 
icy  I .°  que  les  anciens  ont  connu  très-diftindlement  toutes  ks  "  dircours. 
difTonnances  ;  2.,^  qu'ils  les  ont  défignées  par  leurs  propres  dé- 
nominations ,  &  qu'en  cela  ks  confonnances  n'ont  eu  /ùr  ces 
diflônnances  aucun  avantage;  3 .0  qu'ils  ont  partagé  celles-cy  en 
deux  genres ,  qui  n'ont  efté  ni  l'un  ni  l'autre  ablolument  exclus 
de  l'ancienne  mélopée ,  non  plus  que  -le  premier  des  deux  ne 
l'a  point  efté  de  l'ancienne  fymphonie. 

Non-fèulement  les  anciens  ont  connu  fort  clairement,  &      Les  ancJens 
reçu  dans  le  fyftême  de  leur  mufique  l'accord  de  la  tierce,  re"çVdans"ie^r 
contre  ce  que  prétend  mon  ceniêur  (dans  les  huit  paflages  de  Mufique  tou- 
(à  Diftertation  cottez  plus  haut  )  mais  ils  en  ont  fait  autant  de  lances.  ^  °"' 
toutes  les  autres  difTonnances  contenues  dans  l'eftendue  de  leur 
o6lave,  ou  de  leur  double  tétracorde.  Pour  ne  point  icy  perdre 
mon  temps  à  ramafîer  fur  ce  point  ks  autoritez  de  quantité 
d'écrivains   qui  ne  difènt  tous  à   peu  près  que  les   mêmes 
chofes ,  je  me  borneray  au  feul  témoignage  â^EuMe  dans  fon 
Introduâion  /wrwo//i<7//f,  lequel  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 
En  parlant  àçs  difîbnnances  (pag.  8.)  il  dit  qu'on  appelle  ainfi   ^^t-  Afei^^^ 
tous  les  accords  qui  font  ou  plus  petits  que  la  quarte,  ou 
Tome  VIII.  ,  l 
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compris  entre  les  trois  confonnances ,  ceft-îi-cîîre  entre  îa 
qiiarte,  la  quinte  &L  l'ocflave.  Mais  non  content  de  cette  dé* 
(ignation  générale,  il  entre  dans  un  plus  grand  détail,  il  fpécific 
ciiacune  de  ces  dilTonnances,  &  la  fait  connoître  par  le  nom 
qu'elle  porte,  &  qui  luy  cfl  propre.  Il  commence  par  celles 
qui  font  au-defîbus  de  la  quarte,  delquelles  il  tait  cinq  eipéces 
différentes  qu'il  appelle  le  diéfe ,  le  Jemi-ton,  le  ton,  le  triple- 
ikmi-îon  (ou  la  tierce  mineure)  le  éliton  ou  le  {Rouble-ton  (qui 
c(t  noftre  tierce  majeure.)  De-là  il  paftc  à  la  z*^^  ciafîè  ^qs 
diiîbnnanccs  que  comprennent  entre  elles  les  conlonnances, 
&:  il  en  nomme  trois ,  fçavoir  le  triton  fitué  entre  la  quarte  & 
ia  quinte,  le  tctmîon  qui  efl;  noftre  fixte  mineure,  &:  \t peutaton 
qui  eft  noftre  Icptiéme  mineure,  toutes  deux  placées  dans  l'in- 
tervalle que  laifiènt  entre  elles  la  quinte  &  l'oétave.  Voilà, 
coiiime  Ton  voit,  parmi  les  diftbnnanccs  huit  accords  eflèn- 
tiellement  différents ,  contre  trois  feulement  qui  forment  les. 
confonnances;  car  je  compte  icy  T)our  rien  les  répliques  ou 
les  réduplicaîïons  àci  unes  &  àcs  autres. 
DinomTîmcej  Tous  CCS  accords  difîbnnants  font  caraélérifcz  de  telle  façort 
défignécs  plus  qj^j^  ix;rfonne  ne  les  peut  méconnoître;  nulle  équivoque  dans 

cluirtmcnt  eue  ,  ■*  ■* 

les  confonnan-  Icurs  dénominations  qui  puifîb  faire  prendre  l'un  pour  l'autre; 

ces  par  leurs  de-  j^^^.  naturc  v  cft  cxpliquéc  avcc  tant  de  clarté  &  de  pré- 
cifion ,  qu'il  ne  refte  aucune  obfcurité  dans  l'idée  qui  s'en  offre 
à  l'efprit.  J'ofè  même  adjoûter,  quoyqu'en  penfè  &  qu'en  difê 
le  R.  P.  du  Cerceau ,  que  cette  idée  efl  beaucoup  plus  nette 
&  plus  débarrafîée  que  celles  que  nous  préfenteni  \qs  noms 
Grecs  àes  trois  confonnances,  la  quarte,  la  quinte  &:  loélave. 
En  effet  que  fignificnt  proprement  ces  trois  noms  Grecs, 
dlaîejfaron  ,  d'mpente  &  diapafon  /  Rien  autre  cho/e ,  fjnon 
trois  accords  compofêz,  l'un  de  quatre  cordes  [^-nocarr^v^ 
fipph  ^^^^  ou  ç.^y'uiv)  l'autre  de  cinq  cordes  [èj^-mvti, 
jupp,  ;)opj^j')  le  troifiémedc  toutes  les  cordes  [^  two^v  ,  fupp^ 
^pJ^v  )  Or  je  demande  fi  ces  trois  dénominations  font  ap- 
percevoir  auffi  clairement  îa  juftc  mefure,  la  Jufte  cftendue 
de  ces  trois  accords  conlonnants,  que  celles  qui  font  deftinée.'i 
âiix  diftbnnanccs  fbnt  propres  à  nous  apprendre  tout  d'un 
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coupqnc  le  àiton,  par  exemple,  qui  répond  à  noftrc  tierce  ma- 
jeure, cfl:  un  accord  qui  léluite  de  l'intervalle  de  deux  tons; 
que  le  triton,  qui  cfl;  noflre  quarte  Tuperflue,  eft  compofé  de 
trois  tons,  &  ainfi  àni  autres!  Ces  trois  iwois  diatejjaron ,^ia- 
pente,  diapason,  nous  indiquent  leulcment  le  nombre  des  cordes 
dont  rallembiage  forme  c^i  conlonnances,  mais  ils  ne  nous 
dilcnt  rien  de  la  diflance  où  font  ces  cordes  les  unes  àts  autres. 
Le  diapente  n'a-t-il  pas  même  encore  chez  plufieurs  auteurs 
Grecs,  chez  Arijlote,  entr autres,  une  dénomination  beaucoup 
plus  oblcure,  puiiqu'il  y  efl  appelle  Jio^&ic^v  jupp,  ^pJéûv, 
comme  qui  diroit  accord  compofé  des  cordes  aiguës  / 

Après  cela  i'ay  peine  à  comprendre  fur  quoy  peut  cfîre    ,  Prérogative 

/•i7i  1/  •  ir»  j/-  ,^oes  conlonnan- 

londee  la  grande  prérogative  que  le  reic  du  Cerceau  s  et-  ces  fur  ks  dif- 
forcc  de  tirer  de  femblables  dénominations  pour  les  con-  fo>'n;nce5  tireo 
lonnances  au  préjudice  des  diflonnances ,  en  nous  raiiant  ob-  de  leurs  dcno- 
fcrver  fort  ferieuièmcnt ,  que  \cs  anciens  Grecs  n'ont  eu  de  ces  "^'"»î^o"*i 
noms  harmonieux ,  qui  font  fi  bien  fonncr  la  prépolition  SJ^ , 
tels  que  diateffaron,  diapente,  diapafon,  que  pour  \(ts  feules 
confonnances,  s'eflant  contentez  de  nommer  tout  fimplement 
les  dilTonnances,  en  les  traitant  lans  autre  détour,  de  doub/e-tott, 
de  triple-dcmi-ton ,  &c.  Mais  ils  fe  font  bien  gardez,  continue- 
t-il,  dhonorcr,  par  exemple,  la  tierce  du  beau  nom  dediatri^ 
ton;  Sij'auray  beau  chercher,  (  pour(uit-il,  en  parlant  de  moy  ) 
je  ne  trouveray  jamais  la  tierce  défîgnée  de  cette  manière.  Le 
P.  du  Cerceau  a  certainement  plus  de  railon  que  peut-cftre  ii 
ne  fè  l'imagine.  Car  quand  il  leroit  vray  que  les  Grecs  le  fêroicnt 
avifez  de  prodiguer  le  dia  en  faveur  de  la  tierce,  ils  ne  i'au- 
roient  jamais  fait  en  la  nommant  comme  le  fçavant  Jéfùitc» 
diatriton ,  mais  feulement  diatrion,  [fupp»  ^pJ^v)  comme  ils 
ont  appelle  la  quarte  diatejjaron,  &c.  Ainfi  mon  cenfèur  doit 
eflre  bien  fur  que  je  ne  trouveray  nulle  part  diatriton,  fi  ce 
nefl  dans  fà  difîcnation.  Au  refle,  c'eft  grand  dommage  que 
le  c/>oÇ(/«ifv  d'Ariflote  luy  ait  échappé;  il  n'eût  pas  oublié  de  le 
bien  faire  valoir  à  l'avantage  de  la  quinte,  &  d'en  tirer  un  nou- 
veau relief  pour  cette  conlbnnance. 

L'cxiflcnce  de  toutes  les  dilîbnnanccs  dans  la  Mufique  des  J;j^^l^^\^^^ 
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aementdei'aR-  ancicns ,  &  h  juftefîê  de  leurs  dénominations ,  cHant  donc  auifi 
qucrp.t^ïf  p.  folidemcnt  elbblies  que  l'on  vient  de  le  voir;  lùr  quelle  garantie 
du  Cerceau.  *  ic  R,  P.  du  Cerccau  vient-il  nous  certifier,  que  l'antiquité  n'a 
jamais  admis  l'accord  de  la  tierce  ,  fpûg.  py,  )  qu'elle  ne  l'a 
jamais  connu  (ihU.  )  qu'elle  n'a  pu  l'admettre  dans  fa  Mufi- 
que  (p.  py.)  qu'elle  n'a  pas  même  de  nom  pour  cet  accord, 
(p.  2 A. p.)  &  pluficurs  autres  propofitions  de  même  force? 
Cela  nous  apprend,  combien  l'on  doit  fe  défier  àcs  décifions 
du  R.  P.  oc  qu'il  n'eft  prcfqiic  jamais  plus  m.al  fondé  dans  ki 
prétentions,  que  loriqu'il  fembic  parler  du  ton  le  plus  affirma- 
tif.   ExaminoiTS  préfentement  quelle  difiindion  l'ancienne  Mu- 
fique  mettoit  entre  fcs  huit  dilîbnnances ,  6c  quel  ulage  elle  en 
faifoit ,  foit  pour  la  Mélopée ,  foit  pour  la  fymphonie. 
Les  (îifTon-       Comme  les  tons  confonnants  &  les  diflbnnunts  de  l'ancienne 
iunces  parta-    Mufiquc ,  cftoicnt  principalement  deflinez  à  cet  arrangement 
ciaîne'^Aliiî-'  fucccflif ,  néccfiliirc  pour  la  compofition  d'un  fimple  chant  , 
vjiie  en  Jeux    /  ^  ^'^(^  ^^^  qu'on  appclloit  Mélopéc  ;  )  c'efl  à  ce  point  de  vue 
paux:ceiuydcs  quc  Ics  mulicicns  oHt  rapporte  leurs  Ipeciilations  les  plus  lerieu- 
"!^t^'f^  ?/-  fes  touchant  la  nature  des  confonnances  6c  àcs  dilîbnnances , 
es!        6c  touchant  le  partage  qu'ils  en  ont  fait  en  deux  genres  princi- 
paux. Ils  ont  donc  qualifié  tous  les  accords,  i)'{têmes ,  ou  inter- 
valles, d'é/ujt^gA«ç ,  oud'cît^Afïç,  fuivant  que  ces  intervalles 
flattoicnt  plus  ou  moins  agréablement  l'oreille  ,  6c  /èlon  qu'ils 
dévoient  en  coniequence  efi:rc  reçus  dans  la  Mélopée ,  ou  en 
cfire  totalement  exclus.  Les  trois  confonnances  efioient ,  /ans 
difficulté,  du  nombre  des  premiers,  ou  Ats  ip^iXiiç,  puifque 
les  intervalles  de  fa  quarte ,  de  la  quinte ,  6c  de  l'ocflave ,  peuvent 
fè  chanter  fuccefTivement ,  lâns  bleflcr  l'oreille.  Parmi  les  huit 
diiTonnanccs,  il  y  en  avoit  incontefiablement  fix,  qui  efioient 
admiiès  dans  la  Mélopée  ,  6c  qui  cftoient  auffi  par  confcquent 
\fjLfjii\^ç, ,  mélodieufes  ;  fçavoir ,  le  dieze ,  le  demi-ton ,  le  ton. 
ou  la  (êconde ,  la  tierce  mineure,  la  majeure ,  6c  la  fixte  mineure  : 
(  je  me  renferme  toujours  pour  ce  dénombj'cment  dans  le  dou- 
ble tétracorde.  )    Mais  le  tri^pn ,  la  /èptiéme  mineure ,  6c  û  l'on 
veut  franchir  l'oétacorde  ou  l'oélave ,  la  neuvième ,  qui  eu  fa 
réplique  de  la  féconde  ;  ces  trois  accords  ou  intervalles  (  dis-je^ 


ccKiy 

tordantes 
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eftoient  véritablement  c/nju^A&iç,  incondmn ,  faux  y  ou  difcor- 
danîs ,  &  bannis  de  l'ancienne  Mélopée ,  comme  ils  le  lont  de 
la  noftre  ,  du  moins  dans  une  modulation  régulière  &  gi'acieii- 
iè  ;  car  il  pou  voit  y  en  avoir  chez  les  anciens  de  licencieufès  , 
comme  parmi  nous  certains  chants ,  où  ia  voix  iàute  hardi- 
ment julqu'à  l'eilenduë  d'une  neuvième ,  au  hazard  d'écorcher 
Jcs  oreilles  délicates ,  comme  on  peut  i'appercevoir  dans  le  chant 
qui  fuit,  la,  la, fol, fa,  mi,  fa, fol,  fa,  mi,  rc,  ut  diéfe;'^\x\s  mon- 
tant tout  à  coup  à  la  neuvième,  ré,  ut,  fi^,  la,  fol,  la,  la ,  fol , 
fa ,  mi ,  ré.  Rien ,  comme  l'on  fènt ,  de  plus  fîiux ,  de  plus  diP 
cordant,  de  plus  cM^jutXh ,  qu'une  pareille  modulation. 

Or,  que  Xts  fix  diflbnnances,  que  je  viens  de  nommer,  fuliènt  !-«  fiy  diffon- 
admiiès  dans  ï^ncknne  Mélopée ,  c'eft  de  quoy  ne  permettent  d\\:ufo  .-Smîfes 
pas  de  douter  &  la  conftitution  de  iês  trois  genres,  (diatoni-  dansi'ancicnne 
que ,  chromatique  ,  enharmonique)  &  pluficurs  morceaux  de  ^^P^'^- 
la  Mufique  Grecque ,  compofèz  dans  le  genre  diatonique  leC- 
quels  font  venus  juiqu'à  nous ,  &  que  j'ay  fait  entendre  à  la 
Compagnie,  il  y  a  quelques  années.  Ces  chants  font  voir  tous 
les  intervalles  de  la  Mufique ,  foit  confonnants ,  foit  dilfon- 
nants,  pourvu  qu'ils  foient  mélodieux ,  (\ju^.iXii^,)  parcourus 
en  fuivant  une  modulation  convenable,  réglée  par  le  rh)ihme 
ou  la  cadence.  Cette  modulation  y  procède ,  ioit  en  niontant 
foit  en  defcendant,  par  demi-tons ,  par  tons,  par  tierces  majeu- 
res ou  mineures ,  par  quartes,  par  quintes,  par  fixtes  majeures 
ou  mineures,  par  octaves,  &  même  par  une  dixième,  qui  eli 
la  réplique  de  la  tierce.  Il  y  a  de  plus  un  endroit  dans  f  un  de  ce5 
airs ,  où  le  compofiteur  a,  pour  ainfi  dire,  hazardé  un  intervalle 
tout-à-fait  difcordant  {ôii/uiXiç)  qui  efl  celuy  de  la  Icptiéme. 
Ces  fons,  il  efl:  vray,  ne  (c  faifânt  entendre  que  l'un  après  l'au- 
tre ,  &  non  l'un  avec  l'autre ,  ne  forment  pas  des  accords  pris 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  ;  mais  ils  ne  laifTent  pas  de  faire 
fiir  l'organe  de  l'ouye  une  impreffion  plus  ou  moins  agréable, 
iulvant  qu'ils  s'éloignent  plus  ou  moins  de  la  confonnance ,  & 
du  genre  ou  du  caraétére  mélodieux,  [iju.juiXiç),  ce  qui  a  fait 
dire  au  muficien  Arifioxéne ,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué  dans 
ma  DifTertatioia  fur  la  Mélopée,  que  ïumlUgencQ  de  la  Alufiqui 
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confiftoît  Jafîs  k  fent'mwnt  &  la  mémoire  ;  (^uil  falîoît  fetit'ir  les 
fous  qui  fwppoïent  aâueîlemenî  l'oreille,  &  je  rcjjouwnir  de  ceux 
qui  ï avoïent  frappée  auparavant,  api  Je  pouvoir  œmparet  les  uns 
avec  les  autres  ;  qu'autrement  il  efloit  imfjoJfiOle  de  Ju ivre  un  chant 
ou  une  modulation,  £ii  effet ,  le  rapport  qui  le  trouve  entre  ies 
divers  foiis  qui  la  coriipolciit ,  fait  une  eJpéce  de  concert  lue- 
ceflif,  s'il  ell  permis  de  parler  ainfi,  où  ion  apperçoit  les 
confonnances  &:  ies  diflbnnances  prefque  aufli  tiiitintitement 
que  dans  une  véritable  fymphonie. 

Il  paroJt  donc  certain  &  bien  prouvé,  que  ies  anciens  ont 
connu  tous  les  accords  dilîbnnams,  qu'ils  leur  ont  donné  des 
noms  très-fignificatifs ,  qu'ils  ont  employé  dans  leur  Mélopée 
tous  ceux  de  ces  accords  qui  pouvoient  y  entrer  en  qualité 
^ifijutXcîç,  ou  de  mélodieux.  Voyons  à  préfcnt  quel  ulagc  lis 
en  ont  fiit  dans  le  concert  ou  lu  fymphonie. 
Ufage  <îcs         II  faut  avouer  de  bonne  foy  que  cet  ulàge  a  efté  àes  plus 
confonnances    {jorncz ,  non  feulcmcnt  à  l'égard  des  diflbnnances ,  mais  aufli 
phoniederan-  quant  aux  confonnances,  quoyqu'elles  femblaflcnt  6c  par  leur 
cicnnc  iMufi-   j^^^j^^  ^  p^j.  j^y,.  naturc,  particulièrement  confacrées  à  la  fym- 
^^  phonie  ou  au  concert.   Parmi  celles-cy ,  la  feule  o6lavc  a  voit 

ce  privilège  ;  car  du  temps  dlAriJlote ,  comme  je  l'ay  remarqué 
ailleurs,  ni  la  quarte  ni  la^  quinte  ne  fc  chantoicnt  en  concert, 
du  moins  antiphoniquement ,  c'efl-à-dir€,  dans  un  chant  où  \i:% 
deux  voix  fê  fiffcnt'  entendre  perpétuellement,  ou  à  la  quarte 
ou  à  la  quinte  l'une  de  l'autre  ;  ^  Tnvn  é  <^J>  -nosâ^v  or» 
ac/byc7ij/  ai'n(f:cûva.  Il  en  eft  de  même  de  noflre  Mufique  pour 
ce  regard  ;  elle  ne  fouffre  point  plufieurs  quartes  chantées  ou 
Jouées  de  luite,  encore  moins  plufieurs  quintes,  û  ce  «l'efl  dans 
le  jeu  de  l'orgue,  où  celles-cy  font  tolérées  pour  le  mef lange  des 
tuyaux  qui  font  le  naiard.  Mais  malgré  la  décifion  d'AriJIoie, 
qui  au  fond-  ne  touche  que  le  concert  antiphonique ,  il  y  a 
grande  apparence  qu'en  jouant  de  divers  infîruménts,  les  an- 
ciens ne  ie  feront  pas  abflenus  de  frapper  quelques  accords  con- 
fonnants  pour  rendre  leur  M-ifique  d'autant  plus  harmonieufê; 
puifqu'iîs  iont  pratiqué  dans  ie  chant  même,  (comme  je  vaÎ5 
fc  prou  ver  incontinent)  où.  la  chofe  paroît  d'une  exécution 
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beaucoup  plus  difficile.  C'e(l:-à-dire,  qu6  fur  la  cîtîîaré^  les     Vfigt  cTiite 
inflrunicnts  anaiogucs,  ils  pin^oient  pîufieurs  coi-dcs  à  la  fois,  ^^*^dani  cS» 
qui  failoient  entendre  l'o(5lave  &  h  dominante  ou  la  quinte  mètnc  fytt^ 
dans  les  diverfès  chûtes  ou  cadences  d'un  air;  &.  que  fur  d'au-  ^  '^"'^' 
très  inilruments  ils  avoient  une  eïpécc  de  bourdon  qui  foûtenoit 
le  chant  en  f  lifant  fonner  l'oélavc  &  ia  quinte  ;  bourdon  où  fe 
trouvoit  aufTi  la  quarte  par  la  fituatioh  de  la  corde  du  milieu , 
comme  on  l'apperçoit  aifément. 

Les  anciens  à  la  vérité  ne  nous  ont  rien  laifTé  par  écrit  tou-*    Cequepic-o- 
chant  CCS  fortes  de  bourdons  ;  mais  nos  vielles  &  nos  mufcttes,  i«"noTmulet- 
qui  vray-fêmbiabicment  nous  viennent  d'eux  par  une  iorte  de  t«,  &  l'inftra- 
tradition ,  fuffiiènt  pour  appuyer  unéî  telle  conjoflure.  Outre  ^Ww^^^  ^ 
cela,  nous  avons  la  man^Iore,  înftrument  qui  eftoit  autrefois  à 
la  mode,  &  qui  n'y  eft  plus  aujourd'huy,  dont  la  flruélure  & 
le  jeu  fèmblcnt  beaucoup  favorilêr  ce  lentimeiit.    La  manàorè 
eftoitufitée  chez  les  anciens,  qui  l'appelloient  ivoLvéh^n  vravJhS''- 
ç^,  <^aj»(hS^y  Trm'thvejLç.   Il  en  eft  parlé  dans  ^///////f,  dans     Lîh.^. 
PoUux ,  dans  Hefych'ws^  dans  N'icomaque  \c  Géralenien,  dans    ^"^•^■f-;'. 
Lampr':de  &  quelques  autres.  Suivant  la  defcription  que  nous    h  Helhgah, 
donne  de  cette  mandore  le  Içavant  Claude  Perrault,  elle  eftoit    ■^^^''^/'-Vf- 
montjc  de  quatre  cordes,  dont  la  chanterelle  fèrvant  à  jouer  le  ^^2.  du '2.' 
fujct,  eftoit  pincée  par  le  doigt  index,  armé  d'une  plume  faifànt  Tp/S^  ^^^^ 
l'effet  dupkûrt/m  ou  peé?e/i  des  anciens;  pendant  que  les  trois 
autres  cordes  qui  failoient  l'oétave  remplie  de  fa  quinte,  eftoient 
frappées  l'une  après  l'autre  fucceffivement  par  le  poulce,  au 
hazard  fi  ces  trois  cordes ,  qui  tenoient  lieu  d'autant  de  bour- 
dons, s'accordoient  avec  les  tons  du  fujct  qui  devoit  eftre  néant- 
moins  dans  le  mode  fur  lequel  eftoit  accordé  le  bourdon  ;  c'cft- 
à-dire ,  que  la  chanterelle  devoit  eftre  accordée  de  manière  que 
les  cadences  principales  8c  les  dominantes  tombafFcrit  fur  les 
bourdons ,  que  le  poulce  frappoit  au  furplus ,  fuivant  le  rhythme 
ou  k  cadence  propre  à  l'air  que  l'on  jouoit.  Voîlà  donc  une 
tfpécc  de  concert  ou  de  fj'mphonie,  où  entrolent  les  trois  con-« 
fonnances  des  anciens,  mais  ceux-cy  n'en  font  pas  demeurez-là; 
ils  ont  cftc  jufiju'à  faire  ufâge  de  quelques  difTonndnces  dans  le 
concert ,  &  de  ce  nombre  ont  cftc  ccrtainctncnt  la  tierce  8c  U 
fixic. 
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■  tadkTonran-       Poui*  commencer  par  la  tierce,  je  diray  qu'elle  doit  eftre 
ce  de  ]a  tierce  coiifidérce  commc  le  premier  accord  qui  ait  elle  connu  &  pra- 

reçuëdanslaa-     .        ,  r      ^       .    r\  \     -kh    r  i  i  •  i 

cienne  fym-     tiqué  fur  Ics  inltrumcnts  de  Muliquc.   Les  plus  anciennes  de 
P^°"|f -p         toutes  les  lyres ,  qui  font  celles  dOlympe  &  de  Terpandre , 
%\xù  de  la  lyre  n'eftoicnt  compofées  d'abord  que  de  trois  cordes ,  comme  i'af- 
àtroiscordeî.    ^     formellement  Plut  arque ,  d'où  vient  qu'elles  s'appelloient 
trkhorda.  Elt-il  naturel  de  pcnier  que  ce5  muliciens,  en  jouant 
d'une  telle  lyre,  n'ayent  jamais  eflàyé  d'en  pincer  enfêmble  les 
deux  cordes  extrêmes,  &  qu'ils  n'en  ayent  pas  trouvé  l'accord 
très-mélodieux?  Il  n'en  a  pas  filiu  davantage  pour  les  engager 
à  fiire  entendre  quelquefois  dans  leurs  airs  cet  accord ,  quoy- 
que  diffonnant  iêlon  l'ancien  fyflême;  fur-tout  lorfque  les  cor- 
des de  la  l)i:e  s'eflant  multipliées  peu  à  peu ,  donnèrent  plus  de 
liberté  aux  muliciens  de  toucher  quelquefois  cette  tierce  avec 
la  dominante  ou  la  quinte  du  ton,  dont  elle  devint  la  médiante. 
Ce  ne  font  julqu'icy  que  àos  conje<5lures  &  à&s  probabilitez , 
au  fujet  de  la  tierce  introduite  dans  le  concert  de  l'ancienne 
^  2,^  Preuve   Mufique;  mais  cette  hypothéfc  acquiert  une  entière  certitude 
û"  d'Horace'  P^^  ^^  pafîâge  d'Horacc,  où  il  eft  parlé  du  concert  de  Mécène 
compofé  d'une  lyre  dont  on  joue  fur  le  modeDorien,  &  de 
plufieurs  flûtes  qui  l'accompagnent  fur  le  mode  Barbare.  L'ex- 
plication de  ce  palîàge  que  j'ay  empruntée  de  Claude  Perrault] 
&  que  j'ay  adoptée  dans  ma  Difltitation  _///r  la  Symphonie  de 
l'ancienne  Mujique ,  a  trouvé  plus  d'un  contradiélcur  dans  ia 
Compagnie  de  Jefus.  Le  R-  P.  Bougeant  l'attaqua  àh  l'année 
.1725.  comme  je  l'ay  déjà  dit  plus  haut;  &  voicy  le  R.  P.  du 
Cerceau  qui  revient  à  ia  charge.  Comme  j'ay  fuffifàmment  ré-, 
pondu  aux  difficiiltez  que  ma  faites  le  premier,  toutes  les  ob- 
jedions  qui  font  communes  avec  luy  au  P.  du  Cerceau ,  demeu-; 
reront  icy  fans  réponfè.  II  s'agit  d'abord  de  prouver  de  nouveau 
contre  celuy-cy  ma  propofition. 
Ceuxfyftê-        Le  P.  du  Ccrccau  ell  convenu  avant  toutes  chofês,  quit 
pîiqi'^^ce^âf-  ^'y  ^  ^^^  ^^"^  fyfîénies  pour  expliquer  le  pajjage  d'Horace  ;  k 
^g<t  premier ,  enfuppofant  que  la  lyre  &  les  fûtes  jouoient  en  même 

temps,  &  ce  qiion  appelle  parties  contre-parties  ;  le  fécond,  enfup- 
pofant qiic  ce$  infrunients  nefe  faifoienl  étendre  que  fuccejfivement 


du 


71 
Ccr- 


Le  fécond 
adopté  par  le 
P.  du  Cerceau, 
cfl  aMolument 
infoiitenaLle, 
comme  on   l'a 
démontré  dans 
ie  Journal  des 


H  faut  donc 
en  revenir  au 
premier,  qui 
n'eft  pratiqua- 


DE     LITTERATURE. 

&  par  repnfcs ,   quoyque  dans  la  même  pièce.    Le  P. 
ceaii  s'eft  attaché  au  fécond  fyftéme  comme  au  Icul  vérita- 
ble, &  il  s'ell  appliqué  à  ie  prouver  par  tous  les  raifonne- 
ments  ics  plus  /pécieux  qu'il  a  pu  imaginer  ,  &  qu'il  a  expo- 
lez  fort  au  long  dans  Its  Mémoires  de  Trévoux*  *  On  luy  a 
montré  dans  le  Journal  ^q^  Sçavants ,  que  ce  f^ftême  eltoit  Sça\ants 
entièrement  inlbûtcnable  ;  &  les  preuves  qu'on  a  mifes  en  œu-  j\jf^"J"J"!  ^^ 
vre  contre  luy,  paroilîènt  eftre  fans  réplique.   Il  ne  refte  donc 
plus ,  de  fon  propre  aveu  ,  que  le  premier  fyftême  ;  6c  c'eft  à 
quoy  il  fiiut  de  toute  néccffité  en  revenir.   C'eft  aufTi  je  fcul 
qui  foit  vray-femblable ,  &  le  poëte  Latin  ne  pouvoit  s'expri-  fuppofitfoi'i  de 
mer  en  termes  plus  clairs,  pour  nous  £iire  comprendre  qu'il  la  tierce  admife 
>'ouloit  parler  d'un  conceit  où  la  lyre  &  les  fliiîes  jouoient  en  phobie.  ^'^' 
tnême  temps,  &  ce  qu'on  appelle  parties  contre  parties;  ce  font 
les  termes  du  P.  du  Cerceau.  Or  ce  concert  de  la  lyre  &  des 
flûtes ,  qui  jouent  parties  contre  parties ,  aux  conditions  qu'y 
met  Horace ,  eft  abfolumcnt  impratiquable  dans  toute  autre  lup- 
pofition  que  dans  celle  qui  fait  concerter  ces  inftruments  à  la 
tierce.   Le  paiïâge  d'Horace  devient  donc  une  preuve  pofitive 
&  convaincante ,  que  l'accord  de  la  tierce ,  quoyque  difîbn- 
nance ,    eftoit  connu  &  emplo}'é  dans  l'ancienne  Mufiquc. 
Comme  la  mineure  de  cet  argument  fe  trouve  déjà  prouvée 
dans,  ma  difîèrtation  fiir  la  Symphonie ,  &  confirmée  dans  ma 
réponfe  au  P.  Bougeant ,  je  pourrois  me  difpenfèr  de  la  prou- 
ver encore  icy  une  troifiéme  fois.  Mais  pour  donner  plus  de 
force  à  mes  preuves,  &  \cs  rendre  plus  ienfibles,  je  ne  laifTe- 
ray  pas  de  les  rapprocher  icy  toutes  en  peu  de  mots ,  &  dç 
les  réunir ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  un  fcul  point  de  vue. 
'    Le  mode  Barbare  du  paffage  d'Horace,  mode  qui  s'accorde 
avec  le  Doricn ,  ne  fçauroit  eflre  le  Phrygien  d'un  ton  plus 
haut  que  le   Doricn.    Cette  propofition  cft  invinciblement 
prouvée  dans  le  Journal  des  Sçavants.  Il  faut  donc  un  autre  le  Thrygieni 
mode  que  le  Phrygien ,  &  qui  puifîc  s'accorder  avec  le  Dorien 
dans  toute  la  durée  de  ce  concert;  mais  où  prendre  ce  mode? 
Ce  ne  peut  eflre ,  pour  fè  renfermer  d'abord  dans  les  accords 
confonnants,  qu'à  la  quarte,  à  la  quinte,  ou  à  l'oélave  du 
Tome  Vin.  .  K 
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non  plus  que    Dorion,  Muis  Ic  plus  aigu,  ou  le  plus  haut  cle  tous  les  moJes, 
moderquHbnt  ^^^'^  ^^^  \ Hyperlydïcii ,  (  mode  barbare  à  la  vérité ,  )  n'eft  point 
en  confonnan-  à  l'oétavc  du  Dorien ,  avec  lequel  il  ne  forme  qu'une  fixte  ma- 
jeure, répondant  à  noftre^z  (diefe.  Voilà  donc  déjà  l'une  des 
trois  conlonnances  exclu fê  du  concert  avec  le  mode  Dorien», 
Il  efl  vray  que  ï Hypermixolylïen ,  ou  ï Hypcrpliiygien ,  qui  cft 
encore  un  mode  barbare ,  efl  à  la  quinte  du  Dorien ,  puifqu'ii 
répond  à  noflre  nû;  mais  ce  mode  doit  encore  avoir  l'exclufion 
conformément  à  la  décifion  ^Ariftote,  qui  afllire  que  la  quinte 
ne  le  cliante  point  antiphoni^iiemetn  ;  c'ell-à-dire ,  dans  un  air 
fuivi»  La  quarte  du  mode  Dorien ,  fur  laquelle  cil  placé  ÏHy- 
perdorieny  qui  n'efl  point  un  mode  barbare,  fera  moins  conve- 
nable encore,  &  par  le  défaut  de  celte  qualité,  &  parce  qu'^4- 
ripote  la  met  au  même  rang  que  la  quinte,   par  rapport  au 
concert  antiphonique.   Il  faut  donc  néce(iai rement  renoncer 
pour  l'exécution  de  ce  concert  aux  trois  confonnances ,  &:  fê 
réduire,  bon  gré  malgré,  aux  dilTonnances  ;  c'ef t-à-dire ,  à  cel- 
les qui  font  mélodieufes ,  (  iju/xiAfiç  ]  ou  qui  flattent  agréable- 
ment l'oreille, 
n  faut  donc       On  n'en  compte  que  deux  de  cette  efpéce  ,  la  tierce  &  la 
deux'' diffon-^  ^^^^^*  Ceile-cy ,  eu  égard  au  mode  Dorien ,  lorfqu'elle  eft  mi- 
nances ,  la  lier-  ncurc ,  fait  la  première  ou  plus  bafîc  note  du  mode  Hyperéo/iefi, 
ce  ou  ia  fixte.    ^^^  ^^q^  point  barbare,  &  qui  par  conféquent  n'eft  point  de 
Hiifê  en  cette  occafion  ;  Sl  lorfque  cette  fixte  efl  majeure ,  elle 
fait  la  première  note  du  mode  Hyperlydien,  qui  efl  barbare,  & 
qui ,  comme  tel ,  pourroit  convenir  icy.  Mais  quoyqu'à  la  ri- 
gueur on  pût  exécuter  à  la  fixte  majeure  du  Dorien ,  un  concert 
antiphonique  afîéz  agréable,  il  eft  beaucoup  plus  naturel  de  re- 
courir pour  cet  effet  à  la  tierce ,  foit  majeure  ,  qui  efl  le  mode 
Lydien ,  comme  je  le  prétends  avec  Claude  Perrault ,  foit  mi- 
neiu'e ,  qui  eft  le  mode  Hypophrygien ,  comme  l'a  propofî.-  le  P, 
Bougeant  dans  une  de  fès  objeélions  contre  moy. 
Et  condurre,       11  réfîilte  de  toutc  cette  difcuffion ,  que  le  pafliige  d'Horace  >, 
que  le  concert  ^  faveu  mémc  du  p.  du  Cerceau ,  ne  peut  avoir  d'autre  dé- 

dont  parle  Ho-  _  ^  .  .  r-  . 

Mce,  fefaifoità  nouëmcnt  quc  le  concerta  la  tierce,  foit  majeure,  foit  mincu- 
h^t.^erceûuàia  ^^^  ^^  ^  couccrt  à  la  fixtc,  qui  n'eft  qu'un  renverfemcnt  dit 
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concert  à  ia  tierce  :  d'où  il  s'enfuit  que  ce  n'eft  point  vouloir 
en  faire  accroire  aux  anciens,  comme  le  dit  mon  cenlêur 
( pag,  Zjo,)  que  de  iiippoicr  qu'ils  ont  connu  l'accord  de  fa 
tierce,  &.  qu'ils  l'ont  admis  dans  leur  Mulique.  Mais,  comme  Nouvelle 
ie  P.  du  Cerceau  pourroit  encore  avoir  quelque  fcrupuie  fur  femirn^em  ^^ 
cet  article,  il  faut  tâcher  de  le  convaincre,  s'il  e(t  poflible,  & 
cela  par  une  autorité  d'un  genre  tout  nouveau.  C'efl:  eii  luy 
fîiifànt  entendre  quelques  morceaux  de  Mufique  vocale  Grec- 
que ,  vrayment  ancienne  s'il  en  fut  jamais ,  &  dans  lefquels  fa 
voix  du  muficien  frappe  d'un  lêul  coup  de  gofier  flir  une  même 
f^-llabe  àcs  paroles,  deux  fons  différents,  qui  forment  l'accord 
de  lafixte,  &  celuy  de  la  dixième,  qui  n'eft  autre  que  la  tierce. 
Voicy  ces  morceaux  ou  palTages,  tels  qu'ils  ont  eflé  gravez  dans 
ma  Differtation  fur  la  Mélopée,  &  tels  qu'ils  ont  eflé  chantez 
publiquement  dans  cette  Compagnie. 

Exemples  Je  h  Sixte  chantée  fympliomquemem. 
Premier     Exemple. 
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Mou-fôn       proca  ta  ghé  ti        ter-pnôn. 

Deuxième     Exemple. 
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Exemple  de  h  Dixième  ou  Tierce  chantée  fymphoniqtiement. 
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Hâ  koupha  phi'u-ag-niata  ihnâ-tôn. 
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Si  le  R.  P.  du  Cerceau  ne  fc  rend  point  à  de  pareilles  autorltcz,  ceau  femUc'' 

Kij 
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perfuadc  ^ue    je  iic  fçajs  pIus  qucis  moyciis  employer  pour  le   gucrir  à:i 

!aic''u(ïïeVer  ^  préventioii  coiitrc  ie  concert  à  la  tierce.  En  effet,  au  Jieu 

accords°fur  un  (ie  produire  quelque  auteur  Grec  ou  Latin  qui  luy  certifie  en 

me-me  mfj-u-   ^^^.j-j^^^  formcls,  rexiftcnce  de  ce  concert  chez  les  anciens,  ainfi 

qu  il  \T\cfomme  de  luy  en  nommer  un  feul  (p^g-  yS  »  de  fa  DiJ- 

ferîation)  je  vais  biai  au-delà  de  Ç.\  fommation.  Je  faisreflufci- 

ter,  pour  ainfi  dire,  un  muficicn  même  de  l'antiquité,,  qui  vient 

k  luy  chanter  aux  oreilles.  Que  luy  £aut-il  da\antage!  AufTi 

ai-jc  tout  lieu  deipe'rer  qu'il  ne  fera  pas  toûjouis  intraitable /iil" 

le  chapitre  de  ce  concert.  J'entrevois  même  quelques  lueurs  de 

converfion  de  £1  part  (  à  la  pag.  2  a.  2,  de  fa  Disert aîïon  ) 

où  il  paroît  allez  dif}:)ofe  à  croire  que  les  anciens  ont  fait  uinge 

Aqs  accords  fur  un  même  inlh'ument.   Voicy  les  termes  :  Us 

ont  connu  ce  que  nous  appelions  accords ,  je  le  prouveray  quelque 

jour.  Say  même  lieu  de  juger  qu'ils  les  ont  pratiquei  entre  les 

cordes  d'un-  même  injlrument  ;  mais  je  n'ay  encore  rien  pu  trouver 

qui  m'autorisât  a  croire  qu'ils  ay eut  jamais  fait  de  concert  com- 

pofê  de  parties  différentes  ^  foit  entre  les  voix ,  foi t  entre  les  inflrit' 

îiients»  C'ejl  ce  que  je  me  content  eray  de- dire  fur  cette  matière  pou  t 

k  préfent ,  une  pareille  difujjion  demandant  plus  de  lumières  que 

je  n'en  ay  encore  fur  la  Adufique  des  anciens ,  quoyque  je  n'y  fois 

pas  tout -à-fait  neuf.   Rien  de  plus  modefte,  comme  l'on  voit,. 

qu'une  pareille  déclaration ,  &  rien  en  même-temps  qui  marque 

plus  diltinclement  une  diipofition  prochaine  à  embraffer  un 

îentihient  qui  pourroit  nous  mettre  l'un  &:  l'autre  parfaitement 

d'accord.  11  faut  donc  luy  laiiïcr  tout  le  loifir  de  s'inftruire  plus 

à  fond  fur  cette  matière ,  en  confultant  à  tefte  rcpofee  les  exr 

ielknts  Mémoires  qui  luy  ont  efté  communiquez,  &  dont  il  u/è 

comme  d'un  bien  à  luy  appartenant.  Mais  en  attendant  une 

pleine  maturité  àcs  fruits  que  doit  produire  chez  luy  une  telle 

étude ,  le  R».P..  du  Cerceau  voudra  bien  me  permettre  enc  ore 

quelques  réflexions  ftir  divers  endroits  de  fa  Diflèrtation  con-- 

tre  moy. 

K jlîe  încom-       Pour  montrer  que  la  tierce  cdoit  aufTi  impratiquable  dans 

ScediL'^r»-  ^^  Mufique  des  anciens ,  que  i'ufagc  en  eft  naturel  &  agréabe 

rangement  des  duns  ia  iioftre ,  Ic  P.  du  Ccrccau  nous  ramène  à  imc  matiéi'e 
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qu'ii  afFc61ionne  fort,  lur  laquelle  il  paroît  s'cflre  long-temps  ronsdcî'nncien 
exercé,  &:  qu'il  ne  jiipe  pas  encore  fuîiiftmmcnt  approfondie,  ^'^^'^^^""'^  = 
quoyquil  lait  déjà  traitée  dans  une  longue  Djnertation  qui  prétend  le  p. 
remplit  148.  pages  des  Mémoires  de  Trévoux  1726.  C'eit  la  *^"  ^«^^^^eau. 
fl;ruc1;urc  ou  la  compofition  de  l'ancien  tétracorde.  Il  prétend 
que  l'examen  de  cette  compofition  démontre  clairement  l'in- 
compatibilité de  la  tierce  avec  l'arrangcmciit  des  fons  qui  for- 
moient  cet  inflrument.  Je  n'ay  garde  de  le  fuivrc  dans  toute 
la  difcuflion  où  il  entre  fur  les  variétcz  d'intonations  ou  de 
fons  que  rccevoient  \qs  deux  cordes  mobiles  du  tétracorde, 
iuivant  les  divers  genres  de  Mufique  aufquels  o]i  pouvoit  l'ac- 
commoder^ Je  me  contenteray  d'oblcrver ,  qu'à  s'en  tenir  aux 
trois  genres  principaux  qui  font  le  diatonique,  le  chromatique 
6c  l'enharmonique,  &  fans  avoir  nul  égard  aux  trois  efj^éccs 
de  QS.^  genres  où  quelques  comma  de  plus  ou  de  moins  font  de 
nulle  confequcnce  pour  le  fond  de  la  pratique  muficalc;  je 
me  contenteray,  dis-je,  d'obfcrver  qu'il  y  avoit  dans  un  lèul 
tétracorde  monté  diatoniquement ,  deux  tierces  bien  caracté- 
rifées,  l'une  mineure  du  mi  ^u  fol,  l'autre  majeure  au  fa  au  Li  ; 
que  dans  ce  même  tétracorde  monté  chromatiquement ,  il  y 
en  a^'oit  ejicore  deux  bien  marquées,  l'une  majeure  au  fa  au  la, 
l'autre  mineure  du  fa  d'iefe  au  la ,  &  qu'en  montant  enharmo- 
niquemcnt  ce  tétracorde,  il  ne  s'y  rencontroit  plus  qu'une  tierce 
majeure  du  jÇz  au7<^.  On  peut  regarder  toutes  ces  tierces  comme 
invariables,  &  confèrvant  toujours  leurs  noms  propres  àç.dou- 
hJe-ton  &  de  triple -demi -ton,  ditomim  Si  trihcmitoniinn.  Ce 
n'cftoit  donc  point  en  vertu  des  variations  prétendues  de  la 
tierce,  que  les  anciens  la  traitoient  de  diflonnancc,  mais  uni- 
quement parce  qu'elle  leur  fîattoit  moins  agréablement  l'oreille 
que  les  trois  accords  qu'ils  appeiloient  confonnants  par  préfé- 
rence à  tous  les  autres  ;  &:  c'eft  lu  feule  railbn  qu'en  allèguent 
les.  anciens. 

Le  P.  du  Cerceau  ( pag,  ^]^'  )  m'acailè  de  tomber  en    Accu/atîonae 
contradiction  avec  moy-même ,  parce  qu'après  avoir  rangé  la  av^c'^môy-mê- 
tierce  parmi  les  diffonnances ,  &  les  avoir  toutes  exclu/es  de  me,  réimce. 
la  Symphonie;  j'excepte  de  cette  exclufion  h  tierce  magadiiee, 

K  ii; 
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Il  dcmanJe  ii  cette  îiiagd^iiaîion  a  la  vertu  de  faire  d'un  accord 
diffonnaiit  un  accord  confonnant!  Il  ne  prend  pas  garde  que  fi 
j'admets  cette  tierce  inagadnje  dans  le  concert,  ce  n'eft  nulle- 
ment à  titre  de  confonnance,  qualité  que  ne  luy  a  point  acquifê 
cette  magadïiption ;  mais  que  c'eft  uniquement  en  vertu  de 
l'autorité  d'Horace,  qui  m'apprend  que  l'ancienne  Mufique 
pratiquoit  le  concert  à  la  tierce  ;  &  c  eft  toujours  en  ce  fêns , 
que  dans  ma  DifTcrtation  fe  doit  entendre  ce  que  je  dis  tou- 
chant cette  tierce  îiMgadiiée.  Il  eft  vray,  &  je  l'avoue  icy, 
que  dans  ces  divers  endroits,  j'abulê  un  peu  de  la  fignification 
de  ce  terme,  qui  fè  prend  toujours  pour  deux  cordes  d'un 
même  inftrument ,  lelquelles  eftant  accordées  à  l'oi^lave  l'une 
de  l'autre ,  fe  pincent  en  mcme-temps  ;  au  lieu  que  j'employe 
quelquefois  ce  m.ot  pour  marquer  deux  inftruments  montez  à 
la  tierce  l'un  de  l'autre,  &L  dont  deux  perfonncs  jouent  en 
même-temps.  Mais  rien  n'eft  plus  facile  que  de  démefter  cette 
féconde  acception ,  &  il  n'y  a  que  le  feul  défir  de  chicaner  qui 
puiftc  la  rendre  obfcure. 
Autre  contra-  Mais  voicy  quclquc  chofè  de  bien  plus  fort  en  matière  de 
didion .  impu-  cQntradidion ,  fi  l'on  en  veut  croire  le  P.  du  Cerceau.  J'entre- 

tee  avec  aufli  '  7-\  zr 

peu  de  fonde-  prends ,  à\\-\\ ,  de  prouver  dans  ma  Diljertûtion,  que  les  anciens  ont 

"^'*^-  connu  le  concert  à  la  tierce,  (  il  devoit  adjoûter,  &  le  concert  à 

l'oélave  &  à  la  double  oélave,  car  je  prétends  y  prouver  l'un 

&  l'autre);  &  fept  pages  après  dans  la  même  Differtation , 

continue  le  R.  P.  je  prononce  que  les  anciens  n'ont  point  connu 

le  concert  en  parties.  Cela  eft  vray ,  &:  je  le  prononce  encore 

de  même  icy.   Les  anciens  n'ont  point  connu  le  concert  en 

parties,  c'ell:- à-dire,  en  parties  différentes  de  celles  que  jay 

fpécifiées  plus  haut  dans  ma  DifTcrtation ,  &  qui  font  la  tierce,' 

l'o(5lave  &  la  double  oélave;  en  parties  qui  formafîcnt  chacune 

un  chant  à  part,  &  qui  cependant  s'accordafîènt  toutes  en- 

ièmble  comme  dans  noftre  contrepoint.  Voilà  certainement  une 

eftrange  contradiélion ,  &:  qui  méritoit  fort  d'eftrc  relevée. 

LcP.duCcr-        Il  refte  encore  une  grande  difficulté  au  P.  du  Cerceau,  & 

cew.furlapré-  j,^}  j^y  paj-QU  infurmontablc  dans  mon  fyftême;  c'eft  que  deux 

tendue  incom-     ^."^^.^  •  r      \  \        o     c  •  «r 

patibiiité  de     modes  puiuent  compatir  enlembic ,  ce  t^ire  partie  1  un  contre 
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l'autre  dans  un  niême  air.   Mais  comme  il  ne  fonde  cette  pré-  ^«ux  mocfcs 

"  ""       "  anciens  dai     ' 

même   air 


tendue  incompatibilité  que  fur  celle  de  nos  modes  en  pareil  ^""^'^"^  ^"*  ^^ 


cas ,  Se  que  nos  mocies  iont  très-différents  de  ceux  de  l'ancienne  renvoyé  pour 
Mufique,  ainfi  qu'on  le  luy  a  prouvé  dans  ie  *  Journal  dcsSça-  jiurmrdes^^ 
vants;  je  le  renvoyé  là-deiîiis  au  Journalifle,  pour  s'inftruire  à  Sçavants. 
fond  de  cette  différence,  &  je  ne  fais  nulle  attention  à  la  petite  aLij/  "iTfp.  ^ 
tabUitiire  qu'il  nous  donne  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  & 
qui  ne  décide  rien  fur  cet  article, 

^Mais  je  ne  dois  pas  oublier  le  reproche  lerieux  qu'il  me  fait     Réponfe  au- 
en  linifîànt,  fur  ce  que  j'ay  pris  la  fymphonie  des' anciens  pour  S^Ja^ifie  p"dii 
une  chofe  qui  pou  voit  le  traiter  en  15.  ou   16.  p;iges.   En  Cerceau,  de 
fuppofant,  dit-il,  ////  homme  bien  inftniit  de  T ancienne  Miijique ,  1  j°^en^ trakant 
&  bien  au  fait  fur  la  nofire ,  (  c'efl  de  luy  fans  doute  qu'il  veut  ^^  i'.incicnne 
parler  )  il  faudrait  plus  de  200.  pages  in-^S^  pour  pouvoir  dire  ^  ™^  °'"^* 
quelque  chofe  de  îolérahle  fur  ce  fujeî.   Nous  en  ferions  quittes 
à  bon  marché,  &  le  R.  P.  deviendroit  en  ce  cas  là  un  écrivain 
bien  laconique,  luy  qui  n'a  pu  nous  expliquer  à  moins  de  1 4,8. 
pages  des  Mémoires  de  Trévoux,  ce  qui  concerne  une  aufli. 
petite  partie  de  la  Mufique  ancienne  que  Tcfl; ,  comme  chacun 
îçait ,  la  compofition  du  tétracorde.  Quant  à  moy ,  bien  loin 
de  me  picquer  d'émulation  fur  ce  point ,  je  crains  fort  d'avoir 
mérité  le  reproche  d'un  peu  de  prolixité,  même  dans  les  15, 
ou  I  6,  pages  de  ma  Differtation  fur  la  Symphonie;  &  je  fêroîs 
bien  tenté  àly  faire  de$  retranchements  pour  !a  réduire  au  pur 
nécefîliire. 

A  l'égard  de  deux  incidents  que  me  fait  encore  le  P.  du  Rcponfe  à 
Cerceau  dans  fi  Differtation,  l'un,  que  l'oâave,  félon  moy,  a  l'^"^  ^T^^ 
le  privilège  de  fe  faire  entendre  plufieurs  fois  de  fuite  dam  le  con- 
cert; chofe  inouic  julqu'à  préfênt ,  (  dit-il ,  )  &  qui  montre  que 
je  ne  fuis  point  au  fait  fur  nofire  Mufique;  l'autre,  que  dans 
le  grand  fyftême  de  l'ancienne  Mufique,  compofe  de  cinq  tétra- 
cordes,  je  mets  20.  cordes  ou  20.  fons  fiir  l'autorité  de  Vitruve, 
qui  réellement  n'en  compte  que  i  8  :  je  réponds  en  premier 
iieu,  qu'il  me  paroît  bien  plus  extraordinaire  qu'un  auffi  gi-and 
muficien  que  le  P.  du  Cerceau ,  ignore  que  dans  certains  inflrir- 
ments  qu'a  dû  luy  indiquer  la  Diflcrtatioo  qu'il  attaque^  les- 
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cordes  fc  doublant  &  s'accordant  à  l'octave,  ce  qui  s'appelle  en 
-Grec  Ce  magd^iier,  il  efl  impofTible  que  cet  accord  ne  fe  faffe 
entendre  plufieurs  fois  de  fuite  dans  le  jeu  de  ces  inftrunients , 
<Tui  devient  par  cela  feui  une  efpéce  de  concert  ou  de  fympho- 
iiie.  Mais  je  palîc  condamnation  fur  l'article  de  Vitruve ,  & 
j'avoue  ingénuemem  que  je  m'y  fuis  trompé. 

Du  reik,  je  me  flatte  d'avoir  pleinement  rempli  l'engagement 
que  j'ay  pris  dès  le  commencement  de  cette  Dilfertation ,  de 
montrer  au  R.  P.  du  Cerceau  i ."  Que  les  anciens  ont  connu  très- 
diflindement toutes  les  difîbnnances;  2."  Qu'ils  les  ont  défignées 
par  leurs  propres  dénominations,  &  qu'en  cela  les  confonnances 
n'ont  eu  fur  les  diffonnances  aucun  avantage;  3.°  Qu'ils  ont 
partagé  celles-cy  en  deux  genres,  qui  n'ont  eflé  ni  l'un  ni  l'au- 
tre abfolument  exclus  de  l'ancienne  Mélopée ,  non  plus  que  le 
premier  àts,  deux  ne  l'a  point  efté  de  l'ancienne  Symphonie. 


ANALYSE 

DU   DIALOGUE    DE    P  LUT  A  RQU  E 

SUR     LA     MU  S  1  (IV  E, 
Par  M.  Burette. 

'    de  Ma       T     -^  Dialogue  de  Plutarque  fur  la  Mufique  m'a  déjà  fourni 

,1730.        J ila  matière  de  deux  Difetations,  que  j'ay  eu  l'honneur 

de  communiquer  à  l'Académie.  Dans  la  première  il  s'agiflbit 
de  maintenir  Plutarque  dans  la  pofléfîion  de  ce  Dialogue,  dont 
quelques  interprètes  luy  difputoient  fans  fondement  la  pro- 
priété. Il  eitoit  queflion  dans  la  féconde  de  donner  l'hifloire 
littéraire  de  cet  ouvrage,  c'efl-à-dire  d'en  faire  connoître  les 
différentes  éditions,  les  verfions ,  foit  Latines ,  foit  en  langue 
vulgaire,  &  les  commentateurs.  Après  avoir  mis  la  Compagnie 
fîifîifâmmejit  au  fait  fur  ces  deux  articles ,  il  ne  me  refle  plus 
qu'à  luy  tracer  une  idée  générale  de  ce  Dialogue,  fuivie  d'une 
anaiylè  ex^<5te  de  ce  qu'il  contient» 

On 
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On  peut  dire  que  l'auteur  y  traite  foii  fujet  bien  moins  Idée  générale 
cîogmatiquement  qu'hiftoriquement.  II  j-echerchc  l'origine  6c  ^^  *^^  ^"''*- 
les  premiers  inventeurs  de  la  Mufiquc  ;  il  £iit  mention  de  ceux 
à  qui  elle  doit  (on  accroifîèment  &  fa  pcrfecftion;  il  fpécifie  lès 
moyens  qu'ils  ont  employez  pour  l'un  Se  pour  l'autre  ;  il  afli- 
gne  les  caufès  de  la  corruption  &  de  la  décddenœ  de  cet  art; 
il  indique  les  utilitez  qu'on  en  peut  tirer ,  lorfqu'on  le  renferme 
dans  de  juftes  bornes.  Tel  efl  en  gros  le  but  principal  que  fc 
propoiè  l'auteur  dans  cet  ouvrage.  Mais ,  comme  parmi  les 
différentes  parties  de  laMufique,  il  y  en  a  deux  qui  fèmblent 
luy  appartenir  plus  fpécialement ,  fçavoir  {harmonique ,  &  la 
rhythmique  ;  auffi  Plutarque  en  fait-il  les  deux  points  capitaux  de 
ion  T'raité. 

I.  II  commence  par  riiarmonique,  dans  laquelle  il  y  a  deux  ^^f°^^^^^^ 
chofcs  à  confidérer  d'abord  ;  le  chant,  &  le  jeu  à.Qi  inftruments,  moni^ue. 
tels  que  la  cithare,  la  lyre  &:  la  flûte;  fbit  que  ce  jeu  s'exécute  à 
part,  foit  qu'il  fcrve  d'accompagnement  à  la  voix,  ou  qu'il  mette 
en  mouvement  les  danfeurs.  Ceft  relativement  à  ces  deux  arti- 
cles, que  l'auteur  parle  i .°  àes  fons  ou  cordes,  telles  que  ïhypa- 
te ,  Xhypate  des  hy pâtes,  la  parhypate ,  le  îichanos ^  la  méje ,  la 
paraméfe ,  la  triîe ,  hi paranéte,  Se  la  fieie;  2.°  des  genres,  tels 
que  le  Aïatomque  de  deux  elpeccs ,  le  chromatique  auffi  de  deux 
cfpéces,  &  ï enharmonique  ;  3,°  des  intervalles  ou  accords,  tels 
que  le  diéfe ,  le  demi -ton,  l'intervalle  de  trois  diéfes ,  le  ton, 
l'intervalle  de  cinq  diéfes ,  <Sc  celuy  de  fèpt,  le  diton,  ou  double- 
ton,  la  quarte,  la  quinte,  ïoâave;  4.°  des  fyftêmes,  tels  que 
ceux  du  tétracorde,  tant  conjoint  que  dis- joint,  du  tétracorde  des 
hypates  &  du  moyen,  de  ïheptacorde ,  de  \oâacorde,  ou  du  dou- 
ble tétracorde;  5.°  des  tons  ou  modes,  tels  que  le Dorien,  le 
Phrygien,  le  Lydien,  ï  Ionien,  XHypodorien,  ÏHypoIydien,  le  Afixo- 
lydien,  le  Dorionien,  ï Antigenidien ,  &  celuy  deTimothéc;  6.^ 
des  muances,  ou  changements  dans  le  genre,  dans  le  mode,  dans 
le  rhythme,  dans  la  modulation;  7.°  de  là  Mclopée ,  ou  compo- 
fition  d'un  chant,  dont  le  caractère  varioit  fuivant  le  génie  du 
muficien.  C'efl  donc  par  rapport  à  tous  ces  chefs  renfermez 
dçins  l'art  harmonique,  que  Plutarque,  en  qualité  d'hifloricn, 
Tome' VI IL  .  L 
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nous  apprend  quels  en  ont  efté  les  inventeurs  ou  les  promo- 
teurs ,  &  qu'il  les  pafîè  en  revûë  depuis  l'antiquité  lu  plus  reculée 
jufqu'au  temps  où  la  Mufique  commença ,  félon  luy ,  à  dégé- 
iiérer  &  à  fe  corrompre,  c'ell-à-dire,  julqu'au  fiécle  d'Alexandre 
le  Grand  &  de  fcs  premiers  fuccelîèurs  ;  car  il  ne  conduit  guéres 
que  jufques-là  (on  examen. 
Hi(^oire  ^e        2.  Après   nous  avoir  entretenus  de  lu  naîfllmce  &  des 
ïhYthm'que.     pi'ogrès  de  ces  différentes  parties  de   l'harmonique  ,  &  dçs 
changements  qui  y  font  arrivez  ;  il  en  fait  autant  pour  la 
rhythmique  ,  ou  1  art  qui  régloit  la  mefure  Sl  la  cadence , 
tant  pour  le  chant  Sl  pour  les  inftruments ,  que  pour  la 
danfè. 
Préférence        Plutarquc  ,  dans   tout   ce  Dialogue ,  donne  à  l'ancienne 
ciennrMufi"'  Mufiquc  ,  renfermée  dans  le  culte  des  Dieux ,  &  dans  le 
sue  (ur  ia  mo-  règlement  des  mœurs ,  une  préférence  bien  marquée  (ur  la 
moderne ,  qui  efl:  celle  du  théâtre  :  ce  qu'il  répète  prefque 
Caradércsde  à  chaquc  page.   Il  cara6lérîiè  la  première  par  la  fmiplicité  , 
^unc     e  au-  |^  gj-^vité,  la  déccncc;  &:  la  féconde,  parla  multiplicité  des  fons 
ou  cordes ,  par  la  variété  des  modes  &  des  rhythmes ,  par  les 
traits  &  les  diminutions.   Il  prétend  que  les  nouveautez  intro- 
duites à  diverfes  reprilès  dans  l'ancienne  Mufique ,  &  dont  il 
fait  icy  le  dénombrement ,  ont  (èrvi  à  la  perfcélîonner ,  en 
luy  confèrvant  toujours  fon  premier  cara^ére  :  au  lieu  que  les 
innovations ,  d'où  réfulte  la  Mufique  moderne ,  &  que  les 
anciens  n'avoient  connues ,  que  pour  s'en  garantir  fâgement , 
n'ont  fait  qu'avilir  &  corrompre  ce  bel  art.   Il  appuyé  une  telle 
prétention  fur  les  témoignages  de  Pythagore,  de  Platon,  d'Arii^ 
tote,  d'Aridoxéne  ,  &  de  quelques  autres;  8c  il  regarde  flir- 
tout  le  fécond  &  le  troifiémc ,  comme  deux  juges  d'autant 
plus  compétents  en  ce  genre ,  qu'ils  connoilloient  plus  à  fond 
ia  théorie  de  la  Mufique  :  &.  c'eft  de  quoy  il  produit  d'affez 
fortes  preuves. 
Quaîitez  qui      II  cxhortc  quiconquc  voudra  cultiver  avec  fuccès  la  Mufique, 
formï^Jn^x-  ^  P^'^ndrc  toûjours  rancienne  pour  modèle,  &  la  Philofophie 
cdiem  mufi.    pour  guide.   Sur  quoy  ,  quittant  pour  quelques  moments  le 
'*^"'  pcrfônnage  d'hiflorien ,  il  parcourt  les  diverics  quaîitez  ,  qui 
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Contribuent  à  former  un  exxclient  muficien.  De  ce  nombre, 
eiï  une  exaéle  connoiflànce  de  toutes  les  parties ,  dont  l'aflem- 
blage  fait ,  pour  ainfi  dire ,  le  corps  entier  de  cet  art ,  &  dont 
on  trouve  icy  un  détail  circonftancié.  Mais  il  faut  de  plus  ce 
génie  heureux  ,  ce  gouft  exquis ,  fans  lequel  un  muficien , 
quoyque  profond  dans  la  théorie ,  ne  réuffira  point  dans  la 
pratique ,  &  fera  incapable  d'en  juger  fâinemcnt.  C'efl  ce  que 
Plutarquc  s'efforce  de  prouver  par  un  railonnement  afîèz 
obfcur ,  Se  difficile  à  développer. 

En  général ,  l'auteur ,  dans  ce  Dialogue-,  paroît  beaucoup  j^ç^y^^'""^"^^ 
moins  occupé  du  foin  d'arranger  fès  divers  matériaux  avec  moins  métho- 
méthode,  que  de  celuy  d'eflaler  beaucoup  d'éiiidition ,  foit  f^riid'Sudi- 
hiftorique,  foit  dogmatique,  fur  le  fujet  qu'il  sefl  propofe  de  tion.foithifto- 
traiter  ;  &  c'efl  affez  le  caractère  de  cet  écrivain  dans  fès  auti'cs  |^^^^'J^'^  ^°^''- 
opuicules.  Les  citations  dans  celuy-cy  ne  font  point  épargnées, 
puifqu'on  y  allègue  les  témoignages  de  vingt-fix  auteurs,  dont 
k  plus  ancien  efl  Homère,  Se  le  plus  récent  Arifloxéne;  & 
qu'on  y  défigne  par  leurs  noms  foixante  mu ficiens -poètes  de 
l'antiquité,  (  qualitez  prefque  infeparables  alors)  dont  le  plus 
ancien  efl  Amphion,  &  le  plus  moderne  Timothée,  ou  peut- 
elh^e  Thrafylle.  (  C'efl  un  point  que  je  pourray  dilcuter  ailleurs.) 
Sur  quoy  j'obfèrveray  que  de  tous  les  écrivains  qui  ont  traité 
expreffément  &  dogmatiquement  de  la  Mufique ,  il  ne  cite  que 
ie  fcul  Arifloxéne. 

C'eft  probablement  pour  éviter  la  peine  de  mettre  plus  d'or-   ^^  ^°'"'"J  ^^ 
dre  dans  fcs  recueils,  que  Plutarque  a  donné  la  forme  de  Dia-  néeàceTraité, 
lo2ue  à  ce  Traité.  Cette  forme,  en  effet,  fèmble  difpenfèr  de  pour  r;iftian- 
cette  julteiie  &  de  cette  precilion  icrupuleule,  que  doit  le  prel-  gmnd  a(Tujct- 
crire  dans  l'hiftoire  d'un  art  ou  d'une  fcicnce  tout  écrivain  mé-  *'^T^^^  ^  ^^ 
thodique.  Elle  fait  tomber  en  quelque  forte,  fur  les  interlocu- 
teurs ,  qui  font  cenfèz  parler  fur  le  champ ,  6c  eftre  plus  ou 
moins  fidèlement  fcrvis  de  leur  mémoire,  les  défauts  d'exac- 
titude, les  écarts,  les  redites,  &  les  autres  négligences  prefque 
inévitables  dans  ôiQs  converfàtions ,  dont  les  fujets  ne  font  ni 
concertez  ni  préméditez.  C'efl  donc  apparemment  dans  cette     Cnnaérej 
vûë ,  que  Plutai'que  introduit  icy  deux  muficiens  invitez  à  un  cipauTlntedîJ^ 

Lij 
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cureurs  de  ce  rcpas,  011  Ic  mai/lre  clu  logis  Ics  CD gagc  à  entretenir  fa  Compagnie 
^'*    '        fur  leur  profeiTion.  Le  premier,  nommé  Lyfias,  efl  un  cxeellen£ 
joueur  de  cithare ,  plus  verfé  dans  la  pratique  de  Ton  art ,  qu'ins- 
truit àcs  préceptes  qui  en  compoiênt  la  théorie  ;  &:  c  elt  aufîi 
conformément  à  ce  caraélérc  qu'il  iè  charge  prelque  unique- 
ment du  rolle  d'hiftorien,  &.  ne  touche  que  très-légércment  à 
ia  partie  dogmatique.  Le  fécond,  nommé  Soîénque ,  traite  plus 
philoiophlquement  la  matière  ;  &  médiocrement  curieux  d^^s 
détails  hKtoriques,  à  moins  qu'ils  n'ayent  une  liaifon  particulière 
avec  ce  qui  conftitué  la  Mufjque  eflcntiellcmcnt,  il  approfondit 
\\  nature  de  cellc-cy ,  il  en  caracT-érlie  les  différences,  il  indique 
les  connoiffances  éc  les  talents,  qui  doivent  concourir'  à  former 
un  grand  muficien, 
Cara(^cre  du       Quant  au  prc^mbulc  qui  fait  la  tefle  de  ce  Dialogue ,  il  eft 
ccdTiIu  ue.  ^  ^^^'^^  '^^^'^  ^'^"^  ^^  gouil  à.ts  Préfaccs  de  Sallufte,  c'efl-à-dire ,. 
qu'il  convicndroit  également  à  tout  autre  traité  fcientifîque ,, 
n'offrant  au  lecteur  rien  qui  luy  annonce  le  fujet  dont  il  cf^t 
queftion  :  6c  cet  exorde  a  cela  de  commun  a\xc  plufieurs  autres 
du  même  auteur, 
AnaiyG^exac-        Après  ccttc  idée  générale  &  préliminaire  de  ce  Dialogue 
^eccDiail^^ue.  ^^  ^'^  Mufique,  il  s'agit  préfèntement  ^t\\  donner  une  Analyfc 
exacte  &  détaillée:  &  c'cfl  de  quoy  je  tâcheray  de  m'acquittcr 
icy  le  plus  clairement  &  le  plus  brièvement  qu'il  me  fera  pof^ 
fibie.  Bien  entendu  ,  que  quelque  attention  que  j'apporte  cà  re- 
mettre chaque  chofe  en  fi  place  autant  que  la  nature  de  l'ou- 
vrage pourra  me  le  permettre  ;  on  ne  fènîira  que  trop  la  vérité 
de  cette  propofition  que  je  viens  d'avancer  plus  haut,  qu'ii 
règne  dans  ce  Dialogue  beaucoup  moins  d'ordre  que  d'éru- 
dition. 
îeuïs^e^Ta  d-       ^'  Lyfias  traite  d'abord  conjointement  ce  qui  concerne  l'o^" 
îhare,  delà     rîginc  &  fcs  prcmlcrs  auteurs  de  la  cithare,  de  la  flûte,  3c  ans 
^^^^^^^v!-    ^^l"^t^'J^s  <^i  poèmes  quiiè  chantoient,& qu'on- accompagnoit 
ï'oient  au  fon  de  l'un  OU  de  l'autrc  de  ces  inflrumcnts.   îî  regarde  Amphion 
roentT  '"^^"'  commc  l'invcnteur  de  la  cithare ,  &:  de  la  poèfie  dont  le  chant 
^mphicn.      y  convcnolt.  Celuy-cy  eût  pour  contemporains  Linus,  An- 
_^^^j         îhès,  Pierius  &  Phiiammon.  Le  premier  compofa  àè%  chants 
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pîaintîfs;  le  fecond  des  hymnes;  le  troifiéme  des  poèmes  en    Pîerîus, 
l'honneur  des  Mufès;  le  quatrième  des  poëfies  fur  Latone,    Philammoni 
Diane  &  Apollon,  &  il  fut  le  premier  inftituteur  des  chœurs 
de  Muficjuc.  En  fuite  Lyfias  fait  paroiftre  fur  la  Icéne  un  Tha-    Thamyrij. 
myris ,  ia  plus  belle  voix  de  ion  temps ,  le  rival  des  Mufcs 
mêmes,  &:  qui  mit  en  Mufique  ia  guerre  des  Titans;  un  Dé-    Démodoqac. 
modoque,  qui  chanta  la  guerre  de  Troye,  &  les  noces  de 
Vénus  &L  de  Vulcain;  un  Phémius,  qui  célébra  le  retour  des    Phcmius. 
Grecs  :  le  tout  en  flyle  mcfuré  ou  poétique.  Après  eux  vien- 
nent Terpandre ,  qui ,  fur  fcs  poëfies,  Se  fur  celles  d'Homère,    Terpan<3r#. 
notoit  des  chants  convenables  aux  unes  8c  aux  autres,  que  l'on 
jouoit  en  même-temps  fur  la  cithare ,  &  aufquels  il  donna  des 
noms;  Clonas  premier  compofiteur  d'airs  de  flûte,  ainfi  que    Cbnas. 
d'hymnes,  d'élégies  &  d'épopées  qui  le  chantoient;  &  Poî)ni-    Poiymnefie. 
nefte  qui  s'exerça  dans  le  même  genre. 

Après  cela,  Lyfias  fait  un  dénombrement  des  anciens  airs    Dénombre- 
de  flûte ,  &  il  en  nomme  jufqu'à  huit.  Il  revient  enfuite  aux  ^^^^  J^^  "J^ 
airs  de  cithare ,  plus  anciens  que  les  airs  de  flûte ,  &  il  en  flûte  &  de  ci- 
compte  fept,  nommez  tous  par  Tcrpandre,  qui  de  plus  com-     "^' 
pofi  des  préludes  pour  fcs  poëfies  chûiitanîes:  fur  quo)  i'hiter-    PréiuJcs  de 
locuteur  obfêrve  que  ces  anciens  airs  faits  pour  efh'e  accom-  Tcrpnndre. 

J    I      •  U  A    •  U  /  -I  Ancjcnsairs 

pagnez  de  la  cithare,  eltoient  en  vers  riexametres;  ce  qu  11  prouve  de  cithare  en 
par  le  meflange  de  ces  vieux  airs  qui  fè  trouve  dans  les  dithy-  ^^''Z  '^^■^'^'^- 
rambes  de  Timothéc.  Tcrpandre,  quoyque  très-ancien  (  puii^ 
qu'on  le  fait  précéder  Archiloque,  &  fuivrc  immédiatement  les 
premiers  joueurs  de  flûte,  )  excella  dans  le  jeu  de  la  cithare,  au 
point  de  remporter  quatre  fois  les  prix  aux  jeux  Pythiques, 
11  fc  propolà,  dit-on,  pour  modèles  dans  Ces  vers  Homère,  & 
dans  Ces  chants  Orphée,  qui  fcmble  n'en  avoir  eu  aucun,  puif^ 
qu'avant  luy  on  ne  rencontre  que  des  compofiteurs  pour  fa 
flûte.    Parmi  ccux-cy,  outre  Clonas  &  Poîymnefle,  Lyfias   Compofiteur? 
nomme  encore  Archiloque  &  Ardalc;  adjoûtant  que  Philam-    ArGhiio4ue, 
mon  rafîcmbla  quelques  airs  de  cithare  compofcz  par  Ter-    Arduie. 
pandre.  .  ^"^'^"f^ 

i  joueurs    de 

Il  affûre  (d'après  Alexandre  PolyhiJIor)  qu'Hyagnis  fut  îe  flûte. 
plus  ancien  joueur  de  flûte,  6c  qu'il  fut  père  de  Marfyas  à  qui    ^aS^.* 

L  iij 
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Olympe pre-  fiiccéda  Olympe  premier  du  nom,  lequel  apprît  aux  Grecs  Tait 

picrdunom.    j^  toucher  ks  initrumenti  à  percuflion,  qu'ils  empruntèrent 

aufli  des  Dadyles  Idéens. 

La  Mufique       La  Mufiquc  de  cithare  très-fimple  fous  Terpandre ,  ne  perdit 

de  cithare  très-  p^jj-j^  çq  caraélcTc  jufqu'à  Plirynis.  C'e(l-à-dire,  qu'il  n'eftoit  pas 

permis  de  compofêr  à  difcrétion  des  airs  fur  cet  inllrumcnt,  ni 

d'en  changer  le  jeu ,  foit  pour  l'harmonie ,  foit  pour  la  cadence  ; 

Airs  appel-  ^  ion  avoit  grand  foin  de  confèrvcr  à  chacun  des  anciens  airs 

l^No^iT  &   le  to^"i  ou  le  caraélére  qui  luy  efloit  propre:  d'où  vient  qu'on 

pourquoy.       les  appeliojt  loix ,  modèles  (  No^tr.  ) 

Cithare  for-  Cc  fùt  du  tcmps  de  Cépion  difciple  de  Teipandre,  que  la 
!re^Cé'ion"'&  cithare  acheva  de  le  former,  prenant  le  furnom  ^Afmtïque,  à 
furnomméé  caufc  du  grand  ufage  qu'en  firent  les  Lefbiens  voifins  de  i'Afie; 
Afiati^iie.        ^  ji  ^^^^  p„^  ^.j..^^,  ^^^  Périclite  6c  Hipponax  foient  plus  anciens 

que  ce  dernier. 

Anciens  airs       Après  ccttc  cxpofitîon  dcs  divers  chants  de  l'antiquité; 

garncuHcrs^àb  appartenants  à  la  flûte  &  à  la  cithare,  Lyfias  pafle  à  ctw^  qui 

auteu'rs.  eftoicnt  particuliers  à  la  flûte.   Il  attribue  à  l'ancien  Olympe , 

Olympe  pre-  (  fur  la  foy  dc  Pratinas  &  de  Glaucus  )  l'air  nommé  hammtios  ^ 

^^^'  ou  du  char  :  &  fur  d'autres  témoignages ,  il  fait  auteur  de  l'air 

Olympe  fe-  poî^céphaJe ,  OU  à pliificurs  chefs,  un  fécond  Olympe  defcendant 

^°ctxtcs.         ^^  premier  ,  ou  Cratès ,  difciple  de  celuy  -  cy  ,  ou  enfin  les 

Myfiens.  Il  parle  aufli  d'un  autre  air  antique  nommé  cradias, 

Mimnerme.    &:  joué  fur  la  flûte  par  Mimnerme  :  puis  d'un  quatrième  ap- 

Sacadas.         pelle  îriméres ,  (  à  trois  couplets,  )  compofe  par  Sacadas  ,  ou 

par  Clonas ,  fur  chacun  des  trois  modes  pratiquez  alors,  fça- 

voir  le  Dorien ,  le  Phygicn  ,  &  le  Lydien, 

EAablinrc-  II  Çt  jette  enfuite  fur  l'eftablilTement  de  la  Mufique  à 

fiql"efsp«"ê  Sparte,  dû  originairement  aux  foins  de  Teipandre,  puis  à 

parTerpandre,  ceux  de  Thaiétas  ,  de  Xénodame  ,  de  Xénocri te,  dc  Polym- 

xSme,    ncfle ,  &  de  Sacadas  ;  lefquels  y  introduifirent  trois  fortes  de 

Xénocrhe,     danfès.   Lcs  trois  premiers  efloient ,  dit-on  ,  compofiteurs  de 

^fcv^!^^'   ces  chants  guerriers  appeliez /7<?W//j;  ce  qui  néantmoins  paroît 

aflcz  peu  certain.  Polymnefle  compofoit  l\cs  airs  orthîens,  où 

il  employoit  la   Mélopée ,  ou  Mufique  vocale  :  &  Sacadas 

à£.î>  chants  élégiaques.    D'autres  prétendent  que  Xénodamc 
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Gompofoit  ,  non  àespéans ,  mais  àts  hyporchèmes  ^  ou  airs  à 
danfer ,  différents  de  ces  derniers ,  comme  on  ie  voit  dans 
Pindare,  qui  a  travaillé  en  l'un  &  en  l'autre  genre.  Tha- 
iétas  (  félon  Glaucus  )  imitateur  d'Archiloque  &  d'Olympe , 
fit  entrer  dans  £1  Mélopée  les  rhythraes  Maronien  6c  Cretois, 
inconnus  aux  muficiens  antérieurs  à  luy,  &  il  fit  à^s  addi- 
tions au  jeu  de  la  flûte.  Pour  Xénocrite ,  il  ti*aiîa  des  fujets 
héroïques  dans  le  genre  dithyrambique. 

Lyfias  ,  après  cela,  s'eftend  fort  fur  Olympe  ,  auteur  du    Olympe  an- 
genre  enharmonique,  jufqu'alors  inconnu  ( lèlon Àrif loxéne )  enharmom-*^^ 
&  il  rapporte  la  manière  dont  on  conjeélure  que  fe  fit  cette  que. 
découverte  ;  ce  qui ,  pour  eftre  entendu ,  a  befoin  d'uii  long 
commentaire  ,   &  de  plufieurs  correélions  dans  le  texte  de 
Plutarque  :  &  c'ell:  ce  que  je  renvoyé  à  des  remarques  parti- 
culières. Du  refte ,  les  Grecs  regardoient  Olympe  comme  leur 
maifire  dans  la  belle  Mufique. 

De  ces  nouveautez  introduites  dans  le  chant ,  &  dans  le    Nouveauté* 
jeu  des  inflruments,  Lyfias  pafie  à  celles  qui  appartiennent  au  cbns'jrrfrvîk- 
rhythmc.  On  en  inventa  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  n^'^- 
efpéces  ;  mais  toujours  conformes  au  caraélére  de  la  bonne 
&  faine  Mufique ,  c'eft-à-dije ,  de  l'ancienne ,  diflinguée  par  le 
petit  nombre  de  cordes ,  par  la  fimplicité,  &  par  la  gravité  des 
chants,   li  nous  fait  comioîti'e  par  leurs  noms  neuf  de  ces    Leur:  învcn- 
învèntcurs  de  nouveaux  rhythmes  ;  fix  plus  circonfpeéls ,  fça-  *^""- 
voir,  Tcrpandre,  Polymnefie,  Thalétas ,  Sacadas,  AIcman  , 
6c  Stéfichorc  ;  trois  plus  hardis  6c  plus  entreprenants ,  Créxus , 
Timothée,  6c  Philoxéne. 

C'cit  à  quoy  fc  réduit  tout  ce  que  Lyfias  avolt  à  dire  fiir 
les  commencements  de  la  Mufique ,  fur  les  inventeurs ,  6c  fur 
les  divers  progrès  de  cet  art;  ce  qu'il  fait  en  homme  plus  verfe 
dans  l'exercice  de  toucher  la  cithare,  que  profoiid  dans  la 
théorie  6c  dans  fhifloire  dont  il  s'agit  :  6c  fîir  cela  il  renvoyé 
à  l'érudition  de  Sotériquc. 

II.  Celuy-cy  plein  d'admiration  6c   de  refpecl;  pour  -fa     L'invention 

Mr  /        j  !»•  •  V  r        '1  r  .      ae  la  Mufique 

uijque,  prétend  que  Imvention  dun  art  11  utile  ne  içauix)it  dûëàApoibn, 

cltrc  l'ouvrage  des  hommes  ;  qu'elle  efl  dûii  ri  un  Dieu  tel  '^  ^^^^  4"? 
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eelîe  (3e  h  ci-  qu'ApoIîon  ,  de  même  que  celle  de  la  cithare  6c  de  îa  flûte  ; 

ûlte        ^  ^  ^^^^^  mal-à-propos  on  a  fait  honneur  à  Marfyas ,  à  Olympe, 

à  Hyagnis.   Les  preuves  qu'il  en  apporte  font  voir,  fmon  la 

vérité  d'une  telle  prétention  ,  du  moins  que  c'eftoit  i'opinioa 

[i."  Preuve,   commune  :  ks  voicy.  i  °.  Toutes  les  danfcs  &  tous  les  fàcrifices  ^ 

eftablis  en  l'honneur  d'Apollon ,  le  font  au  fbn  des  llûtes  ; 
^,«  Preuve.     2".  La  ftatuë  de  ce  Dieu  à  Délos ,  érigée  du  temps  d'Hercule, 
porte  de  la  main  gauche  les  trois  Grâces ,  qui  foiîtiennent 
trois  fortes  d'inlh-umcnts ,  une  lyre ,  des  flûtes ,  &L  un  chalu- 
'j.e  Preuve,    meau  ;  3  o.  Le  jeune  garçon  qui  porte  à  Delphes  le  laurier  de 
•^.«  Preuve.    Tcmpé ,  cû  accompagné  d'un  joueur  de  flûte  ;  4.°.  Les  offi*an- 
des  envoyées  anciennement  à  Délos  par  les  Hyperboréens ,  y 
efloient  conduites  au  Ion  des  flûtes ,  des  chalumeaux ,  3c  de 
la  cithai'c.  II  appuyé  ces  preuves  par  trois  autoritez  poétiques , 
qui  font  celles  d'Alcée ,  d'AIcman  &L  de  Corinne. 
Mufique  an-       \{  Çq  plaint  que  cet  art  fi  vénérable  chez  les  anciens ,  ait  efté 
rompue  p.-ir      corrompu  par  les  modernes ,  qui ,  à  cette  Mufique  mâle ,  noble, 
celle  du  ihéa-  g^  divine  ,  ont  fubltitué  celle  de  théâtre ,  qui  n 'inipire  que  la 
Telle cftlTiar-  molleflb  &  le  badinagc.  Telle  ell;  l'harmonie  Lydienne  trop 
monie  Lydien-  aîg-uë,  &  KC  Convenant  qu'aux  lamentations ,  inventée  paa*  Mé- 
Telert  encore  lanippidc  ,  OU  par  Torébe.  Tel  eft  encore  le  mode  Mixoly- 
IcmodeMixo-  ^jen ,  pi'oprc  par  fôn  pathétique  à  la  tragédie,  &c  dont  l'in- 
vention ell  dûë  à  Sapho,  ou  à  Pythoclide,  joueur  de  flûte,  8c 
h  perfeélion  à  Lamprocle ,  qui  pour  cela  s  y  prit  de  la  ma- 
nière déduite  icy  par  Sotériquc ,  Se  qui  n'efl;  intelligible  qu  a 
i  aide  d'un  commentaire ,  auquel  je  renvoyé. 
Raifons  de        }[  oblcrvc  cnfuitc ,  quc  de  ces  deux  harmonies  (  la  Lydienne 
jette°"c^°^'eux  &  ^^  Mixolydiennc  )  l'une  cftant  plaintive,  &L  l'autre  molle  ou 
jnodes.&pour  efféminée,  Platon  a  eu  raifon  de  les  rejetter  toutes  deux, pour 
Je  hoikn^'^    ^^^^'^  choix  de  la  Dorienne ,  beaucoup  plus  convenable  à  des 
hommes  courageux  &  tempérants  :  qu'un  Philofophe  auffi  verfe 
que  Platon  dans  la  Mufique ,  n'ignoroit  pas  d'un  coflé ,  que  les 
deux  harmonies ,  aufquelles  il  donnoit  l'exclufion  ,  n'eûffent 
quelque  chofè  d'utile  au  maintien  du  gouvernement ,  8c  qu'il 
eftoit  informé  d'ailleurs  que  l'on  compofoit  fur  le  mode  Do- 
rien,  des  plaintes  tragiques,  &.  des  chunfoiis  amourcufes  ;  mais 

quji 
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<^'il  croyoit  devoir  fè  renfermer  uniquement  dans  les  airs 
fpondées,  &  dans  ceux  qui  fè  chantoient  en  l'honneur  de  Mars 
&  de  Minerve. 

Ce  n'eft  donc  point  par  ignorance  (  continue  Sotériquc  )  ni    H  ne  Ta  point 
fente  d'efb-e  inftruits  des  différentes  harmonies ,  que  Platon  ^^^^^^  '^^^' 
s'eft  réduit  à  certains  chants,  &  que  les  vieux  muficiens,  tels    Non  plus  que 
qu'Olympe,  Terpandre  &  leurs  diicipies  ont  retranché  la  mul-  ficiensr^eîTrê 
tiplicité  des  cordes,  &  la  variété  ou  la  broderie  dans  \^s  chants:  rcduifantàpeu 
ce  qui  n'a  pas  empêché  que  leurs  airs ,  qui  ne  roulent  que  fur   ^  ^^^  "' 
ti'ois  cordes ,  ne  l'emportent  tellement  fur  ceux  où  les  cordes 
font  variées  &  multipliées,  qu'ils  deviennent  inimitables  aux 
compofiteurs  modernes.  Et  pour  preuve  que  les  anciens ,  en    Preuves  d« 
s'abfîenant  de  certaines  cordes  ou  de  certains  fôns,  ne  méritent  ^^"^  ^^"^^* 
point  le  reproche  de  les  avoir  ignorez  ;  Sotérique  produit  l'exem- 
pic  de  la  trite  ou  troifiéme  corde  exclu  le  àç%  c\\\mxs  fpondiaqties 
par  les  anciens  pour  y  donner  plus  de  beauté ,  quoyqu'admiiè 
dans  le  jeu  d^s  inftruments ,  &:  il  oblcrve  la  même  c  hofè  par 
rapport  à  la  tiéte.  Sur  quoy  il  adjoûte ,  que  cette  corde  n'eftoit 
pas  inconnue  à  Olympe  ni  à  lès  diicipies,  qui  l'employoient, 
&:  fur  les  inftruments,  &  pour  le  chant  en  certaines  occafions, 
comme  on  le  voit  par  la  Mufique  Phrygienne;  &  il  remarque   . 
de  plus ,  qu'en  retranchant  du  mode  Dorien  le  tétracorde  des 
hypates,  pour  mieux  conlerver  le  caractère  de  ce  mode,  ils 
ont  fût  ufàge  de  ce  tétracorde  dans  tous  les  autres. 

Ce  n'elt  pas  non  plus  par  ignorance,  (obfêrve  Sotérique)      !-«  g^fc 

_i  'Vi*  ^       ^  '  '         •  '  I  chromatique 

que  les  poètes  tragiques  nont  jamais  mis  en  oeuvre,  m  le  genre  &  le  rhyrhme 
chromatique,  plus  ancien  pourtant  que  l'enharmonique,  ni  le  exclue  de  fa  tra- 
i'hythmc,  quoyqu'admis  l'un  &  l'autre  dans  le  jeu  de  la  cithare,  mcntparlgni 
plus  ancienne  que  la  tragédie.   Il  faut  en  dire  autant  de  Pan-  ''*"<^«=- 
crate ,  qui  ne  s'eft  point  abftenu  de  ce  genre  faute  de  le  con- 
noiflrc ,  puifqu'il  s  en  efl  fer\i  en  quelques  rencontres  ;  mais 
qui  l'a  évité  par  choix,  &  pour  fc  conformer  à  la  manière  de 
Pindarc  &  de  Simonide,  en  un  mot  à  ce  qui  s'appelle  l'an- 
cienne manière.  Ainfi  en  ont  ufé  Tyrtée,  André,  Thrafylle»  Autres rrti-an^ 

&.'./    V      ^  '       1       1   iT  •      r  /      o  .  cliements  fait! 

quantité  d autres,  qui,  de  dclkin  forme,  ôc  non  par  igno-  dnns  la  Mufi- 

rancc,  fc  font  abricnus  du  chromatique,  des  muances,  de  la  ^"«'  &  H"»»» 
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rfi  pçut  attri-  multiplicité  àcs  cordes ,  de  certains  rhythmes ,    de  certains 

\lZc^  '^^"°"  modes,  de  certaines  mélopées,  &c.  On  peut  ranger  dans  cette 

claflèTéléphane,  que  ion  antipathie  pour  \çs  anches  appliquées 

aux  flûtes  empêcha  de  difputer  le  prix  en  ce  genre  aux  jeux 

Pythiques.  On  peut  y  mettre  encore  les  fêélateurs  d'Antigé- 

nidc  &  de  Dorion,  qui  fè  frondent  réciproquement  par  zélé 

pour  la  manière  de  leurs  maiflres,  de  même  que  les  joueurs  de 

cithare  font  peu  de  cas  de  la  manière  de  Timothée. 

r.incienne         D'un  autrc  cofté  (  remarque  Sotériquc  )  la  Mufique  ancienne 

MuiKiiie nulle-  j^^^^^-qJ^  point  cnnemic  de  k  variété,  quant  au  rhythme  &  au 

ment  ennemie   •^  i  i  •  i  p  p  i  a 

de  la  variété,  jcu  dcs  inftrumcnts,  cultivez  alors  lun  &:  l  autre  avec  le  même 
rhvthnic"&au  ^^in  quc  l'eft  aujourd'huy  la  théorie  de  la  Mufique.  Mais  l'at- 
jcu  e.çs  indru-  tcntion  ^Qs  anciens  à  éviter  les  chants  rompus  ou  pleins  de 
inents.  diminutions  &  de  traits,  doit  cftre  uniquement  imputée  au 

défir  de  garder  la  décence;  &  tel  eft  aufîi  le  motif  des  retran- 
chements ,  qui  dans  plufieurs  proférions  utiles  à  la  vie  le  font 
par  rapport  à  certains  ufàges  très -connus,  mais  en  même- 
temps  peu  convenables. 
Platon  tic-  Sotérique  rc^  ient  à  Platon  :  &:  pour  montrer  plus  clairement 
Terfc  dans  la    cQ^-ibien  cc  phiiofophc  cfloit  vcrfe  dans  la  connoiffance  des 

connoillance  i  /•loiiA/rr  -i* 

de  la Muficiuc:  Mathématiques  en  général,  &  de  la  Mulique  en  partJcuJier, 
fur  laquelle  on  ne  doit  point  le  taxer  d'ignorance,  pour  en  avoir 
rejette  certains  genres,  comme  peu  compatibles  avec  i'e/pécc 
de  gouvernement  qu'il  vouloit  cdablir;  l'interlocuteur  en  pro- 
duit pour  preuve  l'endroit  du  Timée  où  Platon  décrit  la  créa- 
tion de  lame ,  &  où ,  pour  faire  mieux  comprendre  l'accord 
des  quatre  éléments  qui  la  compofènt,  &  la  caiife  de  cet  accord, 
il  le  compare  à  la  proportion  harmonique ,  dont  il  explique  la 
nature  en  muficien  àçs  plus  expérimentez. 
Doarine  Sotériquc  expofè  enfuite  la  do(flrine  d'Ariftote  difcipie  de 

l'tt'd?rA^r-  P^^ton,  au  fujet  de  Tharmonie.    Ce  philofophe  marqi.c  \cs 
munie.  proportious  quc  gardent  entre  eux  les  ions  du  double  tétra- 

corde;  d'où  réfiiltent  les  principaux  intervalles  ou  accords  de  la 
Mufique,  fçavoir  la  quarte,  la  quinte  &  l'oélave;  il  détermine 
les  excès  réciproques  des  fbns  îc5  vms  à  l'égard  àiCs  autres,  & 
kurs  ;uites  proportions ,  qui  font  l'harmonique  &  l'arithmétique; 
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&  il  fait  voir  que  la  Mufique ,  aiiifi  que  toutes  Tes  parties ,  ell 
très-naturellenient  compolée  du  pair  ou  fiiii,  de  l'impair  ou 
infini  Sl  du  pair-impair. 

Outre  cela  Sotérique  rcconnoît  une  iorte  d'hamionie  dans     Harmonire 
nos  fenfàtions,  &:  principalement  dans  celles  qui  nous  mettent,    ^"^  "^^    "'*" 


Uuns. 


dit-il,  en  commerce  avec  la  Divinité,  telles  que  la  vue  & 
i'ouye,  plus  vives  de  leur  nature  &  plus  parEiites  que  les  autres, 
&  n'agilîànt  dans  l'homme  que  conformément  aux  règles  de 
ia  proportion. 

C'eft  donc  luivant  ces  vues,  continue-t-il,  que  les  anciens    La  Mufique 
ont  £iit  entrer  avec  beaucoup  de  railon  la  Mufique  dans  l'info  raifond^^in- 
truclion  de  la  jeunefië,  pour  tourner  le  cœur  de  celle-cy  aux  fHtution  de  U 
actions  vertueufès  en  général ,  8c  ipécialement  à  la  valeur  guer-  '^""^  ^' 
riére.   Ils  ont  employé  pour  cela  dans  ks  combats,  loit  athlé* 
tiques,  loit  militaires,  divers  inllruments  de  Mufique,  tels  que 
la  flûte,  la  lyre,  la  trompette,  delquels  différents  peuples  ont 
fait  ufàge,  Se  entre  autres  les  Lacédémoniens ,  les  Cretois,  & 
les  Argiens.   Dans  ces  temps  reculez ,  &  avant  l'eflabliflèment 
àcs  théâtres,  la  Mufique  efloit  toute  renfermée  dans  cette  édu- 
cation de  la  jeunefîè ,  &  dans  le  culte  des  Dieux.   Mais  depuis 
que  la  Mufique  théâtrale  s'eft  mliè  en  crédit,  elle  s'efl  tellement 
éloignée  de  la  conftitution  de  l'ancienne ,  qu'elle  en  a  prefquc 
fait  perdre  le  fouvenir. 

Sotérique  prévient  icy  une  obieélion  que  l'on  pourroit  luy    Objeaîon  tî- 

r  .         r      j  j'  '•!  1     Ayr    r  •  rée  des  innova- 

taire,  lur  le  peu  d  apparence  qu  il  y  a  que  la  Mulique  ancienne,  tio^s  introdui- 
quelque  fimple  &  quelqu'uniforme  qu'on  la  (tippolè,  n'ait  pas  tes  anciennc- 
cflé  fujette  à  plufieurs  innovations  ;  ce  qui  fêmbleroit  juflifier  Mufique. 
celles  de  la  Mufique  moderne,  fi  différente  de  l'ancienne.  L'in-     Réponfe  à 
terlocuteur  avoue  qu'on  a  véritablement  innové ,  même  dans  ^''^^i^^'^'o"» 
celle-cy;  mais  il  foûtient  que  c'a  toujours  cflé  fuis  déroger  à 
la  décence  ni  à  ia  gravité  qui  en  faifoient  le  principal  caraélcre. 
Après  quoy  il  paiîb  en  revûë  ces  nom'eautcz  introduites  dans 
l'ancienne  Mufique,   &  il  en  compte  jufqu'à  vingt;  d'où  il 
paroît  manifeftement  que  cette  Mufique  n'a  pas  efté  tout-à-fait 
exempte  de  variations  8c  de  nouveautez. 

Mais,  adjoûte  Sotérique ,  l'introdudion  des  rhythmes  dani^^ 

M'4 
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Granc^ercvo-  (e  gciirc  dithyrambique,  &  la  multiplication  des  ions  Je  îa 

*^arTarus"'"^ar  A^te ,  par  Lafui,  de  même  que  celle  des  cordes  de  la  lyre,  par 

Timothécpar  Timothéc ,  &  quclqucs  autTcs  nouvcautcz  dùi:s  à  Mélanippidc 

&  miThiroxé-  ^  ^  Philoxéne,  cauférent  une  grande  révolution  dans  l'ancienne 

nc,dansi\in-    Mufiquc.   C'cfl  fur  quoy  cft  fondéc  une  plainte  de  celle-cy; 

cienne  i  u  i-    pj-^j^jj^ç  ('^^^.  J3  {^(^nc  par  le  poète  coiiiiquc  Pbérccrate,  6c  qu'on 

Plaintes  de   irouvc  Icy  rapportée  dans  toute  Ton  cflcnduë.   La  Mullque 

duitefurîa  fcé-  pcrionnifiée  y  accufè  vivement  Méianippide,  Cinéiîas,  Phrynis, 

ne  par  Phéré-  ^  par-dcflus  tous  Tiniothéc,  qui  l'a  (  dit-eile)  totalement  dé- 

Ariaovhïne.    pravée  &  corrompue.    Sotérique  allègue  de  plus  un  pafîagc 

d'Ariftophane,  où  elle  iê  plaint  amèrement  de  Philoxéne,  &  ii 

oblêrve  que  les  autres  comiques  ont  déclamé  fortement  contre 

i'entrepriiè  de  ceux  qui  l'ont  diflcquée,  pour  ainfi  dire,  6c  l'ont 

réduite  en  traits  6c  en  diminutions. 

GranJe  in-        Pour  faire  connoiilre  enfuite  combien  la  première  éducation 

flucnce  de  la    jnfluë  non-ièulemcnt  dans  les  moeurs ,  mais  dans  le  gouft  pour 

cation  dans  le  Ics  arts ,  il  propofc  d'après  Arirtoxéne ,  l'exemple  d'un  Téléfias 

goufl  pour  ics  ^Q  Thébes ,  qui ,  inftruit  des  la  jcuneiiè  dans  la  bonne  6c  faine 

Prouvée  par  Mufiquc  de  l'antiquité ,  fe  lailîa  féduire  enfin  parles  gcntillefîès 

TclTf  ^         ^^  ^^  Mufique  de  théâtre,  6c  fe  mit  à  eltudicr,  parmi  ks  corn- 

pofitions  de  Philoxéne  6c  deTimothée,  celles  qui  portoient 

davantage  le  caraélére  de  la  nou\'eauté  :  après  quoy ,  a)'ant 

voulu  compofcr  luy-mème  dans  le  gouft  de  Pindare  ,  6c  dans 

celuy  de  Philoxéne,  c'efl-à-dire,  dans  le  gouft  ancien,  6c  dans 

le  moderne ,  il  échoua  totalement  clans  ce  dernier ,  par  cela  fèui 

En  fait  de    ^'•'^  rimprcifioii  des  premiers  préceptes  gravez  chez  luy  dès 

Mufique,  l'an-  l'ûge  le  plus  tcnJrc ,  nvoit  prévalu, 

férabfeen  tout  ^^  toutcs  ces  confidératious ,  Sotérique  infère,  qu'en  fait  de 
au  moderne,    Mufiquc,  l'ancicn  gouft,  l'ancicnne  manière,  l'ancien  caraèlère 

pourvu    qu'on       rt         ,r/     i_i  ,  j  a         ,./-..,.    . 

y  joi /ne  la  phi-  ^^^  prcTcrable  en  tout  au  moderne,  pourvu  qu  on  ait  loin  d  y  join- 
lofophie.  (ji'c  une  fuffilànte  notion  des  autres  fciences,  6c  fur-tout  de  la  phi- 
infuffifantcpar  lofophic,  quî  ièulc  cfl  Capable  de  déterminer,  quelle  eipèce  de 
elle-même  poëfic  convicut  à  tel  OU  tel  genre  dcMuf/que  r  6c  pour  mieux 
noiftre  quelle  faire  concevolr  rinfuffifàncc  de  cellc-cy  en  pareil  cas,  il  en  exami- 
eipéce  de  poë-  j^^  {^5  cliffèrcntes  parties ,  par  rapport  à  l'objet  de  chacune  en  par- 
vient/   °  ûculier,  6c  par  rapport  à  la  méthode  d'en  inf  huirc  les  jeunes  gens. 
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Cette  méthode  (  dit-il  )  eft  une  forte  de  routine  arbitraire  Cette  înfuffî- 
Se  peu  concertée ,  qui  ,  loin  de  ies  éclairer  fur  le  choix  ou  ri'lî!?"''^?' 
l'ordre  des  matières  qu  on  leur  enk-^igne ,  les  iaiiîc  dans  i'igno-  ^^^^^e  crenici- 
rance  de  la  liaifon  ou  de  la  correfpondance  qu'elles  ont  entre  ^^eaux  jeunes 
elles  :  conduite  au  rcfle  peu  approuvée  par  les  peuples  qui  fè  gens:  méthode 
picqucnt  d'intelligence ,  tels  que  les  Lacédémoniens  &  autres ,  ne'routinl"ar- 
qtii  renferment  leur  Mufique  dans  un  petit  nombre  de  modes ,  t"ra"c- 
ÔL  par-là  dans  un  fyftcme  facile  à  embrafièr. 

I .°  Sotérique  enfliite  commence  fon  examen  par  l'harmoni-    Cette  jr.rufFî- 
que,  laquelle  a  pour  objet  les  fons,  les  genres,  les  intervalles,  2 .""par' rèxl' 
les  fyftêmes ,  les  modes  &  les  muanccs.   Mais  malgré  la  théorie  J?^^" ^^^?  ^'^ <^|- 
de  cesfix  chefs,  elle  relie  dans  l'incapacité  abfolué  dedifcerner,  Mjfiqu";  1-^ 
û  tel  poëte,  par  exemple,  a  eu  raifon  de  choiflr  le  mode  Hy-  '-"Jc-i'harmo 
podorien  pour  le  commencement ,  le  Mixolydien ,  &  le  Dorien 
pour  la  fin,  l'Hypophrygien ,  &  le  Phrygien  pour  le  milieu 
de  fa  pièce ,  parce  que  l'harmonique  ignore  ce  qui  concerne  la 
convenance ,  ou  la  propriété  d'un  chant  ;  ce  qui  dépend  uni- 
quement du  goufl:  &  du  génie  de  l'ouvrier.   Elle  ignore  aiifîi 
quant  à  la  convenance  ou  propriété ,  les  modulations  compo- 
fees  en  quelque  f^-fléme  que  ce  foit.   Or  cette  pro]:>riété  ou 
convenance  eft  toujours  relative  au  caraélére  qui  rélulte ,  ou 
de  la  compofition ,  ou  du  mef  lange  ,  ou  de  tous  les  deux  ;  ce 
que  Sotérique  éclaircit  par  l'exemple  du  cantique  de  Minerve , 
compofe  par  Olympe.   A  l'égard  des  trois  genres  d'harmonie, 
Sotérique  obfcrve  que  les  anciens  n'ont  donné  leur  principale 
attention  qu'au  fcul  genre  enharmonique ,  renfermé  dans  ie 
fyfteme  de  l'oélave  ;  Se  qu'ils  font  peu  d'accord  entre  eux  ; 
fiir  ce  qui  conllituoit  le  chromatique  Se  le  diatonique,  dont 
ils  faifoient  différentes  cipéccs,  au  lieu  que  le  premier  cfloit 
unique  en  la  fienne. 

2.0  Larhythmique  ne  va  pas  plus  loin  en  fbn  genre  que    2  «PaHexa. 
1  harmonique,  oc  par  coniequcnt  ne  peut,  non  plus  que  celle-  ihvtiimiquc» 
cy ,  ni  que  toute  autre  partie  de  la  Mufique,  conduire  par  eilc- 
mcme  à  démcfler  le  vray  caraélére  d'un  cbant,  fans  la  connoif^ 
(ânce  duquel  caraélére,  jointe  à  celle  de  la  compofition  de  ce 
^lèmc  chant,  on  ne  peut  juger  fàiiicment  de  celuy-cy. 

M  il; 


Tav  Vextimcn 
des  cinq  autres 
parties  de  h 
Alufiquc. 

Le  concours 
de  ces  lept  par- 
ties, inluififant 
pour  former 
un  bon  juge  en 
Alufique. 

i.f«  Kaifon. 


J.***  Raifon» 


Concours  du 
feiuiment  6c  de 
f.i  raifounccef- 
l.iire  pour  juger 
laincment  en 
fait  de  Mufi- 
que. 

Le  fens,  qui 
eftl'ouye,  fujet 
à  trois  impref- 
iîonsàlafois. 

La  raifon  inf- 
truite  par  le 
fens ,  feule  ca- 
pable de  juger 
du  bon  &.  du 
mauvais. 


Préférence 
donnée  par  ïes 
anciens  à  la 
Mufîque  fîm- 
ple  &  grave. 


Pythagore  en 
garde  contre  le 
jugement  de 
i'oreiile. 
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Il  finit  en  dire  autant  des  autres  parties  de  la  Mufiquc,  telles 
que  3 ."  la  théorie  des  inftrunients  ;  4.°  celle  du  chani;  5 .«  celle 
de  la  dldioii  ou  prononciation;  6.^^  la  pratique  de  la  belle  mo- 
dulation; 7.°  celle  du  rhythme.  Non-feulcmcnt  chacune  de  ces 
fept  parties  confidérce  en  elle-même,  mais  le  concours  de  toutes 
enfemble  ne  fuffit  pas  pour  former  un  bon  juge  enMufique; 
&  cela  pour  deux  raifons:  la  première,  parce  que  de  ces  dif- 
fércmcs  parties  foûmiiès  au  jugement,  les  unes  lont  parfiiitcs, 
comme  ce  qui  dans  chaque  pièce  doit  eftre  chanté  ou  joué, 
ainfi  que  l'exécution  même,  c'eft-à-dire ,  le  chant  ou  ie  jeu;  les 
autres  font  imparfaites  comme  les  parties  de  cette  exécution  : 
la  féconde,  parce  que  la  compofition  dune  pièce  de  Mufiquç 
fe  trouve  dans  le  même  cas,  c'eft-à-dire ,  de  perfedion  à  cer- 
tains égards,  &  d'imperfeclion  à  certains  autres.  Il  en  cftde 
même  des  paflîons  exprimées  dans  les  poèmes. 

Sotérique  efl:  perfuadé  que  le  fentimcnt  Sa  la  raifon  doivent 
concourir  dans  le  jugement  que  l'on  porte  fur  les  diverfes  par- 
tics  de  la  Mufîque  ;  cji  forte  que  le  premier  ne  prévienne  point 
la  leconde  par  trop  de  vivacité,  ni  ne  luy  manque  au  befoin 
par  trop  de  foiblefîe.  Or  le  fens  dont  il  s'agit  icy,  &  qui  eft 
i'ouyc ,  reçoit  nécelîairement  trois  impreiïions  à  la  fois  ;  celle 
du  fin,  celle  du  temps  ou  de  la  mefire,  &  celle  delà  lettre;  le 
progrès  defquelles  fait  connoiftre  la  modulation,  le  rhythme  & 
les  paroles.  Et  comme  le  fentiment  ne  peut  appercevoir  féparé- 
ment  ces  trois  choies ,  ni  les  fuivre  chacune  en  particulier  ;  ii 
paroît  que  l'ame  feule  ou  la  raifon  a  droit  de  juger  de  ce  que 
cette  continuité  de  fin,  de  rhythme  &  de  pawles  peut  avoir  de 
bon  ou  de  mauvais. 

Il  obferve  de  plus,  que  les  anciens  par  égard  aux  caraèléres 
&  aux  mœurs ,  ont  préféré  à  toute  autre  la  Mufîque  fimple  ôc 
grave  ;  ayant  même  eftabli  des  punitions  contre  les  prévarica- 
teurs en  ce  genre ,  témoin  ies  Argiens ,  qui  condamnèrent  ii 
l'amende  le  premier  qui  chez  eux  avoit  mis  plus  de  fept  cordes 
à  ia  lyre  &  franchi  le  mode  Mixolydien.  Il  remarque  outre 
cela ,  que  Pytliagore  fê  défiant  en  Mufîque  du  jugement  dç 
l'oreille,  ne  conlultoit  là-deffus  ^e  la  proportion  harmonique. 
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'&:  prétcndoit  que  h  théorie  de  ia  Mufique  devoit  eftre  conipriic 
dans  les  bornes  de  i'odave. 

Sotcriquc  revient  enfuitc  aux  modernes,  &  leur  reproche    Reprocherait 
d'avoir  entièrement  banni  de  leur  art  le  genre  enharmonique  avôiribamiT' 
le  plus  beau  de  tous ,  le  plus  eftimé  &.  le  plus  cultivé  des  an-  <^^  ^^^r  kufi- 
ciens.    Les  raifons  qu'allèguent  de  cette  cxclufion  les  modernes  harm^^kinc!"' 
icréduifcnt  à  deux  principales;  l'une,  que  ce  genre  de  Mufique     l^aifon/  aiié- 
c([  imperceptible  à  l'ouye,  &  que  ceux  qui  l'ont  mis  en  ufage  SStcl^x- 
eftoient  des  badins;  l'autre,  qu'il  ne  peut  entrer  dans  ce  qu'on  <^'"^io"- 
appelle  Symphonie,  comme  y  entrent  les  autres  intervalles.  L'in-    Réponfe  à  m 
terlocuteur  pour  toute  réponfe  à  leur  première  raifon ,  \qs  plaint  ^''^^^°"5. 
fort  d'avoir  l'oreille  fi  peu  fenfible  &  fi  peu  fine.  A  l'égard  de 
la  féconde,  il  répond,  que  fuivant  leur  principe,  il  faudroit 
excluiTe  auiïi  de  la  Mufique  tous  les  intervalles  impairs,  comme 
abfolument  inutiles  pour  former  des  accords ,  tels  que  les  in- 
tervalles de  trois,  de  cinq,  &  de  fcpt  diéiès;  d'où  s'enfuivroient 
l'inutilité  de  toute  divifion  du  tétracorde  ,  où  les  intervalles  ne 
/croient  point  pairs ,  &  la  réduélion  de  tous  les  genres  à  deux  ; 
içavoir,  au  diatonique  dur,  &  au  chromatique  tonique.  Avancer 
de  pareilles  proportions  (  continue  Sotériquc  )  c'eft  fermer  les 
yeux  à  l'évidence ,  &  tomber  en  contradiction  avec  foy-memc. 
Car  ces  muficiens  font  les  premiers  à  mettre  en  œuvre  ces 
divifions  du  tétracorde,  d'où  réfultent  beaucoup  d'intervalles 
impairs  ou  analogues  à  ceux-cy;  &  dans  l'ufàge  qu'ils  font  des 
lyltémes  harmoniques,  ils  donnent  la  préférence  à  ceux  où  ne 
règne  aucune  proportion  entre  la  plufpart  des  intervalles  ;  &: 
c'ell  de  quoy  Sotériquc  produit  quelques  exemples. 

Il  termine  fon  dilcours  par-  l'énumération  des  pn'ncjpalcs      Dénoml^rc^ 
utilitez  de  la  Mufique.  Premièrement,  eWe  excite  le  courapc  des  "^^"!  '^^  J!''"* 
guerriers,  comme  on  le  voit  dans  Homcj-e,  en  la  perfonne  delà  Mufi-iue. 
d'Achille,  &  comme  on  afiùre  qu'Hercule  luy-méme  en  a  fiît      '"'^  "^'''^'''* 
ufage  dans  cette  vûë;  en  fécond  lieu  elle  influe  dans  le  régie-    a.«?  utilité. 
ment  des  mœurs,  &  elle  infpire  les  loix  de  la  bienicance,  de 
la  modcfhe  &  de  rhonnefleté ;  3.°  elle  n'efi  pas  inutile  au     3.*  milité, 
gouvernement  politique ,  &  Tcjpandre  l'employa  avec  fliccès 
pour  appaifcT  une  fédition  chez  les  Liictdénioniens ;  4.0  clic    -t'  utilité. 
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krt  à  la  guériiôn  des  maladies ,  &  par  fbn  moyen  TIiaîéta5 
j.«  utilité,     délivra  de  la  pefte  ce  même  peuple;  5.°  elle  exprime  nollre 

rcconnoiiïance  envers  les  Dieux,  dans  nos  hymnes  &  dans 
6.0  utilité.     I-JQ5  cantiques;  6,°  elle  purifie  noilre  ame,  Se  y  tait  régner  une 

forte  d'harmonie. 

Onéficrate  le  maiftre  du  logis,  après  avoir  donné  aux  deux 

muficiens  les  louanges  qui  leur  font  dues  pour  avoir  traité  la 

matière  en  queflion,  chacun  conformément  à  fon  caraélére  & 

à  fês  connoiliànces ,  adjoûte  deux  utilitezde  la  Mufique,  omi- 
7.«  utilité;     ft's  dans  le  dénombrement  qu'on  vient  de  lire;  y.*^  elle  fait 

l'agrément  des  feflins,  &c  calme  le  trouble  que  pourroit  caulèr 
^.«  urriitc.     i'ufage  exceffif  du  vin;  8.°  enfin,  félon  Pythagore,  Archytas, 

Platon ,  &  d'autres  anciens  philofbphes ,  elle  régie  le  mouve* 

nient  de  l'Univers  Se  le  cours  des  Aflres. 

Ainfi  finit  le  Dialogue  de  Plutarque  fur  la  Mufique, 
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DISCOURS  SUR  LA  PERSPECTIVE 

DE  V 

L'ANCIENNE  PEINTURE  OU  SCULPTURE. 

Par   M.    i'Abbé   S  AL  lier. 

QUELQUES  paiïages  d'auteurs  m'ont  donné'  lieu  d'exa-      ^-  d'Avril 
miner  û  ies  anciens  eftoicnt  en  effet  privez  de  toute        ^^^ 
conn(jiirance  de  Perfpe6live.  M.  Perrauit,  qui  s'eftoit  chargé 
de  la  caulc  des  modernes,  loûticnt  ce  Icntimcnt  dans  ie  2.® 
volume  de  fon  Paraiieie.  Voicy  [es  paroies  :  Les  anciens  \gr\o-  «    Tom.  i.p, 

.     -    ■    f     X      r  -^j        ^  •       j      I     r     î  iço.Jecon-, 

roient  une  niïimte  de  lecrets  de  cette  partie  de  la  Iculpture  «^'f  édition 
(des  bas-reliefs)  dans  le  temps  même  qu'ils  ont  fait  la  colonne   "  ^  ^9--r' 
Trajanc,  où  il  n'y  a  aucune  peripcélivc ,  ni  aucune  dégrada-  « 
tion.    Dans  cette  colonne  les  figures  font  prefque  toutes  fur  " 
ia  même  ligne;  s'il  y  en  a  quelques-unes  fiir  le  derrière,  elles   « 
font  aufTi  grandes  &  aufTi  marquées  que  celles  qui  font  fur  le  " 
devant;  enfortc  qu'elles  fcmblcnt  eflre  montées  fiir  àes  gradins,   « 
pour  fè  faire  voir  les  unes  au-deffus  à.QS  autres.  Dans  un  autre  « 
endroit,  il  dit  que  les  Zeuxis  &  les  Apellès  n'ont  jamais  connu   « 
ia  partie  de  la  Peinture  qui  regarde  la  compofition  d'un  tableau   « 
(uivant  Jes  règles  de  la  c!égi"adation ,  par  rapport  à  l'endroit  du   « 
plan  où  font  pofees  les  figures.  Enfin  il  ne  veut  point  recon-   « 
noître  qu'il  y  eût  aucune  entente  dans  la  perfpeftive  &  l'or- 
donnance àcs  tableaux  antiques. 

L'opinion  de  M.  Perrault  fè  réduit  à  zcs  daix  propofitions; 
i'une  que  les  peintres  ou  les  fculpteurs  n  avoient  aucune  idée  de 
ia  perfpeélive,  qu'ils  en  ignoroicnt  les  règles,  qu'ils  n'efloicnt 
point  conduits  par  la  vue  de  ces  principes  qui  dirigent  aujour- 
d'huy  nos  Peintres:  l'autre,  qu'ils  n'avoient  point  par  coniequcnt 
ie  fccret  de  dégrader  les  figures,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  ies 
couleurs ,  &  qu'ils  n'avoient  jamais  fait  de  tableau  où  cette  dé- 
gradation fût  ftnfible. 

Je  ne  voudrois  pas  afîurcr  quc,fi  ies  anciens  ont  connu  la 
Tome  VI IL  .  N 
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perlpecflive,  ils  en  aycnt  eu  une  théorie  aufli  eflendue  que  ceiïe 
que  nous  avons  aujourd'huy.  Peut-eflre  que  cette  intelligence 
parfaite  des  myftéres  de  ia  peripeélive  devoit  elbe  ie  fruit  des 
réflexions ,  du  goufl  &  du  travail  de  tant  de  génies  extraordi- 
naires qui  ont  paru  depuis  mille  cinq  cent;  comme  les  feienccs 
&i  les  arts  (c  prêtent  un  fêcours  mutuel,  les  découvertes  qu  on 
a  faites  en  pîufieurs  de  ces  arts  qui  ont  rapport  à  la  Peiiiture, 
ont  bien  pu  (èrvir  à  mieux  développer  nos  connoiflances ,  & 
à  produire  des  ouvrages  plus  réguliers  &  plus  parfaits.  Chaque 
fiécle  adjoûte  aux  lumières  des  fiécles  précédents.  Je  croirois 
donc  me  trop  engager ,  en  admettant  une  parfaite  égalité  iiir  ce 
point  entre  les  connoifTances  des  anciens  &  celles  des  modernef. 
Si  M.  Perrault  s'eftoit  contenté  d'accorder  à  noftre  fiécle  quel- 
que fùpériorité,  je  n'aurois  rien  à  oppofèrà  (on  icntiment;  mais 
il  me  ièmblc  aufli  qu'à  force  de  vouloir  eflendre  les  avantages 
de  la  Peinture  moderne,  il  a  trop  ravalé  le  mérite  des  Peintres 
anciens  ;  il  s  eu  lailfé  emporter  par  ie  zélé  qui  l'animoit  pour 
ia  caufè  des  modernes.  Quelle  apparence  y  a-t-il  en  effet  que  la 
Peinture  ait  eu  tant  d'éclat  fous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand, 
&  que  les  plus  habiles  maîtres  n'ayent  cû  aucune  idée  de  la  per- 
fpe(5live,  fans  le  fêcours  de  laquelle  on  convient  que  le  Peintic 
ne  peut  pas  tirer  une  ligne,  ni  donner  un  (cul  coup  de  pinceau  ? 
Cette  penfee  ne  renfemic-t-elle  pas  une  e^éce  de  contradid:ion  ? 
On  fçait  combien  on  avoit  écrit  flir  l'art  de  la  Peinture, 
qu'on  en  avoit  traité  exaélement  toutes  les  parties,  que  la 
Perfpeélive  en  efl  une  des  plus  nécefîâircs  :  les  titres  de  plufieujs 
de  ces  ouvrages  font  connus.  S'il  cftoit  befoin  de  bazarder  une 
conjeélure ,  en  jugeant  du  defTein  &  du  plan  de  ces  traitez  par 
les  fêuls  titres,  on  pourroit  préfiimer  que  la  Perfpeétive  cl  toit 
un  des  (ujets  particuliers  de  quelque  partie  de  ces  écrits:  il 
iêroit  plus  naturel  de  tirer  cette  conlequence,  que  de  di/e  fur 
un  fimple  argument  négatif,  &  fans  autre  examen,  que  ks 
anciens  n'avoient  pas  la  moindre  idée  de  la  Perfpe(5}:i\'e.  Mais 
j'abandonne  ces  préjugez,  quelque  favorables  qu'ils  foicntpour 
ma  caufè,  &  je  me  flatte  de  pouvoir  montrer  que  les  anciens 
avoknt  la  théorie  de  la  Perlpeclive ,  en  faifânt  voir  qu'ils  l'ont 
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pratiquée.  Je  me  fonde  pour  l'eftablir,  fur  le  témoignage  de 
quelques  auteurs  intelligents  dans  ces  matières,  &  qui  avoient, 
fi  je  l'ofè  dire,  les  yeux  très-fçavants. 

La  Perfpedive  eft  l'art  de  repréiènter  les  objets  qui  font  fiir 
un  pian,  félon  ia  différence  que  leloignement  y  apporte,  foit 
pour  la  figure ,  foit  pour  la  couleur  :  on  diftingue  donc  deux 
fortes  de  Pcrfpcélive,  ia  linéaire  &  l'aërienne.  La  Perfpcélive 
linéaire  confilte  dans  le  jufte  raccourcifîcment  des  lignes; 
i'aërienne  dans  une  jufle  dégradation  des  couleurs.  Je  viens 
aux  paffages  qui  me  fèmbient  prouver  que  la  Perfpe<5live  ainfî 
entendue,  n'efloit  pas  ignorée  des  anciens. 

Le  premier  eft  de  Platon.  Je  ie  tire  du  Dialogue  intitule 
Le  Sophifte,  Dans  ce  Dialogue  il  efl  queftion  de  donner  la 
définition  du  Sophifte.  Dans  cette  vue  on  le  confidére  fous 
plufieurs  genres  &  différences  qui  peuvent  concourir  à  en 
former  l'idée,  &  enfin  ces  confidérations  amènent  les  inter- 
locuteurs à  dire  que  l'art  du  Sophifte  a  pour  but  l'imitation, 
dont  on  diftineue  deux  elpéces.  La  première  eft  appellée  re-     P^ê-^sn 
préjenîative,  par  ie  moyen  de  laquelle,  en  luivant  les  proportions  tom.j. 
d'un  modèle  en  longueur,  largeur  &  profondeur,  &  de  plus 
en  diftribuant  aux  objets  les  couleui's  qui  conviennent  à  chacun 
d'eux  en  particulier,  on  fait  une  imitation.  Mais  quoy,  reprend  « 
un  des  interlocuteurs,  tous  ceux  qui  imitent ,  ne  fc  propofènt-ils  « 
pas  d'imiter  ainfi!  Non  certes,  répond  l' mitre,  ce  n'cft  pas-là  le  *< 
but  des  Sculpteurs  ou  des  Peintres  qui  s'exercent  fur  de  grands  « 
lujets  :  car  s'ils  s'attachoient  à  confèrver  la  proportion  réelle  des  « 
beaux  objets ,  vous  n'ignorez  pas  que  les  chofcs  qui  fèroicnt  fi-  «« 
tuées  dans  un  certain  point  d'élévation,  nous  paroîtroient  trop  «« 
petites,  &:  celles  qui  fèroient  placées  plus  bas,  nous  paroîti'oient  « 
trop  grandes,  les  unes  cftant  vues  de  près,  &  les  autres  de  loin.  « 
C'eft  pourquoy  nos  ouvriers  d'à  préfènt  abandonnent  le  vi*ay,  « 
&  donnent  à  leurs  figures ,  non  pas  la  mefùre  réelle  du  mo-  « 
déle ,  mais  celle  qui  doit  à  la  vue  produire  de  la  beauté  dans  « 
ces  figures.  « 

Pour  peu  qu'on  fafTe  attention  au  fèns  de  ce  paffage,  on 
appercevra  qu'il  revient  aux  proportions  fuivantes.  La  première, 

Ni; 
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que  ies  ftatuaires  faifoicnt  quelquefois  des  figures  Je  ronJe- 
bolTe,  exactement  conformes  pour  les  dimenlions  aux  modèles 
qu'ils  avoicnt  choifis.  La  féconde,  que  ces  mêmes  flatuaires 
s'éloignoieiit  aufTi  quelquefois  de  ces  propoitions,  &:  les  chan- 
geoieiit.  La  troifiéme,  que  les  Peintres  en  ufoient  de  même, 
6l  s'affranchiiïbient  de  la  juflefîe  de  la  mcfure  dans  les  opéra- 
tions de  IcLir  art.  La  quatrième  enfin,  qu'ils  confultoient  ies 
apparences ,  le  vray-femblable ,  le  fjpécieux,  &  que  dans  l'exé- 
cution ils  régioient  les  traits  So.  les  coups  de  leur  pinceau  par 
les  points  de  frtuation  6c  de  diftance  où  dévoient  eitre  poiéei 
ies  figures.  La  fuite  du  palfage  que  je  viens  de  rapporter,  fert 
infiniment  à  confirma'  ces  deux  dernières  propofitions,  car 
un  des  interlocuteurs  appelle  en  cet  endroit  la  figure  de  l'oiîr 
vrier,  l'apparent,  td  (pojivoju^ovj  to  (pa,vTac]j.ei  j  qui  ne  reiîemble 
point  à  ce  qu'on  dit  qu'elle  repréfènte.  Il  dit  que  cette  forte 
d'imitation  ell:  du  refîort  de  la  peinture,  &:  de  tout  auti'c  art 
qui  fè  mefîe  d'imiter.  Cette  même,  forte  d'imitation  efl  aufîi 
îa  féconde  efpéce  qu'on  en  propofe  dans  l'endioit  que  j'ay  cité, 
&  qu'on  croit  pouvoir  avec  raifon  nommer  (pojv^çiytMv» 

Cette  double  imitation  produit  deux  fortes  de  véritez.  J'ap- 
pelleray  l'une  vérité  hifloiique,  qui  confifle  dans  l'expcfitioiî 
des  chofcs  telles  que  la  nature  les  a  formées.  J'appelleray  l'autre^ 
vérité  de  l'art  :  elle  confifte  à  faire  par  le  relief,  par  l'enfonce^ 
ment,  par  le  jour,  par  l'obfcui-ité,  jxir  la  force,  par  l'adoucif^ 
fèment,  par  le  contour,  que  les  chofès  pai-oifTent  à  nos  yeux 
edre  ce  qu'elles  font,  quoyqu'en  effet  elles  ne  foient  pas  expri- 
mées telles  qu'elles  font  dans  la  nature.  II  efl  aife  d'attraper  la 
vérité  hiftorique;  mais  il  faut  du  génie,  &  de  l'étude,  &  dix 
jfçavoir,  pour  mettre  dans  un  tableau  ce  que  demande  la  vérité- 
de  l'art,  &  repréfènter  les  effets  que  \qs  objets  font  fur  la  vue., 

Cette  vérité  de  l'art,  à  parler  avec  la  précifion  philofophi- 
que,  efl  une  tromperie,  c'efl  une  illufion  que  la  peinture  £ait 
à iK>s  fêns.  AufTi  Socrate,  qui  efioit  caché  fous  le  perfojinage 
fag-  606,  de  l'interlocuteur  du  Sophifte,  prétend  dans  fe  i  o.^  livre  de  la. 
République,  que  l'imitation  elî  fort  loin  de  la  vérité;  que  c'efl 
un  jeu  &  un  vain  aniufcment;  que  la  même  grandeur  ne  ijious 
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paroît  point  égale,  à  la  regarder  de  près  ou  de  loin;  que  les 
objets  nous  frappent  d'une  telle  ou  telle  manière,  fuivant  la 
nature  des  milieux,  à  travers  lefquels  ils  paflcnt;  que  nos  fèns 
tombent  dans  l'erreur  à  l'égard  des  couleurs;  que  cette  ciTeur 
paflê  jufques  dans  l'ame,  &  que  la  peinture  profitant  de  cette 
di(pofition  qu'elle  trouve  en  nous  pour  eftre  trompez,  n'oublie  oô/iy  ^^-nla^ 
rien  pour  nous  enchanter,  &  pour  nous  faiciner  les  yeux;  que  «'"^^'^''  ^^' 
les  Dieux,  pour  nous  garantir  de  ces  prcffiges,  nous  ont  ac- 
cordé le  fècours  de  la  règle  &  de  la  melure  ;  qu'en  Remployant 
nous  voyons  les  chofès  comme  elles  font  ;  que  les  apparences 
&:  tes  grandeurs  faufTes  ne  nous  impofênt  plus  ;  &  que  la  raifbn 
feule  &  le  vray  réel  dominent  alors  en  noftre  eiprit,  to  ^><- 

On  voit  par  ces  paroles  de  Socrate,  qiîil  efl:  toujours  à 
craindre  poiir  nous  d'eftre  furpris  par  l'artifice  indufhieux  ds 
ia  peinture ,  qui  n  eft  jamais  fi  parfaite  que  lorsqu'elle  nous  fait 
plus  fûrement  illufion.  Or  cette  même  illufion  ne  roule  point 
fur  l'invention  qui  règne  dans  le  tableau ,  elle  ne  roule  point  non 
plus  fur  la  fimpîe  délinéation ,  ni  fur  l'cxprefTion  que  le  Peintre 
donne  à  Ces  figures.  Qu'eftoit-ce  donc  que  l'impreffion  trom- 
peulè  que  la  peinture  faifoit  fur  les  fèns  î  C'eft  qu'une  figure 
paroiffoit  fèmblable  au  modèle  qu'elle  repréfcntoit ,  &  elle  ne 
i'efloit  pas  en  effet,  à  la  regarder  d'un  point  de  dilbnce  d'où 
on  devoit  Fenvifàger;  ordinairement  la  figure  paroiflbit  d'une 
grandeur  moyenne,  tandis  qu'elle  eftoit  d'une  grandeur  fort 
au-deffus,  ou  bien  la  figure  frappoit  les  fèns  comme  petite,  & 
ie  modèle  n'eftoit  rien  moins  que  petit.  C'eft  enfin  que  ks 
reliefs  &  les  enfoncements  eftoient  fi  bien  repréfèntez,  que 
malgré  l'égalité  de  la  fuperficie  platte,  on  s'imaginoit  voir  Sans 
un  tableau  toute  autre  chofè  que  ce  qui  y  eftoit;  on  y  trouvoit 
la  vérité  de  l'art,  mais  ce  n'eftoit  qu'au  préjudice  de  la  vérité 
hiftorique. 

Les  anciens  connoifToient  donc  quelque  chofè  de  la  Perfpec- 
tîvc  ;  ils  en  (èntoient  le  bcfc)in,  8c  ils  a\'oient  le  fècret  d'en  faire 
fervir  les  effets  à  la  perfection  de  la  fin  qu'ils  fè  propoloicnt 
diuîs  leurs  ouvrages.  X-c  principe  qui  les  guidoit  pour  tromper 

N  iij 
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les  (êns,  eftoit  la  modification  des  grandeurs  8c  des  figures; 
c'eftoit  la  modification  des  couleurs ,  dont  on  augmente ,  ou 
dont  on  diminue  la  force  &  l'éclat.  Les  anciens  fçavoient  donc 
ce  que  c'eftoit  que  dégradation. 

En  prenant  les  deux  paflàges  que  j'ay  rapportez  pour  un 
fimple  témoignage  que  rend  Socrate  de  ce  qui  fc  pratiquoit , 
&  de  ce  qui  arrivoit  dans  la  peinture  des  anciens;  oji  peut  fans 
faire  aucune  violeiKe  aux  paroles ,  en  déduire  ce  qu'il  y  a  de 
principal  dans  les  préceptes  de  la  Perfpe(5live.  On  voit  dans 
ce  que  Socrate  rapporte  de  l'art  des  ouvriers  de  fon  temps,  ce 
Paris  î6si.  que  Léonard  de  Vinci  dit  dans  fon  traité  de  la  Peinture,  qu'il 
faut  faire  par  rapport  à  la  Perfpcélive. 

Les  changements  de  proportions  qui  font  fi  nettement  ex- 
primez dans  les  pafTages  précédents,  &:  dont  on  trouve  encore 
des  exemples  dans  l'antique  &:  dans  le  moderne ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  n'eftoient  point  mis  en  uiâge  fans  raiion;  &:  cet 
ufage  avoit  des  règles  certaines  &  fixes.  Quelles  qu'en  pûfTent 
eftre  les  raifons,  foit  que  ce  fuft  rafj:>eél,  foit  que  ce  fuft  l'élé- 
vation ,  les  règles  fe  tiroient  du  rapport  conftant  qui  doit  tou- 
jours fubfifter  entre  les  points  de  diftance  &:  la  grofîèur  ou  la 
diminution  des  figures.  Ce  rapport  pouvoit  varier  autant  que 
ies  points  particuliers  d'éloignement ,  &  la  détermination  de  ce 
rapport  ne  pouvoit  fè  faire  que  pai*  une  intelligence  vive  &  fine 
de  la  modification  des  grandeurs  &  des  couleurs ,  pour  que  les 
liens  en  fufTent  frappez  comme  on  vouloit  qu'ils  le  fufîcnt ,  & 
pour  que  les  ouvrages  piifîcnt  plaire  au  point  où  nous  fçavons 
qu'ils  ont  plu  très-fouvent.  Ce  n'eft  donc  qu'en  affoiblifîànt 
ou  en  fortifiant  les  traits  &  les  couleurs ,  que  la  peinture  peut 
le  jouer  de  nos  fcns;  c'eft  donc  contre  \es  enchantements  de 
ia  dégradation ,  que  Socrate  difoit  que  nous  devions  toujours 
nous  munir  de  i'exaélitude  de  ia  règle  &  de  la  mefure  ;  c'eftoit 
en  y  rapportant  les  figures  que  la  vérité  de  l'art  difparoilfoit ,  6c 
ne  laiiToit  plus  voir  que  la  vérité  hiftorique. 

Eloigner  des  objets  dans  un  tableau ,  faire  fuir  îes  uns ,  & 
rapprocher  les  autres,  eftun  autre  prcfb'ge  de  la  Peinture,  qui 
(gf toit  connu  des  anciens.  Yitruve  nous  a  confèrvé  le  fouvenir  du 
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Peintre  Apaturius.  *  II  peignit  en  la  ville  de  Tralles  dans  un 

petit  théâtre ,  une  fcéne  où  ii  repréiènta  au  lieu  de  colonnes 

des  (latuës  de  Centaures,  qui  (oûtenoient  les  architraves,  des 

toits  en  rond,  des  dômes.  Sur  tout  cela  ii  peignit  encore  un 

fécond  ordre,  où  il  y  avoit  d'autres  dômes,  des  faiflcs  que  l'on 

ne  voyoit  qu'à  demi,  &  toutes  les  autres  choies  qui  font  aux 

toits  des  édifices.  <c  Tout  l'alpeél  de  cette  fcéne,  ^it  le  fçavant  « 

traduâeur  François  de  Vitruve ,  paroiffoit  fort  beau,  à  caufè  que  « 

le  Peintre  y  avoit  fi  bien  ménagé  les  différentes  teintes ,  qu'il  « 

ièmbloit  que  cette  architeélure  eûfi;  en  effet  toutes  les  fàiliics. , .  «c 

Le  texte  fignifie  à  la  lettre,  que  l'a/pecft  de  cette  fcéne  fîattoit 

agréablement  la  vûë  à  caufe  de  fon  'A'ç^eX.é ^  propîer  afper'itaîcm , 

ou  pluftofl:  à  caule  de  fon  inégalité  ;  ce  qui  venoit  de  ce  que  la 

lumière  eftant  bien  choifie,  &  bien  répandue  lîir  certaines 

mafies,  elles  avoient  un  grand  relief,  8c  fèmbloicnt  s'avancer; 

il  toile  quciqu'unie  qu'elle  fufl:,  paroifibit  raboteufê.  Mais  il 

eftoit  impoffible  que  certaines  parties  de  cette  peinture  eûflènt 

une  apparence  de  fùllies,  qu'il  n'y  en  eûlt  d'autres  plongées 

dans  l'enfoncement  &  dans  un  lointain,  ce  qui  efi  tout  le  Iccret 

de  la  Perlpeélive.  Quoyque  cette  conlec]uence  fbit  évidente ,. 

quoyqu elle  foit,  pour  ainfidire,  renfermée  toute  entière  dans 

ies  termes  mêmes  du  pafiàge,  je  vais  la  faire  envilàger  dans  un 

autre  encore  plus  précis.  C'eft  toujours  Vitruve  6c  la  traduction 

de  Claude  Peirault :  «  Démocrite  (Se  Anaxagore ....  ont  écrit  «  ^''^J^'-  ^  7» 

fur  ce  fujet;  principalement  par  quel  artifice  on  peut,  ayant  « 

mis  un  point  en  un  certain  lieu,  imiter  fi  bien  la  naturelle  « 

difpofition  des  lignes  qui  lor tent  des  yeux  en  s'élargiffant ,  que  « 

bien  que  cette  di/}:)ofition  des  lignes  nous  loit  inconnue,  on  ce 

ne  lailîc  pas  de  rencontrer  à  reprélèntcr  fort  bien  les  édifices  c< 

dans  les  per/î:)eclives  que  l'on  fait  aux  décorations  des  théâtres,  « 

&  on  fait  que  ce  qui  ell  peint  feulement  fur  une  furface  platte ,  « 

paroi t  avancer  en  des  endroits  Se  fè  reculer  en  d'autres.  « 


*  Preeterea  fiipra  eam  nihUomi- 
rus  Epifcenhnn  in  qiio  tlioli.  ..... 

femifijTigia    omnifque    teéîi    vnrhts 
jfidiiris  fucrat  ornatus*  Jtaquc  cum 


afpeéîiis  ejus  fcence  propter  afper'tta- 
tein  eblandirctiir  oinniinn  v'ifiis,  d^jam 
id  opiis  probare  fiiijfent  paraîi ,  timif 
^f,  Lïb,  7.  cap.  5. 
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La  Peinture  a  un  iangage  qui  luy  cft  particulier;  ceux  qui 
le  fçavent  &  qui  l'entendent ,  conviendront  uns  peine  qu'on 
ne  peut  pas  exprimer  aujourdhuy  autrement  les  ficfiions  de  la 
Perfpc(51;i\  e,  quand  on  parle  des  effets  qu'elle  produit.  Ce  fcroit 
obicurcir  ce  paiîàge  que  de  vouloir  l'expliquer. 

Les  anciens  n'ignoroient  donc  pas  ia  Perlpe(51ive  ;  &  fi  Tex- 
cellence  &  ie  prix  de  la  peinture  fê  tiroit  dc-là,  on  ne  peut 
nier  qu'ils  n'eûflènt  touché  à  la  pcrfeélion. 

C  cil:  par  ia  lignification  des  palîages  précédents  qu'il  faut 
fixer  ie  fcns  de  ceux  qui  vont  luiM-e,  &:  fiir-tout  de  l'éloge 
que  Pline  donne  au  *  Peintre  Pamphilc ,  quand  il  luy  recon- 
noid:  un  grand  fçavoir  en  toutes  fortes  de  lettres ,  mais  princi- 
palement en  Arithmétique  &  en  Géométrie ,  dont  Pamphilc 
difoit  que  ie  Iccours  eftoit  ablolument  néceiïàire  pour  la  per- 
fed:ion  des  ouvrages.  Ce  n'efl  pas  faire  trop  de  grâce  à  ce  Peintre, 
que  de  luy  attribuer  quelque  idée  de  Peripedive ,  quand  on  fçait 
qu'il  efloit  très-fçavant  en  Géométrie- 
ièid.  p.  C9^'  Apclie  inflmit  dans  l'école  de  Pamphile  ,  fîipérieur  à  tous 
ceux  qui  i'avoient  précédé,  inimitable  pour  ceux  qui  le  fiiivi- 
rent,  n'auroit  pas  porté  fi  loin  l'excellence  de  fon  art,  s'il  eût 
cfté  dépourvu  d'une  connoifTance  qui  feule  peut  régler  la  me- 
fure  àts  formes  dans  un  tableau  :  àe-W  dépend  la  grâce ,  6c  on 
fçait  qu'elle  faifoit  le  caraélére  des  ouvrages  d'Apeljc  :  prac'h 
pua  ejus  îii  arte  veuuflas  fuit. 

Pline  adjoûte  qu'Amphion  l'cmportoit  fur  Apclie  pour  la 
diipofition  &:  l'ordonnance  d'un  tableau ,  &  Afclépiodore  pour 
la  jufle  mefure  des  intervalles  qu'il  falloit  mettre  entre  les  parties 
d'une  même  figure,  ou  pluflofl:  entre  les  figures  d'un  même 
tableau.  Ce  dei-nier  fens  efi:  plus  vray  que  le  premier  :  or  c'efl: 
à  la  Pcrfpeélive  à  régler  Se  à  marquer  ces  intervalles  :  Cedehat 
Loco  luud.  Amphieni  de  difpofiîione ,  Afclepiodoro  de  menfuris,  quanîo  quid 
"***'*  h  quo  diflare  dehereU 

Enfin  la  peinture  efl:  une  forte  de  poëfie  ;  c'efi:  une  poëfie 
muette;  il  paroiiiroit  très -naturel,  en  la  comparant  avec  la 

*  In  piélura  omnibus  Utteris  eru-  j  metrke,  fine  quibiis  negatat  artem 
ditiiSf  prœc'ipuè  arithmetke  <t^  geo-  j  j^erjîci pojje ,  p.  69.^.  t.  2.  I.  35» 

poëfie 
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poèTie  proprement  dite,  de  juger  des  progrès  de  l'une  par  ceux 
de  l'autre.  Les  Poètes  ont  iouvent  fourni  aux  Peintres  leurs 
plus  belles  idées  ;  &  on  ne  comprend  pas  que  la  peinture  fuf  t 
demeurée  û  foible,  &  qu'elle  cûft  pu  ignorer  û  long -temps 
une  règle  qui  domine  dans  la  compofition  des  plus  grands 
tableaux,  tandis  qu'on  ell:  obligé  d'avouer  que  les  poètes  eux- 
mêmes  obfèrvoient  cette  règle  dans  leurs  ouvrages,  car  il  y 
avoit  une  forte  de  dégradation  dans  leurs  tableaux.  Euripide, 
par  exemple,  dans  le  récit  du  fàcrifice  d'Iphigénie  en  Aulide, 
3  marqué  &  diftingué  avec  netteté  les  principaux  perionnages 
de  cette  grande  aélion.  ïphigénie  s'y  dévoue  courageuicment 
pour  la  patrie;  Agamemnon  fait  taire  les  iêntiments  de  fà  ten- 
drefîc  paternelle;  Achille  oublie  fon  amour;  tous  ks  autres 
perionnages  fè  réunifient  &  fè  rappoi'tent  au  fàcrifice  d'Iphi- 
génie :  rien  n'eft  plus  lié  ;  mais  aufTi  ils  font  dans  une  efpécc 
de  lointain ,  &  le  poëte  ne  les  fait  appercevoir  qu'à  demi  ;  ii 
tourne  toute  l'attention  de  lès  (peélateurs  fur  ïphigénie  ;  il  ca- 
raélérilè  différemment  chacun  de  ceux  qui  ont  part  à  i'a(5lioii 
dont  ii  s'agit.  Suppofons  à  préfènt  qu'au  lieu  de  peindre  ce 
fàcrifice  par  les  paroles ,  on  l'ait  repréfcnté  par  des  couleurs  ;  ce 
tableau  aura  l'unité  d'aélion,  de  lieu,  de  temps;  la  compofition 
en  (cra  judicieulè;  les  principales  figures  feront  bien  débrouil- 
lées par  un  deffein  correél  &  élégant ,  traitées  avec  des  couleurs 
bien  plus  voyantes  que  ne  le  font  toutes  les  autres  ;  elles  auront 
chacune  le  caradére  &  les  fcntiments  qui  leur  conviennent  :  les 
autres  perfonnages  ne  paroiftront  que  dans  l'enfoncement;  les 
traits  Se  les  couleurs  en  feront  très-affoiblis. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  que  nous  venons  de  fùp- 
pofèr  comme  poffible,  a  eflé  en  effet  exécuté  par  Timanthe; 
iuivant  le  delîcin  qu'Euripide  avoit  tracé:  Plurimum  adjuit  in-  L.  jji 
genït,  dit  Pline.  Son  tableau  a  eflé  vanté  par  les  plus  grands 
maiflres ,  ou  du  moins  par  les  connoifîèurs  les  plus  habiles.  Ce 
Peintre  avoit  emprunté  jufqu'aux  expreffions  du  Poëte ,  &  on 
a  remarqué ,  qu'après  avoir  repréiènté  les  parents  8c  les  amis 
d'Iphigénie  avec  des  caraéléres  différents  de  trifteffe,  ayant 
l'puile  toutes  les  richefiès  de  i'exprcffion,  il  peignit  Agamemnon 
Tome  VIII.  .  O 


io6  MEMOIRES 

(c  couvrant  le  vifàge  d'une  draperie.  C'eftoit  un  moyen  fî"!]-  & 
ingénieux  de  faire  comprendre  l'excès  de  fa  dcu'cLir;  il  en  iaifloit 
juger  par  la  force  des  expreflions  marquées  iur  la  ^e/fonne 
d'Achille,  de  Ménélas,  d'Ajax  &  de  Calchas. 

Quelque  précis  (jue  (oient  les  témoignages  que  j'ay  rappor- 
tez jufqu'icy ,  quelque  julles  que  foient  les  coniequences  que 
j'en  ay  tirées,  ou  les  réflexions  que  j'ay  crû  y  devoir  joindre, 
rien  cependant  ne  me  paroît  aufli  favorable  au  fcntiment  que 
j'ay  tâché  d'ellablir,  que  les  obfcrvations  qu'on  a  faites  fîir  pki- 
fieurs  pierres  gravées  du  cabinet  du  Roy  :  on  y  voit  une  dé- 
gradation dans  les  figures,  fuivant  l'endroit  du  plan  où  elles  font 
placées.  La  famcufè  pierre  connue  fous  le  nom  de  Cachet  de 
Âfichel-Ange ,  ell  une  de  celles-là,  &  je  ne  crois  pas  qu'on, 
doive  s'arrefter  aux  foupçons  qui  pourroient  venir  à  l'elj:)rit  de 
quelques  perfonnes ,  que  cette  pierre  eft  moderne  ;  on  fçait  troj) 
tien  qu'elle  n'a  pu  eftre  une  production  àcs  fiécles ,  où  il  fau- 
droit  Rippofcr  qu'elle  a  efté  travaillée.  On  ne  peut  donc  faire 
valoir  contre  la  gloire  des  anciens ,  que  le  manque  de  Per/J^ec- 
tive  dans  la  colonne  Trajane  ;  aufîï  eft-ce-là  tout  ce  que  Chailcs 
Perrault  a  trouvé  de  plus  foit,  pour  donner  à  la  Iculpture  mo- 
derne la  préférence  fur  l'ancienne.  Mais,  outre  que  fonder  une 
induélion  générale  fur  un  exemple  particulier,  eft  un  vice  de 
raifonix:ment  contraire  également  à  la  méthode  6c  aux  préceptes 
des  anciens  &  des  modernes  :  M.  Perrault  fçavoit  mieux  qu'un 
autre ,  qu'il  arrive  fouvent  que  \cs  grands  maiftres  jfê  mettent 
au-deiïi.is  Acs  règles  mêmes ,  pour  atteindre  plus  fûrement  à 
ieur  but  ;  ils  ont  leurs  licences ,  &:  quand  elles  font  fàges ,  quand 
elles  tournent  à  profit  pour  la  beauté  ou  pour  la  grâce,  ceft 
un  mérite  que  d'ofèr  s'affranchir  du  joug  de  la  règle.  Si  les. 
iicences  font  autorifées  en  quelque  partie  de  la  fculpture,  ou 
de  la  peinture,  c'eft  fur- tout  à  l'égard  de  la  Perfpe(5livc.  M. 
du  Frefnoy  en  recommende  la  pratique  dans  fôn  Poëme  de 
'^.  xjj.  l'Art  delà  Peinture  ;  mais  il  avertit  en  même-temps,  qu'il  faut 
bien  fê  donner  de  garde  de  la  fuivre  trop  fer upuleu (ciment;  on 
doit  en  eftre  eiclave,  quand  elle  nous  conduit  par  àts  chemins 
agréables  &  fûrs;  mais  il  fîiut  la  quitter  lorfqu'elle  peut  nous 
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égarer,  &  nous  faire  manquer  le  but  que  l'art  le  propolè,  ie 
piaifir  des  yeux ,  Se  la  ^tisfadion  du  fpcétateur.  C  cft  par  cç$ 
principes  que  M.  de  Piles  remarque,  que  ks  grands  Peintres 
ont  fouvent  négligé  de  faire  les  chofès  régulières,  pour  les  faire 
plus  agréables  ;  que  les  anciens  Iculpteurs  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  iuivre  exaélement  le  géométral  de  la  Pcrlpecftive , 
ont  fait  dans  la  colonne Trajane  les  figures  qui  s'éloignent,  plus 
grandes  que  celles  qui  font  plus  près.  M.  de  Piles ,  dont  l'au- 
torité fèmble  avoir  tout  au  moins  autant  de  poids  que  celle 
de  M.  Perrault  en  cette  matière,  reconnoiffoit  que  ie  défaut 
de  dégradation  dans  la  colonne  Trajane  venoit,  non  de  l'igno- 
rance de  la  PerlJ-)c6live,  mais  dudelîèin  que  l'ouvrier,  lupérieur 
aux  règles  de  Ion  art ,  avoît  de  loulager  la  vûë ,  de  rendre  lés 
objets  plus  fènfibles  &  plus  palpables.  La  règle  de  dégrader 
les  figures  fiiivant  l'endroit  du  plan  où  elles  font  placées,  n'eft 
donc  pas  toujours  d'une  nécefîité  indifpenfàble,  elle  eft  fouvent 
de  pure  bien-feance ,  &  perfonne  n'a  droit  de  prononcer  que 
i'artifan  qui  ne  l'obfèrve  point,  l'ait  ignorée,  lorfqu'il  peut  fè 
trouver  qu'il  en  ait  fàcrifié  la  pratique  à  la  perftdion  mêmç 
de  fon  ouvrage. 


RECHERCHES 

SUR    LA    VIE    ET  LES  OUVRAGES 
D'  E  V  H  E  M  E  R   E. 

Par   M.    l'Abbé   Sevin. 

IL  ne  doit  pas  eflrc  indifférent  à  des  gens  de  Letti'cs,  de  S"-  d'Avnl 
connoître  les  grands  hommes,  qui  pluficurs  fiéclcs  avant  '''^  ' 
eux  ont  fourni  la  mcmc  carrière.  C'eft  dans  la  vûë  de  fàtisfiire 
la  curiofité  des  uns ,  &:  de  préparer  aux  autres  des  matériaux 
qui,  peut-être  ne  (cront  point  inutiles,  que  j'ay  formé  le  dcf^ 
fèin  de  chercher  dans  les  anciens,  les  morceaux  différents  qui 
pourroient  contribuer  à  éclaircir  i'hiftoirc  des  Auteurs  dont 
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les  ouvrages  ne  fubliftcnt  plus  aujourd'huy.  Je  fuis  entre  en 
matière  par  trois  Dilîèrtations,  qui  regardent  Juba  Roy  de 
Mauritanie,  Nicoliis  de  Damas,  &  Hécatée  de  Milet»  Celle- 
cy  eft  la  quatrième  ;  EVhémere  en  fera  le  fujet  :  perfonnage 
que  fon  peu  de  relpeél  pour  les  Dieux  du  Paganifme  a  rendu 
lort  célèbre. 

Les  fcntiments  font  partagez  iiir  îa  patrie  de  cet  Ecrivain, 
Fc!}I;e  d^ns   Poiybe  le  fait  Mefîènien ,  &:  Plutarque  Tégcate.    Il  elloit  de 

Sndon,  yag.    j.j^j^  ^^  q^^^  ^^.{^^^  Atliénéc;  {i  \o\\  en  croit  Arnobe,  il  avoit 
Piut.tom.2.  -yû  le  jour  à  Agrigente.   Rien  donc  de  plus  incertain  que  le 

^'%A.p°^4S.  ii^*^  ^^  ^  ruiilîànce,  &  il  a  cela  de  commun  avec  Homère; 

Arnoù.  pa^.     ^  cette  différence  près,  û  je  ne  me  trompe,  que  la  pluipart 

^'^^'  des  Villes  Grecques  flattées  de  la  réputation  du  dernier,  le  dii^ 

putérent  à  l'envi  la  gloire  d'avoir  produit  uji  Poëte  fi  funeux. 
Il  n'en  eiloit  pas  de  même  d'E'vhèmcre,  aucune  d'elles  ne  vou- 
lut avouer  un  homme,  dont  les  écrits  détruifoient  entièrement 
la  religion  dominante. 

Dans  cette  diverfité  d'opinions  je  me  rangerois  volontiers 
du  côté  de  Poiybe.  Il  eftoit  moins  éloigné  que  ni  Plutarque  ni 
les  autres,  du  temps  auquel  vivoit  Evhémerc.  Infiniment  exaél 
d'ailleurs,  il  avoit,  fuivant  toutes  les  apparences,  examiné  le  fait 
avec  fon  attention  ordinaire  :  6c  je  fèrois  fort  tenté  de  penfer 
ufifien,  pag.  que  fijr  i\QS  réflexions  à  peu  près  fcmblables  aux  miennes,  ^licn 

'lmI.v.  62.  ^  Laèlancc  fc  font  déclarez  en  fiiveur  de  cet  hiflorien,  &  de 
Meflcne  par  confequent.  Il  y  avoit  deux  villes  nppellées  Me^- 
mm  y  l'une  dans  le  Péloponnefê,  &:  l'autre  dans  la  Sicile.  On 
ne  fçait  à  laquelle  àcs  deux  appartenoit  E'vhémcre.  Les  an- 
ciens ne  s'expliquent  point  là-defl'us,  &  à  peine  ont -ils  dai- 
gné inftruire  la  poftérité  de  quelques  circonftances,  qui  con- 
cernent la  vie  d'E'vhèmcre.  11  eftoit  contemporain  de  Cafîan- 
D/W.  dans   der  Roy  de  Macédoine.  Diodore  le  dit  en  termes  formels;  & 

Hufeb.  pray.  ^}  ^^tljoûtcquc  cc  Priuce  honoroit  E'vhémcre  de  fon  amitié.  Il  Is 
chargea  d'afïaires  importantes,  &  à  fa  follicitation  il  entreprit 
de  longs  &:  pénibles  voyages.  S'cflant  embarqué  }7ar  les  ordres 
dans  un  des  ports  de  l'Arabie  heureufè,  après  plufieurs  jours  de 
navigation  fur  i'Ocèan,  il  découvrit  une  Ifle  qui  le  nommoit 
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Pancliée ;  les  habitans  en  eftoient  fort  opulents,  &  parmi  eux 
il  y  avoit  des  Cretois,  qui  quoyque  venus  autrefois  à  ia  fuite  cic 
Jupiter,  coniervoient  encore  quelques  vertiges  de  ieur  langue 
maternelle.  A  foixante  ftades  de  la  capitale  le  voyoit  un  *  tem- 
ple digne  par  les  immenfès  richefîès,  de  la  grandeur  &  de  la 
majefté  du  louverain  àcï,  Dieux  que  l'on  y  adoroit.  Je  ne  don- 
neray  point  la  delcription  de  ce  fuperbe  bâtiment,  elle  fêroit 
eftrangérc  à  mon  fujct.  II  me  fuffira  de  remarquer  qu'une  co- 
lonne d'or  en  faifoit  le  principal  ornement^  moins  toutesfois 
par  le-prix  de  la  matière,  que  par  la  fingularité  des  événements, 
dont  le  monument  en  queftion  elloit  dépofitaire.  On  y  troii- 
voit  les  vies  de  Cœlus,  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Diane  & 
dApollon.  A  la  vérité  on  ne  fiit  aucune  mention  de  Saturne 
dans  le  texte  du  cinquième  livre  de  Diodorc,  &:  le  tout  par  la  -^''''^-  v^S' 
négligence  à^s  Copiées;  car  le  nom  de  Saturne  fè  lit  très  ex- 
prclîément  dans  un  fragnient  du  fixiéme,  dont  le  public  efl 
redevable  aux  foins  &  à  l'exaèlitude  d'Eufèbe.  LAuteur  y 
afîûre  que  les  caraèléres  de  la  colonne  eftoient  è&s  caractères 
Panchéens,  Ucty^ioi^  •^ctfu/.atriy  8l  dès-lors  il  en  fiudra  con- 
clurre  que  ces  caraclères  ne  différoient  pas  de  ceux  que  les 
Egyptiens  appelloient  fûcrei  :  puifque  dans  un  autre  endroit 
il  déclare,  que  les  lettres  du  monument  efloient  précilement 
les  mêmes  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  '^àci^ar 
i^v<7zt  Ta  Trap'  A]yv^ loiç  h^  yjt?^vfAf>ct*  Toutes  ces  vies 
avoicnt  eflè  écrites  par  Mercure  ;  E'vhémere  du  moins  le  vou- 
loit  perfuadcr  dans  la  préface  de  l'ouvrage  dont  il  efl  temps 
de  rendre  compte.  \]n  morceau  publié  fur  des  mémoires  li 
refj:>eclables ,  devenoit  également  curieux  &  intérefîant;  cu- 
rieux parce  que  tout  y  avoit  les  grâces  de  la  nouveauté ,  & 
intérclTànt,  parce  que,  fi  vous  en  exceptez  les  incrédules  de 
profeffion ,  perfonne  ne  pouvoit  contefler  la  certitude  des  faits 
que  l'on  y  annonçoit.  11  cfloit  intitulé  /j^a  o^ap^a^pw,  ou 
Hiiloirc  ficrée  :  &  ce  front ifjii ce  convenoit  parfaitement  à  un 
ouvrage  compofé  fur  les  Infcriptions,  que  pendant  le  cours  de 

*  Cette  IHeÔc  le  tempfe  avoien'  'ait  donner  n  Jupiter  Icpithcte  de  mA^^x^of»^ 
dans  Her)chius  on  lit  ;tàf^poç  Z^ç,  mais  il  faut  corriger  Tnï-^oç. 
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fcs  voyages  il  a  voit  découvertes  en  divers  endroits  conf?icrcz 
au  fêrvicc  des  Dieux.  Voicy  comment  s'en  explique  *  Ladan- 
ce  :  Evliémere  de  Mejjene  a  donné  une  lùfloire  de  Jupiter,  &  des 
autres  héros  dont  depuis  on  a  fait  des  divinitci  ;  uniquement  gui- 
dé par  les  titres  &  les  Jnfcriptions  facrées  que  luy  avoient  fourni 
les  plus  anciens  temples ,  &  particulièrement  celuy  de  Jupiter  Tri- 
phylien.  On  y  admirait  entre  autres  chofes  une  colonne  d'or,  où  ca 
Dieu  luy  même ,  comme  le  titre  l indiquait ,  avoit  gravé  les  aâions 
les  plus  éclatantes  de  fon  règne.  Circonikncc,  qui  ne  quadrc 
pas  avec  les  paroles  de  Diodorc,  luivant  le  tc'moignage  duquel 
ie  tout  ertoit  de  la  façon  de  Mercure:  &:  Diodore  me  paroifl 
plus  croyable,  luy  qui,  à  en  juger  par  fa  narration,  avoit  lu  fort 
éxa(fl;ement  les  Livres  d'E\h('mere. 

Le  defl'cin  que  noflre  Auteur  s'y  propofoit,  efloit  de  faire 
voir,  que  Cœlus,  Saturne,  &  le  refte  de  ceux  aulquels  on  avoit 
érigé  des  autels ,  ne  différoient  pas  des  autres  mortels.  Le  monde 
alors  eftoit  dans  Ion  enfance.  Les  ])remiers  hommes  ne  fe  for^ 
nioient  pas  des  idées  bien  juftes  de  la  plufpait  <\qs  objets,  Se 
ces  idées  d'ailleurs  eftoient  en  très -petit  nombre.  Hors  d'eflat 
donc  de  faire  un  ufàge  bien  ellendu  de  leur  railon ,  de  petites 
choies  leur  parurent  merveilleules  &  iurnaturclles  ;  les  \  afles  6c 
rapides  conquelles  àcs  grands  Capitaines  éblouirent  i\QS  nations 
entières;  il  y  en  eût,  qui  plus  ienliblcs  aux  bienfaits,  ne  purent 
voir  fans  étonnement  des  Rois ,  qui  ne  Icmbloicnt  eftre  montez 
flir  le  thrône,  que  pour  travailler  au  bonheur  de  leurs  fiijets , 
foit  par  l'utilité  des  découvertes,  loit  par  la  figelîc  de  leur  gou^ 
vernement;  &  prelque  tous  comme  de  concert  crûrent  que  des 
perfonnes  qui  leur  efloient  infiniment  fupérieures  en  lalents,  dé- 
voient cet  avantage  à  une  nature  bien  plus  excellente  que  la 
leur.  Tel  efloit  à  peu  près  le  fyftême  d'E'vhémere  fur  l'origine 
de  l'idolâtrie  ;  ce  que  prouve  clairement  un  paflage  de  Cicéron 


^  hz6i.^^g.  62.  Antiquiisauthor 
Evheinenis,  qui  fuit  ex  civitate  Alef- 
fam ,  res  gejtas  Jovis ,  i^  cmerorum 
qui  Dû  putantur  collegit ,  hijioriam- 
que  contexuit  ex  titulis  dT"  infcriptio- 
nibusfacris  qux  in  antiquijjimis  tem- 


plis  habebantur,  maximeque  in  fano 
Jovis  Tripliylii,  ubi  auream  coluinnam 
pofttcim  ejfe  ab  ipjo  Jove  tituhis  indi' 
cabat,  in  quo  columnâ  gejîa  fua  per- 
fcripfit,  ut  monimentum  effet  pojieris. 
rerumfuuntm. 


DE    LITTERATURE.         ïh 

dans  le  Traité  de  la  nature  des  Dieux:  il  nous  y  apprend  en- 
core que  ce  même  écrivain ,  pour  mettre  fon  fentiment  dans 
un  plus  beau  jour ,  avoit  marqué  fbigneufcment  les  pays  &  ics 
villes  illuftrées  par  les  tombeaux  de  prefque  toutes  \qs  Divi- 
nitez,  que  les  Poètes  &L  les  Théologiens  ont  honoré  du  titre 
pompeux  d'immortels.  Minucius  Félix  a  conlèrvé  la  mémoire 
de  quelques-uns  de  ces  tombeaux;  *  fbn  texte  eft  corrompu,  & 
nous  avons  ew  foin  de  le  corriger,  afin  de  n'y  laifîcr  aucune 
oblcurité.  Evhémere  ne  s'en  elloit  pas  tenu  là.  Dans  la  vue 
de  porter  le  dernier  coup  à  la  religion  payenne,  il  n'avoit  palFé 
fous  filence  aucun  de  ces  faits ,  qui  pouvoicnt  ouvrir  les  yeux 
au  public  fur  le  chapitre  de  tant  de  Dieux  différents  adorez  dans 
les  villes  &  dans  les  provinces.  Nous  avons  un  exemple  du 
peu  de  ménagement  de  noflre  auteur  à  leur  égard  dans  la  per- 
sonne de  Cadmus,  dont  on  Içait  que  la  nombreule  poliérité 
avoit  peuplé  le  Ciel,  Il  afîûroit  que  cet  elh-angcr  efloit  un 
cuifmier  du  roy  de  Sidon,  &  que  féduit  par  \qs  charmes  d'Har- 
monie ,  une  des  muficiennes  de  la  cour ,  il  i'avoit  enlevée  & 
conduite  dans  la  Bœotie.  Pareille  généalogie  ne  feroit  point  hon~ 
ncur  àBacchus,  qui  d'ailleurs  ne  démentoit  point  par  (es  incli- 
nations une  origine  fi  peu  digne  du  rang  émiiient  que  luy  avoit" 
accordé  parmi  les  Dieux ,  la  trop  crédule  antiquité»  Ce  frag- 
ment d'E'vhémere  eft  rapporté  par  Athénée ,  qui  I'avoit  tiré  Ash.  64.S. 
du  troifiéme  livre  de  Ion  hiftoire.  Il  ne  (croit  guéres  poffible 
aujourd'huy  de  décider  fi  le  nombre  en  efloit  plus  confidérable. 
Je  ne  connois  aucuns  monuments  qui  puifiènt  là-dcfîùs  ouvrir 
ic  chemin  à  àes  conjeélures  folides  &:  judicieufès.   Au  refle. 


-  *  Voicy  les  paroles  de  ctl  auteur, 
pag.  2  8 .  Lege  Stoicorum  fcripta,  vel 
Jcripta  fapientiim,  eadem  meciim  re- 
cognofces,  ob  mérita  virturis  ai/t  mit- 
Tieris  Deos  habitos.  Evheiiurus  exfè- 
tjuitiir ,  df  eoriim  natales ,  patrias, 
jepi/Icra  di mimer at ,  iIt"  per  Provin- 
sias monflrat.  D'iâixi  Jovis, d^'  Apol- 
Iwis  Delphici,  (tf  Phariœ  IfiJis  isf 
Cereris  Eleiifiniœ  prodigiis  ujfurnptos 
in  Duos  loqintur,  qui  errando  invent is 


novis  f ru  gibus  utilitati  homimim  prc 
fuere. 

Ces  paroles,  qui  ne  forment  aucun 
(ens,  deviendront  tout-à-fait  claires, 
fi  par  le  changement  du  mot  dt prodi- 
giis en  ceux  de  prodit,  is  :  on  lit , 
Diélivi  Jovis,  if  Apollinis  Delphici j 
<if  Phariœ  Ifidis,  df  Cereris  Eleufi- 
niœ  prodit.  Is  ajfumptos  in  Deos  lo- 
quitiir,  qui,  dfc.  Il  feroit  inutile  de 
vouloir  expliquer  cette  corre^ion. 
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je  crois  afîez  probablement  avoir  rencontré  dans  Sextiis  Em- 
piricus  le  commencement  de  cet  ouvrrage.   Voicy  le  pafîàgc  : 
5'  *  Lor/qiie  les  hommes ,  dit  E'vhémere ,  furnommé  ï Athée ,  vi- 
»  voient  dans  le  dcfordre  &  dans  ia  confufion ,  ceux  qui  furpaf^ 
»  (oient  les  autres  en  force  &  en  prudence,  les  obligèrent  à 
j>  refpe(51:er  leurs  volontez  ;  afpirant  toutefois  à  quelque  choie  de 
5>  plus  relevé,  ils  fè  prétendirent  revêtus  de  qualitcz  divines  & 
'>  furnaturelles  :  auiïi  plufieurs  en  firent  les  objets  de  leur  culte.  >> 
Tout  le  projet  d'Evhémcre  fe  trouA'c  renfermé  dans  ce  peu  de 
mots  ;  Se  il  faut  avouer  que  cet  écrivain  ne  pouvoit  guéres 
entrer  en  matière  par  un  exordc  qui  convind:  mieux  à  Ion  fujet  : 
il  y  avoit  même  de  l'affcclation  dans  ce  début ,  à  la  icAe  du- 
quel paroit  un  vers  que  quelques  anciens  attribuent  à  Critias, 
&  d'autres  au  poète  Euripide.   Or  ce  vers  ic  liiôit  dans  une 
pièce  renipliede  blasphèmes  &  d'impiétez, au  jugement  de  Plu- 
tarque.   Je  ne  doute  pas  que  cecy  n'ait  beaucoup  contribué  à 
fou  lever  le  leéleur  contre  les  écrits  d'E  vhémei-e. 

Le  texte  que  je  viens  d'employer  eflablit  d'une  manière  évi- 
dente, que  le  plus  ordinairement  on  le  défjgnoit  parl'èpithètc 
Theoph,  pag.  injurieux  d'athée.  Théophile  d'Antioche  a  efté  plus  loin  dans 
5-//  fon  Apologie,  il  le  traite  de  très-impie  ddicoTctToç.  Mais  Clé- 

ment d'Alexandrie  en  porte  un  jugement  plus  favorable.  Il  eft 
pcrfuadé,  que  ni  Protagore  ni  Evhémerc  ne  doivent  pas  eflre 
mis  au  nombre  des  athées  :  rien  de  plus  réglé  fclon  luy  que  la 
vie  de  ces  Philofophes ,  Se  tout  leur  crime  efïoit  d'avoir  pénétré 
plus  avant  que  le  commun  des  hommes ,  dans  les  myftéres  de 
l'idolâtrie. 
-  Saint  Auguflin  s  cft  exprimé  de  même  fur  le  compte  de  ces 

athées  prétendus,  dont  Laclance,  Minucius  Félix  &  Arnobe 
ont  aufîi  pris  la  défenfc,  &  ce  fèntiment,  à  le  bien  examiner, 
paroit  fort  vray-lcmblable  ;  du  moins  û  par  le  mot  ^ Athée, 
on  entend  celuy  qui  ne  reconnoifl  pas  un  Eflre  fiiprème: 


i  2 1 


*  Sext.  Ewpîr.  //2.  tuYfjuiPDç  Si  o 

eùQpa^TrtûY  (iioç,  e/  -me^yiYojuSfJOi  mv  aK- 
KCùv  'i%vi  71  k^  <mjuî(Pi,  diçî  'Srf>c(  là  •\jsr' 
wiav  xjthûuâ/^a,  -^TOi  ^louZf  anvSil- 


tgarement 
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égarement,  dans  lequel  on  ne  prouvera  jamais  que  noflre  Meî- 
fénien  foit  tombé.  *  Plutarque  qui  ne  le  ménageoit  pas,  fe 
contente  d'affûrer  qu'E'vhémere,  des  Dieux  en  faifoit  de  fini- 
pies  honïmes.  Il  ne  laiiïè  pas  néantmoins  d'avancer  fur  un  prin- 
cipe fr  ruineux,  que  cet  auteur  cnlêignoit  hautement  l'athéi/me. 
Je  dis  fur  un  j)rincipe  û  ruineux,  parce  que  dans  fon  hiftoirc, 
ii  ne  (è  trouvoit  pas  le  moindre  terme  qui  pût  autoriiêr  cet 
injufte  loupçon.  Tel  ed  le  fens  d'un  endroit  de  Cicéron,  qui  ^''^^'''-  ^-  r.de 
veut  nous  infinuer  que  le  fyfiéme  d'EVhémere  condiut  natu-  i)Uux"^ck  l^i i 
Tellement  à  rextin(51:ion  de  toute  religion.  Cet  orateur  n'auroit- 
il  pas  franchi  le  pas ,  fi  celuy  dont  il  parle  iê  fût  nettement  ex- 
pliqué lur  un  point  de  cette  importance?  Je  conclus  de-là, 
auffi-bicn  que  du  témoignage  des  Apologiftes  Chreftiens,  que 
le  nom  d'Athée  pris  dans  fa  véritable  fignification,  ne  fçauroit 
luy  cftre  légitimement  adapté.  Mais  comme  la  plufpart  des 
hommes,  dans  le  deffein  de  groffir  les  objets,  n'abuiènt  que 
trop  fouvent  des  termes,  ccluy-cy  quelquefois  a  eu  une  accep- 
tion plus  eftenduë.  Combien  de  gens,  quoyque  très-convaincus 
de  l'exiftence  d'un  Dieu,  ont  efté  acculez  d'athéifine,  unique- 
jncnt  parce  qu'ils  ne  vouloient  prodiguer,  ni  aux  Saturnes,  ni 
aux  Jupiters ,  les  attributs  de  la  Divinité.  Les  Chreltiens,  par 
exemple ,  eftoient  des  athées  déteftables  au  jugement  des  Gen- 
tils, &  même  de  ceux  qui  connoifloient  le  fonds  de  leur  doc- 
trine ,  dont  les  principes  eftoient  dire<5lement  contraires  à  ce 
dogme  pervers. 

L'Empereur  Julien  ne  les  pouvoit  ignorer  ces  principes. 
Cependant  il  ne  craint  pas  en  divers  endi"oits  de  (es  ouvrages, 
de  taxer  d'impiété  les  fcrviteurs  du  vray  Dieu.  Retoumons  à 
E'vhémere;  fon  hiftoirc  luy  fulcita  bien  des  ennemis,  &:  les 
Grecs  à  i'cnvi  travaillèrent  à  la  décréditer.  Malgré  le  fouleve- 
mcnt  général,  Ennius  en  fit  quelque  temps  après  une  traduction 
Latine;  mais,  ni  la  traduction  ni  l'original  ne  fubfiflent  plus 

*  Plut.tcm.  2.  jâoA\c^  vray  que  valeur,  (îgnifient  feufcmcnt ,  qij'il  ne 

dans  un  autre  endroit  il  accufe  É'vhc-  croyoit  pas  devoir  honorer  du  titre 

mère  de  n'avoir  point  reconnu  de  de  Dieux,  de  fimpïes  hommes,  tels 

Dieux,  xa^DAx  (pYt(n  fji'n  eivctj\  -Stot^.  que  Jupiter  &  Saturne. 
Mais  ces  paroles  réduites  à  leur  juflc 

Tome  VIII.  .  P 
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au)OLircrhuy  :  C.ms  doute  par  le  fcnipule  que  fc  firent  nombre 
4e  peribnnes  dans  la  iuite ,  de  laiiîèr  voir  le  jour  à  un  monu- 
inent  qui  anéantilîoit  la  religion  dominante.  Rarement  on  fait 
grâce  à  des  écrits  de  cette  nature.  Les  Payens^,  aufli-bicn  que 
M  p.  f/T.  nous ,  avoient  leurs  dévots;  6c  on  lit  dans  Julien,  que  leur  zélé 
avoit  dès-lors  cauie  la  perte  de  plufievirs  Traitez  compofêz  par 
les  Epicuriens  &.  les  Pyrrhoniens.  Quoy  qu'ii  en  foit ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'E'vhémcre  avoit  fabriqué  une  partie  des 
Inlcriptions  dont  il  faifoit  ulàge,  &  en  particulier  celles  du  tem- 
ple de  Jupiter  Triphylien,  qui  ne  fçauroient  eltre  véritables,  û 
l'on  eltablit  une  fois»  que  l'iile  de  Panchée  n'a  jamais  exifté.  li 
y  a  dans  les  Ecrivains  Grecs  des  preuves  plus  que  iùibfantes 
pour  appuver  cette  conjedure.  Quoy  de  plus  fort  en  effet,  que 
CaTlim.  dans  Ic  témoignage  de  Callimaque!  Il  efloit  preRjiK:  contemporain 

Plut.  tom.  2.  <^'£'vhémere,  &  vivoit  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe,  dans 
un  pays  où  vcnoient  aborder  \es  vailièaux  de  toute  la  terre. 
On  ne  peut  donc  nier,  qu'il  ne  fuft  plus  à  portée  queperlonne 
du  monde  de  connoiltre  la  vérité  de  la  nouvelle  découverte.  II' 
ne  craint  pas  néantmoins  d'avancer,  que  le  Jupiter  Panchéeii 
eft  uii  conte  ridiculement  inventé  par  E'vhémcre.  Si  la  fîippo- 
fition  eût  elle  moins  confiante,  comment  ce  Poëte  auroit-il 
eu  le  front  de  foûtenir  avec  autant  de  haixlicfîè  une  calomnie, 
fur  laquelle  de  fimples  voyageurs  auroient  pu  aifément  luy  fer- 
L'rat.  dans  mcr  la  bouchc!  E'ratoflhéne  n'avoit  guéres  meilleure  opinion 

Strahon,  pag.  j^  \^  fmcérité  de  noflre  Mcffénien  ;  il  le  met  au  nombre  de  ces 
auteurs  fabideux,  dont  les  récits  ne  méritent  aucune  croyance; 
&  ce  jugem,ent  ne  fçauroit  tomber  que  ftu'  la  Panchée ,  la  ftuîe 
des  terres  inconnues ,  dont,  au  rapport  de  Strabon ,  Evhémere 
eûfl:  parlé  dans  fon  hilloire.  Quant  à  E'ratofthéne ,  fon  autorité 
çfl:  d'un  grand  poids  en  matière  de  géographie;  il  en  avoit  pu- 
Wié  des  traitez  dont  on  faifoit  beaucoup  de  cas  ;  Se  dans  l'ua 
di:  ces  traitez ,  il  montroit  que  l'ifle  de  Panchée  efloit  une  pure 
fi.élion.  Adjoûtez  à  cela,  que  des  converfàtions  approfondies 
ajvec  les  voyageurs ,  &  plus  encore  la  bibliothèque  d'Aléxan- 
dric  confiée  à  fcs  (oins  par  Ptolémée  E' vergeté,  luy  avoient 

Str^^.'p.  1  âs .  foui-ni  de  merveilleux  fccours  pour  dcmefler  l'impoltuie.  PoJybe 
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en  eftoit  pleinement  convaincu.  AV  vaudroit-il pas  mieux  en- 
core, di\i-ï\,  fe  prejîer  aux  rêveries  du  Mc^énien,  qu'à  celles  de 
Pythéas!  Si  Fou  en  croit  celuy-là,  fa  navigation  s'efi  bornée  à  la 
feule  ijle  de  Pancliée,  à'  celuy-cy  fe  vante  d'avoir  parcouru  toute 
l'Europe  feptentrionale  juf qu'aux  extrémité^  de  la  terre.  Ce  qui 
paroi froit  même  incroyable  dans  la  bouche  de  Mercure, 

Je  ne  feray  point  icy  de  léllexions  fur  le  cara(fl:ére  de  Poly- 
be,  il  eft  affez  connu,  &:  fon  témoignage  fera  toujours  écouté 
préférablement  à  ceiuy  d'EVhémere;  pour  lequel  Strabon  porte 
Ë  loin  le  mépris,  qu'il  £iit  un  crime  à  Eratoflhéné  de  l'avoir 
cité  quelquefois  en  £iit  de  Géographie.  Enfin  il  le  met  en  pa- 
rallèle avec  Antiphane  &:Damafle,  auteurs  fîibulcux,  fj  jamais 
il  en  fut,  &:  dont  les  fçavants  ne  daignoient  pas  lire  les  ouvra- 
ges. Ce  ned:  pas  tout,  Plutarque  déclare  pofitivemcnt,  que  la     Tkt.  tm.  zi 
Panchée  avoit  échappé  jufqua  fon  temps  aux  recherches  àc^  V^ê'^^S\ 
navigateurs  Grecs  &  Barbares.  Circonitance  qui  jointe  à  tant 
d'autoritez  alléguées  cy-defî'us,  forme  de  violents  préjugez  con- 
ti'e  la  narration  d'EVhémere.  Je  n<^  diffimuleray  pas  toutefois, 
que  l'on  peut  oppofèr  à  ce  fèntimcnt  deux  objections  capables 
de  féduire  àcs  leéleurs  peu  attentifs,  La  première  eft  fondée  fiir 
le  monument  d'Aduiis  où  fe  trouve  l'énumération  àcs  nations     Mom.dansh 
diverfès  conquiiês  par  les  armes  de  Ptolémée  EVergete,  &  les   ^'Y"  ^'^"  '^^ 
Panchaïtes  font  de  ce  nombre;  à  ce  que  prétend  Ifâac  Vofîius,    60]. 
qui  veut  en  inférer  que  les  Panchécns  ne  font  pas  àQ?,  peuples      ^^ 
imaginaires ,  mais  très  mal  à  propos ,  fi  je  ne  me  trompe  :  car 
dans  le  Manufcrit  du  Vatican,  &  dans  ceiuy  de  Florence  on  lit 
conflammcnt  Tancaïtcs.  Voffius  avoit  confulté  le  dernier,  & 
nous  donne  {ti  Panchaïtes  avec  la  même  confiance  que  fi  réel- 
iement  il  les  y  avoit  déterrez.  II  \\ç.\\  eft  rien  cependant ,  &  de 
plus ,  quand  la  leçon  fcroit  certaine ,  je  n'imagine  pas  quels 
avantages  il  en  pourroit  tirer.    Les  Tancaïtcs  dont  il  s'agit 
eftoiciit  voifms  de  l'Egypte,  Tayt(^TUç  ^lç  fA^i  ^  A}yj- 
ttTou   de^av    or^itJUTuç  •ûaroSt?'^^  '  &  E'vhémcrc  plaçoit   la 
Panchée  dans  l'Océan  Aullral.    Suppofons  un  moment  que 
cette  liïe  ait  fait  partie  des  Edats  de  Ptolémée  :  Eratoflhéne 
Ion  Bibliothfjcairc  en  auroit  eu  quelque  connoifîàncc  ;  &  en 
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ce  cas-ià  il  ne  fe  feroit  point  avifc  d'attaquer  noflre  Mcfîe- 
nicn  fur  un  article,  où  [es  partilâns  demeuroient  incontefta- 
bicment  maîtres  du  champ  de  bataille.  La  conjecture  du  mê- 
me Voflius  par  rapport  à  un  endroit  dePomponiusMeia,  ne 
paroiit  pas  moins  liaiardée  que  la  précédente.  Il  croit  à  la  fa- 
veur de  ics  manufcriis  y  avoir  démelîé  les  Panchéens.  Mais  ce 
que  nous  venons  de  rapporter ,  fait  afîèz  voir  que  ce  fçavant 
homme  n'accufoit  pas  toujours  jufle:  il  ne  produit  point  les 
jnanufcriis,  comme  naturellement  il  le  devoit;  &  alors  on  au- 
roit  examiné  quels  font  les  meilleurs  ou  des  ûcns,  ou  de  ceux 
que  Pincianus  &  les  autres  Editeurs  de  Pomponius  ont  fuivis.. 
En  attendant  je  m'en  tiendray  h.  h  leçon  ordinaire,  &  cela 
avec  d'autant  plus  de  raifon ,  que  Pline  avoit  trouvé  dans  les 
exemplaires  de  Mêla,  CanJai ,  &  non  pas  Panchaï»  Il  eft 
confiant  d'ailleurs  que  les  manufcrits  du  premier,  non  plus  que 
les  imprimez,  ne  varient  point  fur  le  nom  de  ces  peuples.  Après 
tout,  le  pafîàgc  de  Mêla  ne  décidcroit  pas  la  queilion.  Les  Pan- 
chéens que  Volfius  prétend  avoir  rencontrez  dans  fbn  texte,  ne 
Fortip.  Mêla  fçauroient  quadrcr  avec  les  Panchéens  d'Evhémere.  Ceux-cy 
^'^*'    ^'  à  la  porte  de  l'Egypte ,  eftoient  contraints  par  une  affreufê  pau- 

vreté de  fê  nourrir  de  fcrpents,  ceux-là  très -éloignez  de  ce 
Royaume  habitoient  un  pays  extrêmement  fertile  ;  &  àcs  ri- 
chefîcs  immenfès  entretenoient  le  luxe,  auquel  cette  Nation  fê 
livroit  fans  réfèrve.  Refle  maintenant  la  féconde  difficulté.  Les 
Auteurs  latins  la  font  naître.  Il  efl  certain  que  plufieurs  d'en- 
Viïg.  Georg.  tr'eux  ont  adopté  le  récit  d'Evhémere:  témoins  ces  beaux  vers 
"■'^^^  de  Virgile: 

Sed  tienne  Medonim  fylva ,  dîtîjjima  terra} 
Nec  pulcher  G  anges,  atque  aiiro  turhïAus  Hermon 
Laiulïbiis  ItaTice  certenî ,  non  Badra  ne  que  Indi, 
Totaque  îîniriferis  Panchdia  dïves  arenis^ 

Lm.  ht>.  2,  Lucrèce,  Tibulle,  Ovide,  &  quelques  autres  à  leur  exemple; 

TiLLj.ekg.  reconnoiffent  la  même  région.  Lefquels  font  plus  croyables  des 

^n'-Î^M  Grecs,  ou  des  Rom-ains!  Voicy  en  peu  de  mots  les  raifons  qui 

lie.v^so?-  doivent  faire  pencher  la  balance  du  colté  des  premiers.    La 
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plufpart  efloient  des  Géographes  diilingucz  par  leur  içavoir.  Us 
avoient  difcuté  le  fait,  &:  il  ne  leur  manquoit  aucun  des  (ècours 
néceflàircs  pour  s'en  acquitter  avec  (iiccès.  Les  Latins  au  con- 
traire ont  reçu  la  cholè  fans  examen ,  &l  trompez  par  la  tra- 
duction d'Ennius^  ils  n'ont  pas  même  foupçonné  que  la  bonne 
foy  d'E'vhémere  pût  eftre  attaquée.  Je  n'étendray  pas  davan- 
tage ce  railonnement.  Il  n'eft  perlonne,  qui  ne  foit  en  eflat  de 
développer  les  confèquences  qui  en  réfultent  naturellement  : 
toutes  peu  favorables  à  la  fincérité  de  cet  Ecrivain, -dont  l'hif- 
toire  n'efloit  qu'un  tilîu  de  fables,  C'efl:,  à  ce  que  je  pcnlè,  le  fèul 
ouvrage  qu'il  eût  publié.  Les  endroits  que  citent  Varron ,  Jo-    Var.  de  VA- 


4^. 


lèphe,  Pompeius  Feftus ,  Hyginus ,  le  grand  Etymologique ,  ou  ^"J^rp,^  p^". 
bien  y  ont  un  rapport  efîentiel,  ou  du  moins  peuvent  y  trou-  /o-fi- 
ver  leur  place.   L'épithéte  de  Philofophe  dont  il  cfl  honoré  „ao^"I.2. 
dans  Plutarque,  ne  prouve  rien  du  tout;  ce  fèroit  trop  de  vou-    H)s-I'-S77- 
ioir  en  conclurre  qu  E'vhémere  a  compofe  des  Traitez  de  Phi-  ^"^£1.. 
lofophie,  je  croirois  pluftoft  que  Ion  fyiïemc  fur  la  Théologie  -2/4.. 
payenne  iuy  avoit  mérité  ce  titre.  Les  témoignages  de  Colu-    Colum.  fag, 
mellc ,  &  d'un  auteur  anonyme  imprimé  à  la  fin  de  Ceniorin ,  ^  '^nony  va" 
font  plus  précis,  l'un  &:  l'autre  mettent  E'vhémere  au  nombre  ^s^- 
àcs  Poètes.  Mais  j'ay  fiit  voir  ailleurs,  que  leur  texte  eft  cor- 
rompu ,   &  que  dans  les  deux  palîages  il  efl  moins  queftion 
d'Evhéniere,  que  du  Poëte  Evénus. 


Pii) 
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RECHERCHES 

SUR    LA    VIE   ET   LES    OUVRAGES 

DE    P  HYL  ARQUE, 
Par  M.  l'Abbé  Se  vin. 

s^.cïeNov.    X     E  nom  de  Phylarque  iê  trouve  difFéreiiimcnt  ccrit  dan5 
'''*  ■        Jl j  les  ouvrages  des  anciens  qui  nous  en  ont  conièné  la  mé- 
moire. Il  ell  appelle  par  les  uns  <î)/<?^p;^ç,  &  'Pv;\çtp;^ç  par 
les  autres,  &  ccux-cy  font  en  plus  grand  nombre.  Mais  à  dire 
vray,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  texte  des  premiers  cil 
corrompu  :  en  effet  la  pluf}3art  varient  dans  leurs  citations, 
tantod  ils  le  nomment  Philarque ,  Sl  tantoft  Phylarque,  Tels 
J"h/^j  vcct     font  Suidas  &  le  Compilateiu*  de  l'Etymologique, 
^«fii*-                 Laite-ration  de  ce  nom  eft  encore  plus  %'ilil)le  dans  la  Pré- 
^ï\^ya\T    p^ration  E\'angelique  d'Eufébe  ;  il  y  employé  deux  fois  le  té- 
Eufd.prap.    moignage  de  coi  hiftorien,  &  toutes  \ts  deux  fois  on  y  fiit 
p.ij  ,i6^.  iii^gedcl'oithographe,  que  je  crois  ne  devoir  pas  adopter.  Ce 
qui  néanmioins  ne  fçauroit  tomber  que  fur  la  négligence  àti 
copiiles.  Eulebe  dans  les  palTages  en  queftion  copie  Poiphyre  ; 
Porph.de Ahjl.  &  daus  l'ouvragc  de  Porphyre,  ainfi  que  dans  ceux  de  Plu- 
^'^^'            tarque,  de  Parthénius,  de  Diogéne  Laërce,  &  d'Apollonius 
Dyfcolus,  on  lit  diflindcment  $J;^^p;k3ç.  Les  uns  &  les  autres 
Poiyh.pag.     ont  fuivi  Polybe,  à  lautorité  duquel  on  doit  icy  déférer  infi- 
''^'^'             nimcnt.  Il  avoit  examiné  les  écrits  de  Phylarque,  5c  prefque 
contemporain  il  ne  pouvoit  guéres  en  ignorer  le  véritable  nom. 
Polybe,  comme  le  prouve  Voffius,  eft  né  la  quatrième  année 
de  la  CXLII  l.«  olympiade,  &  Phylarque  dans  Ces  écrits  ivoit 
parlé  d'événements  pollérieurs  à  la  cxlvii.^  Le  temps  précis, 
&  de  fa  naiflànce,  &  de  fa  mort,  eft  abfoiument  inconnu  :  je 
diray  la  même  chofè  de  fa  patrie,  tant  \ts  fèntiments  font  partagez 
Atkn.p.jS.  ià-defl'us.  Athénée  nous  affûre  que  félon  \cs  uns  il  efîoit  Athé- 
nien, &.  Naucratite  félon  les  auti'cs;  il  y  en  a  des  troifiémes. 
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au  i-apport  de  Suidas ,  qui  le  croyoient  de  Sicyone.  Quant  à  SvU^s  mi 
ceux  qui  le  font  Egyptien,  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  ^y^VA^?. 
les  auteurs  d'une  quatrième  opinion,  puilquc  Naucratis  eft 
comptée  pai'mi  les  villes  de  l'Eg^-pte.  Refteroit  maintenant 
à  dilcuter  laquelle  de  ces  traditions  mérite  la  préférence  : 
nialheureufèment  elles  ne  fournirent  aucune  des  preuves  né- 
ceiîàires  pour  former  une  décilion  raifonnable,  à  moins  de 
vouloir  tirer  quelque  conféquence  du  pafTage  de  Pline,  que  T.i.p./cji 
voicy  :  Pifixit  in  templo  Elcufmœ  Phylarchiim,  Athems  frequemiam 
quam  vocavere  Syngenkon,  Il  y  elt  parlé  du  peintre  Athénien , 
dont  on  admiroit  un  portrait  de  Phy laïque,  placé  dans  le 
temple  d'Eieufis;  ce  qui  lèmblc  favoriiêr  la  préieiition  des 
Athéniens,  qui  probablement  avoienteû  delîcin  d'imniortalifèr 
par  cet  excellent  ouvrage  la  mémoire  de  leur  compatriote  ; 
Gonjcéliu'e  qui  ieroit  très  folide,  fi  Ton  pouvoit  montrer  que 
ie  Phylarque  de  Pline  ne  diffère  pas  de  l'hiftoricn;  mais  la  \qÇ- 
fèmblance  des  noms  ne  conclud  rien  en  pareille  matière ,  & 
il  fe  pourroit  bien  faire  que  le  mot  PhyJaixhus  défignât ,  ou 
celuy  qui  commandoit  dans  Athènes  la  cavalerie  de  fa  tribu, 
ou  certain  héros  célèbre  par  le  fecours  que  les  Grecs  en  avoient 
reçu  à  Marathon.  Quoy  qu'il  en  fôit,  il  efl  vifible  que  \qs  an- 
ciens mêmes  ont  cflé  afîêz  mal  informez  de  la  patrie  de  Phy- 
iarque  ;  il  y  a  plus,  aucun  d'eux  n'a  pris  loin  de  nous  apprendre 
k  détail  des  circon {tances  de  fà  vie  ;  ainfi  je  pafîéray  aux  ou- 
vrages qui  luy  ont  acquis  quelque  réputation.  Le  plus  confi- 
dérable  de  tous  eftoit  une  hifloire  de  l'expédition  de  Pyrrhus, 
loy  d'Epire,  dans  le  Péloponnéfê.  C'cfl  le  titre  que  portoit 
cet  écrit,  au  rapport  de  Suidas,  en  cela  peu  croyable,  {\  je  Svida^rm 
ne  me  trompe.  Les  railons  qui  m'engagent  à  l'abandonner,  *'^'^VAffv 
font  premièrement,  que  le  morceau  en  queflion  effoit  compofe 
de  vingt-lcpt  livres;  or  comment  concih'er  ce  nombre  de  vo- 
fumes  avec  une  guerre  courte ,  &:  peu  charg^èe  d'événements 
remarquables.    En  fécond  lieu,  *  Suidas  afîure  luy -même. 
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que  le  monument  dont  il  s'agit,  finiiîbit  à  la  mort  cfc  CléomenC 
arrivée  fous  le  règne  de  Ptoléniée  Phiiopatoi'.  Donc  la  narration 
de  Phylarque  rouioit  fur  des  faits  poftérieurs  à  Pyrrhus.  Répon- 
dra-t-on  que  ces  faits  n'eftoient  que  de  fimpies  digrefTions  ?  Rien 
de  plus  aile  que  d'eftablir  le  contraire ,  un  endi-oit  de  Pol)  be 
mettra  la  choie  dans  tout  fon  jour:  cet  endroit  le  lit  à  la  page 
142.  &  fuivantcs,  qui  contiennent  une  critique  judicieuiê  de 
l'ou\'rage  de  Phylarque.  Son  hiilioire  cftoit  remplie  des  éloges 
de  Cléoméne,  &  prefque  toujours  aux  dépens  delà  vérité.  De 
ia  manière  dont  s'explique  Polybe,  on  y  trouvoit  la  deicription 
de  piufieurs  lièges  &  batailles,  on  y  rappoiloit  les  traitez  des 
Achécns  avec  Antigonus  Gonatas,  les  progrès  de  cette  Répu- 
blique, les  victoires  de  ce  prince,  la  défaite  de  Cléoméne,  & 
fà  fuite  en  Egypte  :  adjoûtez  que  ces  articles  différents  eftoient 
traitez  avec  beaucoup  d'eflendue;  &  par  confèquent  les  di- 
greffions  ne  fçauroient  avoir  lieu  icy.  Elles  auroient  abforbé 
le  fujet  principal,  qui  fc  bornoit  à  l'expédition  de  Pyrrhus  dans 
le  Péioponnélè ,  li  néantmoins  Suidas  doit  en  eflre  crû  fur  fâ 
parole.  Les  raifons  alléguées  cy-deffus  rendent  ce  titre  fort  fuf^ 
pecl:  celuy  d'hiftoirc  conviendroit  infiniment  mieux,  &:  je  ne 
doute  prelque  pas  que  Phylarque  ne  i'eûfl:  emplo)'é.  Les  anciens 
ne  le  citent  jamais  autrement,  cv  lii  ei'x^çif  t^**  l^etaiVy  dit 
ApoU.  Dyfc.  Apollonius  Dyfcolus,  &  tous  concourent  à  eftablir  la  vérité 

tj^comm.  caj.  ^^  ^^  fenîimcnt  :  témoin  Athénée  qui  fait  mention  du  troi- 
Athen.  pag.    fj^mc,  du  fixiéuic  &  du  douzième  livre  de  l'hifloire  de  Phy- 

'Athen.  yag.    larquc.  Apollonius  nous  a  conlèrvé  la  mémoire  du  huitième; 

■f^^'  „  r^  r    Suidas  du  onzième,  yEiicn  du  dix-fcptiéme,  Haipocration  du 

ApoU.  Dyjc.      .  .  /  T       I  j  •  I 

hijl.cemm.  cay.  vmgt'Uniemc.  Je  demande  maintenant  pourquoy  taiU  de  vo- 

*  ^\  lûmes ,  fi  Phylarque,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  n'eûft 

^ja'est.  embrafTé  dans  fbn  projet  que  la  partie  la  moins  confidérable 

yEiia.iih.ij.  jj[ç5  exploits  de  Pyrrhus.  G'efl  de  l'ouvrage  en  quefhon,  nue 

iiâ^Mç.        fuivant  toutes  les  apparences,  parlent  Suidas,  &  les  auteurs  qui 

viennent  d'eflre  citez.  La  preuve  en  eft,  qu'aucun  des  écrits 

de  Phylarque,  fi  vous  en  exceptez  celuy- cy,  ne  contenoit  ce 

grand  nombre  de  livres  :  du  moins  ne  découvre-t-on  rien  dans 

l'antiquité,  qui  puilî'e  appuyer  une  fèmblable  conjeèlure.  Après 

tout. 
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tout,  on  iicfçauroit  aflcz  regretter  la  perte  de  ce  monument.  A 
en  juger  par  les  fragments  qui  nous  en  reftent ,  il  commençoit 
à  là  mort  d'Alexandre,  &  finiflbit  à  celle  de  Ciéoméne  roy 
de  Lacéde'mone.  Cet  intervalle  qui  comprend  plus  de  cent 
ans,  a  efté  fécond  en  grands  événements.  Lorlque  les  Macé- 
doniens le  virent  fans  chef,  l'ambition  mit  les  armes  à  la  main 
des  généraux  les  plus  diftinguez  de  la  nation;  l'empire  fut  par- 
tagé, &  chacun  de  ces  princes  laiflà  des  fuccetlèurs,  qui  cher- 
chèrent prefque  toujours  à  s'aggrandir  aux  dépens  de  leurs 
voifins.  Voilà  les  matériaux  dont  Ph)  larque  avoit  formé  ion 
hiftoirc,  qui  comprenoit  outre  cela  les  déméfez  des  villes 
Grecques.  Le  but  que  (c  propoloit  l'auteur,  efloit  de  tranf- 
mettre  à  la  poftérité  ce  qui  regardoit  la  Grèce  proprement  dite, 
&  les  Monarques  qui  en  tiroient  leur  origine.  Que  û  quelque- 
fois il  vcnoit  à  parler  des  nations  eflrangéres,  il  y  clloit  en- 
traîné par  la  liailon  néceflàire  que  certains  faits  avoient  avec 
ion  objet  principal.  Athénée,  par  exemple,  fè  lert  du  témoig-  Athen.p.iS. 
nage  de  cet  hiltoricn  au  fujet  de  quelques  préfcnts  envoyez 
par  Sandrocottus  «à  Seleucus  premier  roy  de  Syrie.  Les  Galates, 
au  rapport  du  même  Athénée,  paroilloient  afîèz  fouvent  fur  Athen.  j>âg. 
la  fcénc  dans  cet  ouvrage.  Mais  qui  ne  fçait  combien  ces  peuples  ^'^°* 
eurent  de  part  à  toutes  \es  batailles  qui  fè  donnèrent  alors  ! 
Qui  ne  Içait  auffi  que  \qs  préfcnts  de  Sandrocottus  furent  une 
fuite  du  traité  que  ce  prince  fit  avec  Seleucus,  qui  voulut  en 
vain  kiy  enlever  les  provinces  dont  il  s'efloit  emparé!  Cepen- 
dant il  edoit  arrivé  de  tem]:)s  en  temps  à  Phylarquc  de  fè  jettcr 
dans  des  digrcfîions  abloiiimcnt  inutiles.  Plutarque  l'en  accufc, 
&  a  produit  un  endroit,  où  dans  la  viie  de  remuer  le  leéleur, 
il  fait  tenir  à  \\w  certain  Nicocle  de  Démopolis  fils  de  Thémif^ 
tocle,  des  difcours  dont  la  faufîêté  fe  découvroit  fîms  peine  aux 
yeux  des  pcrfon nés  les  moins  habiles  &:  les  moins  attentives. 
Pourvu  que  cet  écrivain  excitafl  la  commiferation ,  il  ne  luy 
importoit  pas  que  ce  fufl:  au  préjudice  des  règles,  que  tout  bon 
hiitorien  doit  fcrupuleufcmcnt  obfcrvcr.  Ces  fortes  de  déclama- 
tions, quand  elles  font  déplacées ,  bien  loin  de  plaire,  ne  man- 
quent jamais  de  caufêr  du  dégoufl  ;  &  que  penfcr  de  celles  de 
Tome  VI IL  .  Q 
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Phyiarque  piicriicment  écrites  au  jugement  de  Polybe!  Il  ad- 
joûte  que  cet  auteur  avoit  iouvent  déguifé  la  vérité.  Cléoniénc 
eftoit  ion  héros  ;  toujours  attentif  à  le  juilitier,  il  avoit  tout  mis 
en  œuvre  pour  noircir  la  mémoire  d'Aratus  &  d'Antigonc, 
ennemis  de  ce  prince.  Il  arrive  bien  des  choies  dans  la  guerre, 
qui  détachées  de  leurs  caules  &  de  leurs  motifs,  fêmblent  cruel- 
les &  inhumaines.  Phyiarque  qui  vouloit  à  quelque  prix  que 
ce  fuft  rendre  les  Achéens  odieux ,  s  eftoit  attaché  particulière- 
ment à  relever  certaines  aélions  barbares  en  apparence ,  juflcs 
pourtant,  &  nécelîaires,  eii  égard  aux  circonflances  qui  les 
avoient  précédées.  Les  repréfâiilcs  de  tout  temps  ont  efté  pcr- 
mifes,  &  la  trahilon  ne  doit  jamais  demeurer  impunie:  or, 
noftre  auteur,    content  de    rapporter   les    faits,    dilTimuloit 
malicieufcmcnt  les  perfidies,  qui  avoient  attiré  tant  de  mal- 
heurs fur  les  alliez  de  Cléoméne.   De  pareilles  infidéiitcz  ne 
fçauroient  s'cxculèr,  Se  Polybe  en  donne  des  preuves  qui  ne 
fouffrent  point  de  réplique.  Il  fait  \oh'  de  plus,  que  lexaggéra- 
tion  eftoit  fort  du  gouft  de  Phyiarque  :  il  cil  vray,  fon  peu  d'a- 
dreiîe  à  la  ménager  ne  pcuvoit  guéres  en  impoièr  à  des  pcr- 
fonncs  éclairées.  En  voicy  un  exemple  ;  il  aflûroit  que  la  priiê 
de  Mégalopolis  avoit  produit  près  de  fix  mille  talents  aux  Lacé- 
démoniens;  fupputation  qui  ne  fait  honneur  ni  à  frt  fincérité , 
ni  à  Ion  jugement,  comme  le  démontre  le  raifonnement  de 
Polybe.    Toutes  les  richeffes  du  Péloponnélê  ne  montoient 
point  à  cette  fomme ,  de  beaucoup  trop  forte  pour  une  ville 
inférieure  à  pluficurs  autres  de  la  Grèce.  Mantinée  pouvoit  avec 
avanta<^e  luy  dilputer  la  préférence.    Cependant  le  butin  de 
Mantinée,  dont  les  habitants  même  avoient  efté  vendus ,  n ex- 
cédoit  pas  trois  cens  talents.  Il  y  a  plus,  c'cft  que  Cléoméjie, 
dont,  au  récit  de  Phyiarque,  les  finances  eftoicnt  épuilées,  Ce 
vit  forcé,  contre  ks  propres  intérelts,  d'en  venir  aux  mains 
avec  Antigone;  &  cela  dans  des  circonftances ,  où  la  perte  de 
la  bataille  le  privoit  de  ks  Eftats,  prelque  fins  e(j:>érance  de 
remonter  jamais  fur  le  thi  ône  de  [es  anceftrcs  :  en  quoy  cet 
Ecrivain  le  contredit  groffiérement.    Cléoméne ,  félon  luy , 
venoit  de  remplir  fcs  coffres.  Il  pouvoit  aiféraent  avec  fix  mille 
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talents  payer  fcs  troupes  ;  &c  par  cond'qucnt  ne  point  hazardtr 
un  combat  dont  il  connoilîbit  l'importance.  Malgré  tant  de 
défauts  cfîèntiels,  il  lèroit  à  louliaiter  que  les  temps  eLînènt 
re(j:>eété  cet  ouvrage  de  Phylarquc  ;  on  y  apprcndroit  bien  des 
choies  inconnues  aujourd'huy,  Se  la  plu  (part  leroient  égale-r 
ment  curieulès  &  intérelîàntes.  Il  s'en  Icroit  trouvé  nombre  de 
ce  genre  dans  un  autre  morceau  que  cet  auteur  avoit  publié , 
*  &  dont  les  démêlez  d'Antiochus  le  Grand  &  d'Eiiméncs 
faifoicnt  le  fujet.  Lorfque  l€s  Romains  déclarèrent  la  guerre  au  ' 
premier  de  ces  princes,  il  tenta  la  voye  de  la  négociation ,  pour 
engager  le  Roy  de  Pergame  à  joindre  lès  troupes  à  celles  de 
Syrie  :  ce  fut  envain  ;  Euménes  demeura  fidèle  à  (hs  ailicz ,  Se 
Antiochus  réiolu  de  prévenir  h  jonélion  de  ic's  ennemis,  entra 
dans  les  terres  de  la  domination  d'Euménes.  11  y  eût  vray-lcm- 
blablement  des  combats  &:  des  fiéges,  dont  à  peine  rcfte-t-ii 
quelques  veftigcs  d:ms  les  écrits  des  anciens  qui  font  échappez 
a  la  barbarie  des  liécles  paflêz.  L'hiftoire  dont  il  efl  queftioii 
en  a  extrêmement  foufFert ,  il  ne  me  /ou vient  pas  d'en  avoir 
vu  le  moindre  fragment.  Suidas,  le  icul  qui  faiîè  mention  de 
cet  ouvrage,  ne  marque  pas  de  combien  de  livres  il  eftoit 
compole. 

On  eft  un  peu  plus  inftruit  de  celuy  que  Phylarque  avoit 
mis  i}U  jour  lous  le  titre  à'Abhrégé  de  la  Mythologie  :  il  devoit    ifn-nfMlv  ^- 
cftre  cojifidérable ;  le  Scholiallc  d Apollonius  en  cite  le  lêptiéme  ^'<^*'-  ^^^iàas 
livre,  &  Sextus  Empiricus  le  neuvième  à  l'occafion  de  la  mort  ^^'r*/^/'^^   n 
d  iilcuiape.  rhylarque  pretendojt  que  la  guerilon  des  enfants  îiù.^.r.  i;é. 
du  malheureux  Phinée,  avoit  attiré  fur  le  lils  d'Apollon  la  co-    '^^*;;f '"/'"■• 
iere  de  Jupiter.  Les  commentateurs  Grecs  de  Pindare  &  d'Eu- 
ripide rapportent  la  mcme  fable  ;  mais  l'un  &  l'autre  font 
corrompus  :  le  premier  afÏÏire  qu'Efculape  avoit  eflé  foudroyé    Schol.  n^hi 
2/^  rmU  <^oiv€^cfkç,  ÔL  le  fécond  2^f^.  mç  ^oivtosctç ,  il  faut   ■fh°'^'^''' 
lire  2j?^  loiç,  ^tveiJkç  :  la  correétion  n'a  pas  befôin  de  preuve.    ^'^'^''^-  ^'^7- 
Il  ne  fera  pas  û  aife  de  prendre  fon  parti  flir  une  difficulté  que 
font  naifire  les  textes  dcTzetzès  &  d'Harpocration.  Ces  deux    Tiet.mlj-c. 
Ecri\'ains  racontent  que  Thétis  fut  blcfîée  par  Pelée  à  la  cheville  *'•  ^^'^' 

*  Ta  Kolfii  Tty  Àviio^v,  ^WK  Tlipyet/AMVOV  Evjunrtt,  Suid.  yûce  <S>ÛK^yç. 
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du  pied;  i'un  s'appuyc  du  témoignage  de  Phylarquc,  Se  l'aLiire 
de  ccluy  de  PhilochOTe.  La  conformité  de  ia  narration  donne 
iiéu  de  croire  que  ces  Grammairiens  ont  puifë  dans  la  même 
fource;  auquel  cas  une  des  leçons  fcroit  altérée:  rcftc  mainte- 
nant à  décider  laquelle  de  ces  deux  cft  la  véritable  ;  choie  que 
je  n'cntreprcndray  pas ,  faute  des  partages  parallèles  qui  puifîcnt 
me  (crvir  de  guide.  Il  fè  pourroit  bien  faire  d'ailleurs ,  que 
Phylarque  &Philochore  fe  fuflènt  accordez  fur  ce  point  de  my- 
thologie ;  &  alors  il  fera  facile  de  concevoir  comment  Tzc^zès 
Se  Harpocration  ont  eu  recours  à  des  auteurs  différents  pour 
auihorifcr  la  fable  de  Thétis. 

Quoy  qu'il  en  foit,  nous  joindrons  à  cet  abbrégé  un  ouvrage 
de  Phylarque ,  qui  naturellement  ne  doit  pas  en  efh'c  fcparé  : 
Su'clas  voce     il  cftoit  intitulé  vneJt  niiç  Td  àtoç  'fh^pcii'eîi^ ,  de  l'apparition  de 
'^^'  Jupiter.  Les  Dieux ,  fui  vaut  la  doctrine  des  Payens ,  honoroient 

quelquefois  de  leur  préfènce  les  temples  8c  les  villes  :  on  y 
confervoit  avec  foin  le  fouvenir  de  ces  fortes  de  faveurs;  & 
il  efl  probable  que  Phylarque  avoit  compofé  fon  traité  dans  la 
vûë  de  rendre  plus  célèbre  quelqu'un  de  ces  endroits ,  où  Ju- 
piter avoit  coufhimc  de  fc  manifelter.  Après  tout,  il  n'eft  guéres 
poffible  aujourd'huy  de  fiirc  connoiflre  quel  efloit  le  dcfîèin 
de  cet  auteur.  Le  nom  de  l'ouvrage  efl  la  feule  chofè  qui  foit 
venue  jufqu'à  nous;  &  cela,  grâces  à  l'attentioji  de  Suidas,  qui 
de  plus  fait  mention  de  deux  autres  morceaux ,  qui  fins  luy 
"SuiJas  voce  ^  feroicut  entièrement  ignorez.  Les  découvertes  faites  en  diffé- 
uA.^  TTte/  u-  YQi-iis  fiécles ,  eitoient  le  liiiet  du  premier  :  i^Iufieurs  écrivains 
avant  Phylarque  avoient  travaillé  iur  la  même  matière;  &  \es 
uns  &  les  autres  fè  propofbient  de  marquer  la  nailîance,  le 
progrès,  les  auteurs,  &  les  avantages  de  tant  de  rares  inven- 
tions dont  ils  cfloient  redevables  à  i'induftrie  de  ceux  qui  les 
-  avoient  précédez.  Tel  eftoit  le  plan  que  noflre  hifiorien  a\oit 
fuivi  dans  f  ouvrage  que  nous  examinons. 

Le  Çecond,  Se  le  fcul  dont  il  nous  refte  à  parler,  traitoit,  à  ce 
que  prétend  Suidas,  '?t%i  ■nn^'cKj^'x.TiCàv:  terme  que  je  n'ay  vu  nulle 
part ,  &  dont  par  confequent  je  ne  puis  entreprendre  de  fixer  f:i 
lignification.  Peut-eftre  même  que  cet  endroit  cft  corrompu,  & 
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je  ne  fçaîs  {i,  toutes  réflexions  faites,  il  ne  vaudroit  pas  mieux  lire 
TneÀ  Tm^iK'^doiMv.  Alors  le  fens  *  de  Suidas  lêra  que  Phylar- 
que  avoit  publié  neuf  livres  de  digreflions ,  qui  probablement 
elioient  une  elj^éce  de  fupplément  à  {qs  autres  ouvrages.  Dans 
la  chaleur  de  la  compofition ,  on  omet  bien  louvent  des  choies 
qui  paroiiïènt  enfuite  néceliàires.  Il  s'en  préiente  d'autres  très- 
propres  à  jetter  un  grand  jour  fur  des  événements  peu  déve- 
loppez. Je  ItTois  donc  tenté  de  penfèr  que  noitrc  auteur,  dans 
le  deilèin  de  ne  rien  laifîèr  à  défirer  à  (es  leélcurs ,  a^'oit  donné 
cet  ouvrage,  ne  jugeant  point  à  propos  de  travailler  à  une 
nouvelle  édition  de  ks  hiftoires.  Au  re{le  ce  ne  lont  icy  que  des 
conjcclures,  &  je  ne  lespropolc,  que  pour  engager  les  gens  de 
lettres  à  chercher  quelque  chofe  de  plus  iolide,  6c  de  mieux 
appuyé. 

Je  finiray  ce  difcours  par  le  jugement  que  les  anciens  avoient 
porté  des  traitez  de  Phylnrque.  On  lit  dans  Polybe,  que  quel- 
ques perfonnes  en  faifoient  une  eftime  toute  particulière  ;  mais 
il  foûtient  en  même-temps ,  que  cette  eftime  ne  luy  elloit  point 
légitimement  due.  Je  n'en  rapporteray  point  \cs  preuves ,  elles 
ont  eflé  produites  cy-defliis.  Venons  donc  au  flyle,  qui,  quoy- 
que  moins  elîèntiel  dans  un  hiftorien  que  le  difcernement  & 
l'impartialité,  ne  içauroit  élire  pourtant  négligé  de  ceux  qui 
iouhaitent  que  leurs  travaux  fôient  reçus  favorablement  du  pu- 
blic. L'utile  &  l'agréable  doivent  marcher  de  compagnie.  Pref^ 
que  tous  les  hommes  /ont  lêiifibles  aux  charmes  du  langage;  on 
ne  méprifè  pas  impunément  le  choix  &  l'arrangement  des  mots 
dont  réfulte  l'harmonie  ;  elle  plaît  aujourd'huy ,  elle  a  plû  dans 
tous  les  fiécles  où  les  Iciences  ont  efté  cultivées,  hes  Grecs  & 
les  Romains  en  fiifoient  une  étude  lerieuic,  &  la  plnlj^art  en 
ont  pratiqué  les  règles  avec  fuccès. 

Quelle  différence,  par  exemple,  entre  le  (tylc  d'Hérodote 
&  ccluy  de  Polybe.   Apulée  ne  reflèmble  point  ;i  Cicéron;  &. 


*  Tel  eft  ccluy  que  luy  donnent 
Strabon  &  Marcien  d'Heraclce.  Le 
\irem\cr,f,p8â.  TnvTgLju^p  ouZ  iio^iy 


Et  îc  fécond,/».  /.   t^/xiîç    «fi  tS? 

Qii; 
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Dli^ft.  Haï.     Phyiarque,  à  ce  que  nous  apprend  Dtnys  d'Halicarnafîe,  critî- 
que  habiie  Se  judicieux ,  avoit  abandonné  les.  grands  modèles  :  là 
P.hryn,  voce   dlélion  d'aillcurs  ef  toit  peu  chafliéc  ;  Phrynicus  du  moins  traite 
«"5»f.  ^^ç^  jç  dernier  mépris  certaines  perfonnes,  qui,  fur  lautorité 

de  cet  écrivain ,  a  voient  olé  hazarder  une  exprcflion  vieieufè. 
Cecy,  joint  à  tant  d'autres  défauts,  prouve  luffilarnmcnt  que 
Ph)  larque  méritoit  à  peine  de  tenir  une  place  parmi  les  écrivains, 
médiocres  de  la  Grèce. 


RECHERCHES 

SUR     LA     VIE    ET    LES    OUVRAGES 

DE    CALLISTHENE. 

Par  M.  l'Abbc  Se  vin. 

27.  deJuhi     /^^AllisthÉne  naquît  à  Olynthc  ville  de  Thracc,  3^5.' 
^7^7-        V^ans,  ou  environ  avant  i'ére  Cbrcflienne.  On  ne  fçait  pas 
Suidas  voce    prccifcinent  quel  eftoit  le  nom  de  fon  père  ;  \cs  uns  l'appellent 
^^'^*  Callifthéne,  8-1  les  autres  Diotime.  Mais  ils  fcmblent  tous  eflre 

convenus  qu'Héro  mère  de  noflre  auteur,  efloit  couflne  d'Arif- 
Pluf.  tom.  /.  tote  :  &  ce  philofophc  fuivant  le  témoignage  d'Hermippus, 
delcendoit  de  Machaon.  Si  le  fait  eft  vray,  quoy  de  plus  illus- 
tre, &  de  plus  didingué  que  la  naifîl^nce  de  Callifthéne  du  cofté 
de  fvi  mcre.  Arirtote  le  fit  venir  à  Athènes,  &  prit  également 
foin  de  Tes  études,  &  de  ^  fortune.  On  fçait  que  le  Royaume 
de  Macédoine  eftoit  alors  par  les  victoires  de  Philippe  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  gloire  &:  de  puifiance.  La  conquefte  de 
pluiieurs  Provinces  avoit  excité  la  jaloufie  des  Eftats  voifins, 
tous  intérelîèz  à  détruire  un  Empire  qui  les  menaçoit  d'jne 
mine  prochaine  :  &  ce  Prince  grand  politique  jugeoit  bien," 
qu'un  fucceiïeur  moins  habile  que  luy  ne  réfilteroit  pas  long- 
temps à  <1qs  ennemis,  que  leur  union  i-endroit  foimidables. 
Toujours  rempli  de  vaftes  projets,  il  employa  &:  \qs  préfcnts, 
èa  les  careffes  pour  engager  Ariftote  le  plus  célèbre  perionnage 


F   6^7, 
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âc Son  fiécie,  à  (c  charger  de  i  éducation  du  jeune  Alexandre, 

Ariftote  ayant  enfin  accepté  la  propofition ,  Te  rendit  à  la  Cour 

de  Macédoine.  Après  un  fejour  de  quelques  années,  il  obtint  la 

pcrmiffion  de  fe  retirer.    Callifthéne  qui  Tavoit  accompac^é 

prit  là  place  ;  il  fut  déclaré  précepteur  du  fils  de  Philippe  :  titre 

que  luy  donnent  formellement  Diogéne  Laerce,  Séneque,  &     Dlog.  Lah: 

Dion  Chryfoitome.   Cependant  Juftin  &:  quelques  autres,  le  P%-^7'' 

r  i-r-    I      J'AI'  J         /-  •    •  ^       ^  ♦  ôen.Suas. 

lont  condilcjpie  a  Alexandre.  L.cs  opinions  quoyque  contraires    ^'on.  Chy^. 
en  apparence,  font  en  un  Icns  véritables  toutes  \qs  deux,  puifque  ^%/n' 
i'un  &  l'autre  en  différents  temps  avoient  efludié  fous  Ariftote.  cap.  6. 
Ce  philoibphe,  qui  avoit  joint  à  beaucoup  de  jugement  un    Plut. -p.  6 g^, 
grand  ufage  du  monde,  preft  à  fiire  voiles  pour  Athènes,  aver-  .Y'^^^^'  ^^'^•^• 
tit  Callifthcnc  de  le  rappeller  fou  vent  une  maxime  de  Xéno-   ^  Amm^fiaK, 
phane,  que  les  pcrfônnes  attachées  à  la  Cour,  ou  par  devoir,  ^'^^'  "^^^ 
ou  par  gouft  ne  devroient  jamais  oublier.  Parlez  rarement  de-  « 
vant  les  Princes,  luy  dit -il,  finon  fiites  enlortc,  que  vos  dif-  « 
cours  puiffent  leur  ertre  agréables.  Un  confèil  fi  fàge  ne  fit  fur  « 
luy  que  de  foibles  imprcffions.  Callifthéne  eftoit  un  de  ces  cf^ 
prits  chagrins,  &  peu  liants,  qui  femblenr  n'aimer  la  vérité; 
que  pour  avoir  le  trifte  piaifir  de  ccnfurer  avec  aigi'cur  \qs  dé- 
fauts d'autruy.  Il  cil:  probable  pourtant,  que  Calliflhénc  fè  con- 
tint dans  les  commencements ,  &  que  fa  conduite  fut  afièz  mc- 
furée.  Du  moins  eftoit -il  encore  fort  confidéré  d'Alexandre, 
lorfquc  ce  Prince  fè  difpofoit  à  porter  la  guerre  dans  la  Perfè. 
Janiwiis  conquérant  ne  fut  plus  avide  de  gloire  :  &  convaincu 
qu'il  ne  fuffifc)it  pas  de  faire  àcs  aéfions  dignes  de  l'immortali- 
té, fi  CQS  mêmes  allions  ne  trouvoient  à^s  écrivains  habiles; 
Se  capables,  pour  ainfi  dire,  d'en  rchauffer  l'éclat  par  la  no- 
blcfTe  du  flylc  &:  la  beauté  àcs  expreffions  ;  il  jetta  \qs  yeux    '.hjl.  lih,  ï^ 
fur  Callifthéne,  dont  \cs  ouvrages  avoient  déjà  mérité  les  ap-  ''^^'  ^^ 
p'audifîcments  du  public.  Les  dangers  inféparables  dçs  expédi- 
tions lointaines  ne  le  rebutèrent  pas,  &:  l'amour  de  la  patrie 
i  emporta  fur  toutes  les  difficultcz.  Les  Macédoniens  avoient 
détruit  Olynthe,  il  vouloit  la  reftablir  :  &  comme  le  fuccès  dé- 
pendoit  des  libéralitez  d'Alexandre,  il  fc  fîattoit  que  ce  Prince 
ne  refuferoit  rien  à  un  homme  qui  luy  auroit  donné  ^çs  preuves  * 
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û  éclatantes  de  fou  zélé,  Se  de  Ton  attachement.  II  fui  vit  donc 
îe  rov,  qui  l'honora  conftamment  de  ion  amitié   julqiia   la 
nioit  du  malheureux  Ciitus  :  au  déiêlpoir  d'avoir  trempé  fes 
mains  dans  le  iling  d'un  fujet  fidèle ,  il  le  retira  dans  fon  appar- 
tement ,  réfolu  de  ne  pas  iur\'ivre  à  une  aélion  qui  le  couvroit 
de  honte  &  d'infamie.  En  vain  les  principaux  chefs  de  l'armée 
entreprirent  de  le  confoler ,  on  ne  les  écouta  pas,  &  ils  furent 
obligez  d'appciler  à  leur  fècours  Calliilhéne  &  Anaxarque;  les 
(culs  capables,  à  leur  avis,  de  calmer  la  douleur  de  leur  maiftre 
Jirr.p,  164.  commun.   Il  efl:  vray  qu'Arrien  ne  fait  icy  aucune  mention  de 
jujî  lil>.  12.  Caliiilhéne,  mais  Juftin  &  Plutarque  qui  ne  foJit  pas  moins 
Plut.  tom.  I .  croyables ,  &L  qui  fins  doute  avoient  de  bons  garan'is ,  le  joignent 
f'  ^S't'  à  Anaxarque.  Voicy,  au  rapport  du  dernier  de  ces  hifloriens, 

comment  la  chofè  ic  palîà.  Calliithéne  toujours  attentif  à  la 
règle,  n'employa  pour  guérir  l'e/jirit  du  Roy,  que  àQS  remèdes 
doux,  &:  fondez  fur  \^i  maximes  de  la  morale  \<:i  plus  folide- 
ment  établies  :  en  cela  bien  différent  d'Anaxarque,  qui,  fe  fiii- 
iànt  gloire  de  ne  pas  penler  comme  le  refle  i^cs  hommes,  s'écria 
d'abord  en  entrant  dans  la  chambre;  Eft-ce  là  cet  Alexandre, 
fur  lequel  î univers  enlier  a  les  yeux  altachei  !  Quel  /pec^aclc  de 
le  voir  eflendu  par  terre,  &:  fondant  en  larmes,  femblable  à  de 
vils  efciaves,  qui  tremblent  à  la  viië  àcs  loix  6c  àcs  reproches. 
Ignorei-vous  donc  que  le  jufle  &  l'injufle  doit  le  régler  fur  la  \'o- 
ionté  des  fouverains!  Faut-il  que  celuy  qui  fê  trouve  la  force 
à  la  main,  ie  laiiîe  dompter  par  ^cs  préjugez  ridicules,  &  par 
âiCS  opijiions  hivoles.  Pourquoy,  adjoûta-t-il,  a-t-on  placé  aux 
collez  de  Jupiter  Thémis  &  la  Juftice,  fi  ce  n'eft  pour  nous 
faire  fèntir  que  les  aélions  des  Rois  font  toujours  juftcs  &  équi- 
tables! Le  diray-je,  cet  indigne  difcours  à  la  honte  du  héros  & 
du  philofophe,  diïîipa  une  partie  de  l'affliction  d'Alexandre, 
qui  faifit  avidement  un  fyftéme  flatteur;  mais  qui  bien  examiné, 
fans  rendre  les  princes  plus  heureux  &:  plus  puifiants,  défèfpere 
les  peuples,  &  bannit  de  leur  cœur  l'amour  «Se  la  vénération, 
qui  furent  toujours  les  plus  fermes  appuis  du  thrône.  On  lit 
Plut. tom.  t.  dans  Plutarque,  que  depuis  ce  moment-là,  Alexandre  devint, 
f'^'^S'         ^  p}u5  vain,  &  plus  emporté;  ki  entretiens  fréquents  avec 

Anaxarque 
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Anaxarque  achevèrent  de  ie  corrompre.  La  faveur  Je  ce  So- 
phifte  aiigmentoit  tous  les  jours,  &  celle  de  Callifthénc  dimi- 
nuoit  inlcnfiblcment  :  il  nepargnoit  ni  le  Roy,  lii  les  flatteurs 
dont  il  eftoit  environné  ;  &  tous  le  réunirent  pour  perdre  un 
cenièur ,  qui  les  déloloit  continuellement  par  des  railleries  lân- 
giantes  :  témoin  ce  qui  arriva  dans  un  feftin  auquel  Anaxarque 
ÔL  luy  avoient  efté  invitez.  S'eftant  élevé  une  dilpute  fur  iu  p/ut.tom:  /. 
température  de  l'air,  par  rapport  au  climat  fous  lequel  ils  fè  ^-  ^^^' 
trouvoient  alors ,  Calliflhénc  prétendit  que  celuy  été  la  Grèce 
eftoit  moins  froid  :  Anaxarque  loûtenoit  le  contraire  avec  opi- 
niâtreté. Vous  avez  tort,  luy  repartit  fon  antagonifle ,  j'en 
appelle  à  vous-même  :  dans  la  Grèce  un  mauvais  manteau  luf- 
fifoit  pour  vous  couvrir  la  nuit,  aujourd'huy  il  vous  faut  trois 
tapis.  C'eftoit  luy  reprocher  fon  ancienne  pauvreté,  ainfi  que 
le  luxe  dans  lequel  il  vivoit  alors  ;  c'eltoit  en  même-temps  luy 
faire  Icntir,  que  le  défir  inlàtiable  des  richefTcs  &  des  honneurs, 
eftoit  l'unique  motif  de  ion  attachement  à  la  perfonne  du  prince. 
Picquez  de  ces  traits  infùltants,  Anaxarque  &  les  autres  tra- 
vaillèrent lourdement  à  la  ruine  de  Callifthéne;  &  Alexandre 
fatigué  de  lès  dilcours  hardis  &  peu  reij^ecftueux,  (è  prefta  à  tout 
le  relTentiment  de  ces  âmes  mercenaires.  Calliftiiéne  eftoit  chéri  Pîut.  ihy- 
&C  confidéré  de  la  plufpart  des  Macédoniens,  qui  n'eftoient  pas 
£ichez  de  l'entendre  déclamer  contre  le  gouvernement.  Le  Roy 
qui  craignoit  d'aliéner  les  efprits,  crût  devoir  avant  toutes  cho- 
ies, rendre  Callifthéne  odieux  à  la  nation,  &  il  en  vint  à  bout. 
Dans  ce  temps-là  regnoit  parmi  les  Grecs  une  elj^éce  de  gens , 
qui  fè  faifoient  un  méritô  de  parler  làns  préparation  fur  quelque 
jfùjet  que  ce  pûft  eftre:  religion,  politique,  vices  &  vertus, 
tout  eftoit  de  leur  rcflx)rt  ;  ils  foûtenoient  indifféremment  le 
pour  &  le  contre;  8c  perfLiadez  que  l'elprit  ne  brilloit  jamais 
davantage  que  dans  la  deffcniè  des  mauvailcs  caufès,  ils  s'atta- 
choient  principalement  à  combattre  les  principes  de  la  raifon  les 
plus  évidents  &  les  plus  inconteftables.  A  les  entendre  parler, 
les  vices  &  les  vertus  cftoicnt  de  fimples  noms  que  l'imagination 
avoit  enfantez.  La  qucftion  rouloit-elle  fur  ces  grandes  8c  im- 
portantes maximes,  qui  font  le  bonheur  de  la  fbciété,  &  la 
Tome  VIII.  .  R 
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'fiircté  àcs  Eftats  ;  quelles  fubtilitez  n'employoient-ils  pas  aîors 
pour  ébranler  les  fondements  des  ioix  8l  de  la  morale.   Des 
îyftêmes  fi  dangereux  firent  en  peu  de  temps  des  progrès  rapi- 
des. Les  Grecs  partiians  outrez  des  cliofcs  extraordinaires,  fe 
livrèrent  avidement  à  des  opinions  nouvelles  ;  &  leurs  auteurs 
iiers  du  fuccès ,  penférent  férieufèment  à  ks  répandre  :  tantolt 
on  les  voyoit  dans  les  promenades  publiques,  taiitoft  dans  cer- 
tains endi'oits  particuliers  deftincz  à  recevoir  preique  toutes  les 
pcrionnes  oifives  de  la  ville.  Là  préfidoicnt  les  lophiftcs ,  tou- 
jours alTûrez  des  applaudifîements  de  ces  auditeurs  peu  indruits, 
qui,  par  des  éloges  prodiguez,  le  croyent  en  quelque  manière 
-alîbciez  à  ia  réputation  de  leurs  héros.  On  ne  içauroit  croire 
combien  les  raiionnements  de  ces  faux  philoiopbes  contri- 
buèrent à  gâter  le  cœur  &L  ïef\mt  des  Grecs.  Les  vrais  philo- 
fophes,  &  les  citoyens  les  plus  (èn(èz;  les  uns  par  des  remon- 
trances, les  autres  par  des  railleries  fines  &:  délicates,  eflayérent 
d'arrefter  le  mal  :  lupérieur  aux  remèdes ,  il  gagna  de  plus  en 
plus  ;  les  fophifl.es  fc  multiplièrent  à  ia  favcurde  leurs  jiiaximes 
pernicieufes  :  une  des  plus  importantes,  efloit  de  ne  rien  dire 
que  d'agréable  &  de  Hatteur.  lis  recherchoient  \es  grands ,  & 
ils  en  eftoient  également  recherchez.  Les  profpèritez  de  Philippe 
attirèrent  en  Macédoine  un  grand  nombre  de  ees  prétendus 
phiiofophes  ;  la  plu(part  luivircnt  Alexandre,  &.  par  des  louanges 
exceirives  ne  réufhrent  que  trop  à  corrompre  ce  prince.  Cal- 
liflhéne  indigné,  ne  cetloit  de  les  décrier.  Cctie  volubilité  de 
paroles  avec  laquelle  ilseflablifioientunepropofition,  &  laren- 
verioieiit  dans  l'inflant,  eftoit  prefque  la  fciile  chofè  qui  les  eût 
ïûh  en  réputation.  Luy  qui  ne. voyoit  rien  en  cela  de  fort  mer- 
veilleux, voulut  en  convaincre  les  autres  par  des  exemples;  il 
prononça  quelques  diicours àla minière  des  fophiftes,  concluant 
de-là,  que  cet  art  ne  demandoit  ni  des  talents  èminents,  ri  un 
travail  opiniâtre;  puifc[uc  fans  avoir  jamais  cultivé  ce  genre 
d'étude,  if  y  égaloit  les  plus  excellents  maiflrcs,  au  jugement 
P/ut.  tom.  I.  des  connoifTeurs  :  ce  fiit  ce  qui  hâta  fa  perte.  Dans  un  repas  où 
fag.  ép^.       £jj  appelle  Calliflhène  avec  \es  principaux  fèigncurs  de  la  cour, 
on  luy  demanda  un  diicours  à  la  louange  des  Macédoniens  :  û 
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obéit,  &  parla  avec  une  éloquence  dont  les  auditeurs  furent 
enchantez.  Alexandre  iâifit  le  moment,  Sl  s'adrcffantà  Callif^ 
théne;  Il  n'elt  pas  malaile  de  réuffir,  luy  dit- il,  quand  les  fujets 
qu'on  entreprend  de  traiter  font  riches  Se  féconds  :  voulez- 
vous  que  nous  admirions  la  fupériorité  de  vos  talents  ?  cenfùrez 
hardiment  les  vices  des  Macédoniens,  afin  que  la  connoiiïànce 
qu'ils  en  auront  les  rende  meilleurs,  &plus  vertueux.  Le  piège 
ne  fut  point  apperçû  de  Caliifthéne  ;  il  ne  fit  aucun  quartier  à 
la  nation,  &  loûtint  que  Philippe  eftoit  moins  redevable  de 
ion  aggrandiiî'ement  à  la  valeur  de  (es  troupes ,  qu'aux  furieftes 
divifions  qui  troubloient  alors  la  Grèce  :  finiffant  par  cette  ré- 
flexion d'un  ancien  poëte,  que  dans  les  temps  de  déiordre,  les 
lâches  &  les  Icélérats  ont  part  aux  honneurs  &  aux  récompen- 
fes.  Ce  trait,  &  plufieurs  autres  de  la  même  nature,  aigrirent 
extrêmement  les  conviez,  aulquels  Alexandre  infinua  d'ailleurs; 
que  Caliifthéne  n'avoit  pas  tant  longé  à  donner  des  preuves  de 
fon  éloquence,  que  des  marques  de  là  mauvailê  volonté  contre 
les  Macédoniens.  Il  eft  vray  que  (à  conduite  ne  fçauroit  s'excu- 
(èr;  fi  les  Macédoniens  eftoient  injuftes,  il  ne  devoit  pas  eftre 
permis  de  les  louer,  comme  l'oblèrve  judicieufèment  Philof-  Ph'ilojl.  zSéi 
trate;  il  convenoit  encore  moins  de  les  outrager,  fi  leurs  aélions  ^  -^^z. 
méritoient  des  éloges.  Refte  donc  à  dire  pour  juftifier  Caliif- 
théne, que  les  Macédoniens,  ainfi  que  la  plufpart  des  hommes, 
avoient  des  vertus  &  des  vices ,  &  que  ce  philolophe  tour  à  tour 
exaltoit  les  unes ,  Se  cenfuroit  les  autres;  mais  il  en  réfultera  tou- 
jours, que  Caliifthéne  ne  connoiftbit  guéres  les  règles  de  la  pru- 
dence :  conféquence  qui  fè  peut  appuyer  du  témoignage  d' A-  ^r'IJî.  apîet 
rîftote  ;  car  après  avoir  mis  fon  dilciple  au  nombre  des  meil-  /ç'/°^'  '  '  ^^ 
ieurs  orateurs,  il  avoue  de  bonne  foy,  que  jamais  homme  n'a- 
voit eu  moins  de  jugement.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ce 
que  nous  avons  rapporté  jufqu'icy ;  on  y  voit  encore,  que 
Caliifthéne  eftoit  naturellement  chagrin,  peu  iraitable,  &  tou- 
jours preft  à  contredire;  moins  peut-elbe  par  amour  pour  la 
vérité,  que  par  un  défir  violent  de  perfuader  à  Ces  auditeurs, 
que  rien  dans  les  fciences  ne  luy  eftoit  eftranger.  La  réputation 
des  autres. luy  faifoit  ombrage,  &  il  fouffroit  impatiemment 
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ceux,  qui  du  cofté  du  fçavoir,  vouloicnt  aller  de  pair  avec  îuy. 
De-là  naquit  en  partie  cette  haine  implacable  qui  l'arma  fj  /ou- 
vent  contre  les  fophiftes;  ni  la  railon,  ni  le  conicil  de  fès  amis 
ne  furent  capables  de  la  modérer.  Quelques  écrivains  adjoû- 
tent,  que  fa  vanité  eftoit  infupportable  :  Si  le  récit  de  certains 

Arr.p.  164,  auteurs  cft  véritable,  dit  Arrien,  je  ne  puis  que  blâmer  l'orgueil 
de  Callifthéne,  qui  fiifoit  dépendre  de  fa  plume, ie  bruit  que 
dévoient  faire  dans  le  monde  les  exploits  d'Alexandre:  Je  ne 
i'ay  point  accompagné,  continuoit  Callilthénc,  pour  acquérir 
de  la  gloire,  mais  pour  rendre  fon  nom  à  jamais  mémorable; 
&  mes  écrits,  plus  encore  que  les  fables  inventées  par  Olym- 
pias ,  convaincront  la  poftérité ,  que  le  fils  de  Philippe  appar- 
tient à  Jupiter.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu  Arrien  eûlî  cité  Çqs 
garants;  toutes  fortes  de  témoignages  ne  font  pas  également 
recevables,  &  tant  de  préemption  paroît  à  peine  croyable. 
Ne  pourroit-on  pas  avec  fondement  foupçonner  les  ennemis 
de  Callifthéne  d'avoir  groffi  les  objets,  dans  le  deiïèin  de  ie 
perdre  (ans  reflource.  Cependant  Alexandre  gardoit  encore 
quelques  mefures  avec  Iuy,  jufqu'au  temps  où  il  refula  de  le 
faluer  à  la  Perfàne.  Ce  philofbphe  moins  circonlpeél  que  les 
Macédoniens,  qui  (è  contentoicnt  de  murmurer  en  fccret,  ne 
Iuy  diffimula  pas  les  plaintes  de  l'armée ,  &  fit  échouer  par  la 
force  de  les  remontrances,  une  entrepriiê  que  le  Roy  avoit  extrê- 

Plut.  tom.  I.  mement  à  cœur.  Telle  eft  la  narration  de  Pluiarque,  Arrien 
fjg.  <^P4-  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Anaxarque,  félon  Iuy,  de 
concert  avec  Alexandre,  entama  la  propofition;  elle  révolta 
Caliifthéne.  Le  difcours  néantmoins  que  Iuy  fait  tenir  Arrien 
à  cette  occafion,  efl:  très-fâge  &  très-modéré.  Malgré li fblidité 
de  ks  raifons,  les  principaux  à^s  Perles,  les  autres  diicnt,  àts 
Macédoniens ,  burent  tour-à-tour  une  coupe  que  le  Roy  leur 
avoit  préfentée ,  le  proficrnérent  à  fès  pieds ,  &  en  furent  em- 
braifez.  Caliiflhénc  prit  la  coupe  à  fon  rang,  6c  après  l'avoir 
vuîdée,  il  s'avança  du  cofté  d'Alexandre,  pour  en  recevoir  un 
baifer;  ce  prince,  qui  s'entretenoit  alors  avec  Hépheflion ,  aver- 
ti que  l'cfîbntiel  de  la  cérémonie  avoit  efté  omis,  ne  voulut 
point  accorder  à  Cailifthéne  la  grâce  dont  les  autres  avoicnt 
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cfté  honorez.  Ce  refus  ne  le  mortifia  pas:  Je  me  retire,  dit-il, 
avec  un  baifèr  de  moins.  Les  flatteurs  ne  laiiïercnt  pas  échap- 
per une  fi  belle  occafion;  &  Héphcflion  aflûra  que  ce  philo- 
îophe  luy  avoit  promis  de  fe  conformer  aux  volontcz  du  Roy, 
A  peu  près  dans  ce  temps -là  fut  découverte  la  confj^iration 
d'HermoIails  :  les  circonflances  paioirent  favorables  ;  on  arrefta 
ies  coupables,  Se  Callillhcne  avec  eux.  Sa  tendrefîè  pour  la 
plufpart  des  conjurez  le  rcndoit  fuijpe(51:;  on  fe  fîattoit  que  les 
dépofitions  fourniroient  au  Roy  quelque  prétexte  de  fàtisfaire 
fon  refîentiment.  Hermolails  8l  fès  complices  furent  appliquez 
à  la  queftion  ;  cependant  aucun  d'eux  ne  chargea  Calliflhénc. 
C'eft  ainfi  que  le  racontent  Quint-Curce  &l  Plutarquc.  Ce  der-  ^"'■'-  ^'^-  «^• 
nier  fait  plus ,  il  produit  deux  fragments  des  lettres  d'Aléxan-  ^"^p/^f."  fom.  1 
drc,  qui  fèroient  décififs,  û  les  pièces  en  queflion  efloient  incon-  r^s-  ^'J  ^• 
teflablement  de  ce  prince.  La  raifon  de  douter  cfl,  que  ni  Pto- 
lémée  ni  Ariftobule  ne  les  ont  connues;  autrement  on  fera 
obligé  de  convenir,  que  ces  auteurs  pleins  de  vénération  pour 
ia  mémoire  d Alexandre,  ne  (ê  font  point  embarraffez  de  luy 
donner  un  démenti  de  gayeté  de  cœur.  L'un  &  l'autre  affiirent 
pofilivcment,  que  \qs  conjurez  acculèrent  Calliflhénc  de  les  avoir 
engagez  dans  une  entrcprifè  fi  pèrilleufe;  ce  qui  ne  fçauroit  en 
aucune  façon  fè  concilier  avec  les  lettres  dont  on  vient  de  par- 
ler ;  lettres  qui  n'ont  pas  dû  échapper  à  des  écrivains  favoris  de 
leur  rnaiflre,  &  témoins  de  ce  qui  s'efloit  pafîé  dans  le  cours  de 
i'inftruélion  du  procès.  Je  n'infifteray  pas  davantage  là-defTus, 
content  de  remarquer  que  Ptolémée  &  Ariftobule  avoient  pris 
à  tâche  de  jiiflificr  le  héros  aux  dépens  du  philo fophe.  Il  efl 
donc  malaifé  de  les  regarder  comme  des  écrivains  fuis  partialité; 
&  malgré  les  éloges  dArrien,  je  fêrois  tenté  de  croire,  que 
leurs  hifloires  tenoient  un  peu  du  panégyrique.  Je  dis  malgré 
ks  éloges  dArrien,  parce  que  dà%  le  commencement  de  fon  Arr.pag.2^ 
ouvrage  il  nous  avertit,  que  ces  deux  auteurs  luy  ont  paru  des 
guides  fûrs  &i  fidèles  ;  l'un ,  parce  qu'il  avoit  fuivi  Alexandre  dans 
toutes  ks  expéditions ,  Se  l'autre,  parce  que  le  menfonge,  {i  hon- 
teux dans  la  bouche  des  particuliers,  efl  encore  plus  infâme  dans 
celle  d^:^  Rois.  Prétend-iJ  donc  que  les  princes  font  exempts  de 

Rii; 
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prci Lierez,  Se  que  dans  leurs  ouvrages  ils  ne  donnent  rîcn ,  ni  « 
l'amour  ni  à  ia  haine  l  Plufieurs  éerivains  en  ont  jugé  difFérem- 
ment ,  &  ne  fè  font  pas  fait  un  Icrupule  d'abandonner  Ptoiémée, 
&  de  deffendre  CailifHiéne,  dont  tout  le  crime,  lelon  eux,  iè 
réduifoit  à  certains  dilcours  peu  melurez.  Ce  prétexte  parut 
fuffiiànt  pour  s';ilîûi'er  de  là  perlbnne  ;  ce  qui ,  au  rapport  de 
Jtfo^,  7S7.  Strabon,  fut  exécuté  à  Cariate  ville  de  la  Bacliianc.  On  lapida 
Hermolaiis  &  ks  complices.  Il  n'y  a  point  de  dilpute  lur  cet 
article-là;  les  fentiments  au  contniirc  lont  très- pajtugez  fur  ic 
genre  de  lupplice  dont  on  Ht  périr  Caliiilhene  :  ientiments 
néantmoins,  qui  bien  examinez,  peuvent  ie  rapporter  à  deux 
principaux;  fçavoir,  cekiy  d'Ariftobuie  &:  celu)  de  Ptoiémée. 
An.  p.iyf.  Suivant  le  premier,  ce  phiiofophe  chargé  de  chaînes,  &  conduit 
en  cet  eftat  à  la  fuite  de  l'armée,  moumt  de  maladie:  il  ne  s'ex- 
plique point  fur  ia  nature  de  cette  maladie,  non  plus  que  fur  la 
'Strnk  787.    cage  qui  luy  fcrvit  de  prifon ,  ainfi  que  le  racontent  Strabon , 
Pht.  tom,  i,  piiitarque  <Sc  Diogéne  Laërce;  les  deux  derniers  adjoûtent  qu'il 
^%og! Latr.    y  fut  mangé  de  vermine.  Ces  circonilances  ne  font  à  mon  avis 
^ag.  171,       ^jue  jes  additions  faites  à  la  narration  d'Aridobule,  qui  peut- 
cftre  les  avoit  omiics  de  deflèin  prémédité;  &  cela  dans  l'appré- 
hcnfion  que  la  cruauté  du  fupplice  n'excitât  contre  fbn  héros 
l'indignation  de  la  poilérité.   Pcut-eftre  auffi  que  la  cage  dont 
ces  auteurs  font  mention ,  eft  de  l'invention  des  Grecs  de  ce 
temps-là ,  qui  voyoient  avec  un  œil  de  jaloufic  les  prolpéritez 
Arr.p.171.  ^es  Macédoniens.  Pallbns  maintenant  à  la  féconde  opinion,  je 
veux  dire  à  celle  de  Ptoiémée,  de  qui  on  apprend  que  Callif- 
théne,  après  avoir  efluyé  la  queftion ,  fut  attaché  à  une  croix  ; 
■  CuK.  lih.  8.  &  Ptoiémée  a  efté  copié  par  Quint-Curce.  Juftin,  en  prenant 
^^P- 1-  àcs  uns  &  des  autres ,  a  formé  une  troifiéme  opinion  ;  il  pré- 

cap.j!  tend  que  l'on  fit  couper  le  nez,  les  oreilles  <Sc  les  lèvres  à  Cal- 

lifthéne;  qu'enfuite  on  l'enferma  dans  une  cage,  &  que  I.yfi- 
maque  toiK:hé  de  compaffion,  luy  apporta  le  poifon  qui  termina 
les  malheurs  &  la  vie  de  cet  infonuné  phiiofophe.  Ce  récit  a 
bien  l'air  d'une  fable;  à  l'égard  àcs  deux  autres  fentiments,  il  n'ell 
pas  polTible  de  décider  aujourd'huy  lequel  doit  avoir  la  préfé- 
rence :  Ptoiémée  &  Ariftobuie  font  également  croyables ,  &  il 
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ne  nous  rcfte  aucun  monument  qui  puifle  faire  pencher  ia 
balance  pour  l'un  ou  pour  l'autre.   Ariltote  qui  parle  de  cet    ArlJ!.  Rhet; 
événement,  6c  dont  le  témoignage  fèroit  icy  d'un  grand  poids,  ^•^•/'-  <^/« 
ne  dit  rien  qui  puiiïe  fixer  noftre  incertitude  ;  il  iê  contente  de 
rapporter,  que  Callifthéne  fut  condamné  dans  une  aflemblée 
de  Macédoniens.  Ce  jugement  excita  bien  des  murmures  ;  les 
Grecs ,  Se  en  particulier  les  difciples  d'Ariftote  cenflirérent  hau- 
tement l'inhumanité  d'Alexandre  ;  &  quelques  écrivains  aiîû- 
rent,  que  ce  philofbphe  ne  tarda  pas  long-temps  à  venger  la 
mort  de  Ion  jxarent.    Ce  prince  menaçoit  Ariftote  de  faire 
tomber  fur  luy  tout  le  poids  de  fa  colère;  réfolu  de  le  prévenir, 
il  s'aboucha  fecretement  avec  Antipater,  qui  ne  croyoit  pas 
non  plus  fa  vie  trop  en  fureté;  &  ils  préparèrent  de  concert  le 
poifon  qui  les  délivra  d'un  ennemi  i^i  redoutable.  Arrien  de  qui    Arr.j'.  /  o^ 
nous  tenons  ce  fait ,  néglige  encore  de  marquer  icy  \qs  auteurs 
dont  il  eftoit  emprunté  ;  mais  il  s'exprime  là-defîlis  de  façon  à 
perfiiader,  que  luy-même  n'adjoûtoit  pas  beaucoup  de  foy  à 
leur  narration.  En  effet,  de  fèmblabies  accu/ations  ne  doivent 
point  eflre  admifès  légèrement,  fur-tout  quand  elles  attaquent 
La  mémoire  de  grands  hommes,  dont  la  vie  d'ailleurs  paroît 
exempte  de  crimes  :  dans  de  pareils  cas  les  démon  flrations  fuf- 
filcnt  à  peine ,  &  il  efl  honteux  de  déférer  à  dçs  conjeélures 
vagues ,  &:  qui  ne  font  que  trop  fou  vent  l'ouvrage  de  la  ma- 
lignité :  que  fi  on  en  juge  par  le  filence  des  anciens ,  il  efl  affez 
vray-femblabîe  qu'Arillote  ne  fit  point  éclater  Çà  douleur.  Théo- 
phrafle  plus  jeune  rendit  la  fienne  publique ,  par  un  livre  inti- 
tulé Calliflhéne  ou  rie  l'afîiâioiu  Alexandre  n'y  eftoit  pas  mé-    Diog,  i^er, 
nagé;  l'auteur,  dans  la  vûë  de  diminuer  l'éclat  de  tant  de  viéloi-  P'^S-  ^PS-. 
TGSy  y  foûtenoit  nettement  que  les  adions  de  cette  vie  font 
moins  conduites  par  la  figefîè,  que  par  la  fortune;  maxime 
jultemcnt  combattue  dans  plufieurs  traitez  de  Philofophie: 
Vexaîur  Tlieophrafiiis ,  dit  Cicéron,  &  hhns,  &  fcholis  omnium     CIc,  Tufc.  .^ 
philofopJioriim ,  quod  tu  Ccilliflheue  fuo  laudârit  iJlam  fententiam  :  SP''^^^ 
vitam  régit  fortuna,  non  fûpientia.   Le  fuccès  àcs  armes  Macé- 
doniennes, continue  le  même  écrivain,  défefj:)ére  Théophrafle. 
li  plaint  fon  ami  d'cftre  tombé  entre  les  mains  d'un  hojiunc 


t36  MEMO  I  R  E  S 

puiffant  Se  heureux,  mais  qui  ne  fçavoit  pas  ufèr  Je  la  proP 
liiJ.  l  j,  p.  périté.   Theophraftus  ïnteriîiim  dephraus  Callijlhems  fodalis  fui, 
*^'*  rébus  AkxatM  profperis  angitur»  Itaque  dicit  Callijîhemm  ind-^ 

dijfe  in  hominem  fiimma  potentia ,  fummaque  fortima ,  fed  ignanmi 
quemadmodum  rébus  fecundis  uîi  convetûret.  II  eft  fâcheux  que 
ce  morceau  de  Théophralte  ne  (ubfifte  plus  aujourd'huy;  il 
nous  fourniroit  fans  doute  àcs  éclaircifTemcnts  utiles,  &  fur  la 
vie  de  Calliilhéne ,  &  fur  fcs  ouvrages  dont  je  me  propofè  main- 
tenant de  rendre  compte. 

Un  des  plus  confidérables  efl  la  revifion  de  l'Iliade  &:  de 
rOdyfîee,  à  laquelle  Callifthcne  a  eu  beaucoup  de  part.  Ces 
poëmes  efloient  extrêmement  corrompus  :  car  fans  parler  des 
leçons  vicieufès ,  que  la  négligence  des  copifles  y  a  voit  intro- 
duites, il  y  avoit  encore  grand  nombre  de  vers,  les  uns  omis, 
les  autres  adjoûtez.  Alexandre  partifân  zélé  des  poëmes  d'Ho- 
mère, chargea  Anaxarque  &:  Callifthéne  du  foin  de  les  exami- 
ner. On  lit  dans  Strabon ,  que  ce  prince  y  travailla  conjoin- 
tement avec  eux.  De-là  naquit  cette  édition  depuis  fi  fameufè^ 
qui  le  fuivoit  par-tout,  enfermée  dans  un  cofFret  riche  &  pré- 
cieux. Cependant  je  ne  dois  pas  difTimuler  qu'Onéficrite  auteur 
contemporain,  faifoit  honneur  de  ce  travail  au  philofophe 
Ariflote,  &  peut-eflre  y  a-t-il  autant  de  droit  que  Callifthéne.' 
Au  refte  cet  ouvrage  a  fubi  le  fort  de  plufieurs  autres;  il  a  péri 
malgré  toute  fa  réputation.  Strabon  &  Euflathe  font  mes  ga- 
rants; ils  afîûrcnt  que  dans  l'édition  dont  il  s'agit,  on  avoit 
placé  deux  vers  entre  le  85  5.  &:  le  856.  du  2.^  livre  de 
l'Iliade  :  or  ces  deux  vers  ne  fc  liftnt  aujourd'huy  dans  aucun 
de  nos  imprimez. 

Ceux  qui  aiment  la  leélure  d'Homère,  ne  regi*etteront  guéres 
moins  une  autre  production  de  Callifthéne,  qui  fcroit  aujourd'huy 
très-utile  pour  l'intelligence  de  ce  Poëte.  L'ouvrage  dont  je  ''eux 
parler ,  eftoit  intitulé  Hiftoire  de  la  guerre  de  Troye,  Voicy  ce  que 
Cic.  adfm.  nous  en  apprend  Cicéron  :  Sed  quiavidebam,  dh-'i\ , /ta/ici  bel/i , 
epiji.  iz.  ^  ^y^/jj  liiJlQfîam  jam pêne  à  te efeperfeâam  (dixeras autem  mihï 
te  reJiquas  res  ordîri)  deejj'e  mihi  nolui  quin  te  admonerem  ut  co" 
^itares ,  œnjunâene  malles  cum  cateris  rébus  nojlra  contexere;  att^ 

Ut 
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Vt  mulù  Gr^ci  fecenint,  Callijlhenes  Trdkum  hélium,  Timaus 
Pyrrhi,  Polybius  Ntmanî'inum,  qui  omnes  à  perpetuis  fuis  hifioriis 
ea  quœ  dixi  bella  feparavenmt  :  tu  quoque  item  civiîem  conjura- 
tionem  ah  hojîilibus  externifque  beîlis  fejutigeres»    Avant  toutes 
chofès  il  faut  éciaircir  ce  paflàge  qui  a  fà  difficulté.  Cicéroiî 
défiroit  pafTionnément  que  Lucccius  publiât  feparément  de  fbn 
grand  ouvrage  la  conjuration  deCatiiina,  &  pour  l'y  engage!: 
plus  aifemcnt,  il  employé  les  exemples  de  Callifthéne,  de  Ti- 
mée  &  de  Polybe,  qui  tous  trois  avoient  détaché  de  leurs 
hifloires  générales  certains  morceaux  particuliers,  qui  naturel- 
lement en  faifoient  partie.  Quoyque  par  le  mot  d'hiftoires  gé- 
nérales, on  ne  doive  pas  toujours  entendre  àçs  monuments 
qui  renferment  les  événements  de  tous  les  fiéclcs,  &  de  tous 
ies  peuples,  il  eft  vifible  néantmoins  que  Callifthéne  avoit  pu- 
blié quelque  chofc  de  fcmblable.  En  effet ,  il  le  rencontre  dans 
ies  anciens  plufieurs  citations  qui  ne  fcauroient  convenir  aux 
écrits  de  ce  philofophe,  dont  \i:s  titres  fe  font  confcrvez  jufqu  a 
nous.  On  voit  dans  Polybe,  par  exemple,  que  Calliilhéne  avoit    Polyh.  6SS. 
parlé  de  la  république  de  Crète,  &  de  la  guerre  ^qs  Mcfleniens,    ^^''^'  ^°'' 
Dans  le  même  écrivain  fè  trouvoient ,  à  ce  que  nous  apprend 
Strabon,  les  divcrfès  prifcs  de  Sardis ,  &  le  fac  de  la  ville  de  Milet.    -^'Z"^^-  93  0. 
Il  y  eftoitauffi  fait  mention,  félon  Plutarque,  deCimon,  ou      'piut^.tvùi: 
pluftofl  des  batailles  que  ce  fameux  général  gagna  contre  les  VS-  ^8C.  èr 
Perfcs.  Que  fi  ces  fragments  ne  peuvent  appartenir  aux  livres  ^^^"^ 
de  Calliflhéne  qui  nous  font  connus,  comment  fè  dilpcnfcr 
de  les  rapporter  à  une  hiftoire  univcrfc'lle,  dont  les  paroles  de 
Cicéron  alléguées  cy-deffus ,  eftablifîent  clairement  i'exiflence. 
L'auteur,  fi  je  ne  mo  trompe,  y  rcmontoit  jufqu'aux  temps  de 
ia  Grèce  les  plus  reculez;  du  moins  Proclus  luy  fait  dire  que    Proc.  in  Plat. 
les  Scythes  defcendoient  des  Athéniens  :  ce  qui  donne  lieu  de  ^''^'  ^°' 
(bupçonner,  que  non-feulement  les  antiquitcz  Grecques,  mais 
encore  celles  des  pays  eflrangers  entroient  dans  cet  ouvrage. 
Comme  ia  guerre  de  Troyc  en  efloit  un  des  morceaux  \cs 
plus  intéreffants ,  Calliflhéne  aima  mieux  la  traiter  à  part  :  ii 
y  fixoit,  fi  on  en  croit  Plutarque,  au  24.  du  mois  nommé 
Thargelion,  la  prifè  de  cette  ville,  qui  fut  fui  vie  de  plufieurs 
Tome  VJII.  ,  S 
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migratioi)5  :  Sc  ces  migrations,  à  en  juger  parun  endroit  Je 
Sirabon,  eftoient  exactement  inaixjuées  dans  le  morceau  dont 
il  s'agit.  Aucun  pafîage  des  anciens  ne  nous  met  au  fait  du 
plan ,  &  de  l'e'poque  préci(c  de  ce  £"uit  des  veilles  de  Callilthéne» 
'Diod.}K^2;.        On  ne  fçait  pas  non  piu$  en  cjuel  temps  parurent  ks  Helié:- 
niques.  Mais  en  revanche  &  grâces  à  Diodore  de  Sicile,  on  efjt 
un  peu  mieux  inflruit  de  ce  qui  les  ]'egarde.  Callillhénc,  dit-il, 
commence  Ion  hiftoire  àcs  Grecs  à  l'année  où  la  paix  fut  con- 
clue entre  cqs>  peuples  6c  Artaxcrxès  roy  de  Perfè.  Cet  ouvra- 
ge cil  compofé  de  dix  Livres,  dans  lefquels  l'Auteur  a  railcm- 
blé  les  événements  divers  arrivez  pendant  l'efpace  de  3  o.  an- 
nées, dont  la  dernière  finit  au  temps  que  Phiiomélus  à  la  telle 
des  Phocéens  pilla  le  temple  de  Delphes.   Il  y  a  dans  le  texte 
iluj  ^  E'^T^ÙjÛojv  awjjzt^iv,  r  E'?^Iuji>uov  cÛ  la  vraye  leçon. 
C'efl:  le  titi'c  que  portoient  d'ordinaire  ces  fortes  d'écrits,  & 
J^Iarpo.  voce     jamais  ccluy-cy  n'efl;  cité  autrement,  loit  par  Harpocration ,  foit 
^SupL  Byr.     P^^i"  El^hcnne  de  Byzance  :  indépendamment  de  cela ,  Diodorç 
V^ce  T^yj^.     page  4,  i  8.  ne  s'exprime  pas  différemment  de  ces  Auteurs.  Il  y 
répète  que  l'ouvrage  de  Callifthéne  eftoit  en  dix  Livres,  ôc  que 
CCS  dix  Livres  contenoient  le  récit  de  ce  qui  s'elloit  paflé  de 
plus  remarqu^ibie  dans  la  Grèce  depuis  la  féconde  année  de  la 
xcviii.^  olympiade,  jufqu'à  la  fin  de  la  cv.  Cet  intervalle  de 
temps  fut  célèbre  fur-tout  par  les  importantes  batailles  de  Leuc- 
tres,  &  de  Mantinéc.  Quant  à  la  première,  il  cft  confiant  que 
Callifthéne  en  avoit  parlé  très  au  long,  puifque,  fuivant  le  té- 
Ck.de  Divin,   moignagc  de  Cicéron,  il  n'a  voit  omis  aucun  Aqs  prèlàges  qui 
^^°'  ^     '        fènibloient  annoncer  aux  Lacédémonicns  la  défaite  de  leur  ar^ 
Sen.nat.quafl.    t^{:q.  Si  l'on  cn  croît  Sénéquc,  il  rapportoit  avec  un  égal  foin 
Lc^lTc^S-     ^^^  figues  extraordinaires,  qui  précédèrent  la  deftrudion  de 
Buris,  &  d'Helicè;  deflrucfcion  que  Polybe  place  fort  peu  de 
temps  avant  ia"vi6loire  àts  Thébains  à  Leu<51res ,  &  par  confe- 
quent  la  ruine  de  ces  deux  Villes  devoit  faire  partie  de  f^prit 
en  queftion. 

Il  finifToit,  comme  Je  lay  remarqué,  à  îa  dernière  année 
4e  Li  CY.^  olympiade ,  qui  vit  èclorre  la  guerre  contre  les  Pho- 
céens. Ces  peuples  à  la  perfuafipn  de  Phiiomélus,  avoicut  enlevé 
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t!ii  tempîc  de  Delphes  ces  rîchcfles  immenfo,  que  la  piété 
des  Princes  &c  des  Nations  y  avoit  conjacrées.  Les  Thébaink 
Se  leurs  aiiiez  coururent  aux  armes,  &  après  bien  des  efforts 
inutiles ,  iis  furent  obligez  d'avoir  Tccours  à  Philippe ,  qui  ter- 
mina cette  guerre  fi  connue  fous  le  nom  de  guerre  facrée,  Cal- 
liflhéne  en  a\oit  fiit  l'hifloire.  Le  fcul  fi-agment  qui  nous  en 
refte,  fè  lit  dans  les  Deipnofophifles  d'Athenéé,  &:  fans  luy  cet  'Àthen.  ^ng. 
ouvrage  fèroit  demeuré  dans  l'oubli.  ^  °' 

On  ignoreroit  auffi ,  fans  le  fccours  de  Suidas ,  un  atitre  Livre     Su\Aas,  voct 
de  Callifihéne  intitulé  Dê/COT;^'.  Ce  gTammairien  le  cite  à  l'occa-   ^"^  **^*- 
fion  de  Sardanapale  :  doù  peut-elfre  fera- 1- on  ttnté  de  con- 
clurre  que  ce  travail  rbuloit  uniquement  fur  les  antiquitcz  de 
l'Orient.   Mais  la  confèqucnce  né  fêroit   pas  fure.  £n  effet, 
quel  inconvénient  y  auroit-il,  que  Calliflhéne  en  décrivant  k 
conquefle  de  l'Afîyrie,  eûft  touché  légèrement  les  aventures 
d'un  Prince  fi  renommé  par  fon  luxe,  «Se  par  fa  molleflc.  Ces 
fortes  de  digrelfions  ne  font-elles  pas  authorifées,  fur-toiu  quand 
eHes  font  propres  à  picquer  la  curiofité  du  lc(5leur.  Toute  k 
qucftion  eft  donc  de  montrer  que  les  a<51ions  d'Alexandre 
efloient  le  fcul  objet  des  Perfiques.  On  ne  fçauroit  nier  que  les 
anciens  n  ayent  coniiû  une  hifloire  de  ce  Prince  compofee  par 
Calliflhéne.  Car  de  quel  autre  ouvrage  pourroit  elh'e  tiré  ce 
que  racontent,  fur  la  foy  de  cet  Auteur,  Tzctzès  de  la  prifè  de     Tiet.ŒI.iik 
Thébes,  &  Plutarque,  ainfi  que Strabon,  du  voyage qu'a\oit  en-    ^ 'pl^^'  ^J^'  ^ . 
trepris  Alexandre  au  temple  de  Jupiter  Ammon.  Il  y  a  encore  /'•  ^jS.  ^.iC 
quelques  citations  dans  ce  Géographe,  qui  fuppofènt  l'éxiflence   ^  ^  ^^y'  ^'^^' 
du  morceau  dont  il  s'agit.  Je  ne  les  rapporteray  point,  pour 
paffer  à  un  endroit  de  Polybe  qui  me  fcmble  décifif.    Selon  Poljb.p.  é^^i 
luy,  Callifthéne  avoit  donné  le  dénombrement  des  troupes  Ma-  ' 

cédoniennes,  qui  débarquèrent  en  Afie.  II  avoit  auffi  décrit  la 
marche  de  Darius  &  dAléxandre  dans  la  Cilicie,  la  rencontre 
des  deux  armées,  la  manière  dont  elles  furent  rangées  en  batail- 
le, enfin  la  vicfloire  fignalée  que  remportèrent  les  Macédoniens, 
Toutes  ces  circonflances  ralTèmbiées  font  voir  clairement,  à 
mon  avis ,  que  cet  Auteur  avoit  travaillé  à  l'hifloire  d'Alexandre. 
Celle  qui  fc  rencontre  manufcritc  dans  quelques  bibliothèques 

Sij! 
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fous  le  nom  de  Calliflhéne,  eft  évidemment  fauffe.  Rien  n'eft 
plus  barbare  que  ic  ftylc.  Quelle  apparence  d'ailleurs  qu'on 
n  en  découvrift  pas  aujourd'huy  quelques  veftiges  dans  ics  écrits 
àts  anciens ,  qui  ibuvent  ont  eu  occafion  d'appuyer  leurs  récits 
de  l'autorité  de  ce  philoiophe.  J'aurois  donc  beaucoup  de  pen- 
chant à  croire  que  celle  de  (es  produélions  qui  regardoit  Ale- 
xandre, eftoit  intitulée  Perfujues,  Et  cela ,  parce  que  la  défaite  de 
Darius  &  la  conquefle  de  la  Pcrfè  eftoient  fans  contredit  levé- 
nement  le  plus  brillant  &  le  plus  mémorable  du  règne  de  ce 
Prince.  Là  fè  voyoient  ces  obièrvations  curieuits  des  afircs 
faites  par  les  Chaldéens,  &  copiées  par  Callifthéne  à  la  prière 
d'Ariftote.  II  y  a  àcs  critiques  qui  contcflent  la  vérité  de  ce 
fait,  quelques  autres  le  font  un  fcjupuîe  de  le  rejetter.  Je  n'en- 
treray  point  dans  cette  dilpute,  M.''^  Dodwel  &.  Perizonius  ont 
épuifé  la  matière. 

Ce  ièroit  icy  le  lieu  de  parler  des  antiquitez  dçs  Gaules  6c 
Tkt.  tom:  2.  (îe  la  Macédoine  :  mais  Plutarque  &  Stobée  les  attribuent  for- 
StoLiK  lyi.  mellement  à  un  Calliflhéne  de  Sybaris,  aufTi  bien  qu'un  ouvra- 
S^o.  gQ  Ç^Y  les  métamorphofcs.  Il  le  pourroit  que  l'hifloire  de  Thra- 

Plat.  tom.  2.  ce  fut  du  mcmc  écrivain  ;  Plutarque,  qui  fait  mention  du  fécond 
*^'  ^'^'       Livre,  ne  marque  point  auquel  des  deux  Calliflhénes  on  doit 
faire  honneur  de  cette  produélion. 

On  n'a  rien  de  plus  précis  fur  quelques-uns  des  cinq  Traitez 
qui  nous  refient  à  examiner.  Le  premier  eft  un  périple,  que  je 
croirois  du  premier  Calliflhéne,  parce  que  dans  ks  voyages  il  a 
pu  faire  plufieurs  découvertes  importantes  fiir  la  Géographie, 
qui  ne  iuy  fcmblérent  pas  indignes  d'cflre  communiquées  au 
Schol  Apoli.  public.  Cet  ouvrage  contcnoit  au  moins  deux  Livres.  Le  Scho- 
l.'i.v  éjl^  ^^^^^  d'Apollonius  de  Rhodes  en  cite  le  premier,  au  fùjet  dçs 
Argonautes  attaquez  de  nuit  par  les  habitants  de  Cyzique  :  preuve 
que  Calliflhéne  avoit  jette  dans  cet  écrit  les  articles  de  mytho- 
logie ,  &  peut-eflre  les  fuigularitez  qui  donnoiem  du  relief  aux 
Provinces  &  aux  Villes  dont  il  parloit. 

Le  fécond  Traité  concerne  la  chafTe  „  il  efl  de  Iuy  incontefïa- 

jEB.  de  anîm.  blement ,  fl  ce  que  dit  E'iien  àcs  chèvres  de  Lycie  efloit  cm- 

•'/•  ('i^'  pj^^^^  Je  çQi  ouvrage;  mais  ne  pourroit-il  pas  également  hïtn 
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fc  rapporter  à  quelqu'un  de  ceux  dont  on  a  déjà  rendu  compte; 
11  paroît  au  reflc  que  ce  traité  eftoit  afîèz  confidérabie,  puilque 
Piutarque  fait  mention  du  troifiémc  livre.  '^^^'  ^'"""  -** 

On  ne  fçait  pas  de  combien  eftoit  compofe  celuy  queCai-    PoH.iib.p.pi 
liflhéne  avoit  pubiié  fous  le  titre  (^Apophîhegmes,  Julius  Pollux  '  °^^' 
content  de  l'indiquer,  ne  dit  rien  lur  le  relie  ;  Saint  Epiphane    EfipL  lib.  i\ 
en  fait  autant,  il  nous  apprend  feulement  en  pafTantque  Caliif^  f'^^'  -?* 
théne  avoit  mis  au  jour  un  ouvrage  ÔlQs  plantes.   Le  difciple 
d'Ariflote  en  eftoit  vray-fcmblablemcnt  l'auteur. 

A  l'égard  du  Traité  de  h  nature  de  îœil ,  la  chofè  n'eft  pas 
douteufê.  Quoy  de  plus  précis  que  ces  paroles  de  *  Chalcidius; 
expliquons,  dit-il, la  nature  de  l'œil, fur  laquelle  les  anciens  ont 
publié  d'excellentes  découvertes,  fçavoir,  AIcma:on  de  Croto- 
ne  phyficien  habile ,  qui  le  premier  a  ofé  faire  des  difîcdions, 
Callifthéne  difciple  d Ariftote ,  &  le  médecin  Hérophile. 

Ce  témoignage  eft  infiniment  glorieux  à  la  mémoire  de  Cal- 
lifthéne. Tant  d'écrits  en  différents  genres  luy  avoient  acquis 
une  gi'ande  réputation ,  mais  comme  les  écrivains  Vis  plus  re- 
nommez ne  font  point  fans  défauts ,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
rendre  compte  à.Qs  jugements  divers  que  les  anciens  ont  portez 
de  cephiiofophe.  11  eft  conftant  que  pluficurs  d'entre  eux  en  fai- 
foient  une  eftime  toute  particulière.  Ariftote,  par  exemple,  qui 
connoifToit  fi  bien  les  régies  de  la  véritable  éloquence ,  le  mcttoit 
au  nombre  des  écrivains  les  plus  diftinguez  ;  il  eft  àëî\p'ié:  dans 
Cicéron  par  l'épithéte  de  fçavant  hiftoricn ,  &  dans  Polybc  par    Ck.  ordr.  pro 
celuy  de  }\ôycoTifn(;  avyCfstça^ >  ce  qui  fignifie  à  peu  près  la     ^pohbfvail 
ïiiême  chofè;  puifque  les  Grecs  par  le  mot  ?lyioç  entendent  le  ^SS. 
plus  ordinairement  un  homme  capable  de  bien  écrire,  verfe 
d'ailleurs  dans  les  antiquitcz  dcfon  pays,  &  quelquefois  même 
dans  celles  des  nations  eftrangcrcs.  Cicéron  dans  un  autre  en- 
droit ,  ne  s'explique  pas  moins  avanUigtufèment  en  faveur  de 
Callifthéne;  il  fait  de  Xénophon  &  de  luy,  une  cfj)éce  de    Cic.'de  oy.'t^ 
parallèle.  Or,  on  ne  s'eft  jamais  avife  de  comparer  un  hiftoiien  ^'  ^' ^'  ^^^' 


*  Chalc.  in  Timac.  pag.  368. 
Demonflranda  Igitiir  oculi  natura  ejî: 
de  qua  cum  pleriqiie  alii,  tiirn  Alcmœo 
Crotonienfis  in  Phyficis  exercitatus, 


quiquepriiniis  exfiéîionein  aggredie/l 
au/us  ;  liT"  Callijiheni's  Arijtotelis  au- 
ditor,  dy  Herophilus  multa,  li^ pro> 
clara  in  lucçni  prçtaUrunt. 
Siij 
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du  premier  ordre  avec  un  auteur  qui  luy  efl  de  beaucoup  in- 
férieur. Enfin  cet  orateur  finit  par  dire,  que  fi  Xénophoii  avoit 
plus  de  douceur,  on  trou  voit  dans  Caliifthéne  plus  de  force  8c 

Plut.  iom.  I.  plus  de  véhémence.    Plutarque  y  adjoûte,  l'abondance  &  la 

pas-  ^y/î        fécondité.   Telles  eftoient  les  vertus  paniculiéres  du  fiyle  de 

Callilthéne ,  dans  lequel  pourtant  on  remarquoit  uji  défaut  cflcn- 

tiel  ;  Si  ce  défiut  efioit  i'enfiûre,  qui  dans  ks  écrits,  comme  le 

LoftS-  p.  I  S.  luy  reproche  Longin ,  prenoit  Ibuvent  la  place  du  fublimc. 
De-Ià  nailîent  ces  penfées  froides  &  puériles ,  qui  dégoûtent  & 
ennuyent  les  leéleurs  les  plus  patients.  On  fçait  que  lexaggératiou 
produit  des  effets  d.  peu  près  iemblables  ;  c'cft  un  vice  que  tout 
bon  écrivain  doit  foigneufcment  éviter  :  il  paroît  néantmoins 

'Stral  pag.     par  un  endroit  de  Strabon,  que  Callifthéne  n'en  efloit  pas 
fj/âS.  exempt.  Joignez  à  cela  les  figures  de  rhétorique  répandues  à 

Cic.  de  orat.  pleines  maius  dans  fcs  ouvrages.  On  en  peut  croire  Cicéron; 
l_2.  p.  1^2.  ^jj  j^^^^  apprend  que  les  productions  de  ce  philofbphe  efioient 
écrites  Rhetorko  paie  more.  Quelque  confidérablcs  que  foient 
de  pareils  défauts  en  matière  de  Ityle,  comme  toutefois  ils  font 
compenfcz  par  des  vertus  au  moins  égales,  &  que  d'ailleurs  il 
n'y  a  point  d'écrivains  parfaits  ;  les  anciens  ne  iaiffent  pas  de 
compter  Callifthéne  parmi  les  meilleurs  hiftoriens  de  la  Grèce; 
Y,çs  témoignages  alléguez  cy-defTus  mettent  la  chofc  dans  tout 
ion  jour;  &:  Muret  prétend  en  vain  luy  enlever  une  pla(*e  qui 

Cic.  âdQuînt,  Juy  cfl  fi  légitimement  dûë.  Il  fè  fonde  fur  ces  paroles  de  Ci- 

^^*  '"'  céron:  lîaque  ad  Callïjlhenem  ir  ad  Philijlum  redeo,  in  qiiibiis 
te  video  volutattinu  Calliflhenes  qu'idem  &  tioîiim  &  vulgare  ne- 
goîîum,  quemadmodum  Grœci  al'iquot  h  cuti  funt  :  Si  a  il  us  iJIe  ca-' 
pitalis ,  creher,  acuîiis,  brevis ,  pêne  piifillus  T/ii/cydides.  Les  mois 
noîum  &  vulgare  negotium,  fignifient,  fuivant  ce  critique,  un 
hiflorien  du  dernier  rang.  Ce  qui  ne  quadre  point  du  tout  avec 
ies  textes  de  Cicéron  que  j'ay  citez  plus  haut,  &  dès-lors  i ex- 
plication de  Muret  devient  infoûtenabîe.  Quel  cfl:  donc  le  fêns 
des  termes  en  queftion  !  Le  voicy ,  fi  je  ne  me  trompe  :  Cicéron 
écrit  à  fon  frère ,  qui  depuis  quelque  temps  s'eftoit  jette  dans  fa 
îe(5lure  de  Callifthéne  Se  de  Philifte;  6c  il  luy  marque  que  le 
preniier  eftoit  clair ,  &  à  k  portée  de  tout  le  monde  ;  en  cela' 
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Jîfférent  du  fécond ,  qu'un  ftyle  concis ,  des  exprefTions  recher- 
chées, &  des  tours  de  phrafès  embarraffez  rcndoient  extrême- 
ment obfcur  &  difficile.   Cicéron  luy-même  confii-me  cette 
explication,  lorfque  dans  fon  livre  ^/es  illuftres  Orateurs  y  il  dit: 
'Amatores  liuic  dejiinî ,  ficutï  mult'is  jam  anîe  factilïs  &  Philïjlo 
Syraciifio,  &  ipft  Thucydidi:  nam  ut  horum  condfis  fentcntiis ,  in- 
terdum  etiam  non  fatis  apertis,  officit  Theopompus  elatîone  atque 
ûltïtudïne  orationis  fua,  quod  idem  Lyfta  Demofîhenes,  fie  Catonis 
hminihus  obftruxit  Imc  pojîeriorum  quafi  exaggerata  alîius  oratio. 
En  quoy  il  elt  fuivi  par  Dcnys  d'Halicarnaliè;  &  les  fragments     Dm.  h^l 
de  Philille  qui  font  venus  julqu'à  nous,  font  voir  combien  la   ^-^-v-'-S^ 
critique  de  ces  deux  auteurs  efl  (cnfee  &  judicieulè.   Rien  au 
contraire  de  plus  net  &  de  moins  embarrafl'é,  que  deux  mor- 
ceaux de  Caliiilhéne  échappez  du  naufrage  ;  l'un  iè  lit  dans  le 
Traité  des  machines  d! Athénée ,  &  l'autre  dans  les  Deinno/ç-     'Arhoi.  p.  2* 
phifles  d'un  écrivain  qui  porte  le  même  nom.  Je  voudrois  bien     "^^j''"''  f^^^ 
qu'il  fuft  aufli  ailé  de  juflifier   CailKlhéne  à  quelques  autres    "^ 
égards.  Strabon,  par  exemple,  l'accufe  de  s'eÛre  écarté  quel-     Stral.  p.^g, 
<]ucfois  àts  régies  de  la  vérité,  &:  Polyhe  prouve  fort  au  long,  -^ •///,/ 
que  cet  auteur  fçavoit  à  peijie  les  premiers  éléments  de  la  taéti-   é/2,  ' 
que.  Je  ne  feray  point  icy  l'éloge  de  Poiybe,  non  plus  que  celuy 
de  Strabon;  le  mérite  de  cçs  écrivains  elt  connu  de  tout  le 
monde,  &  il  ièroit  difficile  de  ne  pas  déférer  à  leur  témoignage. 
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RECHERCHES 

SUR  LA   VIE  ET  SUR    LES   OUVRAGES 

DE    TYRTE  E. 

Par   M.   l'Abbé   Se  vin. 

jTj.  d'Avril     T'A  Y  Commencé  par  quelques  hiftoiiens ,  les  recherches  que 
il 7^8.       J  j^  j^^^  1^1  j^  propole  de  f-u're  lui  les  auteurs  dont  les  ouvrages 
ne  iubfidcnt  plus  aujourd'huy.  Mais  comme  dans  ce^  fortes  de 
matières ,  il  importe  peu  de  fuivre  fcrupuleufcment  une  même 
ciafie ,  Tyrtéc  poète  de  grande  réputation  fera  ie  fujet  du  dit- 
cours  ,  que  j'ay  1  honneur  de  communiquer  à  ia  Compagnie. 
'Suidai voce    II  cfloit  lils  d Archimbrotc ,  fi  ion  en  croit  Suidas,  cjui  dans 
Tt'»'^»  i'cndroit  où  il  en  parle,  ainfi  que  dans  plufieurs  autres  ,  pour- 

roit  bien  s'eftre  livré  à  àcs  guides  ignorants  &  mal  inftruits. 
Tels  eftoient encore  vray-fcmbiablemcnt  ceux,  fur  la  foy  def- 
<]uels  il  ajoute  que  Tyrtée,  félon  les  uns,  eftoit  natif  de  Milet, 
&:  de  Lacédémone  félon  les  autres.  Quant  à  la  première 
opinion ,  je  ne  fçache  parmi  les  anciens  perfonnc  qui  la  foû- 
Titt.  €Ul  p.  tienne.  La  féconde  n'eft  adoptée  que  par  Jean  Tzetzès,  écrivain 
^4i'  dont  le  témoignage  ne  doit  guéres  efîrc  plus  rcfpeclé  que  celuy 

de  Suidas.  Il  y  a  un  troifiéme  fcntiment ,  qui  fût  honneur  aux 
Athéniens  de  la  naiffince  de  Tyrtée  ;  &  ce  fcntiment ,  fi  Ion 
confidére  le  nombre  &  la  qualité  de  fcs  partifms ,  ne  fçauroit 
manquer  d'enlever  tous  les  fuffragcs.  En  effet ,  on  conviendra 
aifément ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  des  Grecs  modernes  ne 
Pfat.  de  ùg.  doivent  eflre  mis  en  parallèle ,  ni  avec  Platon ,  ni  avec  l'orateur 
fy-  /  7-       Lycureoie  ,  qui  aiTûrent  pofitivement  que  Tyrtée  efloit  leur 

l-ycurg.  oyat.  ?-.o  i  ^.  i         r  - 

compatriote  :  oc  comment  ne  les  en  pas  cron*e,  quand  on  fait 
réflexion  ,  que  l'un  &  l'autre  eftoient  Athéniens ,  moins  éloi- 
gnez du  temps  de  ce  poète  fameux ,  &  par  confequent  plus  à 
r  11       J  portée  de  confulter  des  mémoires  cxaéls  &  fidèles.   Ces  autori- 
Saatp-  s  s 7'  t^^  ^^^^  P^^"*^  décifives  à  Caiiiflhéne,  Philocore,  Juftin,  Paufânias 

& 
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Se  Diodore  de  Sicile.  Il  eft  vray  que  ks  trois  derniers  ne  s'cx-   -^«z?-  ^'^'  f' 
pliquent  pas  bien  nettement.   Mais  dire  que  les  Athéniens,  '^^pàvf.'p.jr^f; 
dans  la  vue  de  fè  conformer  aux  ordres  de  l'oracle ,  envoyèrent  ^ioti-p.j/^i 
Tyrtée  au  fêcours  de   Lacédémone ,  n'eft-ce  pas  donner  gain 
de  caulc  à  ceux  qui  prétendent  que  ce  poëte  eftoit  citoyen 
d' Athènes  ;  & ,  ce  qui  mérite  une  attention  particuliéje ,  c'eft 
que  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  ne  contefloient  pas  la  vé- 
rité de  cette  tradition.  Ils  avoient  néantmoins  grand  intéreft  à 
la  rejetter.  Que  ne  devoit  pas  coûter  un  pareil  aveu  à  la  nation 
du  monde  la  plus  fiére  l  Les  Spartiates  le  voyoient  par  là  dans 
la  néceliité  de  convenir  que  k  valeur  de  leurs  généraux  avoit 
moins  de  part  à  la  conquefle  de  MefTéne ,  que  les  kgcs  avis 
d'un  homme  né  dans  le  ièin  d'Athènes ,  ville  dont   Sparte 
n'enviiâgeoit  les  proipéritcz  qu'avec  un  œil  de  jaloulie  &  de 
chagrin. 

Ecoutons  maintenant  Plutai'que  ;  il  iious  apprend  que  /'/«/•  fom.  2; 
Paulànias  fils  de  Cléombrote,  interrogé  pourquoy  les  Lacédé-  ^'  ^  ^* 
moniens  avoient  accordé  à  Tyrtée  le  droit  de  bourgeoifie  ; 
c'efl;,  répondit-il,  afin  qu'on  ne  reprochaft  point  à  Lacédémone, 
que  lès  viéloires  eftoicnt  dues  uniquement  à  la  làgelîè  d'un 
capitaine  eftranger.  Je  ne  dilîimuleray  pas  toutefois  queStrabon 
a  conlervé  un  fragment  de  Tyrtée ,  dans  lequel  le  poëte  luy- 
même  défigne  fa  patrie,  fous  le  nom  d'Erinée,  ^exvîUju  luùi- 
fjiPiv^  ;  de  forte  que  fuivant  la  remarque  de  ce  géographe,  ou 
ic  morceau  qu'il  rapporte  n'eft  pas  de  Tyrtée,  ou  l'on  ne 
doit  pas  adjoûter  foy  à  Calliithéne,  non  plus  qu'à  pluficurs 
autrcs,qui  le  font  partir  les  uns  d'AtIiénes,&  les  autres  d'Aphidne 
bourg  de  l'Attique.  Quelque  prefîànte  que  fèmble  d'abord 
cette  objeélion ,  il  efl  aifé  pourtant  d'en  faire  fentir  la  foibiefîè; 
deux  ou  trois  oblèrvittions  mettront  la  choie  dans  tout  fôn 
jour.  On  ne  fçauroit  douter  que  les  ouvrages  de  Tyrtée  ne 
fufîent  entre  les  mains  de  Platon  ;  on  ne  Içauroit  douter  non 
plus  qu'il  ne  les  eût  examinez  avec  beaucoup  de  loin  ;  puifquc 
dans  le  premier  livre  des  loix,  il  defàpprouve  certaines  maxi- 
mes avancées  par  ce  poète.  L'orateur  Lycurgue  le  trouve  dans 
un  cas  tout-à-fait  fèmblable  :  il  cite  \\\\  fragment  de  Tyrtée 
Tome  VJ IL  /T 
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fort  eftcncîu  ,  &  par  conféquent  il  avoit  lu  les  Elégies  Je  cet 
auteur,  alors  très -communes  dans  Athènes.   Suppoions  donc 
un  moment,  que  les  vers  en  queftion  doivent  efhe  pris  dans 
ie  fèns  que  leur  donne  Strabon.  De  quel  front  Platon  &  Lycur- 
gLie  eû(îcnt-ils  ofé  placer  Tyrtée  au  nombre  de  leurs  citoyens  l 
Quoy  de  plus  aile  que  de  dévoiler  leur  peu  de  fincérité!  II  n'y 
avoit  perfonnc  alors  qui  ne  fut  en  eftat  de  les  convaincre  de 
menionge.   Plullofl  que  de  former  des  fbupçons  fi  injurieux 
ù  la  réputation  de  ces  écrivains  célèbres ,  j'aimcrois  mieux  en 
quelque  façon  ioiitenir  que  ce  morceau ,  allégué  cy-defliis ,  cii 
un  morceau  fabriqué  par  des  gens  envieux  de  la  gloire  des 
Athéniens.  Mais  cet  expédient  que  nous  fournit  Strabon ,  ne 
me  paroît  point  abfolument  néeelfairc  :  car  de  ce  que  Tyrtée 
part  d'E'rinée  avec  les  envoyez  de  Lacédémone ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'E'rinée  flit  le  lieu  de  là  naiflànce.  Ses  alîîlires  pouvoient 
l'avoir  appelle  en  cette  ville  ;  ôc  là  les  Spartiates  luy  communi- 
quèrent l'ordre  qu'ils  avoient  de  le  conduire  dans  4e  Pélopon- 
îiélc.  Dès  lors,  quelle  conléquence  peut-on  tirer  contre  le  fciî- 
îiment  dont  j'entreprends  la  deffenic  ?  Il  eft  confiant  d'ailleurs 
que  dans  la  Grèce ,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du 
monde,  nombre  de  villes,  &  de  bourgs ,  ont  porté  ks  mêmes 
noms.   Seroit-il  donc  abfurde  de  dire  que  dans  l'Attique  il  y 
avoit  une  E'rinée ,  &  que  cet  endroit  détruit  long-temps  avant 
Strabon ,  eft  échappé  à  (es  kborieufcs  recherches.  Que  de  lieux 
ignorez  aujourd'huy ,  faute  de  monuments  qui  nous  les  faffent 
connoître  !  A  peine  npus  refte-t-il  la  centième  partie  de  cette 
multitude  prodîgieufè  d'écrits  ,  à  l'aide  delquels  ou  pourroit 
faire  mille  belles  découvertes.  Mais  puifque  dans  les  matières 
de  critique  il  eft  permis  quelquefois  de  bazarder  des  conjeélu- 
res ,  en  voicy  une  que  je  fôûmets  au  jugement  des  per/onne? 
verfees  en  ce  genre  d'étude.  Entre  les  mots  E'etvià,ou  pluftolt 
'E'pive-tct ,  bourgade  de  la  Mégaride, /êlon  Paulànias,&  h'exftîictj 
il  y  a  très  peu  de  différence  :  or ,  Eftienne  de  Byzance  afture  que 
Ericée  eftoit  un  petit  endroit  fltué  dans  l'Attique;  &  peut-eftre 
que  dans  les  exemplaires  de  Tyrtée  on  liloit  autrefois  ^ 
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Les  copifles  depuis  par  une  inadvertance  dont  les  exemples  ne 
font  que  trop  ordinaires  ,  auront  fubllitué  E'rinée  à  la  place 
d'E'ricée.  Le  changement  e(l  léger ,  Sl  il  eftoit  difficile  que 
Strabon  fût  en  garde  contre  une  mépriie,que  fes  occupations 
ne  luy  permettoient  gucres  d'éviter. 

Au  refte ,  fi  les  opinions  font  partagées  fur  la  patrie  de 
Tyrtée,  il  n'y  a  pas  la  moindre  dilpute  parmi  ics  ancic  ns  fur  le 
temps  où  il  a  vécu  ;  je  n'en  connois  pas  un  feul  qui  ne  pré- 
tende que  ce  poëte  fit  une  grande  figure  dans  la  féconde  guerre 
de  Mefféne.  11  eft  nécelîàirc ,  avant  toutes  choies ,  de  fixer  le 
commencement  de  cette  guerre,  de  là  dépend  l'époque  de 
Tyrtée.  Les  MefTéniens,  au  rapport  de  JufKn,  reprirent  les  J"J^-  Hfjt 
armes  quatre- vingt  ans  après  la  deftruélion  d'Ithome  ;  ce  qui ,  ^^^''  ^' 
fliivant  le  calcul  d'Eufcbe ,  tombe  dans  la  quatrième  année  de 
la  trente-cinquième  Olympiade.  En  quoy  ils  font  l'un  &  l'autre 
d'accord  avec  Suidas ,  qui  foûtient  c]ue  Tyrtée  flcuriffoit  dans 
ce  temps-là  même.  A  ces  autoritez  Henry  de  Valois  joint  le  jakf.  aJ  exe, 
témoignage  de  Tyrtée,  qui,  félon  luy,  compte  trois  générations  ^'^^-  P-^-^  ^' 
depuis  la  rédudion  d'Ithome,  jusqu'au  foulevement  deMeflénc. 
Si  le  fiiit  eftoit  vray  dans  toutes  fes  parties ,  il  faudroit  nécefîai- 
rement  abandonner  Paufànias ,  qui  place  cet  événement  remar- 
quable la  quatrième  année  de  la  vingt-troifiéme  Ol)  mpiade  ;  c'efl 
ce  que  je  difcuteray  dans  la  fuite.  En  attendant,  je  diray  que  deux 
raifons  me  déterminent  à  fiiivre  le  fèntiment  de  Paufànias  :  vcicy 
la  première.  Les  récits  de  cet  écrivain,  quant  à  la  féconde  guerre 
de  Mefîéne,  eftoient  tirez  des  poèmes  de  Rhianus  &  de  Tyrtée , 
&  on  ne  fçauroit  nier  que  ces  auteurs  ne  fufîent  des  guides  ex- 
cellents. Tyrtée  avoit  efté  préfent  à  toutes  les  batailles  qui 
s'eftoient  données  alors  :  &  Rhianus  avoit  traité  cette  matière 
de  defTein  prémédité.  Ell-il  quelqu'un  qui  voulût  préférer 
Juftin  &  fc's  partifâns  ,  à  des  ècri^'ains  qui  leur  font  infini- 
ment fupérieurs  ,  &  par  l'ancienneté,  Se  par  le  mérite  l  La  fé- 
conde raifon  efl  fondée  fur  un  point  de  chronologie  lié  très 
ttroitement  avec  celuy-cy.  Paufànias  déclare ,  de  fans  doute  il 
avoit  (es  garants ,  il  déclare, dis-jc,  qu'Arifloméne  après  la  red- 
dition d'Ira ,  forma  le  dcfîèin  de  chercher  un  afyle  dans  la  Cour 
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d'Ardys  roy  de  Lydie.   Que  ion  le  tourne  de  quel  coflé  on 
voudra ,  il  n'eft  pas  poflible  de  faire  quadrer  cecy  avec  i  époque 
adoptée  par  Eulëbe.  La  féconde  guerre  de  Mefîéne  a  duré  dix- 
huit  ans.    Et  Arifloméne  dans  ie  cours  d'une  année  feule  ne. 
pouvoit  guéres  terminer  ics  affaires  domefliques  qu'il  régla 
pendant  fon  fejour  en  Arcadie  :  cela  fait  au  moins  dix-neuf 
ans ,  iefquels ,  à  compter  de  la  troifiéme  année  de  la  trente- 
cinquième  Olympiade ,  finiflcnt  précifement  à  la  fccondc  an- 
née de  la  quarantième.   Or ,  Ardys  ne  vivoit  plus  alors  :  car 
Hérodote  met  entre  la  fin  du  règne  de  ce  Prince  &  la  prifê  de 
Sardis  ,  un  intervalle  de  plus  de  vingt  Olympiades.  Rapportez 
la  prifè  de  cette  puifîànte  Ville  par  Cyrus  ,  foit  à  la  première 
année  de  la  cinquante-huitième  Olympiade ,  foit  à  la  première 
de  la  cinquante-neuvième  ,  la  chofè  nous  fera  abfolument  éga- 
le; il  en  rèfultera  toujours  que  Sadyatte  efloit  fur  le  thrône, 
loriqu'Arillomène  rèfolut  de  fc  retirer  en  Lydie.    A  l'égard 
du  fragment  de  Tyrtée  dont  on  a  parlé ,  il  fcmble  que  Mon- 
fieur  de  Valois  ne  l'a  pas  examiné  avec  afîcz  d'attention  ;  je 
ne  vois  pas  du  moins  qu'on  puifTe  en  conclun'e,  qu'entre  h 
première  &l  la  féconde  guerre  de  Mefîéne ,  il  s'eft  écoulé  trois 
générations.   Les  pères  de  vos  pères ,  dit  Tyrtée ,  ont  combattu 
dix  huit  ans  fous  les  murs  d' Ithome ,  avec  un  courage  hmncibk» 
Le  fèns  de  ces  paroles  cfl ,  fi  je  ne  me  trompe,  que  \qs  pciits-flls 
recommencèrent  la  guerre,  que  lairs  aïeux  avoientheureufcment 
terminée.  En  ce  cas  la  génération  intermédiaire  efl  la  feule  com- 
plettc,&  \qs  deux  autres  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte. 
C'efl  ainfi  que  Paufmias  doit  avoir  entendu  lepafîàge  en  quef^ 
tion;puifque  félon  iuy,cet  efpace  efl  renfermé  dans  les  bornes  de 
trente-neuf  années.  Alors  ceux  de  Mefîéne  fêcouérent  un  joug, 
que  les  mauvais  traitements  des  Lacédémoniens  leurrendoientin- 
fiipportablc.  On  fè  mit  en  campagne  de  part  &  d'autre,  les  deux 
armées  s'eftant  rencontrées ,  on  en  vint  aux  mains  avec  une  égale 
fiH'cur  ;  la  bataille  fut  fànglante,  &  la  viéloire  indècifê.  Les  La- 
cédémoniens allarmez  de  tant  de  réfiflance,  conlultérent  l'Oracle 
de  Delphes ,  qui  leur  répondit  de  chercher  chez  \^s  Athéniens 
un  homme  capable  de  les  aider  de  fes  avis  6c  de  fès  iumiéres* 
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Aufll-toft  on  lit  partir  des  ambalTadeurs  pour  Athènes ,   & 
Tyrtée  reçût  ordre  de  les  accompagner.  Ces  événements  di- 
vers appartiennent  tous,  félon  Pauianias,  à  la  première  année 
de  la  guerre.  Que  pcnlèr  donc  de  Scldcn ,  qui  recule  de  quatre 
ans  le  départ  de  Tyrtée!  Quoy  qu'en  diiè  ce  docle  critique ,  j'ay 
de  la  peine  à  m'imaginer  que  ce  foit  le  Icntiment  de  l'auteur 
des  Marbres  dArondel.   L'endroit  que  Selden  entreprend  de 
corriger ,  efl  entièrement  effacé  à  trois  ou  quatre  lettres  près  ; 
&  la  correélion  efl  direélement  oppoféc  au  récit  de  Eaufànias , 
qui  ne  doit  point  eftre  rejette  finis  des  raifons  folides  Se  judi- 
cieufês.  Mais  fans  infifter  davantage  là-defîus,  pafTons  aux  motifs 
qui  firent  jetter  les  yeux  fiir  Tyrtée.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  tra- 
dition ia  plus  univerfèllement  répandue ,  les  Athéniens  ne  fîii- 
virent  dans  ce  choix  que  leur  averfion  pour  une  république , 
dont  l'aggrandifîèment  leur  faifbit  ombrage.   A  entendre  par- 
ler la  plufjiart  des  anciens ,  jamais  homme  ne  fut  moins  propre 
à  remplir  les  vûë's  de  l'Oracle.   Il  avoit,  au  jugement  de  fês 
compatriotes  ,   le  cerveau  un  peu  dérangé.    Le  témoignage 
d'Héraclide  efl  précis ,  &  de  plus  il  cft  confirmé  par  Juflin ,  &    Heyac.  apud 
par  Paufânias  ,  qui  nous  apprennent  encore  que  Tyrtée  efloit     '^°'  ^^^^'  ^' 
boiteux ,  &  fimple  maître  d'école  dans  la  ville  d'Athènes  :  & 
comme  fi  ce  portrait,  déjà  peu  agréable,  avoit  befbin  d'eflre 
chargé^  Acron  &  Porphyrion ,  à  tant  de  défauts  adjoûtent  celuy    ^Aao  adHcr, 
d'eflre  louche.  Cependant  malgré  cette  foule  d'autoritez,  je  ne  P°'^^'  ^-  ^^/* 
me  feray  pas  un  fcrupule  de  révoquer  en  doute,  &  la  mauvaifè 
volonté  des  Athéniens  ,  8c  la  difformité ,  aufîi-bien  que  la  folie 
de  Tyrtée  :  Platon  luy  donne  l'èpithète  de  Sage  ;  &  Lycurgue 
non  content  d'affûrer  que  la  réponfè  de  l'Oracle  tendoit  à.  faire 
fèntir  aux  Spartiates  la  fupérioritè  des  généraux  Athéniens  fur 
ceux  de  Lacédémone ,  ne  craint  pas  de  dire  que  les  fiiccès  de 
cette  république  efloient  dus  uniquement  à  la  conduite  6c  aux 
conleils  de  Tyrtée.  Thémiftius  va  plus  loin ,  les  Athéniens ,  à      T^em.  fdg\ 
ce  qu'il  prétend  ,  ayant  prudemment  jugé  que  ceux  de  Lacé-  ^^^'^ 
dèmone  avoicnt  moins  befoin  de  foldats  que  de  capitaines  habiles 
&:  expérimentez ,  leur  envoyèr<^nt  Tyrtée ,  dont  la  Çàge^e  \es 
garantit  du  naufrage,  A  ces  marques  rcconnoît-on  un  homme 
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accablé  du  mépris  de  Tes  citoyens  ;  &  peut-on  foiipçonner  Ta 
république  d'Athènes  de  ne  s'eftre  détenninée  à  jetter  les  yeux 
fur  iuy ,  que  par  des  principes  de  jaloufie.   D'ailleurs ,  un  choix 
fi  peu  digne  auroit  moins  ofFcnlé  les  Spartiates  ,  que  les  Dieux 
mêmes  dont  on  éludoit  les  ordres  :  &  il  eft  confiant  que  les 
Athéniens  eftoient  dans  ce  temps-là  un  peuple  religieux  jufqu  a 
h  fuperftition.  Nous  avons  vu  dans  quelques-uns  des  pafîages 
précédents ,  que  les  Lacédémoniens  déférèrent  àTyitée  le  com- 
mandement de  leurs  troupes.  D'autres  auteurs ,  comme  Pau- 
fânias ,  difent  leulement  qu'on  le  fervit  des  avis  de  ce  poëte; 
A  Ton  arrivée  il  récita  en  préfence  des  magiftrats  des  Elégies  ; 
&   quelques  pièces  compofécs  en  vers  anapelks ,  &  fi  par 
hazard  il  rcncontroit  quelque  particulier  fur  fon  chemin,  il  ne 
manquoit  jamais  de  les  Iuy  déclamer.  Oji  y  donnoit  à  la  valeur 
des  louanges  excefîives  ;  on  y  élevoit  jufqu'au  ciel  l'amour  delà 
patrie ,  &  l'intrépidité  de  ces  braves  guerriers ,  qui  dans  les 
combats  portoient  par  tout  l'épouv-ntc  &.  la  mort.  Les  poëfies 
de  Tyrtée  hrcnt  de  vives  impreflions  fur  l'elprit  des  Lacédé- 
moniens, nation  qui  pai*  la  conftitution  de  fon  gouvernement 
ne  rcfpiroit  que  la  guerre.   Dans  le  deflein  de  profiter  de  l'ar- 
deur du  foldat ,  on  réfolut  de  marcher  à  l'ennemi ,  campé  dans 
un  endroit  qui  s'appelloit  le  monument  du  fîmglier.  Les  armées 
rangées  en  bataille ,  Tyrtée  qu'on  ne  vouloit  point  cxpolcr  ; 
fut  chargé  du  foin  de  relever,  par  [es  exhortations,  le  courage 
des  foldats  qui  paroîtroient  ébranlez.  Elles  ne  produifirent  pas 
tout  l'effet  que  les  généraux  de  Lacédémone  en  attendoient. 
Les  Spartiates  après  avoir  dilputé  la  victoire  avec  une  opiniâ- 
treté incroyable  ,  furent  rompus  &  défaits  entièrement.  Un 
échec  fi  affreux  les  jetta  dans  la  confternation  ,  &  les  vers  de 
Tyrtée  furent  peu  écoutez  dans  ces  premiers  inftants.  Enfin,  il 
vint  à  bout  de  leur  perfuader  que  la  perte  de  tant  de  braves  gens 
n'eftoit  point  irréparable ,  que  parmi  les  Hilotcs ,  il  y  en  avoit 
plufieurs  de  robuftes  &:  de  vigoureux  ;  incorporez-les  dans  vos 
troupes ,  leur  dit-il ,  &  vous  ferez  encore  plus  en  eflat  que  par  le 
pafîé  de  porter  la  guerre  avec  fuccèsdans  le  pays  ennemi.  Ce  projet 
tit  exécuté  fur  la  fin  de  la  féconde,  ou  vers  le  commencement  dç 
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la  troifiéme  campagne.  Dans  cet  intervalle  il  y  eût,  au  rapport 
de  Fauiânias ,  deux  adions  confidérablcs.  Juflin  fait  mention  de 
trois,  &  joint  à  fa  narration  quelq^ues -circonftances  qui  ne  ic 
trouvent  point  ailleurs,  &  que  nous  omettrons  pour  ne  nous 
écarter  pas  du  premier  de  ces  auteurs  ;  il  raconte  que  ceux  de 
Lacédémonc  ayant  ralîèmblé  une  nouvelle  armée  attaquèrent 
ies  Meflëniens ,  &:  les  taillèrent  en  pièces  par  la  trahifon  d'Arii^ 
tocrate  roy  d'Arcadie.  Cette  diïgrace  obligea  Ariftomène  de 
fè  retirer  dans  Ira  avec  les  débris  de  fcs  troupes.  Le  fiége  fut 
extrêmement  long,  &  il  arrivoit  fouvcnt  que  les  affiégcants 
avoient  plus  à  fouffrir  de  la  faim  &  de  la  dictte,  que  les  aifiégez 
mêmes.   Le  foldat  fè  mutinoit,  &  la  fédition  au  roi  t  fait  quel- 
quefois de  grands  progrès ,  fi  les  poëfics  de  Tyrtée  ne  l'eûlicnt 
contenu  dans  le  devoir.  Laprifê  de  la  place  fut  fon  ouvrage, 
&  les  Lacédémoniens  donnèrent  à  ce  poëte  des  marques  écla- 
tantes de  leur  reconnoiiïance  ;  on  luy  accorda  le  droit  de  bour- 
gcoifie  :  titre  qui  ne  fè  prodiguoit  pas  à  Lacèdémone ,  &  qui 
par-là  devenoit  infiniment  honorable.  Tyrtée  fut  flatté  d'une 
diflinélion  fi  gloricufè,  &  fixa  là  demeure  dans  cette  ville,  où 
les  magiflrats  &  ks  particuliers  le  regardoient  comme  leur  libé- 
rateur. On  ne  s  en  tint  pas  là  ;  il  fut  ordonné  que  dans  toutes 
les  expéditions  militaires,  fès  poèmes  feroient  récitez;  c'efl  ce 
que  nous  apprend  Lycurgue.  Les  Spartiates,  dit  il,  qui  ne  font 
pas  grand  cas  des  autres  poètes ,  font  enchantez  à  tel  point  des 
vers  de  Tyrtée ,  que  le  général  eft  obligé  par  une  loy  exprefîc 
d'allembler  les  foldats  à  l'entour  de  fà  tente  ;  &  là ,  de  faire  lire 
les  pièces  de  cet  écrivain.  Philocore,  dans  Athénée,  adjoûte    p/,!7oc.  e^md 
qu'on  les  chantoit,  &  qu'il  y  avoit  un  prix  delliné  pour  celuy  '^^J^'^'-J'^'-  '4- 
qui  sew  acquittoit  le  mieux.  J'oubliois  prefc|ue  de  dire  que  les 
Scholiafîes  d'Horace  attribuent  à  Tyrtée  l'invention  de  la  Hûte, 
dont,  félon  eux,  le  fon  inconnu  alors,  contribua  beaucoup  à  k 
déroute  des  Melîcniens.  On  ne  fçauroit  nier  que  cet  infini- 
ment ne  fût  en  ufàgc  chez  les  Lacédémoniens  ;  mais  il  cft  in- 
contcftable  auffi  que  la  découverte  en  cfl  antérieure  de  pluficurs 
fiécics  à  Tyrtée.  On  ne  trouve  depuis  la  conqucfle  de  Mefîéne 
aucyiic  particularité  qui  regarde  l'hifloife  de  ià  vie.  Les  anciens 
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gardent  un  profond  filcnce  là-dciïus ,  ainfi  que  fur  le  temps  de 
{à  mort.  La  icule  choie  qui  nous  refte  maintenant  pour  remplir 
le  plan  de  cette  Difetation,  cft  de  rendre  compte  le  plus 
exa(5lement  que  faire  fè  pourra  des  ouvrages  qui  ont  rendu  ion 
nom  fi  rccommcndable.  Suidas  en  reconnoît  de  tJ'ois  fortes  : 
Tyrtée ,  dit-il ,  a  publié  en  faveur  des  Lacédémon'iens,  un  Traité 
du  gouvernement ,  des  préceptes  envers  Elégiaques,  &  cinq  livres 
de  chants  guerriers.  Le  premier  de  ces  écrits  eft  appelle  par  Sui- 
das lïoXiTÎict,  &  il  le  diftingue  formellement  ^ts  élégies.  Le 
contraire  néantmoins  ne  me  paroît  fouffrir  aucune  difficulté; 
car  THiXivc'm  &  iùvofMct  font  des  termes  fynonymes ,  qui  figni- 
fient  des  loix  {^gts  &  propres  à  maintenir  ie  bon  ordre  dans 
ie  gouvernement.  Or,  il  eft  confiant  par  un  paffage  de  ^  Stra- 
bon ,  que  ixivofMa  Se  les  élégies  font  précifément  la  même  choie. 
Tyrtée  nous  injlruit,  dit-il,  du  Heu  de  fa  naiffance  dans  fes  Elé- 
gies, que  quelques-uns  intitulent  Eunomie.  Adjoûtez  à  cela,  que  la 
guerre  de  Mefîéne  faifoit  le  fujet  des  Elégies.  Tel  efloit  ccluy 
de  l'Eunomie  :  témoin  un  fragment  de  Tyrtée ,  qui  fc  lit  h.  la 
fuite  àts  paroles  de  Strabon  que  je  viens  de  rapporter.  N'efl-ce 
pas  encore  la  conféquence  qui  doit  fè  tirer  de  cet  endroit  ^  d'A- 
riflote  dans  ks  Politiques.  Pareille  cliofe,  dlt-'û ,  arriva  à  Lacé- 
démone  lors  de  la  guerre  des  Mefféniens,  comme  le  montre  le  poëme 
de  Tyrtée ,  qui  fe  nomme  Eunomie  ;  car  plufieurs  des  Spartiates 
epuifeipar  les  impofls,  voulaient  que  les  terres  fuffent  de  nouveau 
■partagées.  Concluons  de  tous  ces  différents  textes;  première- 
ment, que  le  fèntiment  de  Suidas  eft  infoûtenable  :  en  fécond 
iieu,  que  ie  titre  Eyj/o/^a  n'efloit  pas  de  Tyrtée.  La  manière 
dont  Strabon  s'explique  là-defTus  me  fcmble  décifive  ;  il  eft  vray 
pourtant,  que  dès  ie  temps  d'Ariftote  on  donnoit  indifférem- 
ment à  cet  ouvrage  le  nom  di  Elégies  ou  d' Eunomie,  Lycurgue 
a  préféré  celuy  d'Elégies ,  le  ièul  dont  fe  foient  fervi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  cet  orateur.   Le  but  que  fê  propofbit 

viaùv  w?ii/uov  J^My  Si  j^  -nvn  cv,  viç 
yojbUOLç  •  S^iCo/jôfjoi  ytf  Tiviç  SJ^  ity  :toA£- 


»  Strab.lib.  S.pag.  ^j6.  Ketl  ytf 

là)  tTnyça^ovtnv  AjvojuiHJV. 
'  Arîjf.  Pûlit.  lib.  ^,  cap.  7.  :Stu>f fx 
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Tyrtcc  dans  ce  pocme,  eftoit  de  relever  les  efpéraiices  des 
Lticédcnioniens ,  que  des  pertes  réitérées  avoient  entièrement 
découragez.  11  y  reprélênte  les  avantages  que  procure  à  la  pa- 
trie un  guerrier,  qui  bravant  les  dangers  &  la  mort,  combat 
vaîcureulement  à  la  tefte  de  fa  troupe.  II  inipire,  dit -il,  une  « 
noble  hardieiïc  à  ceux  qui  l'environnent,  &  on  voit  fiiir  de-  «« 
vant  luy  des  bataillons  entiers  :  tombe-t-il  fous  les  coups  de  « 
i'ejincmi ,  de  quelle  gloire  ne  comble-t-il  pas  fa  patrie ,  fes  «■ 
citoyens  &  fli  mailon  !  Jeunes  &:  vieux  le  pleurent  ;  -tout  efl:  «< 
dans  l'afflicflion  ;  fon  tombeau  eft  célèbre  à  jamais ,  &  l'éclat  « 
de  fês  hauts  faits  rejaillit  jufques  fur  fa  poftérité  la  plus  reculée.  « 
Les  grandes  aélions  ne  font  point  enfèvelics  dans  l'oubli,  &  « 
Je  trépas  afîûrc  l'immortalité  à  ces  guerriers  intrépides.   Que  fi  « 
malgré  les  périls  iniéparabics  du  métier  des  armes,  continue-  « 
t-îl,  il  a  le  bonheur  de  fiirvivre  à  la  viéloirej  il  n'ert  perfonne  « 
qui  ne  le  refpeéle ,  Se  il  meurt  après  avoir  goûté  une  vie  pleine  « 
de  charmes  &  de  douceurs.  On  jugera  aifement  par  cet  échan-  <c 
tilion ,  de  la  nature  du  poème  de  Tyrtée.  Les  morceaux  qui  en 
font  venus  jufques  à  nous  refîèmblent  tous  à  celuy-cy;  &  les 
anciens  ont  donc  eu  rai  Ton  de  dire  que  les  Elégies  de  Tyrtée 
efloient  très-propres  à  inipirer  du  courage  &  de  la  valeur. 

11  avoitiuivi  le  même  efprit  dans  cet  autre  ouvrage,  qui,  fé- 
lon Suidas,  efloit  intitulé  TTvAi/uAy^  fÀM,  ou  chants  guerriers, 
Paufànias  y  fait  allufion  fins  doute,  lorfqu'il  afîûrc  que  Tyrtée 
compofi  poui'  les  Lacédémoniens  des  Elégies,  6c  des  vers  ana- 
pciliques. 

Les  Grammairiens  en  reconnoiffent  de  plufieurs  efpéces. 
Dans  ceux  de  ce  poète  il  n'y  entroit  que  des  anapefles,  &  des 
(pondées,  &  la  dernière  fyllabe  efloit  toujours  brève.  Ecou- 
tons Marins  Viclorinus.  Ciijus  menfiir^  efl  hoc  quoque  meîrimi ,  Afar.Viâ.Ar. 
tjiio^  Afejfeniacum  ûppcllatur,  &  eft  ut  fupra  trïmetrum  catakc-  paT'ls'^'^^' 
ticum  in  ftyllaha,  Veruni  co  diflat  quod  Anap^flis  pracedenîibus, 
éf  Spnufkis  fequentihus  hahet  conjugationes,  &  polh-cmam  fyUci- 
ham  hrevem.  hicm  &  emhntcrion  dicitur,  quod  eflproprium  carmcn 
Lûced^monioruni :  id  inprœliisad  incentivum  v'irium per  tih'ins  ca- 
nunt  incedenîes  ad  pedem  ante  ipfum  pugna  initium.  Si  la  règle 
Tome  VIII.  .  V 
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qu'on  prcfcrit  icy  eft  fondée,  les  trois  vers  que  Jean  Tzetzès 
d'après  Dion  Chryloftome,  attribue  à  Tyrtée,  ne  fçauroient  citre 
de  cet  ancien  Ecrivain ,  puifque  les  préceptes  cllabiis  par  Mariui 
Vi(5lorinus  n'y  font  point  obfervez.  Je  ne  voudrois  pourtant 
rien  afrûrer,  on  fçait  que  dans  les  vers  anapcftiques,  outre  i'ana- 
pcite  &  ie  fpondée ,  on  y  adniettoit  encore  des  da6lyles  &  des 
pioceleufmatiques ,  &  dès  lors  il  fc  pourroit  bien  faire  que  Tyr- 
tée  ne  le  fuft  pas  toujours  Icrupuleufèment  alîcrvi  à  la  mefme 
meiiu-e.  Quoy  qu'il  en  foit ,  les  pièces  dont  il  s'agit  ont  elle 
Ion 'J- temps  en  ufige  chez  les  Lacédémoiiicns  ;  tant  que  leur 
république  a  fubfifté,  [es  E'fACaTiîexci  y  ont  confcrvé  leur  crédit  : 
on  entend  par -là  certains  chants  qui  ie  jouoient  fur  la  flûte 
dans  les  armées  I^icédémoniennes ,  lorfqu 'elles  marchoient  à 
l'ennemi. 

Que  Tyrtée'loit  l'Auteur  de  Yi /uLCanleicv ,  la  preuve  s  en 
trouve  dans  le  padàge  de  Marius  Viélorinus,  qui  ne  met  aucune 
différence  entre  l'i^^aWs/cf,  &  lefpéce  de  vers  qui  s'appelloit 
Mcffeniûcum.  Quelle  ell  l'origine  de  cette  dénomination,  n'ap- 
perçoit-on  pas  du  premier  coup  d'œii ,  combien  clie  a  de  rap- 
port avec  les  anapelfes,  qui  de  l'aveu  de  Paulanias  flu-ent  fi  uti- 
lement employez  par  Tyitée  dans  la  guerre  de  Mefîéne.  Il  les 
avoit  compofez  dans  le  goufi:  de  {es  élégies ,  comme  le  montre 

V,ikr.  Max.  cette  rélléxion  de  Vaiere  Maxime.  LjufJem  àviiaîis  exeniîus 
fion  diite  ad  dïmïcamium  Aejcendere  fokhant ,  quhm  tihu2  cornent u, 
&  anap^flui  carminis  modula ,  cohortaîionu  cahrem  onïmo  traxîf- 
fent ,  vegeîo,  &  crehro  ïââs  fono  flrenuè  liojkm  ïnvadere  adnioniîL 
Ce  qui  quadre  parfaitement  av"^  quelques  textes  de  Cicéron  &: 
de  Pîutarque,  mais  celuy-cy  efl  plus  que  luffifint  pour  faire 
voir  que  Tyrtée  avoit  jette  dans  les  cinq  livres  que  renferme  ce 
pocnic,  les  maximes  &  les  pensées  qui  iuy  fcnibloient  les  plus 
capables  de  réveiller  la  valeur  des  Lacédémoniens  cflcinie  par 
tant  de  di  grâces.  Quelques  perfonncs  ayant  interrogé  un  Spar- 
tiate fur  le  caractère  de  Tyrtée,  c'eflun poëte  excellent,  xé^oudil- 
\\,  pour  enfammer  le  courai^e  de  la  jeune jfe ,  ct')a.dzç  e^TTi  ct7(pt.A- 

Plut.tom.  I.  X&i'  -ico^    '  >w.    L'infinitif  'XfVjjtMwv  ne  convient  point  icy, 
^ag,  Soj.       ^j  figiiifie  flatter  :  fens  que  ne  fçauroit  recevoir  cet  apophthegme» 


lili.  2 .  ca^.  6. 
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Plutarque  qui  nous  l'a  confèrvé,  en  fwiit  mention  en  Jeux  au-  P^'^^-  /'w.  s. 
très  endroits  :  dans  ic  premier  on  lit  y^?<^.wij{v,  cmbeilir,'&:  ce 
texte  n'efl  pas  fupportabie ,  parce  que  cet  éloge  du  Lacédémo- 
nien,  eft  commun  à  Tyrtce  avec  preique  tous  les  autres  poètes. 
Il  y  a  dans  le  lecond,  }(cf,K}(dv&iv ,  ce  mot  efl  inintelligible  ;  Se 
les  Copiftes  en  ont  pris  occafion  de  le  changer  chacun  à  fa  ma- 
nière. Pour  moy  je  croirois  le  remède  aile,  il  n'efl  qucftion  que 
de  fubflituer  un  7  à  la  place  du  jc,  ce  qui  fait  if^ï'yj^veiv.  Cecy 
pofé  la  pcnfee  du  Spartiate  devient  très-jufle.  Car  dans  Héfy- 
chius  î(^ï'i(^vùù  ou  y^Sj(^vù)  efl  rendu  par  dztÀTm ,  j  échauffe, 
II  efloit  difîicile  qu'une  exprefTion  û  peu  ufitée  fufl  enten- 
due des  Copifles ,  gens  d'ordinaire  peu  éclairez.  Aucun  des 
Auteurs  Grecs  qui  font  maintenant  entre  nos  mains ,  ne  l'a  em- 
ployée :  il  n  efl  pas  douteux  cependant  que  de  bons  écrivains 
ne  s'en  foient  fèrvi,  puifquc  l'adjeétif  f^'/^^foç  qui  liiy  doit  fon 
origine, fe  trouve  encore  aujourd'huy  &  dans  Homère,  &  dans 
Apollonius  de  Rhodes  :  ainfi  le  fcns  de  cet  apophthcgme  fera, 
que  les  vers  deTyrtée  efloicnt  très-propres  à  échauffer  les  efprits 
des  jeunes  gens,  &  h  leur  infî:)irer  de  la  valeur,  &  du  courage. 
Efl-il  quelqu'un  qui  ne  rcconnoifîë  icy  le  jugement  que  toute 
l'antiquité  a  porté  de  fcs  poèmes ,  &  Horace  en  particulier, 
iorfqu'il  nous  dit  dans  fon  art  poétique 

Tyrtaufque  mares  animos  in  martia  hella 
Verftbus  exacuit. 

Tyrtée  outre  les  E'iegîes  &:  les  cinq  livres  dAnapefles  dont 
on  vient  de  parler ,  avoit  fait  une  efpèce  de  chanfon  en  yeis 
ïambes.  Deux  pafîàges ,  l'un  de  Julius  Pollux ,  &:  l'autre  de 
Plutarque ,  éclairciront  pleinement  la  chofê.  Commençons 
par* Pollux.  Tyrtée,  dit-il,  inflitua  chei  les  Lacédémonicm ,  la 
danfe  à  trois  chœurs  Aïflrihiiée  félon  les  âges ,  &  compofée  des 
enfants ,  des  hommes  &  des  vieillards.  Il  s'enfuit  de-W  qu'il 
efloit  l'inventeur  de  cette  danfe,  &:  par  une  confequence  afîcz 
yray-fcmblable,  l'auteur  des  vers  qu'on  y  chantoit.  Plutarque 

*  Poil  lib.  /}..  p.  ^i ^.  TçA^eÂco/  /fe   [   KCL'h'  ■nKmoLV  ÎKct^v,  muSitç,  ttij^a^f^ 
Tvj>7jst\oç  tVuffî,  Tféïf  AuMvar  y>^'^^  \  ytpornxç. 

Vi; 
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nous  a  tranfiiiis  quelques  fragments  de  cette  pièce  Je  poefie; 
6c  ne  nomme  pas  ccluy  auquel  on  l'attribuoit  communé- 
ment; mais  il  eft  mal-ailé  de  méconnoiitre  Tyitée,  fi  ion  le 
donne  la  peine  de  comparer  les  paroles  de  Julius  Pollux  avec 
celles  de  Plutarque.  Ecoutons  ce  ciernier.  Il  y  avoït  trois  chœurs 
êflablis  à  LacéAémone  les  jours  de  Fefle  :  le  premier  chœur  cjloit 
celuy  des  vieillards  qui  ouvroit  la  danfe  par  ce  vers ,  dans  noflre 
jeuneffe  nous  eftions  vaillants  &  courageux*  Les  jeunes  gens  leur 
répondoient  par  cet  autre ,  nous  le  fommes  aujourd'huy ,  faites-en 
l'épreuve,  fi  vous  le  voulej.  Ve noient  enfuit e  les  enfants  qui  chan- 
1  oient,  nous  ferons  encore  beaucoup  plus  braves  que  vous.  11  efl 
vifible  que  là  comme  dans  tous  les  autres  poèmes ,  Tyrtée 
lie  perdoit  pas  de  vue  le  delîein  qu'il  avoit ,  de  faire  de  Lacé- 
démone  une  république  belliqueufè  &  guerrière.  Les  ouvrages 
de  ce  Poëte  y  demeurèrent  quelque  temps ,  ignorez  du  refte 
de  la  Grèce.  Enfin  des  curieux ,  au  rapport  de  Platon ,  en 
firent  part  aux  Athéniens ,  &  de-là  répandus  dans  les  autres 
Villes ,  ils  gagnèrent  à  eftre  connus.  Les  leéleurs  en  furent 
enchantez ,  &  Horace  ne  craint  pas  de  placer  Tyrtée  immé- 
diatement après  Homère.  C'eft  ainfi  du  moins  que  Quinti- 
iien  explique  l'endroit  de  la  Poétique  d'Horace  que  nous 
avons  déjà  cité.  Qiiid!  dit -il,  Horatius  frujlrà  Tyitmnn  Ho- 
mero  fubjungit !  11  adjoûte  dans  un  autre  endroit,  neque  enint 
fi  quis  Achillis  gloriain  in  bellicis  confequi  non  potefl ,  Ajacis  aut 
Diomedis  laudem  afpernabitur  :  neque  quiHomeri,  non  Tyrtai.. 
A  en  juger  par  ks  morceaux  de  Tyrtée ,  que  ks  temps  ont 
refpec1ez,on  ne  fçauroit  nier  que  fèspoëfies  ne  fuiïent  dignes 
de  Tinimonalitè,  on  y  voit  régner  par-tout  cette  noble  fini- 
piicité  qui  dédaigne  ks  ornements  eftrangers ,  les  cxpreffions 
qu'il  employé  lont  également  nettes  &  fortes,  &  il  paroît 
iuy-même  tranfporté  de  l'ardeur  dont  il  vouloit  enflammer 
i'e.^it  de  fcs  auditeurs.   Au  refte  ce  que  je  dis  icy  des  poëfics 


»  P/iU.  t.   J.p.^^.  tçj.UV  ^cSv  KO.  5t' 

ittç  m'a  iVAou;  aujutçoL/ùsjjav  î*  tw^ç  topTZL^ç, 


A,uuiç  Ji  y'  «'^V>  ^  '^^  ^'^Ç  cwyx.<r<fio. 
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de  Tyrtée ,  eft  afî'ez  conforme  à  une  remarque  que  fait  Plu-  piutarc.  tomi 
tarque  à  l'occafion  des  Anapeftes  dont  on  a  parlé  cy-defliis,  '-J'fs-  ss-^ 
ii  allure  que  ia  diélion  en  eftoit  fimple  &  mafle.  açêwiV  ^54  a- 

Je   m'eftois   propofé  de  joindre  à  cette  DilTertation  les  ^p^-^oç, 
fragments  de  Tyrtée  épars  çà  &  là  dans  les  écrits  d^s  anciens. 
Je  me  fuis  apperçû  depuis  que  ie  doclc  Fulvius  les  avoit  raf- 
femblez  tous ,  à  la  rélèrve  de  ccluy-cy  qui  fe  trouve  d^sas  un 
ouvrage  de  Galien, 

Comparable  en  courage  à  un  lion  furieux.  Ce  vers  efl:  hexa- 
mètre, &  par  confequent  il  faifoit  partie  Aqs  Elégies  de  Tyr- 
tée. Je  ne  m'arreiteray  point  à  éclaircir  ce  fragment ,  il  ne 
contient  aucune  difficulté ,  &  de  plus  ii  ne  nous  apprend  rien 
de  particulier. 


VIE     DE     D  E  M  E  T  R  I  U  S 

DE     P  H  A  L  E  R  E. 

Par   M.    BoNAMY. 

DE'métrius  de  Phalére,  ainfi  nommé  de  la  ville  3  f .  de  Mars 

dePhalére  dans  i'Attique,  eftoit  ^\s  dePhanoftrate,  qui  ''^^^* 
avoit  cfté  elclave  dans  la  maifon  de  Conon  &  de  Timoihée. 

Car  E'iicn  appelle  Démétrius,  oIhotçi^u,  homme  né  d'un  ef-  Var.  UJlot\ 

clave:  ùii]iJul)^iov  3  tbv  <I>aAwp2'a  o'iJtoTÇi^a  '^ic^  )\îy>v(7iv  cac  ^^'  ^^^* 

triç  o)yM  Ti/ms^^v  é  KovavoÇi  ce  qui  eft  confirmé  par  Dio-  x,/^.  r. 
gène  Laërce,  qui  dit  qu'il  n'cftoit  point  d'une  naiffance  illullre, 

C576  ^'^riÇ   Cûv. 

Il  eft  renommé  chez  les  auteurs  Juifs,  Payens  &  Chrefliens 
par  fon  éloquence,  par  la  lâgefTe  de  fon  gouvernement  dans 
h  République  d'Athènes,  par  l'cftablifTement  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  Se  par  la  tradu(51:ion  àcs  Septante. 

La  fageflè  àcs  moeurs  de  Démétrius  fe  trouve  attaquée  dans 

.V  ii; 
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Athcncc,  que  Scaliger,  Caiîuibon,  AldrovanJi ,  Ménage  8c. 
d'autres  ont  liiivi  avcugicnicnt.  C'eft  pour  la  dcffcndrc,  &l  en 
même  temps  pour  fixer  l'année  de  la  retraite  en  Egypte,  que 
j'ay  entrepris  de  donner  un  abbrcgé  de  lîi  vie. 

On  ne  Içait  pas  prccifcnient  l'année  qu'il  naquit,  mais  il  ne 
devoit  pas  dire  âgé  lorfqu'il  parvint  au  gouvernement  de  la 
République  d'Athènes  fous  Calîànder  roy  de  Macédoine,  la  3 .« 
Cicer.Brut.  année  de  la  cxv.<^  OI)U'npiade  :  car  Cicéron,  en  parlant  de 
Démofthénes,  d'Hypéridcs  &:  de  Demades,  dit  que  Démétrius 
encore  jeune  leur  luccéda  pour  l'éloquence,  lorlqu'ils  efloient 
déjà  âgez ,  Fhakreus  cnim  fticcejfit  eis,  fenihiis  adokjcens. 
Lih.  iS.  Or  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'Hypérides  fit  l'oraiioii 

funèbre  deLéoflhéncs  général  des  Athéniens,  tué  au  fiégc  de 
Lamia  la  2.^  année  de  la  cxi  v."^  olympiade;  Si  la  même  an- 
née les  Athéniens  ayant  efté  défaits  à  la  bataille  de  Cranon, 
U  U'id.         Antipater  demanda  qu'ils  luy  livraflènt  Démoflhéncs  &  Hy- 
jo^Taro/'^"^  péridcs  pour  les  faire  mourir,  ce  qu'il  fit;  Se  Demades   fut 
Dwd.  liif,  iS.   mis  à  mort  la  3.^  année  de  la  cxv.^  olympiade.  Démétrius  de 
Vbho  Emm'ius  Phalérc  pouvoit  donc  avoir  alors  environ  trente  ans.  Car 
fus^ASÙ^nr.    <^ommedans  la  République  d'Athènes,  on  navoit  entrée  dans 
yag.^âj.tom.   Ics  affemblées  du  peuple  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  donnant 
Crac""jacàl>     ''^  Démétrius  fix  ou  fept  ans  pour  le  faire  connoître,  &  pour 
Cmopii.  eftablir  là  réputation  à  Athènes  avant  la  mort  de  Démofthènes, 

d'Hypéridcs  &  de  Demades,  ce  que  dit  Cicéron  fera  vray, 
qu'il  leur  fuccéda  jeune,  lorlqu'ils  efloient  déjà  âgez  :  &  en 
même  temps  il  ne  paroîtra  pas  extraordinaire  qu'à  l'âge  de 
vingt -cinq  ans  la  3.*=  année  de  la  cxiv.^  olynîpiade,  il  ait 
cia  tant  de  part  au  gouvernement,  que  Plutarque  compte  de 
cette  année  les  quinze  années  d'adminiftration  qu'il  luy  donne; 
ce  qui  Icroit  peu  vray-lcmblable ,  fi  fon  mérite  n'a  voit  pas  eftc 
connu  avant  la  mort  de  ces  orateurs. 

J'adjoûteray  encore  que  le  poëte  Ménandre,  qui  avoit  eflé 

'jeim.  Mcurf.  dilciple  deThèophi'afte  cr  même  temps  que  Démétrius ,  n'avoit 

Ih'omius.     ^'  ^^  vingt  ans  la  première  année  de  la  cxiv.^  olympiade; 

jDémètrius  pouvoit  donc  avoir  à  peu  près  le  même  âge. 
•Pic£.  ùù.  ji        II  fut  non -feulement  le  dilciple,  mais  encore  iami  intime 
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de  Théophrafte ;  fous  un  aufTi  fcavant  maître,  ii  pcrfeclionna 
ies  talents  naturels  qu'il  avoit  pour  l'éloquence,  &  fè  rendit 
encore  habile  dans  la  philofophie,  la  politique  &  l'hiiloire.  On 
peut  voir  dans  Diogéne  Laë'rce,  le  catalogue  des  ouvrages  qu'if 
avoit  conipolêz  fur  différents  genres  de  icience.  li  cfï  le  IcliI 
des  Grecs,  dit  Cicéron,  qui  ait  pris  foin  de  cultiver  en  même  /./.  /  .^-çff; 
tcnvps  la  philofophie  &  l'éloquence;  &  pour  s'eftre  attaché  à  '"^V-  ^^ 
traiter  des  matières  philolophiques,  &  lavoir  fait  avec  toute 
l'exaclitude  &  la  lubtilité  que  demande  ce  genre  d'écrire,  il 
n'a  pas  laiffé  d'cftre  orateur.  Il  eft  vray,  adjoûte-t-il,  qu'il  n  eft 
pas  des  plus  véhéments,  cependant  il  a  fcs  gi-aces,  tk  on  rc- 
connoît  aifément  en  luy  le  génie  de  Ion  maître  Théophraflc. 
En  effet,  le  caraélére  des  écrits  de  Démétrius  efloit  la  clouceur  Cic.m  Oram. 
Se  la  politeiïè,  qu'il  fçavoit  relever  &  embellir  pur  des  méta- 
phores pLicées  à  propos.  Diogéne  trou\'oit  beaucoup  de  force 
dans  ion  ftyle,  mais  Cicéron,  qui  eit  un  meilleur  juge  fur  cette 
matière,  cil  d'un  lentiment  différent;  car  en  même  temps  qu'il 
ie  regarde  comme  le  plus  fcavant  des  Orateurs,  il  le  compare 
plufloft  à  un  homme  qui  s'efl  exercé  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
qu'à  un  (oldat  exercé  dans  les  combats.  Ses  difcours  à  la  vérité 
portoient  dans  les  cœurs  je  ne  fçais  quo\'  de  doux,  mais  ils  n'inf 
piroient  point  cette  ardeur  qui  enflamme  les  elprits.  Enfin  dans 
fes  harangues  qui  refpiroient,  pour  ainfi  d'wc,  la  douceur  d'A- 
thènes ,  il  paroiiibit  pluiloft  un  difciple  formé  dans  la  tranquil-  Cker.  Brut. 
iité  de  l'école  de  Théophrafte,  qu'un  guerrier  qui  fort  de  fa 
tente  pour  combattre  l'ennemi. 

Cette  douceur  qui  faifoit  le  caraéîére  de  fes  ouvrages,  cfloit 
airfh  celuy  de  fon  efprit;  ii  efloit  très  bien  fait  de  fa  perfonnc, 
&  fi  beauté,  ft'lon  Suidas,  dojina  lieu  à  la  calomnie,  oJ'tw  Je      SidcLs  (r 
Iw    aX^oJpct  djTTÇZTmÇy  Cûç   ^  ^^^CoàIco    ?[gL^êiv ,  OT»  ^i^viv      "'S'''-'- ' 
\^ju^joç  vioç  wv.  On  luy  avoit  donné  le  nom  de  ^Ci-rv^Âî-    //  z/./^. 
(pctpoç,  à  caufè  de  la  beauté  de  {es  fourcils,  &  une  couitlfànc     ^^hinJUà 
de  Samos  nommée  Lampeto ,  comme  qui  diroit  la  brillaifte, 
luy  donna  encore  fon  nom  de  Lampeto.  Je  ne  fçais  fi  Lamia 
cette  Dame  d'Athènes  dont  il  fut  aimé,  félon  Diogéne,  ne 
feroit  point  cette  fameufè  Lamia  niaîtrefîc  de   Démétrius 
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Poliorcctcs,  &  û  on  n  auroit  point  confondu  ce  Prince,  à  cet 
égard,  avec  Démctriiis  de  Phaiérc,  comme  je  le  feray  voir  dans 
la  fuite  en  examinant  s'il  a  pouflë  la  débauche  auffi  loin  que  le 
dilènt  quelques  auteurs. 

Démétrius  de\  oit  eftre  déjà  célèbre  parmi  les  orateurs  qui 
cxouvernoient  la  République  d'Athènes ,  avant  qu'Antipater 
s'en  rendît  le  maître.  Mais  depuis  ce  temps-là,  il  y  joua  encore 
un  plus  grand  rolle.  Pour  lier  les  différents  événements  de  là 
vie  depuis  la  guerre  Lamiaque ,  j'ay  crû  qu'il  eltoit  nécellàire 
d'entrer  dans  quelque  détail  des  choies  qui  le  paflérent  après  la 
mort  d'Alexandre,  &  qui  ont  rapport  à  la  République  d'Athè- 
nes ,  où  Démétrius  eût  tant  de  paît  au  gouvernement. 

Les  Atlièniens  avant  la  mort  d'Alexandre  avoicnt  pris  les 
armes,  parce  que  ce  Prince  à  Ion  retour  des  Indes  avoit  envoyé 
7i//?.  //^.  is-  des  Lettres  en  Grèce ^  par  lefquelles  il  ordonnoit  que  tous  les 
^•^*'--^'  exilez  des  Villes,  excepté  ceux  qui  cftoient  acculez  de  meur- 

tres, fullènt  reftablis.  Ces  Lettres  cauférent  du  trouble,  car  la 
plulpart  des  exilez  avoient  elle  bannis  contre  les  Loix,  par  la 
'  facflion  des  premiers  des  Villes.  Ceux-cy  craignoient  que  fi  ces 

exilez  revenoient,  ils  ne  fuflent  les  plus  forts.  Les  Athéniens  le 
trouvant  donc  les  armes  à  la  main  loriqu'ils  apprirent  la  mort 
d'Alexandre,  réfolurent  de  fe  remettre  en  liberté.  AjUipaler 
Diûd.hb.iS.  marcha  contre  les  Athéniens  &:  les  Thelîaiiens  confèdcrez,  il 
flit  vaincu  dans  un  combat  ;&  contraint  de  fe  jetter  dans  Lamia, 
il  eftoit  lijr  le  point  d'en  paiïcr  par  toutes  les  conditions  que 
Léofthenes  eût  voulu  impolcr ,  lorfque  la  mort  de  ce  générai 
des  Athéniens  le  délivra  de  ce  danger  ;  &  quelque  temps  après 
ayant  gagné  la  bataille  de  Cranon  fur  les  Athéniens,  il  vint 
aifiéger  Athènes. 

La  République  le  voyant  aiois  dénuée  du  iècours  de  les 
alliez,  l'orateur  Dcmades,  accompagné  de  Phocion,  fut  député 
Phtarc.  vita    po»-"*  'li^ci'  ^^^^'^  ^^^  propofitions  de  paix  à  Antipater  :  ce  prince 
fhocion.  ne  la  leur  accorda  qu'à  condition  qu'il  luy  livreroient  Démof- 

thénes  Se  Hypérides,  qu'ils  rccevroient  garnifon  dans  la  cita- 
delle de  Munychia,  &  qu'ils  reilabliroient  le  gouvernement  fur 
l'ancien  pied ,  où  ïes  charges  eftoient  données  aux  riches  :  ainfi , 

félon 
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Icîon  Diodore ,  il  n'y  eût  que  ceux  qui  ^voient  plus  Je  2  o o o.    DhJ.  B.  1 8, 
dragmes  de  revenu  qui  eurent  part  au  gouvernement,  &  droit  ^"'^'    *'- 
de  fufTrage:  (t  'Sf^crivx^iv  )>7n  TJfu'oigwç  évoj  tv  ttoàihv/^, 

^vcti  70  TToAmô/t^Tvç,  é  'mç  /:^t^T:>vtetç,  Les  2000.  dragmes 
évaluées  à  1800.  gros,  valent  28.  marcs  &  8.  gros. 

Les  Athéniens  fe  foûmirent  à  ces  conditions  par  néceffité.  II   ^^"f.'^''^^-  ^'"'^ 
T^eût  plus  de  12000.  citoyens,  félon  Plutarque,  (Diodore     ZL'jS.pag, 
dit  22000.)  qui,  à  caufè  de  leur  pauvreté,  furent  exclus  du   <^<>'- 
gouvernement;  ils  iè  retirèrent  dans  la  Thrace,  où  Antipatcr    Jd.  ihid, 
ieur  affigna  une  ville  &:  des  terres  pour  leur  habitation  :  neuf 
mille  citoyens  qui  reftérent ,  eurent  part  au  gouvernement. 
Cela  arriva  fur  la  fin  de  la  2.^  année  de  la  cxiv.^  olympiade. 

Démofthénes  &  Hypérides  mis  à  mort  par  l'ordre  d'An- 
tipater,  firent  regretter  aux  Athéniens  la  douceur  des  règnes 
de  Philippe  &  d'Alexandre.  Démétrius  de  Phalére  fut  obligé 
de  s'enfuir  :  Imerée  fon  fi-ere  s'efloit  réfugié  à  E'gine  ;  Archias  P^«^^<:î^- 
qu'Antîpater  avoit  envoyé  pour  le  prendre ,  l'arracha  du  tem- 
ple d'Ajax,  &  le  conduifit  dans  la  ville  de  Cléones  où  Anti- 
patcr le  fit  mourir.  Démétrius  iê  retira  vers  Nicanor ,  en  qui  Athen.  l  /jî. 
Cafîànder  fils  d'Antipater  avoit  beaucoup  de  confiance,  &:  qu'il 
fit  gouverneur  de  Munychia  après  la  mort  de  fon  père. 

Le  peuple  condamna  Démétrius  quoyqu'abiènt  ;  il  fin  accu-     Id^  îtid. 
fé  d'avoir  fiit  en  l'honneur  de  fon  frère  les  facrificcs  appeliez 
Empluwics,  'fhŒ>ajffia.  C'eftoit,  dit  Cafaubon ,  un  crime  d'irré-     Animadv.  ht 
ligion  chez  les  Athéniens,  qui  traitoient  d impies,  ceux  qui  i,i;,j., 
rcndoicnt  aux  hommes  des  honneurs  qu'ils  ne  croyoicnt  dixs 
qu'aux  Dieux. 

Les  Grecs  appclloicnt  Epiphanie  la  préfènce  des  Dieux  fur-    Cafaulm  ^ni- 

1  r  •  >-i     r    r/T  .  r  j        madv.tn Athen, 

la  terre,  loit  quils  le  nilent  voir  en  perlonne  aux  yeux  des  cap.it.Lt^^ 
hommes,  foit  qu'ils  manifefiafîcnt  leur  préfènce  par  quelques 
effets  extraordinaires.   Cette  prélènce  des  Dieux  donna  occa- 
fion  d'inflituer  les  ie^es  qu'ils  appelloient  E'ptplmmes* 

J'avoueray  icy  que  ce  que  j'ay  pu  découvrir  du  caraélére  de 
Démétrius,  ne  me  permet  pas  d'efire  du  iêntiment  de  Cafau- 
bon ,  qgi  croit  que  Démétrius  avoit  cfté  véritablement  poilc  à 
Tome  VI IL  .  X 
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înftitucr  une  épiphanie  particulière  pour  fon  frcre  Imerée ,  /ur 
ce  qu'il  luy  eftoit  apparu  en  ionge,  ou  d'une  autre  manière, 
Démétrius  ne  me  parort  pas  homme  à  avoir  donné  dans 
ia  Tuperflition  :  il  cft  plus  croyable  qu'ayant  dépIû  au  peuple 
d'Athènes,  ce  peuple  tut  bien  aifê  de  trouver  un  prétexte  pour 
le  bannir.  Quoy  qu'il  en  foit,  Déméirius  ne  fut  pas  long-iemps 
lâns  revenir  à  Athènes  :  je  ne  fçay  comment  il  fit  Ion  accom- 
modement avec  Antipatcr  :  peut-elh-e  fut-il  du  nombre  ^qs 
PhitarcL  v'ita  éxilcz  dont  Phocion  obtint  le  rappel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
o"o"r  ç'^ij.  ^j^j'jj  ^.^^  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  ia  République 

depuis  ce  temps-là.  Car  Plutarque  qui  luy  donne  quinze  an- 
nées de  gouvernement,  les  compte  depuis  la  défaite  des  Athé- 
niens à  Cranon,  juftju'à  la  prife  d  Athènes  par  Dèmètrius  Pc- 
iiorcètes ,  kl  iécondc  année  de  la  cxviii.'^  olympiade. 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula   depuis  la  bataille  de 
PktaYch.  vîta  Cranon ,  dit  Plutarque  ,  jufqu'à  l'année  que  le  peuple  recouvra 
Dmeim.         i'cfbt  démocratique,  le  gouvernement  fous  le  nom  d'oligar- 
chie, avoit  plufloft  eflé  monarchicjue,  à  eau (c  du  pouvoir  de 
Dèmètrius  dePhalère,  T^glij)  fÂp  oÀiy^f^XAjç,  i'pfû)  3  fj^sivap^mç 
«'  j^^çKTgwç  ^0jL^r]ç  2J^  'dut  to  ^baXrpîaç  cfbvitjutv.  Diodore 

de  Sicile  &  Diogène  Laërce  ne  donnent  que  dix  années  de 
gouvernement  à  Dèmètrius  :  ils  les  commencent  à  la  prile 
d'Athènes   \nr  Cafîânder  ,  la  troifième   année  de  la  c  x  v.^ 
olympiade  ;  &  il    e(l  aifé  de   voir  par   Plutarque   même , 
dans  la  vie  de  Phocion ,  que  Dèmètrius  n'eût  point  la  prin- 
cipale autorité  dans  le  gouvernement  oligarchique  de  la  Ré- 
publique, tandis  qu' Antipatcr  vécut,  &  que  ce  fut  Phocion: 
LiL  iS.        ce  qui  eft  confirmé  par   Diodore  de  Sicile,  (tcoxictiv,  6  îfzff 
^vn-Tfo^'jv  liuj  ^  c'amv  ctf^v  î^yiKC^ç,  dit  cet  auteur.    Dè- 
,  Ciifyflius  Per-  métrius  s'efxoit  infinué  dans  les  bonnes  grâces  de    Cjfîander 
gamen.  apud      pendant  fou  èxil ,  &  il  acquit  tant  de  crédit  auprès  de  luy, 
D' d  n    s    qu'a"ffi"toft  ^pi'^s  que  ce  Prince  fè  fut  rendu  maiftre  d'Athè- 
nes ,  il  l'y  eflabiit  chef  de  k  République,  'oTniuL^M-mç ,  comme 
je  vais  le  dire. 

Antipatcr  mourut  la  troifième  année  de  la  c  x  v.*^  olym- 
piade ;  niai^  ayant  que  denwurir,  il  eflabiit  Poly^^erchon 


DE    LITTERATURE.  16  j 

gouverncm-  des  Rois ,  Se  général  des  troupes ,  &  ii  iuy  joignit 

Calîîuider  fon  fils ,   en  qualité  de  Chiliarque.    Caiîândcr  fut 

indigné  de  cette  préférence  :  il  chercha  le  iecours  de  tous  (es    ^'^-  i^'Â 

amis ,  pour  iê  maintenir  dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine 

&  de  la  Grèce  ;   &  avant  que  la  mort  d'Antipater  fût  fçûë 

à  Athènes,    il   eût  foin  d'envoyer   pour  commanda*  dans 

Munychia,  ce  Nicanor ,  auprès  de  qui  Démétrius  de  Phaltj'e 

s'efloit  retiré.    Les  Athéniens  n'eurent  pas  pluftoit  appris  ia 

nouvelle  de  l'entrée  de   Nicanor  dans  la  citadelle  ,  &i  de  la 

mort  d'Antipater ,  qu'ils  s'emportèrent  contre  Phocion ,  l'ac- 

xufànt  de  s'entendre  avec  Nicanor.  Cependant  Alexandre  ûh 

sde  Polyiperchon  arriva  à  Athènes  avec  une  armée ,  les  bannis 

qui  l'avoient  fui  vi  y  entrèrent  avec  luy  ;  Phocion  fut  dépofe ,  Se 

accufè  de  trahifon  :  Démétrius  de  Phalére  &  d'autres  citoyens, 

qui  appréhendoient  le  même  fort ,  prirent  promptement  le  parti 

de  fortir  de  la  Ville,  ce  qu'ils  firent,  heureufemcnt  pour  eux  : 

car  Phocion  ayant  eflé  iacrihè  à  la  fureur  du  peuple,  Démétrius     riutarch.  vîta 

de  Phalére  &  d'autres  citoyens ,  quoyqu'abfcnts ,  furejit  auiïi  ^^^"^"' 

condamnez.   Démétrius  /e  tint  en  fureté  jufqu'à  l'arrivée  de 

Caliàndcr ,  qui  vint  dcicendre  au  port  de  Pyrée  avec  la  flotte 

&  les  troupes  qu'A  ntigonus  luy  avoit  preflèes. 

Les  Athéniens  n'ayant  aucun  iecours  à  efpérer,  il  fut  or- 
donné d'un  commun  confcntement  qu'on  envoyeroit  à  Caf- 
fànder  àcs  députez,  pour  fçavoir  à  quelles  conditions  on  pour- 
roit  faire  la  paix.  On  convint  de  part  &  d'autre ,  que  les 
Athéniens  demcureroient  les  maiflrcs  de  la  Ville,  des  terres, 
de  leurs  revenus,  &  des  vaifîcaux  :  quant  à  la  citadelle,  il  fut 
ftatué  qu'elle  rcfleroit  au  pouvoir  de  Cnlîander,  jufqu'à  ce  qu'il 
•eût  terminé  la  guerre  avec  les  Rois  ;  Su  par  rapport  aux  aff  lires 
de  la  République,  il  fut  réfolu  que  ceux  qui  pofléderoient  (Mx  Dlod.Uh.jp. 
mines  de  revenu  ,  auroient  part  au  gouvernement,  y^\  -m  tid- 
T^ï-V'Xju^  cf^oitcilo^w  ^^TTO  Tï^aji^ç^yv  ct -^i  ixvdv  c/«  "/,  Lcs  I  O.  Diod.  U:d. 
mines  ou  1000.  dragmes  valent  900.  gros,  qui  font  14. 
marcs  4.  gros  ;  ce  qui  eftoit  la  moitié  moins ,  que  lorf^ 
qu'Antipater  fe  rendit  maiflre  d'Athènes.  Peut-eflre  Cafîànda* 
voulut-ii  traiter  plus  humainement  quefonpcre,  k\s  exilez  qui 

Xij 
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eftoienî  revenus  de  la  Thrace  avec  Alexandre  fils  de  Poîyfper- 
chon.  Enfin ,  les  Athéniens  permirent  à  Cafîànder  de  choifir 
un  citoyen  tel  qu'il  luy  plairoit  pour  gou\-erner  la  République  ; 

Démétrius  de  Phaiére  fut  alors  choifi  pour  remplir  cette 
dignité  :  cela  arriva  iur  la  fin  de  la  troifiéme  année  de  la 
cxv.^  olympiade,  &  c'eft  du  commencement  de  la  fui- 
vante  qu'il  faut  compter  les  dix  années  de  gouvernement ,  que 
Diodore  de  Sicile  <Sc  Diogéne  donnent  à  Démétrius.  Ainli  il 
Animadv.  in  cft  efionuaut  quc  Jofeph  Scaliger  ait  avancé,  que  cet  orateiu* 
7ôfp'\'^^^°"''  Athénien  avoit  efié  efiabli  gouverneur  de  la  République  la 
féconde  année  de  la  cxviii.e  olympiade,  &  qu'il  cite  pour 
garants  de  cette  époque  Diodore  &:  Piutarque,  qui  tous  \çs 
l\cux  difcnt  le  contraire  ;  puilqu'ils  dilcnt  que  cette  année 
Démétrius  Poliorcétcs  s'eilant  rendu  maifire  d'Athènes  ,  Dé- 
métrius de  Phaiére  fut  obligé  d'en  lortir,  anno  Jecundo,  dit 
Scaliger  ,  oJympiaJis  centefima.  décima  -  oâava  Kva^iv^uioiç 
A'p'^vTvç  ,  conjlitutiis  fuit  (  Démétrius  )  à  Cajjandra  ifh/(^(Aii- 
7>iç,  teflibus  Diodoro  &  Plutarcho, 

Dïed.  Tib.  I  S.  Démétrius  de  Phaiére  eftant  parvenu  au  gouvernement  de  k 
République ,  il  la  gouverna  en  paix ,  &  agit  avec  ics  conci- 
toyens d'une  manière  pleine  de  douceur  &  d'humanité.    Les 

Snd.U.p.  hifloriens  conviennent  que  la  République  ne  fut  jamais  mieux 
gouvernée  que  fous  Caifinder;  (on  caraélére  paroiiïbit  porté 
à  la  tyrannie,  mais  les  Athéniens  ne  s'en  repentirent  point ,  il 
en  ufà,  au  contraire,  à  leur  égard  avec  équité;  &  quoyque  Dé- 
métrius fût  le  chef  de  la  République ,  non  feulement  il  n'abolit 

i^iJ-  point  la  démocratie ,  mais  même  il  la  refiablit  ;  les  Traitez 

qu'il  avoit  compofez  fur  ce  genre  de  gouvernement  en  failoient 
foy,  félon  Strabon.  Il  agiflbit  de  telle  façon,  qu'on  ne  s'ap^ 
pcrcevoit  point  qu'il  fût  le  maifire.  Comme  il  réiiniflbit  dans 
fa  perfonne  l'homme  d'efiat ,  &  l'homme  de  lettres ,  fon  tlo- 

Dio^enes,  qucncc  doucc  &  perfuafive  fit  voir  la  vérité  de  ce  qu  il  difôit 
fouvent ,  que  le  difcours  avoit  autant  de  force  dans  le  gouver- 
nement ,  que  les  armes  dans  la  guerre  :  fon  habileté  dans  h 
politique  n'éclata  pas  moins  ;  enforte  qu'il  n'cfl  pas  facile,  félon 
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Cicéfon,'de  trouver  quelqu'un  qui,  en  même  temps,  ait  ex- 
cellé comme  iuy,  &  dans  l'art  du  gouvernement,  Sl  dans  les 
Iciences.   Qui  vero  ut  raque  re  exceller  et ,  ut  &  doélrhm  jiudïis ,    LH.^.diki. 
&  re^endâ  c'ivitate  prînccps  effet ,  quis  facile  prater  hune  inveniri 
potejî. 

Ce  fut  donc  pendant  ces  dix  années  de  gouvernement,  qu'il 
acquit  cette  réputation  qui  l'a  fait  regarder  comme  un  de  ces 
grands  hommes  qu'Athènes  a  produits.  Il  augmeiita  les  rcve-    Diogenes,    • 
nus  de  la  République,  &  il  embellit  la  Ville  d Athènes  d'é- 
.difices.  Il  s'appliqua  à  diminuer  le  luxe,  &  les  dépcnfcs  qui 
n'eftoient  que  pour  le  fade.  Ainfi  il  défipprouvoit  celles  qu'on 
fiiloit  pour  les  Théâtres ,  les  Portiques  &  les  nouveaux  Tcm-    Oc.  Uh.^.  de 
.pies.    Il  blâmoit  ouvertement  Periclès,  d'avoir  employé  une  ^"^'" 
prodigieufc  fomme  d'argent  aux   magnifiques  Portiques  du    Ck.ub.z.de 
Temple  de  Pallas,  qu'on  appelloit  Propylaa.  Mais,  dans  les  ^^'" 
feftes  publiques  que  l'antiquité  avoit  confàcrées ,  ou  lorfqu'à 
i'occafion  de  quelques  cérémonies  fàintes  le  peuple  vouloit    Jf'î^-. 
fu're  de  la  dépenle,  alors  il  Iuy  permettoit  d'ulèr  de  fa  liberté  jç^-^/^l'^w^ 
&:  de  ks  richelTes.    Il  fut  le  premier  qui  introduifit  lur  le /'wr^vd , /^r^'. 
théâtre ,    ceux  qui  récitoient   àcs  morceaux    détachez    des    J^J^'^  i 
.  poéfies  d'Homère,  &  qu'on  appelloit  pour  cette  raifon  Ho- 
meYi-ftes,    La  dépcnlê  eitoit  cxcefTivc  à  la  mort  des  grands, 
&:  la  fomptuofité  &  la  magnificence  des  fépulcres  égaloient 
celles  qui  elloient  en  ufage  à  Rome  du  temps  de  Cicéron.    Ck.liL2.iU 
Démétrius  fit  une  loy  pour  abolir  cet  abus  paflë  en  coutume,  ^^'  *'^' 
W  infligea  des  peines  contre  ceux  qui  y  contreviendroient , 
&  ordonna  que   les  cérémonies  lugubres,  des  funérailles  fè 
feroient  la  nuit  :  il  fut  défendu  de  mettre  aucun  ornement 
aux  tombeaux  ,    fi  ce  n'eftoit  une  colonne  haute  de  trois 
coudées,  ou  une  fimple  table,  menfam ;  &  il  commit  un 
Magiftrat  en  particulier  pour  faire  obfcrver  cette  loy. 

11  fit  auffi  des  loix  pour  régler  \es  mœurs;  il  vouloit  que  AtL-n.ni.Ti^ 
les  jeunes  gens  eûflènt  du  refpccl  pour  leurs  parents  à  la    Diooin, 
maifon ,   dans  la  Ville   pour  ceux  qu'ils  rencontroient ,   8c 
pour  eux-mêmes  lorfqu'ils  efloient  fculs.  Les  pauvres  citoyeios 
furent  encore  fpbjet  de  {e%  attentions.    Il  y  avoit  alors  à. 

X  iijl 
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Athènes  quelques  dciccndants  d'Ariftidcs;  ce  général  Athénien 
cp.ii  api'ès  avoir  pofl^dc  de  fi  grandes  charges  dans  la  Répu- 
blique , &  manie'  tant  de  finances,  mourut  fi  pauvre ,  qu'il  fallut 
que  le  public  payaft  les  frais  de  ks  funérailles.  Un  de  ces  dcP 
tendants  s'appelloit  Lyfimachus,  il  gagnoit  ia  vie  à  expliquer 
les  longes  par  le  moyen  de  certaines  tables  drclîées  pour  <:ela. 

Pktarch.  vîta  Démétrius  pat  un  décret  avoit  fait  donner  à  la  mère  &  à  une 

"■*■     '  fœur  qu'elle  tivoit ,  à  chacune  trois  oboles  par  jour  pour  leur 

nourriture;  &:  lorfqu'il  travailla  à  réformer  les  loix  d'Athènes, 
il  fil  ordonner  une  dragme  par  jour  à  chacune  de  a:s  deux 

jErtan.  Var.  femmes.   Ce  fut  ainfi ,  dit  E'iien ,  que  le  paiîà  giorieuiè'ment 

/.  .s.c.jy.  j^  ^gj^p5  ^^y  gouvernement  de  Démétrius  de  Phalére,  jufqu'à 
ce  que  l'envie  fi  naturelle  aux  Athéniens  ,  l'obligea  de  fortir 
dAthéncs.  A^ij.irtv  '^fki^oi'AçTx-(gi  ÏTioÀtTiVaruTo ,  é'ç'  câ  ajuinv 
cnjujii^ç  A'divajQiç  cpdtvoç  î^èMcré.  AufTi  n'y  a-t-il  point 
d'homme  à  qui  on  ait  érigé  tant  de  Ifatuë's.  Les  Athéniens 

Dlo^en.  Juy  en  élevèrent  360.    Mais  ces  loix  contre  le  luxe,  contre 

"■   '■^'       ie  dérèglement  des  mœurs  &  pour  maintenir  le  bon  ordre 

dans  la  focieté,  n'eftoient  point  fait-es  pour  le  Légiflateur,  û 

Ep.  X.  ai    on  s'en  rapportoit  à  CaryÛius  d^Pergame  &  à  Duris,  que 

Plutlrck.  vita  Cicéron  appelle  hiftorien  exaci:  ,  homo  m  hïjhrïâ  diJigens» 
Paiclis.  Plutarquc  n'en  portoit  pas  le  même  jugement.  Démétrius  de 

Durisn!>.i2.   Phalére,  dit  Duris  crté  par  Athénée,  qui  pielcrivoit  des  loix 

^"'  '      aux  autres,  &  qui  faifoit  des  i^glemeiits  pour  leur  conduite, 

s'eftoit  réfèrvé  la  faculté  de  mener  une  vie  très  -  diiloluë  & 

contraires  fvs  loix,  0  to.ç  cLAhciç  n^^cj^jo;  ^u;uou,  Ati/jui'Tr^ioç, 

^iv.  Il  avoit  commencé  par  une  vie  fort  frugale,  le  contentant 

CaryjHus apud  d'olivcs  &  dc  laitage  pour  fa  nourriture;  mais  auffi-tofl  qu'if 

Atkenaum ,  lib.  j^  ç^  enrichi,  il  acheta  un  nommé  Mofchion  ,  le  plus  habile 

Cuifinier  qu'il  y  eût  de  fon  temps.    La  profufjon  eiloit  ex- 

cefTive  dans  fes  repas,  &  alloit  au  point  que  Démétrius  ayant 

abandonné  à  Mofchion  les  refies  de  fa  table ,  ce  Cuilînicr , 

en  deux  ans  de  temps ,  fè  trouva  afîcz  riche  pour  acheter  trois 

Vurts,  iliifi.    terres.  Démétrius  avoit  douze  cens  talents  de  revenu  annuei. 
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Ce  revenu  aiîûrtmcnt  n'efloit  pas  médiocre  pour  un  citoyerv 
d'Athènes  fils  d'un  elclave;    car  les    1200.  talents  pèlent 
101250.  marcs,  qui  font  5  0422  5 o.  iivres  de  noflrc  mon- 
ooye,  en  évaluant  les  10.  dragnies  à  c).  gros  :  mais  il  en  faifoit 
peu  de  largcflés  aux  gens  de  guerre,  &:  il  n'en  donnoit  pas 
davantage  pour  les  frais  de  l'adminiftration  de  la  République. 
Tous  les  biens  eftoicnt  donc  employez  à  contenter  ion  intem- 
pérance naturelle,  Ttt  y^iTm,  Wv-ra  '^^^  ilui  i/u(puTDV  dy^ctcnas      lUd. 
ii<pai'.(^i.    Tous  les  jours  ç'edoient  nouveaux  feflins,  les  uns 
plus  magnifiques  que  les  autres;  ils  i'emportoient  par  la  pro- 
f ufion  qui  y  regnoit ,  fur  les  feflins  des  Macédoiiiens ,  8l  ils 
ne  cedoient  en  rien  par  le  bon  goût ,  la  délicatefîe  &c  h  pro- 
preté à  ceux  des  Phéniciens   &  des  Cypriots  ;  il  n'y  avoit 
pas  jufqu'au  parquet  qui  ne  fût  iêmé  de  {leurs,  Si.  fur  lequel 
on  ne  répandît  des  parflims.   Le  rede  de  la  conduite  de  Dé- 
métrius  répondoit  à  cette  volupté  de  fa  table.   La  pudeur  ne     Dms,  riU^ 
permet  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  fès  débauches ,  elles  font 
dignes  d'un  homme  efféminé.   Mais  ce  portrait  ne  convient 
guéres  à  un  grave  Légifiateur ,  tei  que  Cicéron ,  Plutarque , 
Strabon ,  Diodore  de  Sicile ,  E'iien  ,  &  d'autres  dépeignent 
Démétrius  de  Phalére.  Si  ce  que  Duris  Si.  Caryflius  difênt 
çfloit  vray ,  les  mauvais  bruits  qui  couroient  fiir  la  conduite 
de  Démétrius ,  au  rapport  de  Suidas ,  n'efloient  pas  mal  fon- 
dez. Mais  tous  les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  du  gouverne- 
ment de  Démétrius,  en  ont  parlé  comme  d'un  gouveniemeni 
plein  d'équité  &  de  juflice  ,  &  en  même  temps  ils   nous 
apprennent  que  cet  orateur  n'efloit  pas  moins  eiiimable  par 
(a  bonne  conduite  &  fa  vertu ,  que  par  les  talents  de  fon  e/prît. 
J'avois  donc  crû  d'abord,  qu'il  falloit  rapporter  au  temps  qui  a 
précédé  le  gouvernement  de  dix  années  de  Démétrius,   h 
vie  débauchée  dont  parient  Duris  &  Caryflius.    Je  fiifois 
aufTi  réflexion  que  Démétrius  après  fon  éxil  avoit  eflé  en 
butte  à  la  calomnie  des  Athéniens,  comme  il  avoit  eflé  l'objet 
de  leur  envie  pcndmt  fon  gouvernement,  Scqu'ainfiil  n'au- 
i'oit   point  eflé  eflonnant  qu'on  eût  groffi  les  objets  ;    car 
j'avoueray  que  quelque  penchant  que  j'eûflè  à  adoucii'  ici 


1^8"  MEMOIRES 

traits  hideux  dont  Duris  Si  CaryfliLis  peignent  Demetriiis  , 
je  ne  voulois  pas  nier  que  tout  ce  qu'ils  difènt  fût  abfoiumcnt 
faux,  puifque  Diogene  Laërce  parie  d'une  Dame  Athénienne 
nommée  Lamia,  qu'il  aimoit ,  8c  de  fà  maîtreflb  Lampcto. 
Après  tout  ,  ia  corruption  des  mœurs  cfloit  fi  grande  à 
Athènes ,  qu'il  fèmbioit  qu'une  maîtrcfîc ,  non  plus  qu'une 
concubine ,  n'oflât  point  la  réputation  de  probité  à  un  citoyen. 
La  première  eftoit  \.m  amuicment  que  les  loix  ne  défendoicnt 
point ,  qiioyqu'il  y  eût  plus  de  vertu  à  s'en  pafîer ,  &:  la 
concubine  avoit  fon  utilité  dans  le  iervice  domeltique.  C'efl 
ainfi  que  parle  Démoflhénes  :   toc  /tj^  iiwjes^ç  refàvfiç  epsx* 

Athen.nh.2.  çzéM^Toc.  Lcs  oratcurs  Hypérides  &  Dcmades  eftoient  de 
'pïodonf' ^'"'^  mauvais  exemples  que  Démétrius  pouvoit  imiter,  &  l'em- 
pêcher de  rougir  de  fe  voir  fèul  à  mener  une  pareille  vie. 
Cap.pJiù.ç.  Enfin  mon  embarras  pour  difcr.lper  Démétrius  de  Phalére, 
ar.  ijor.  ^  ^^^^v  x^  j^  jeélurc  d^uw  cliapitrc  d'Elien  ,  ou  il  traite  de 
l'incontinence  de  Démétrius  Poliorcétes  ;  je  n'ay  plus  douté 
alors  qu'on  n'eût  mis  fur  le  compte  de  Démétrius  de  Phalére , 
ce  qui  ne  convenoit  qu'au  fils  d'Antigonus.  Je  ne  rapporteray 
pas  icy  ce  que  dit  E'iien ,  parce  que  c'efl:  précifémcnt  la  même 
choie  que  ce  qu'Athénée  cite  de  Duris  ;  non-feulement  quant 
à  la  fubf tance  des  chofcs,  comme  les  1200.  talentslde  revenu, 
dont  il  faifoit  peu  de  part  aux  troupes ,  les  débauches ,  1:4 
volupté  de  la  table,  les  fleurs  &  les  parflims  répandus,  ia 
chevelure  blonde  &  le  fard ,  mais  encore  quant  aux  termes 
dont  Athénée  &  Elien  fè  fervent.  Et  ce  que  dit  Elien  de 
Démétrius  Poliorcétes  efl  confirmé  par  Plutarque ,  Diodore 
de  Sicile,  &  tous  les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  de  fuy. 
C'tftoit  le  plus  beau  Prince  de  fbn  temps ,  &:  le  pins  décrié 
pour  fès  débauches;  &  ce  qui  efl:  à  remarquer,  c'efl:  qu'Athènes 
fut  le  lieu  où  il  fit  le  plus  éclater  Çà  difTolution.  On  luy  avoit 
affigné  pour  fon  logement  le  derrière  du  temple  de  Minerve 
appelle  Pdrthenon.  Il  fouilla  ce  lieu  de  tant  d'infamies ,  que  Plu- 
tarque avoue  qu'il  n'cft  pas  feant  pour  l'honneur  de  la  ville  d'A- 
thènes, de  divulguer  toutes  \es  abominations  qu^il  commit. 
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De- là  il  faut  conclurre  qu'Athénée  s'efl:  trompé,  en  attri- 
buant à  Démétrius  de  Phalére,  ce  que  Duris  a  voit  dit  de  Dé- 
métrius  Poiiorcétes;  ou  fi  c'eft  Duris  Iiiy-même  qui  a  ainfi  ca- 
raélérifé  le  iégillateur  d'Athènes,  il  faut  dire  qu'il  s'eft  laiiïe  aller 
au  penchant  qu'il  avoit  de  décrier  les  grands  hommes  d'Athè- 
nes aux  dépens  de  la  vérité,  depuis  que  Périclès,  comme  le  re-  ^^  •'''^"'^'* 
marque  Plutai-que ,  avoit  vaincu  les  Samiens ,  &  rafè  les  mu- 
railles de  Samos  fa  patrie.  Lors  même  qu'il  n'eftoit  emporté  par 
aucune  pafTion ,  il  eftoit  très-fujet  à  violenter  la  vérité.   AoJ"- 

QiÇ  /U^   Otto    OV^^    OTHIV  fJH)Jîv   (CunjJ'  <ZÎ^I7lÇ1V  \J)lOV  TntdvÇ,  &lCt)- 

dtvç  y^ctTiîv  rlœ  ch^y\(nv  ^  Tviç  aAnd^ia^.   En  effet  il  n'y  a 
rien  de  plus  ridicule  que  ces  1200.  talents  de  Démétrius  de 
Phalére.  Lorfqu'E'lien  dit  que  Démétrius  Poiiorcétes  s'cfloit  fait 
ce  revenu  des  Villes  qu'il  avoit  prifes,  il  n'y  a  rien  là  que  de 
très-croyable  ;  mais  quand  Démétrius  de  Phalére  auroit  volé  le 
thréfor  public,  comme  Phocion  le  reprochoit  aux  orateurs  de 
fon  temps,  qu'il  auroit  reçu  de  l'argent  Se  des  préfcnts  des  fuc- 
ceffeurs  d'Alexandre,  qui  achctoicnt  ainfi  le  crédit  des  orateurs 
d'Athènes  pour  s'en  fcrvir  dans  i'occafion ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
eût  pu  amaffer  un  revenu ,  -que  peut-eftre  la  République  n'avoit 
pas  alors.  Il  efl  certain  du  moins ,  que  la  4.^  année  de  la  cix.^ 
olympiade  elle  n'avoit  que  400.  talents  de  revenu  :  «  Il  n'y  a  pas  « 
long-temps ,  dit  Démoflhénes,  dans  la  i  v.^  Philippique,  que  les  « 
revenus  dei'Eftat  n'excedoient  pas  i  30.  talents;  mais  la  fortu-  <» 
ne  depuis  nous  prodiguant  fcs  faveurs,  a  groffi  confidérablement  « 
les  revenus  publics;  de  forte  qu'au  lieu  de  lOO.  talents  d'autre-  « 
fois,  nous  en  avons  aujourd'huy  400.  « 

Il  vaut  donc  mieux  scn  tenir  aux  témoignages  des  Auteurs 
que  j'ay  citez,  &  croire  que  Démétrius  de  Phalére  fc  conduifit 
en  homme  de  bien ,  j8c  en  bon  citoyen. 

Pendant  la  cxvi.«  olympiade  Démétrius  de  Phalére  fît  fiire    Affun.  Uh.  6, 
ie  dénombrement  àcs  habitants  de  l'Attique,  tp  y^-roiHXiw- 
7WV  7^  K'9\iiwv.  On  trouva  21000.  citoyens,  A'3>ii«fot<, 
1 0000.  eflrangers,  fjukTtlitoiA ,  &  400000.  domefliques,  o'xé- 
trtç.  Dans  le  texte  d'Athénée  au  lieu  de  la  cxvi.^  olympiade,  ^^^'"fi^'''J'^ 
on  lit  la  cx.«  ce  qui  ne  piu'oît  pas  vray-femblable ,  dit  Cafaubon,  cai>.  zo\ 
Tome  VI IL  .  X 
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pLiifqiie  dans  ce  temps  -  là  Déméirius  eftoit  encore  pcrfonnc 
privée  :  on  pourroit  adjoûter  que  Déniétrius  n'eftoit  pas  alîêz 
îi^é  pour  avoir  part  alors  au  gouvernement  ;  ainfi  Cafàubon 
croit  qu'il  faut  lire  rri  ly^^div^rn  «z&eçç  tk/^  Ihs/ltcv  ,  &  non 
pas  t})  d\yJ.Tr\.  Scaliger  met  ce  dcnombrcmcnt  à  la  CXVIII.« 
olympiade,  mais  lans  nécellité. 

Ces  21000.  citoyens  qu'on  trouva,  me  feroient  croire  qu'il 
y  a  une  faute  dans  Diodore  de  Sicile,  quand  il  compte  22000, 
citoyens  qui  furent  chatfcz  de  leur  patrie  iorfqu'Antipater  /c 
rendit  maiilre  d'Athènes;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence,  que 
n'eftant  refté  que  9000.  citoyens  alors,  le  nombre  s'en  fût  ac- 
cru jufqu'à  2  1000.  en  quatre  ans  de  temps,  Ainfi  au  lieu  de 
Lib.  iS.-pa^.  CQS  mots  qu'on  lit  dans  Diodore,  77?^«ctç  r^  ch<J]j.veJicàv  ^  c/1- 
c/iX'icôv,  il  laut  lire  comme  dans  Plutarquc  vvÀp  /x^eioi^j  (t  c/}- 
^;A/ot^.  Car  ces  12000.  citoyens  qui  eftoient  revenus  à  Athe'- 
nés  avec  Alexandre  fils  de  Pol^ Iperchon ,  comme  je  i'ay  dit, 
cftant  joints  aux  9000.  qui  eftoient  redcz,  font  jullement  les 
21000.  citoyens  qu'on  trouva  dans  le  dénombrement. 

Le  gouvernement  de  Démétrius  de  Phaiére  n'eftoit  pas  fr 
tranquille,  qu'il  n'y  eût  de  temps  en  temps  quelques  mouve- 
ments fecrcts  pour  détruire  l'oligarchie, 

Caftander  ayant  fait  tuer  Olympias ,  mère  d'Alexandre  le 
Grand,  la  première  année  de  la  cxvi.^  olympiade,  donna  un 
prétexte  à  Antigonus  de  recommencer  la  guerre,  &:  aux  Athé- 
niens de  fecouer  le  joug  de  la  garnifon  de  Munychia.   Sur  la 
fin  de  la  quatrième  année  de  cette  même  olympiade ,  Antigo- 
nus  déclara  qu'il  n'entreprenoit  la  guerre,  que  pour  venger 
k  mort  d'Olympias,  &:  chalfer  des  villes  Grecques  ks  garni- 
rons qui  y  eftoient.  Quelque  temps  auparavant  les  Athéniens 
avoient  envoyé  fecrettement  à  Antigonus  àts  députez,  pour 
luy  demander  du  fî  cours  contre  les  troupes  qui  opprimoient 
h  liberté  de  leur  ville.   Ils  n'en  avoient  rien  dit  à  Démétrius 
de  Phaiére ,  que  quelques  auteurs  blâment  d'avoir  foufFert  h 
garnifon  des  Macédoniens  pendant  dix  ans ,  fans  faire  le  moin- 
dre mouvement'  pou.r  la  chaflcr.    Ils  le  regardent  comme  un 
homme  qui  ne  eonfuitoit  que  fon  ambition ,  &  le  dcfir  de 
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Jomînerfur  Tes  concitoyens ,  fans  fongcr  an  bien  dclaRépubii^ 
que.  Mais  il  efl;  certain ,  comme  le  reconnoilToit  Phocion ,  que  Plutarch,  vîta. 
cette  garnifon  cftoit  un  frein  pour  arreiler  l'humeur  remuante  ^'^^"'"'* 
é^s  Athéniens,  &  ies  rendre  plus  fàges,  &  quelic  contribua 
à  maintenir.  la  paix  6c  la  tranquillité ,  tandis  que  Démétrius  fut 
chef  de  la  République.  Ptolémée  fils  d'un  frère  d  Antigonus , 
citant  paflé  en  Grèce  au  commencement  de  la  cxvii.^  olym- 
piade, après  plufieurs  expéditions,  vint  avec  une  armée  dans  Dlod.lib.zff\ 
1  Attique.  Les  Athéniens  alors  le  déclarèrent  ouvertement  con- 
tre le  gouvernement  oligarchique;  car  voyant  Ptolémée  aux 
portes  de  leur  ville  preft  à  les  féconder,  ils  contraignirent  Dé- 
métrius de  Phalére  d'envoyer  àcs  députez ,  pour  traiter  de  la 
paix,  &  faire  alliance  avec  Antigonus.  Démétrius  fè  trouva 
embarraffé ,  parce  que  CafTander  eftoit  alors  occupé  en  Macé- 
doine :  il  fillut  contenter  le  peuple ,  mais  cette  négociation 
n'eût  point  de  fuite  ;  car  la  féconde  année  de  la  cxvii.^ 
olympiade,  Caiïànder,  Ptolémée  Sotcr  &  Lyfimachus,  firent 
Li  paix  avec  Antigonus  ;  &  Cafîander  fut  déclaré  dans  le 
traité  chef  fouverain  en  Europe,  jufqu'à  ce  qu'Alexandre  fils 
de  Roxane  fût  en  eflat  de  gouverner  ;  mais  l'année  fuivante  il 
fit  tuer  le  fils  &:  la  mère,  &  quelques  mois  après  Hercule  & 
Çà  mère  Barfuie. 

La  quatrième  année  de  la  cxvii.^  olympiade,  Démétrius      Diodor. 
fut  élu  Archonte  :  à  la  Fefle  de  Bacchus  les  louanges  ne  luy     "^'JJ.^^j'^j 
furent  point  épargnées;  en  qualité  d  Archonte  il  conduifoit  la  Atlm.lib.  iz, 
pompe  des    Bacchanales  ,    Iw  iTnfxTnv  cLp^v   '^^uo/u&^oç ,   les 
choeurs  y  chantèrent  des  vers  de  Caftorion  de  Soles ,  dans  Icf^ 
quels  on  le  comparoit  au  Soleil  pour  la  beauté  ;  on  le  difoit 
d'une  naifîânce  illuftre,  6c  on  y  relevoit  fùr-tout  fi  grande 
douceur.  Comme  c'eft  Athénée  qui  rapporte  cela  d'après  l'hif^ 
torien  Duris ,  6c  que  les  Athéniens  firent  la  même  chofc  à 
l'égard  de  Démétrius  Poliorcétes  ;  je  ne  fçais  s'il  n'auroit  point 
encore  confondu  Démétrius  de  Phalére  avec  Démétrius  Po-    Cajaulon.cafi 
liorcétes.  Nous  avons  aujourd'huy  un  fragTnent  de  vers  ithy-  %'i,radv.  in 
phalliques,  qu'on  chanta  en  l'honneur  de  ce  Prince,  lorfcju'il  Atkn.irAth, 
fit  fon  entrée  dans  la  ville  d'Athènes  à  fon  retour  de  Lcucadc;  '  '      *  "  *** 
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il  y  çû  auflî  comparé  au  Soleil ,  fa  beauté  efl:  fêmblabîe  à  celle 
d'un  Dieu ,  &  tous  les  autres  Dieux  n'eftoient  rien  ce  jour-là 
pour  les  Athéniens ,  en  comparaifon  de  Démétrius  Poliorcétes. 
Il  n'auroit  point  efté  extraordinaire  que  le  peuple  d'Athènes 
eût  relevé  la  naifTance  illuflre  de  ce  Prince  ;  mais  ce  même  peu- 
ple fè  feroit  mocqué  de  Démétrius  de  Phalére ,  en  chantant 
publiquement  qu'il  eftoit  d'une  très-grande  nobleiïe ,  c^o^ç 
éù'^ui'mç.  Enfin,  s'il  eft  vray  que  les  Athéniens  fè  foient 
abbaifî'ez  jufqu'à  ces  baiîès  flatteries  à  l'égard  de  Démétrius  de 
Phalére ,  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  reiïcntir  ks  effets  de 
i'inconftance  de  ce  peuple  changeant  ;  &  malgré  la  douceur  de 
fbn  gouvernement,  il  fe  vit  bien-tofl  après  l'objet  de  Iciu"  em- 
portement &  de  leur  fureur. 

Antigonus  toujours  jaloux  du  pouvoir  de  Caffander,  qu'il 
regardoit  comme  le  fcul  qui  pût  le  troubler  en  Afic  ,  n'avoit 
point  perdu  de  vûë  fon  projet ,  de  chaffcr  des  villes  de  la 
Grèce  les  garnifons.  Ainfi  au  commencement  de  la  féconde 
année  de  la  cxviii.^  olympiade,  Démétrius  Poliorcétes  fils 
d' Antigonus ,  s'eflant  embarqué  à  E'phélc,  vint  aborder  au  port 
de  Pyrée,  avec  une  fîottc  de  250.  vaiffeaux.  Démétrius  de 
Phalére  fécondé  de  Denys  qui  commandoit  dans  Munyehia, 
fît  tous  les  efforts  pour  repouffer  ics  attaques  des  ennemis  ;  il 
y  réuffit  d'abord  ,  mais  quelques  foldats  de  l'armée  d'Antigo- 
Diod,lil).2o.  nus  ayant  trouvé  le  moyen  d'elcalader  les  murs  du  Pyrée  qui 
efloient  du  coflé  de  la  mer ,  ils  furent  fuivis  par  d'autres ,  & 
s'en  rendirent  ainfi  les  maiflres.  Denys  fè  fàuva  dans  la  Citadelle, 
&  Démétrius  de  Phalére  dans  la  Ville. 

Les  Athéniens  prièrent  Démétrius  Poliorcétes  de  defcendre 
à  ten'e,  l'appellant  leur  fàuveur  &  leur  libérateur  ;  car  ce  Prince 
avoit  fiit  crier  par  un  hèrault ,  qu'il  venoit  pour  reflablir  \qs 
loix  de  la  liberté.  Démétrius  de  Phalére  6c  ceux  de  fon  parti, 
virent  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  de  deffenfè  à  efpèrer  de  la  part 
des  Athéniens  contre  les  troupes  d'Antigonus,  &  qu'en  rece- 
vant dans  la  Ville  Démétrius  Poliorcétes,  ils  recevroicnt  un 
maiflre  puiffant,  qui  ne  feroit  rien  de  ce  qu'il  promettoit  ;  ce- 
pendant ils  furent  dans  la  néceffité  d'envoyer  des  députez  vers 
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ce  Prince.  II  les  reçût  avec  affabilité  ,  &  fit  affûrer  les  Athé- 
niens de  là  bonne  voionté.  Démétrius  de  Phaiére  alla  voir  ie 
lendemain  ce  Prince  avec  les  députez;  il  en  fut  reçu  avec  des 
marques  d'eftime  &:  de  diftinclion.  II  luy  parla  d'abord  delà 
liberté  des  Athéniens ,  &  de  ce  qui  regardoit  leur  gouverne- 
ment ,  après  quoy  il  longea  à  là  propre  fureté  ;  car  defelpérant 
lie  pouvoir  le  maintenir  davantage  à  Athènes ,  où  ii  fè  voyoit 
(îir  le  point  d'éprouver  les  effets  de  la  jaloufie  des  Athéniens,  DiodJih.201 
&c  de  leur  haine  pour  l'oligarchie  ;  il  jugea  que  dans  ce  chan- 
gement de  gouvernement ,  il  y  avoit  plus  à  craindre  pour  luy 
de  la  part  de  ks  concitoyens ,  que  de  la  part  des  ennemis.  II 
pria  donc  Démétrius  Poiiorcétcs  de  luy  donner  une  elcortc  qui 
ie  conduisît  à  Thébcs ,  où  il  avoit  réiolu  de  le  retirer. 

Ce  Prince  luy  accorda  là  demande,  &  le  fit  conduire  en    Dhd.rih.ioé 
fui'eté  dans  cette  Ville  ;  il  rclpeéla,  dit  Plutarque,  dans  ce  chef  ^^'*^''^^^-  «^''^ 
de  la  République,  la  réputation  gloriculê  qu'il  s'eftoit  acquilè,  S 9 2. 
&:  là  vertu ,  7^  Si^oj»  aujé^i^iç  (^  tIuu  àfsTÎco  to  uvJ^oç. 

C'cfl  ainfi  que  Démétrius  de  Phaiére ,  après  avoir  gouverné 
fà  République  pendant  dix  ans ,  fut  obligé  de  lorlir  de  là 
patrie. 

Démétrius  Poliorcétes  ne  voulut  point  entrer  dans  Athènes 
qu'il  n'y  eût  reftabli  une  parfaite  liberté,  en  obligeant  la  garnilon 
de  lortir  de  Munychia.  Il  n'y  eût  point  d'honneurs  que  les  Athé- 
niens ne  luy  rendilîènt  ;  ils  firent  un  décret,  par  lequel  il  fut  P!utmh,  rlta 
ordonné  que  toutes  les  fois  que  ce  Prijice  entrcroit  dans  Athé-  ^^'"'^■'^ 
nés ,  on  le  recevroit  avec  les  mêmes  honneurs  &  \es  mêmes 
•  cérémonies  qu'on  avoit  coutume  d'oblciTer,  lorfqu'on  portoit 
ics  llatuës  de  Cérès  &  de  Bacchus. 

Les  Athéniens,  lèlon  Plutarque,  ne  pou  voient  porter  plus  Dlogm^ 
loin  leur  flatterie  ;  &  pour  fiirc  leur  cour  à  Démétrius  Polior- 
cétes, ils  renverlerent  ce  grand  nombre  de  flatués  qu'ils  avoicnt 
élevées  à  la  gloire  de  Démétrius  de  Phaiére.  L'envie  qui  leur 
elloit  fi  naturelle  contre  ceux  qui  le  diflinguoicnt  des  autres 
par  leur  mérite ,  les  porta  à  noircir  là  réputation  ;  on  l'accula 
d'avoir  fait  beaucoup  de  choies  contre  les  Loix  pendant  fon 
gouvernement  ;  il  flit  condamné  à  mon ,  ceux  qui  avoicnt  eu    Diogtrt^ 
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une  plus  cftroite  iiailon  avec  luy  furent  inquiétez  ;  6c  peu  s'en 
fallut  que  le  poé'te  Ménandrc  ne  fût  appelle  en  jugement,  pour 
la  feule  raiion  qu'il  avoit  efté  de  (es  amis. 

Totis  les  hiftoriens  conviennent  qu'il  fè  retira  en  Egypte , 
mais  ils  ne  difènt  point  en  quel  temps  précifement  ;  fi  ce  n'efl 

{ji.p,  que  Strabon  &  Hern lippus  ,  citez  par  Diogéné  Laerce,  afl ti- 
rent que  ce  flit  après  la  mort  de  CaÏÏànder.  Les  autres  dilcnt 
fimplemcnt ,  qu'ayant  eflé  obligé  de  s'exiler  de  ia  patrie ,  ii 
(è  retira  enluite  vers  Ptolémcc  Sotcr.  Diodore  &  Piutarquc, 
comme  je  viens  de  le  dire,  le  font  aller  à  Thébes  aupara- 

■plod.lil.zo.  vant,  ii^TV.'/^  TKç  A'^tiî'OÇ  ^^krxiyivcoancàVt  i^pv^  eiç toc  Qù-iQotA * 
vçi^v  </é  'Zîrçsi  UwAif^cv  &iç  A'iyuTjfov ,  dit  Diodore.  C'efl 
donc  fins  raifon  que  Jofcph  Scaligcr  &  Riccioli  rejettent  l'au- 
torilc  d'Hermippus ,  parce  qu'il  dit  que  Dc'métrius  de  Phale'rc 
redoutant  la  colère  d'Antigonus ,  (è  retira  en  Egypte  auprès  de 
Ptolémée  Soter,  api  es  la  mort  de  Callander.  Ces  deux  chro- 
nologiftes  fuppoiênt  que  ce  fut  immédiatement  après  fa  fortic 
d'Athènes, que Démétrius  fè  réfugia  vers  Ptolémée.  Or,  comme 
Antigonus  mourut  avant  Cafîknder ,  qui  ne  mourut  luy-mème 
que  la  première  année  de  la  cxx.^  olympiade,  &  6,  ans  après 
ia  prife  d'Athènes  par  Démétrius  Poliorcétes  ;  ils  concluent 
de-là  qu'Hermippus  eft  dans  l'erreur.  Mais  comme  \cs  hiflo- 
riens  difènt  en  général  qu'il  fè  retira  en  Egypte  après  qu'il  fut 
chafTé  de  fa  patrie,  fans  dire  fi  ce  fut  immédiatement  après  cette 
fonk ,  Se  que  Diodore  de  Sicile  Se  Plutarque  le  font  aller  à 
Thébes  en  fortant  d'Athènes  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  une 
nèceffité  de  mettre  ce  voyage  d'Egypte  immédiatement  après 
la  fortie  d'Athènes ,  ni  de  rejetter  ainfi  l'autorité  d'Hermippus 
&  de  Strabon.  Démétrius  de  Phalérc  a  pu  refter  auprès  de 
Caflander ,  ou  à  Thébes  même,  julqu'à  la  mort  de  ce  Pr'nce, 
puifque  cette  Ville  ne  fut  point  fous  la  domination  de  Démé- 
trius Poliorcétes  tandis  que  CafTander  vécut. 

Mais,  comment  la  crain<^e  d'Antigonus  mort  avant  Cafîàn- 
der,  pût -elle  obliger  Démétrius  de  Phalére  à  fè  réfugier  en 

Uferii  annal.  Egypte  après  la  mort  de  CafTander  !  C'eft  un  paradoxe  qu'on  ne 
peut  expliquer,  qu'en  liiiivant  le  lèmimcnt  d'Ufîèrius.  CafTander, 
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Ptoléméc  Soter,  Séleiicus  &  Lyfimachus  sellant  liguez  cou- 
ti*e  Aiitigoniis  &  Démétrius  Ton  fils,  remportèrent  une  vic- 
toire complette  ;,  Antigonus  fut  tué  dans  le  combat  qui  fè  don- 
na à  Ipfus  ville  de  Phrygie,  la  4.^  année  de  la  cxix.^  olym- 
piade. Caiïander  ne  jouit  pas  long- temps  du  fruit  de  cette 
vicfloirc,  car  il  mourut  l'année  iuivante:  il  laillà  trois  enfants, 
Philippe,  Antipater,  que  Dcxippus  &  Eufébc  appellent  Anti- 
gonus, Se  Alexandre.  Philippe  ne  furvêcut  pas  long- temps  à 
ion  père.  Antipater ,  prince  féroce ,  tua  fa  mère  Theffalonice , 
parce  qu'il  la  foupçonna  d'avoir  plus  favorilé  fon  frère  Alexan- 
dre dans  le  partage  du  royaume,  après  la  mort  de  Cafîànder.  Ce 
fut  alors,  félon  Ufîérius,  que  Démétrius  de  Phalére,  redoutant 
ia  colère  de  cet  Antigonus,  fè  retira  vers  Ptolémée  Soter,  la 
première  année  de  la  cxx.^  olympiade,  &  la  22.^  du  règne  de 
Ptolémée ,  qui  avoit  commencé  à  régner  en  Egypte  la  4.^  an-  Maiyf.us,  ni,. 
née  de  la  cxiv.«  olympiade.  ^  %J;  '^'^'''" 

Ce  prince  recommendable  par  fa  libéralité,  la  noblefîc  de  fcs 
fèntiments,  &  fa  débonnaireté  à  l'égard  de  {çs  amis,  efloit  le    D'wd.  Uh. 
refuge  de  tous  les  malheureux.  Démétrius  en  fut  bien  reçu  ;  & 
félon  E'iien,  il  luy  donna  la  fonélion  de  veiller  ài'obfèrvation  à.Qs   tih.  j.c.  ly. 
loix  de  l'Eflat  :  é.  cv  A)yj7rfco  Jî  aiwm  UivA^f^ù)  vo/m^d^aictç     Var.hijlor. 
iip^ii'.    Il  tint  le  premier  rang  parmi  les  amis  de  ce  Roy;  ii 
y  vécut  dans  l'abondance  de  toutes  choies,  &  fè  trouva  en    Plutanh.  de 
eftat  d'envoyer  (^ts  préfênts  à  fcs  amis  d Athènes:  c'efloit  de  ^^^^°'i''-   ^^' 
ces  véritables  amis,  dont  Démétrius  difoit  qu'ils  ne  venoient 
è:w\s  la  profpèritè  qu'après  qu'on  les  avoit  mandez,  mais  que 
dans  l'adverfité  ils  le  préfèntoient  toujours ,  fans  qu'on  les  eût 
priez. 

Il  s'occupa  pendant  fon  exil,  à  compofêr  plufieurs  ouvrages 
fur  le  gouvernement ,  kir  les  devoirs  de  \a  vie  civile;  &  cette 
occupation,  félon  Cicéron,  cftoit  pour  fon  elprit  une  efpéce    Dejimimhon. 
de  nourriture,  qui  enlretenoit  en  luy  le  goufl  de  l'urbanité  ^rfj/'^'-^' 
Attique. 

Mais  un  ouvrage  dont  plufieurs  auteurs  îuy  ïoni  hon- 
neur, c'cft  l'cflablifîcment  de  la  famcufc  Bibliothèque  d'A- 
Icxandiic, 
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Ariflœ*,  Ariflobulc  philofôphe  péripatctîcien  Juif  ^,  Jo- 
féphe^,  Tcrtullicn  '^,  Clément  d'Alexandrie  ^,  SJ  Cyrille  de 
Je'rulrilem  ^ ,  S.^Epiphane  S,  S.^  Jérôme  f',  S.^  Auguftin  ',  & 
piulieurs  autres  auteurs  Chreftiens  qui  ont  parlé  de  cette  Bi- 
bliothèque, &  de  la  traduélion  des  Septante,  difênt  tous  que 
cet  eltablilîcment  fut  commis  aux  foins  de  Démétrius  de  Pha- 
lére.  Les  auteurs  payens  ont  à  la  vérité  parlé  de  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie,  mais  ils  ne  font  point  mention  de  Démétriu3 
comme  en  eftant  l'auteur.  Jolèph  Scaliger  s'eft  déclaré  ouvcr^ 
tement  contre  le  fcntiment  des  auteurs  Chrefh"ens,  fondé  fur 
ce  que  Démétrius  ayant  efté  l'objet  de  la  haine  de  Ptolémée 
Philadelphe,  pour  la  raifon  que  je  vais  dire,  il  n'avoit  pu 
cflre  rinftrument  dont  ce  prince  s'cltoit  fcrvi  pour  cet  eflablif- 
fêment. 

D'autres  içavants  ne  voulant  point  donner  le  démenti  à 
toute  l'antiquité  eccléfiaff ique ,  ont  avancé  que  cette  Biblio- 
thèque avoit  pu  fê  former  du  temps  que  Ptolémée  Soter  &  fon 
fils  Ptolémée  Philadelphe  regnoient  conjointement ,  &  c'efl 
le  lèntiment  le  plus  probable.  Je  n'entreray  point  à  prélènt 
dans  cette  difcuffion ,  parce  que  je  traiteray  cette  matière  dans 
i'hiftoire  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  que  j'auray  l'honneur 
de  lire  à  la  Compagnie. 

Démétrius  de  Phalérc  veait  pailiblement  en  Egypte  pendant 
dix -neuf  ou  vingt  ans,  fous  le  gouvernement  tranquille  de 
Ptolémée  Soter.  Ce  Prince  deux  ans  avant  là  mort  prit  fa 
rèfolution  d'abdiquer  la  Royauté,  &  de  la  céder  à  fès  enfints; 
Dlogen.  vîta  Démètrius  tâcha  de  l'en  difîijader,  en  luy  faifânt  cnvifâger  qu'if 
Pemtr,  j^^  j^y  refteroit  plus  d'autorité,  s'il  fè  dèpouilloit  ainfi.  Enfin  le 

voyant  abfolument  déterminé  à  cette  abdication ,  il  luy  confcilla 
encore  de  préférer  dans  le  choix  de  fès  enfants,  ceux  qu'il  avoit 
eus  de  la  reine  Eurydice ,  à  ceux  qu'il  avoit  eus  de  la  reine 


»  In  LXX.  Interp.  hijlorm. 

^  Lib.  1.  commentarior.  AJofàico- 
rum  ad  Ptokm.  Philometoran  fcrip- 
Torum. 

*  Lib.  12.  Ant'iq.  cap,  2,  Ù"  cen- 
tra Apionem  ;  iiù.  2 . 


^  In  Apologetico. 

*  Lib.  J.  Stromat. 

^  Catechefi  xf."  ^ami^s^coy. 

8  Lib.  demenfiiris  <tf  ponderihus, 

*  Comment,  in  Danielem,  cap.  1 1, 
'  Lïb.  1 8>  de  Civitate  Dei. 

Bérénice. 
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Bérénice.  Mais  Ptolémée  Soter  n'en  voulut  rien  faire,  car  au 
commencement  de  la  première  année  de  la  c  x  x  i  v.*^  olym- 
piade il  céda  fon  royaume  à  Ptolémée  Phi iadelphe,  fils  de  h 
reine  Bérénice,  ou  piuftoft  il  en  partagea  ie  gouvernement 
avec  luy.  Démétrius  eût  tout  iieu  cie  (è  repentir  d'un  pareil 
confèil;  car  Ptolémée  Soter  eftant  mort  l'année  fuivante,  Pto- 
lémée Philadelphe  qui  fçavoit  le  confèil  qu'il  avoit  donné  à 
fon  père  à  fon  préjudice ,  le  relégua  dans  une  Province ,  où  Dio^tJt. 
il  le  fit  garder  jwfqu'à  ce  qu'il  eût  déterminé  ce  qu'il  feroit 
de  luy.  Démétrius  y  mena  une  vie  fort  trifle,  enfin  il  mou- 
rut de  la  picquûre  d'un  alpic  la  3.^  ou  la  4.^  année  de  la 
CXXIV.®  olympiade.  Suppofé  qu'il  eût  trente  ans  la  3.*^ 
année  de  la  cxv.«  olympiade,  il  fera  mort  âgé  de  66,  ou 
67.  ans. 

Il  paroîtroit  par  la  manière  dont  Diogéne  s'explique  fur 
fon  genre  de  mort,  que  cette  mort  n'aurait  point  cité  vo- 
lontaire ,  car  il  dit  que  Démétrius  fut  picqué  à  la  main  en 
dormant:  Ko)  tjwç-  \savcù'T]ci)v ,  xszff"  damJhç  liuu  ^içc/l  éi^^ç 
TOt'  /3/op  fJuivi^HAv.  Mais  la  façon  dont  Cicéron  parle,  fait  voir 
qu'il  mourut  volontairement ,  &  de  la  même  manière  que 
Cléopatre  fê  fit  mourir  depuis.   Video  Demetrium,  dit  Cicé-      OratU  prâ 
ron,  éT'  ex  Repuhî'icâ  Aîhenietifiiim ,  quam  opîimè  digejferût,  &  ^'"^''^'- 
ex  doârïtiâ  uobilem  &  cJarum ,  qui  Phakreus  vociîaîus  ejî ,  in 
eodem  iflo  jïlgypti  regtio ,  afpide  ad  corpus  admotâ  vita  ejje 
privatunu  li  fut  enterré  près  de  T)\oÇ\)oY\s  dans  le  canton  de    Phst«i 
Bufiris. 


Tome  VIÎL 
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DISSERTATION 

Ou  l'on  examine  s' il  y  a  eu  ^eiix  Zoiks  cenfeurs  d'Homère, 
Par    M.    H  A  R  D  I  o  N. 


1  2 .  de  Nov. 
1728. 

OAd.  lih.  I. 


LE  nom  de  Zoïle  elloit  autrefois  un  terme  d'injure,  par 
lequel  on  dcfignoit  cts  critiques  méprifables  qui  font 
'dercm.amoris.    Icur  uniquc  eftudc  dc  décricr  les  bons  ouvrages,  &  qu'une  baf- 
J^.lt-T-  ^''''   ^  jaloufie ,  ou  une  vanité  outrée  arment  fins  ceiîë  contre  les 
écrivains  qui  s  élèvent  par  leurs  talents,  au-deifus  des  autres 
hommes. 

Tel  fut  un  ancien  critique  connu  fous  ce  nom.  Il  s'efloit 
principalement  rendu  odieux  par  une  injufte  &  téméraire  cen- 
lure  de  l'Iliade  8l  dc  i'Odyfîée  :  fon  but  n'avoit  pas  efté  de 
chercher  dans  ces  à<:ux  Poèmes  de  véritables  défauts ,  &  de  \çs 
faire  ob/crver  pour  i'inlbuclion  de  ceux  qui  n'eûiïênt  pas  efté 
capables  de  les  appercevoir  d'eux-mêmes;  un  paieil  defîèin 
ne  luy  eût  attiré  que  des  éloges  ;  &  avant  luy  plufieurs  fçavants 
avoient  publié  (^cs  obièrvations  critiques  lur  Homère,  fans 
qu'on  iè  fût  aviie  de  leur  en  faire  un  crime  ;  mais  il  vouloit  à 
quelque  prix  que  ce  fîit ,  le  dégrader  du  mng  fublime  où  toute 
la  Grèce  l'avoit  placé ,  &  le  mettre  au  niveau  àcs  plus  vils 
Vinuve  dans   poétcs.   Il  s'cftoit  donné  le  titre  fuperbe  de  feau  d'Homère, 

la  Préface  de  fan    ^^t  '     >-       $?,        "I  r     ^  J        ^    J     J  xx  '  '     -^ 

j.'^ûv.  O im^iJ(^^%\  OC,  S 11  raut  prendre  a  la  lettre  ce  quen  a  écrit 

Suidv.s  au  mot  Gaîicn,  fà  folie  alloit  jufqu'à  févir  contre  les  ftatuës,  &:  à  les 
^^J^*     »     battre  à  coups  de  fouet,  ug.'^^cûv  &iKC'ja. 

Ual.  met  t  n  .  ^       .    f  ,  j  , 

^çs^-TT'  fjui^,  ^-'n  a  recueilli  avec  loin  ce  qui  le  trouve  epars  dans  les 
I.  i.c.j.  auteurs  Grecs  &  Latins,  fur  le  caraélére  de  cet  homme  bizar- 
re; mais  pcrlonne  ne  nous  en  a  donné  des  idées  bien  nettes, 
&  cela  vient  à  mon  avis,  de  ce  qu'il  a  eflé  confondu,  même 
par  quelques  anciens,  avec  un  autre  Zoïle  qui  vivoit  avant 
îuy. 
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M.  IcFebvre  eu  ie  icul,  que  jelçache,  qui  s'en  fôit  apperçû. 
Il  nous  avertit  dans  une  de  les  noies  lur  Longin,  qu'il  faut  bien 
ic  garder  de  les  prendre  l'un  pour  l'autre  ;  &  il  paroît  qu'il 
s'efïoit  propole  de  le  prouver  un  jour  ;  mais  il  ne  la  pas  fait  : 
c'cll  ce  qui  m'a  déterminé  à  chercher  les  railons  fur  lelquclies 
il  eût  pii  fonder  ion  opinion.  On  Içait  qu'il  n'avoit  pas  borné 
(es  eftudes  à  de  fmiples  compilations ,  &  qu'à  une  prc/onde 
érudition ,  il  joignoit  une  critique  exacfle  &  judicieulc  :  ainfi 
ion  témoignage  doit  eftre  icy  d'un  grand  poids ,  &  pourra  lup- 
pléer  à  ce  qui  me  manque ,  pour  cilablir  auiTi  (olidement  qu'il 
l'eût  pu  faire,  la  diftinéîion  des  deux  Zoïles. 

Celuy  que  j'appelleray  l'ancien  ou  le  premier,  eftoit  contem- 
porain de  Platon,  difciple  de  l'orateur  Polycrate,  &  maiftre    D'ion.Halîa 

d'Anaximéne,  l'un  des  précepteurs  d'Alexandre.  Il  n'y  a  aucun  r-"^'f"^  ^^>^'^- 
j  •-     p     -/L  j  •      ^   ••!         -ri  ^     yE/!^ms.  Van 

doute  lur  lexiitencede  ce  piemier  Z.oiie,  ni  lur  le  temps  ou  hift.  U.  i/.c. 

il  a  vécu  ;  il  dcvoit  eftrc  fort  vieux  vers  la  fin  du  règne  de  ^j^y^^^    p/y. 

Philippe,  qui  mourut  dans  la  ex.*  olympiade.  tarciius,irc. 

Le  fécond  Zoïle  vivoit  du  temps  de  Ptolémée  Philadclphe, 
dont  le  règne  commença  dans  la  quatrième  année  de  la  cxxiii.* 
olympiade,  c'eft-à-dire  environ  foixante  ans  après  la  mort  de 
Philippe.  Vitruve  raconte  que  ce  Prince ,  ayant  formé  fa  bi-  hyiaf.lyi 
bliothéque,  inlhtua  àes  Jeux  en  l'honneur  d'A poiion  &  des 
Mules,  où  les  gens  de  Lettres  accouroient  de  toutes  paits  pour 
difpuicr  le  prix  ;  &  que  quelques  années  après  la  première  cé- 
lébration de  ces  Jeux  ,  Zoïle  qui  fe  faifoit  appcller  k  fieûu 
d'Homère ,  vint  à  Alexandrie  réciter  à  Ptolémée  les  ouvrages 
qu'il  avoit  faits  contre  l'Iliade  &  l'OdyfTée.  Ce  Prince  dcvoit 
eftre  alors  au  moins  dans  la  quinzième  année  de  fon  règne ,  &  il 
faut  compter  plus  de  cinquante  ans  entre  la  mort  du  premier 
Zoïle ,  &  l'année  où  le  fécond  vint  à  Alexandrie. 

VofTius  s'efl  inutilement  efforcé  de  remplir  ce  vuide,  en  Dehifl.Cretty 
prolongeant  cxtraordinairement  la  vie  du  premier  Zoïle.  Il  n'a  ' R^'i^ènJ/yar. 
perfîiadé  perfonne,  &  fa  foule  des  critiques  a  reconnu  l'impof^  i^^-  i.^.ir^, 
fibilité  de  faire  vivre  un  même  honmie  du  temps  de  Platon  ^  ^"■'f^'  '  '* 
6l  de  Ptolémée  Philadelphc;  mais,  comme  ils  n'ont  voulu 

Z  ij 
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Ohartus  in    admettre  qu'un  fèui  Zoïle  difciple  de  Polycrate ,  iîs  ont  rejette  îe 

^eîcnPhilojiran.  ^'^^^^  ^^  Viti'uve  comnic  Un  conte  fait  à  plaifir.   lis  n  ont  point 

Fahkius  in  irouvé  de  moven  plus  facile  pour  fè  tirer  d'embarras,  &  ne  (e  font 

pas  mis  en  peme  d  examiner  li  leur  decilion  ne  paroitroit  point 

trop  hazardée. 

Cependant  il  efl:  bien  difficile  de  croire  que  Vitruve ,  écri- 
vain très  fênfè,  ait  voulu,  fans  néceffité,  débiter  une  fable  de 
cette  nature ,  à  la  fuite  de  plufieurs  circonflances  véritables  de 
ia  vie  de  Ptolémée  :  circonflanccs  qu'il  avoit  puifees  dans  dçs 
écrivains  que  nous  n'avons  plus ,  &  chez  qui  il  avoit  trouvé , 
fans  doute,  cette  fable  prétendue.  Il  rapporte  même  les  dif^ 
fércntes  traditions  que  ces  écrivains  avoient  publiées  fur  la 
mort  de  Zoïle ,  &  une  entr'autres  qui  portoit  que  Ptolémée 
i'avoit  fait  mettre  en  croix.  Nous  apprenons  d'ailleurs  qu'Athé- 
yie  d'Aratus.  nodore  frère  du  poète  Aratus ,  fut  le  premier  qui  prit  ia  plume 
pour  venger  Homère  àcs  infulte^  de  Zoïle.  Or,  ces  deux  frères 
vivoient  du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe.  On  fçait  de  plus, 
que  les  deux  premiers  Ptolémées  avoient  invité  les  plus  célèbres 
Grammairiens  de  la  Grèce  à  fè  rendre  auprès  d'eux,  pour  re- 
voir &  corriger  fous  leurs  yeux  les  ouvrages  d'Homère.  Il  eft 
à  pré  fumer  que  Zoïle  attiré  par  cet  appas,  vint  à  fon  tour  pré- 
lènter  ce  qu'il  avoit  fiit  contre  ce  Poëie.  II  put  croire  qu'en  le 
traitant  avec  le  dernier  mépris ,  il  fe  donneroit  un  air  de  fupé- 
riorité,  &  fè  feroit  confidérer  comme  un  homme  qui  fçait  fc 
mettre  au-deffus  des  préjugez  vulgaires  ;  mais  s'il  vint  dans 
cette  vue,  il  éprouva  le  contraire  de  ce  qu'il  efperoit:  il  n'eut 
aucune  part ,  félon  Vitruve ,  aux  libéralitez  du  Prince ,  &  fè 
voyant  preffé  de  la  néceffité ,  il  luy  demanda  quelques  fècours 
pour  fubfifter:  il  en  eut  pour  toute  réponfè,  qu'un  homme  qui 
comme  luy ,  fè  croyoit  fupérieur  à  Homère ,  ne  devoit  pas  eflre 
embarraffé  pour  vivre,  puifqu'Homère,  depuis  mille  ans  qu'il 
eftoit  mort ,  avoit  fait  lubfifler  plufieurs  milliers  d'hommes. 

Toutes  ces  idées  réunies  répandent ,  ce  me  fèmble,  beaucoup 
de  vray-fcmblance  fur  le  récit  de  Vitruve.  Si  l'on  y  joint  quel- 
ques réflexions  fur  la  différence,  ou  pluifof l  fur  l'incompatibilité 
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qu'on  peut  appcrccvoir  entre  le  caraélére  du  premier  &  celuy 
du  lecond  Zoïie ,  on  pourra  fe  convaincre  de  la  nécefTité  de 
les  diflingucr. 

Le  premier  ZoïIe  avoit  exercé  à  Athènes  pendant  la  plus 
grande  partie  de  là  vie ,  la  profeiïion  d'Orateur,  &  s'y  eftoit  fait    Dm.  HaUck 


un  nom,  tant  par  {ts  plaidoyers  que  par  à^s  harangues  fur  les  ^^'  ^^  £j 
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affaires  publiques.   S'il  n'a  pas  efté  mis  dans  la  première  claflè  d'Oxford, 
Acs  Orateurs  ,  il  n'eftoifpas  le  dernier  de  la  lèconde  ;  &:  Dcnys 
d'Halicarnafîê  pariant  de  luy  &  de  quelques  autres  Orateurs  du 
même  temps ,  les  traite  de  grands  hommes  6c  d'hommes  cé- 
iébres.  Il  avoit  eftudié  l'art  oratoire  fous  Pol}'crate ,  comme  je 
l'ay  dit ,  &  avoit  formé  à  (on  tour  le  Rhéteur  Anaximéne ,  qui    ^  Suidas^  i^ce 
fut  mis  auprès  d'Aléxandi'e  pour  luy  enfcigner  l'éloquence.  ^^h'A>^Ç' 
On  a  auffi  compté  Démoflhéne  parmi  les  difciples  ;  mais  je  ne    P^^f  de  x. 
fçais  s'il  faut  entendre  à  la  rigueur  le  terme  de  diiciple,  Sl  fi    Su^Zs  voce, 
Zoïle  luy  donna  cffeélivement  des  leçons  de  Rhétorique.  Tout  a«<«<«9>. 
ce  que  je  puis  dire  de  plus  pofitif,  c'eft  que  Démofthéne  ayant 
cmbraffé  la  profeflïon  d'orateur ,  &  réfolu  d'effacer  tous  ceux    Dion.  Halici 
qui  avoient  paru  avant  luy ,  s'attacha  à  les  imiter  tous  dans  fin-  ^''  ^''•^  ' 
tention  de  ne  reflembler  à  aucun ,  &  de  le  faire  un  genre  par- 
ticulier d'éloquence,  de  ce  qu'il  trouveroit  de  meilleur  dans  les 
autres.   Zoïle  fut  un  de  ceux  dont  il  eftudia  avec  le  plus  de 
foin  les  ouvrages  ;  il  les  rechercha  même  avec  empreflèment;    Ctefihîus  aptâ 
&.  ce  fut  un  nommé  Callias  de  Syraculè  qui  luy  en  procura  la  RhitàrÎDtm.  ' 
communication.  Cet  empreffement  de  Démofthéne  fait  hon- 
neur à  Zoïle  ,  &  donne  une  idée  bien  avantageule  de  fon  élo- 
quence.  Denys  d'Halicarnaffe  ne  décrit  point  en  particulier  le     ^'"^^-  ^'^'^'''"• 
caraélére  de  ion  (lyle ,  quoyqu'il  le  connût  bien ,  comme  il  ^f'^sf^ 
i  affûre  luy-même.    Il  s'abflient  pareillement  de  parler  de  plu- 
fieurs  autres  Orateurs ,  qu'il  ]:)lace  comme  luy  dans  le  lècond 
ordre,  parce  qu'ils  s'efloient  tcjuis  dans  les  bornes  de  l'imita- 
tion  ;  &:  que ,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles ,  il  fuffiloit  de 
renvoyer  le  leéleur  pour  ce  qui  les  regardoit,  à  ce  qu'il  avoit  dit 
de  leurs  modèles.   Zoïle  eftoit  de  ceux  qui  avoient  imité  la 
-manière  de  Lyfias,  &:  la  feule  différence  qu'on  pouvoit  re- 
marquer cnti'ccux  &.ce  grand  orateur,  c'cfl  qu'ils  elloient  tous 

Z  ii/ 
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demeurez  au-Jefîbus  de  luy;  ainfi  en  nous  mppeilant  le  carac- 
tère de  Lyfias ,  nous  connoîtrons  à  peu  près  ccluy  de  Zoïlc. 

On  diltinguoit  alors  trois  principaux  genres  d'éloquence  ; 
le  genre  auftére,  ie  genre  gracieux  Sl  fleuri,  &  un  troilîcme 
qui  tenoit  ie  milieu  entre  les  deux  autres.   Le  genre  auftc're 
demandoit  un  Ihle  malle,  vigoureux,  véhément  ;  &  ion  objet 
eftoit  moins  de  Hatter  &i  de  pei'luader  l'auditeur  par  une  expo- 
fition  naïve  des  chofes ,  Si  par  les  ornements  du  langage ,  que 
de  le  remuer  &  de  l'étonner  par  les  hgures  les  plus  iubiimes, 
^  par  les  tons  les  plus  pathétiques.   Le  fécond  genre  cfloit 
fmiple,  naturel  Sl  fans  art ,  cherchant  à  s'infinuer  par  la  dou- 
'  Dhrt.  Hnlic.  ccur  &  par  les  graces  de  l'éiocution.   Lyfias  s'eftoit  unique- 
lyw.  "^e^ifo.'  n^^^t  attaché  à  ce  fécond  genre  ;  fon  ftyle  efloit  pur  ,  fimple , 
fU  adniirab.  vi  élégaiit  ;  il  cxpofoit  fês  idées  avec  une  netteté  admirable  ;  & 
Si!"  ^^  fans  employer  ni  figures ,  ni  même  d'autres  exprefTions  que 
Ck.eUoratoï.  celles  qui  elloient  de  Tufàge  ordinaire,  il  fçavoit,  par  un  hcu- 
S.  "^^  ^     reux  choix  de  mots  propres,  &  par  fon  adrefîé  à  les  arranger," 
Lonshms     répiUidrc  fur  tout  ce  qu'il  écrivoit ,  un  air  de  nobleffe  &  de 
îne*  M^iç,      ^jigi^ij-^^   i[  excclloit  à  peindre  les  mœurs ,  à  donner  à  fcs  pcr- 
fonnages  les  caraéléres  qui  leur  convenoient ,  &:  à  mettre  les 
objets  fous  les  yeux  d'une  maniéje  qui  ne  iaifîbit  rien  à  défirer. 
Mais  en  quoy  il  n'avoit  jamais  eflé  furpaffé,  ni  même  parfai- 
tement imité ,  c'eiloit  à  dire  tout  avec  une  grâce  infinie. 
Denys  d'Halicarnaffc  n'avoit  point  de  marque  plus  fûre  pour 
diflinguer  les  difcours  qui  efîoient  véritablement  de  luy,  de 
ceux  qu'on  luy  attribuoit  fauflcment.  Il  n'avoit  ni  cette  véhé- 
mence ,  ni ,  pour  ainfi  dire ,  cette  acrimonie  qui  caraélérifè  le 
genre  auflére.   Il  ne  fc  propofoit  d'autre  fin  que  de  plaire  à 
ceux  qui  l'écoutoient ,  &  de  gagner  leur  confiance  par  un  air 
de  vérité ,  de  candeur  &  de  bonne  foy. 

On  peut  avancer  comme  un  principe  confiant,  que  le  (tyfe 
de  chaque  écrivain  efl  la  fidèle  peinture  de  fon  ame,  &:  que, 
félon  que  fès  paffions  foiit  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins 
ardentes ,  il  écrit,  ou  avec  plus  de  force  &:  de  véhémence,  ou 
avec  plus  de  grâce  &  de  douceur.  De-là  je  conclûray,  que  Ly- 
fias devolt  avoir  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs  ôc  dans 
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i'eiprît.  Je  conciûray  l:i  même  chofe  de  fès  imitateurs,  parce 
que  ia  feule  conformité  d'humeur  &  de  tempérament ,  a  pu  les 
porter  à  l'imiter,  piuftofl:  qu'à  s'attacher  au  genre  auftére.  Ainfi 
dès  qu'il  efl  prouvé  que  Zoïle  avoit  pris  Lyfias  pour  fon  mo- 
déle,  je  ne  puis  le  regarder  comme  un  homme  atrabilaire, 
comme  un  cenicur  farouche  &  intraitable;  mais  comme  un 
écrivain  làge,  mefuré,  circonfpeél,  incapable  d'aigreur  &  d'em- 
portement. 

Il  ell  vray  que  cet  écrivain  fi  làge  avoit  fait  la  critique  de 
Platon ,  c'ell:  Denys  d'Halicarnalîè  qui  nous  l'apprend  ;  mais  if  Ep.  ad  Pom- 
adjoûte  auffi-toft ,  qu'il  n'y  avoit  cité  porté ,  ni  par  haine,  ni  'f*""'  P'^o-- 
par  animofité,  ni  par  aucun  autre  motil  de  cette  nature;  mais 
par  le  fcul  défir  de  chercher  la  vérité.  Il  allègue  même  fon 
exemple,  6c  celuy  de  plufieurs  autres  écrivains  ,  pour  jufli- 
fier  la  liberté  qu'il  a  priiè  de  relever  quelques  fautes  de 
Platon.  On  pourra  m'objecfter  que  dans  le  même  ouvrage , 
Denys  d'HalicarnafTe  avoit  avoué  à  Pompée,  deux  pages  plus  Pag.zoï; 
haut ,  que  s'il  le  fût  attaché  à  critiquer  les  écrits  de  Platon ,  en 
le  fui  van  t  pas  à  pas,  comme  avoit  fait  le  Rhéteur  ZoVe,  cûcaa^ 
Z.oiïh.cd  TcS  ptiivex,  il  croiroit  avoir  commis  une  impiété.  Sans 
examiner  fi  ces  mots,  â>Wsp  ZmArà  TZiT  Itnve^t,  n'ont  point  efté 
jnfcrcz  dans  le  texte  par  quelque  copifte,  je  répondray  que 
Zoïie  pouvoit ,  fans  encourir  aucun  blâme ,  le  permettre  à  l'é- 
gard de  Platon ,  beaucoup  de  chofcs  dont  on  eût  repris  Denys 
d'HalicarnafTe.  Platon  avoit  fait  une  vive  cenfure  de  l'éloquence  In  Phadro. 
de  Lyfias,  &  Zoïle,  comme  difciple  &  imitateur,  cfloit  inté- 
réfTé  à  le  deffendre.  Il  pouvoit  à  fon  tour,  rechercher  les  défauts 
de  Platon,  éplucher  foigncufêment  fcs  écrits,  &  ne  luy  pafîcr 
aucune  faute;  au  lieu  que  Denys  d'Halicarnafîc,  qui  vivoit 
quelques  fiéclcs  après  Platon ,  &  qui  n'avoit  rien  de  pcrfonnei 
contre  luy ,  dcvoit  edre  bciucoup  plus  réfèrvé  dans  fa  critique, 
&  plus  porté  à  excufèr  qu'à  condamner.  Il  ne  fcroit  pas  vray- 
femblable  qu'il  eût  eu  afîèz  peu  de  jugement,  pour  vouloir  au- 
toriiêr  fès  remarques  par  l'exemple  d'un  homme  qu'il  auroit 
traité  un  moment  auparavant  de  ccnfcur  téméraire  &  impie; 
6i.  ce  que  j'ay  obièrvé  fur  le  caradcre  de  Zoïle ,  ne  permet  pas 
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d'cxpiiquer  autrement  le  paflàge  de  Denys  d'Halicarnaïïc. 
S'il  eit  vray  que  ce  nicmc  Zoïle  ait  fîiit  aufli  des  obleiva- 

Pag.  ipS.  lions  critiques  fur  Homère ,  comme  Denys  d'Halicarnafîe  le 
dit  pofitivement ,  car  il  paroit  n'avoir  parlé  que  du  premier; 
nous  devons  préfùmer  que  l'amour  de  la  vérité  avoir  conduit 
fa  plume ,  &  qu'il  le  tint  dans  les  bornes  d'une  critique  (âge  Se 
mefuréc, 

l^truf.  pref.       0\\  ne  peut  pas  dire  la  même  chofê  du  fécond  Zoïle.   On 

■        ^'         eftoit  moins  choqué  de  la  liberté  qu'il  avoit  priie  de  critiquer 

Homère,  que  de  la  manière  infolente  dont  il  l'avoit  attaqué. 

Ce  fut  ce  qui  fouleva  contre  luy  les  honneftes  gens ,  &  ce 

qui  luy  attira  de  la  part  des  admirateurs  palTionnez  d'Homère, 

'Enk.  l.tji  ties  volumes  d'injures.  On  l'avoit  iurnommé  le  chien  de  la 

Galien,  meÀ  Rhétorique  ;  on  comparoit  fi  folie  à  celle  de  Salmonée  qui 
diçsi--^. MiS.    avoit  voulu  s'égaler  à  Jupiter;  on  le  traitoitde  vil  eiclave,de 

Hcra/.'PûHt.  calomniateur,  de  fâcrilege  :  en  un  mot,  il  efloit  devenu  dans 
r-  f -27-  toute  la  Grèce  l'objet  de  la  haine  &  de  la  ri/ee  publique.  H 

Li'.iiicjo.  portoit,  dit  Elien,  une  longue  barbe,  &:  ià  telle  efloit  ralee 
julqu'au  cuir.  Son  manteau  n'alloit  pas  jufqu'à  fcs  genoux.  II 
ainioit  à  mal  parler  de  tout  fans  règle  &  fins  mefure,  &  fèm- 
bloit  avoir  pris  à  tâche  de  fè  faire  haïr.  Enfin  ii  n'y  avoit 
rien  de  fi  hargneux  que  ce  miferable.  Un  homme  de  mérite 
luy  ayant  demandé  un  jour  pourquoy  il  s'acharnoit  ainfi  à  dire 
du  mal  de  tout  le  genre  humain,  c'eft,  répondit -'il,  que  je 
voudrois  luy  en  faire,  mais  je  ne  fçaurois  en  venir  à  bout. 
Sts  écrits  eftoient  auffi  mèprifables  que  fa  perfbnne,  &  fes 

In  alleg.  Ha-  remarques  contre  Homère  n'eiloient,  félon  Héraclidc  de  Pont, 
^/"'  ^''^'  qu'un  tilfu  d'impertinences.  11  nous  en  donne  un  exemple  bien 
fènfible,  Homère  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade,  décrit  allé- 
goriquement  la  pefie  qui  afflige  le  camp  des  Grecs.  C'tft  Apol- 
lon ,  qui  voulant  venger  l'outrage  fait  à  fon  prcftre  Chrysès , 
defcend  de  l'Olympe  avec  fon  arc  Se  fbn  carquois,  fê  couvre 
d'un  nuage  obfcur,  &  fl  tenant  à  quelque  diflance  des  vaifîèaux, 
lance  fes  traits  mortels  d'abord  fur  les  chiens  &  fur  les  befles 
de  fomme,  enfuite  fur  les  Grecs  mêmes  qui  périrent  en  grand 
jiombre.  Zoïle  regardoit  cofnnic  la  chofè  du  monde  la  plus 

ridicule, 
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ridicule,  qu'Apollon  décochât  lès  traits  iàns  aucun  fruit,  fur  de 
vils  animaux;  il  prétendoit  aufTi  que  ceDieu,  dans  les  transports 
de  fa  colère,  auroit  dû  venir  jufques  dans  Je  camp  des  Grecs 
pour  les  châtier  de  plus  près. 

Pallas,  dans  le  5.^  livre  de  l'Iliade,  veut  élever Dioméde  an    ^^^o^-  Tîotnef. 
comble  de  la  gloire  :  il  marche  au  combat;  un  feu  vif  &:  biillant  """^        *'*  '^* 
fort  de  fon  calque  &  de  ion  bouclier,  ce  qui  fignifie,  que  fc's 
armes  luilàntes  &  polies,  jettoient  un  éclat  fcmblable  à  celuy 
du  feu. 

Aa/é  ol  hit  Jccpvdhç  tz  (ê  dainétç  oiy^fj^rov  Twp. 

Zoïle  oblèrvc  froidement  fur  ce  vers,  qu'Homère 41 'y  penloit 
pas,  d'allumer  un  fi  grand  feu  fur  les  épaules  de  fon  héros,  & 
qu'il  y  avoit  grand  danger  qu'il  n'en  fut  confùmé. 

Les  anciens  nous  ont  confêrvé  quelques  autres  traits  1cm-    P^''^-  ^y^P- 
biables  de  la  critique  de  Zoïlc.   Les  gens  fènfez  fe contentéi'ent  pjg,  J^'-r',  ^' 
de  ie  méprifèr;  mais  les  partilâns  zélez  des  poëmes  d'Homère, 
dont  le  nombre  efloit  infini,  ne  ie  tiaitérent  pas  avec  tant  de  :ne/lS!' 
modération.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  le  perlecutérent,  juf    Euflath.  ad 
qu'à  luy  faire  fubir  une  mort  honteufe;  ou  bien  il  fcïut  croire  jTio^.'i^Yi, 
que  le  zélé  outré  de  ceux  qui  iont  venus  depuis ,  leur  a  fait  ima-  '^^4- 
giner  qu'un  homme  fi  indigne  de  vivre,  avoit  dû  périr  d'une 
mort  funefle.  Les  uns  ont  aflûré  que  Ptolémée  l'avoit  fait  met-    Vitruv.  praf. 
tre  en  croix,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué;  d'autres  qu'il  avok  '•  7'., 

/w  I      •  I  /     j'  I      T    i  •  10  I.        .  r         ôuidas  voce 

elle  lapide;  d autres  que  les  habitants  de  omyrne  lavoient  fait  ZfciAof. 
iM;ûler  vif;  d'autres  enfin,  qu'eftant  allé  a  Olympie,  il  y  aH^oit 
efté  arrcflé,  &  condamné  à  eftre  précipité  du  haut  Avs  roches 
Scyrronidcs.  Tous  conviennent ,  dit  Vitruve ,  qu'il  fut  puni 
comme  parricide ,  &:  qu'il  méritoit  de  mourir  miferabiement. 

Quelque  adouciffement  qu'on  puifîè  donner  à  ce  tableau  de 
Zoïle,  dont  il  eft  évident  que  la  paffion  a  grofîi  les  traits  ;  on 
ne  peut  cependant  s'empêcher  d'y  reconnoiftre  un  mjfmthrope 
fâcheux  Se  infociable,  un  elpiit  mal-fait  &  plein  de  travers,  un 
écrivain  fans  génie  &:  fans  goufl  ;  mais  on  n'y  retrouve  point 
ie  Rht*teur  Zoïle ,  qui  dans  le  beau  fiécle  d'Athènes ,  s'cfloit  fait 
une  grande  réputation  par  ks  harangues ,  &  dont  l'éloquence 
Tome  VJJL  .  Au 
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douce,  polie  &  gracleule,  avoit  cflé  pour  Déniofthéne  un  objet 

d'émulation. 

La  méprifè  àçs  critiques  modernes ,  fi  j'ay  prouvé  qu'ils  fe 
font  m:'pris,  eft  ve.iue  de  ce  que  quelques  anciens  compilateurs, 
&  fur-tout  Eiicii  &  Suidas,  avoient  confondu. les  deux  Zoïles; 
&:  je  pourrois ,  s'il  eftoit  néc^flàire ,  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  de  pareilles  mépiiles. 

L'un  âiCs  deux  eiloit  d'Amphipoiis  ville  de  Thrace,  ou 
'Euff.p.sT2,  pluftoft  de  Macédoine.  Ei-ftathe  &:  le  petit  Scholiafte  d'Ho- 
mcre,  font  naître  à  Ephéfe  l'auteur  de  la  ridicule  cenfure  de 
l'Iliade  &  de  l'Od^fTée ,  dont  ils  rapportent  des  exemples  qui 
ne  peu^•ent  eftrc  que  du  iècond  Zoïle.  Je  me  rangcrois  vo- 
lontiers à  leur  opinion ,  parce  que  ces  deux  commentateurs 
ayant  examiné  p!us  particulièrement  les  ouvrages  faits  fur  Ho- 
mère, peiit-eftre  même  ceux  de  ces  Grammairiens  qui  avoient 
travaillé  lous  les  yeux  de  Ptolémée  Philadelphe,  on  peut 
conjecturer  avec  quelque  vray-fêmblance,  qu'ils  s'y  eftoient 
indruits  de  la  patrie  du  fécond  Zoïle. 

Il  me  refle  à  démefîcr  aut;^it  qu'il  fera  pofTible,  les  différents 
ouvrages  dont  nous  trouvons  des  indications  dans  les  anciens 
Dm.  Halic.  auteurs  lous  le  nom  de  Zoïle.  On  peut,  (ans  héfiter,  donner 
^ui'd^T  au  premier  un  grand  nombre  de  diicours  oratoires ,  parmi  ief^ 
quels  il  y  en  avoit  un  contre  Ifocrate  :  une  critique  de  Pia- 
ton,  &  vray-fèmbiablement  des  obfervations  critiques  fur 
Homère. 

Onpourroît  y  adjoûter  un  corps  d'hifloîre  qui  commençoh 

a  l'origine  des  Dieux,  &  qui  finiffoit  à  la  mort  de  Philippe, 

c'efl-à-dire,  au  moment  où  le  premier  Zoïle  qui  eftoit  alors 

fort  âgé,  avoit  ceffé  d'écrire. 

necueil  des         On  trouvc  dans  Phébammon  ancien  Rhéteur  grec,  un  petit 

mjteurs  Grecs,  fraQ-ment  d'un  traité  de  Rhétorique,  compofe  par  l'un  des  deux 

édition  dAlde,    r-,  ".,  ^r,  .  i /r    •  •  1      1       H  •  o 

y.jSS.ou/'e-  Zoiies.  11  conticnt  une  derinition  de  la  ngure  oratoire,  oc 
f''"d '^Ph^b'"^  Quintilien  qui  la  rapporte ,  obfêrve  que  Zoïle  ne  luy  a  pas 
mmparLauren-  donné  afTcz  d'cftcndue.  Cette  remarque  pourra  faire  juger  que 
ùusNormamus.  ^^  traité  cftoit  du  premier  Zoïle,  û  l'on  fait  attention  qu'à 
l'exeniple  de  Lyfias,  il  n'admettoit  qu'im  petit  nombre  de  figures 
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oratoires ,  &  que  pai*  confcqucnt  ii  a  dû  en  renfermer  l'idée 
dans  des  bornes  fort  étroites. 

Suidas  fait  mention  d'une  hiftoirc  d'Amphipoiis  divifec  en 
trois  iivres.  Elle  doit  apartenir  à  celuy  des  deux  Zoïles  qui 
cftoit  de  cette  ville ,  de  même  que  d'autres  ouvrages  que  Pline 
attribue  à  un  Zoïle  Macédonien.  II  n'en  donne  pas  ks  titres, 
&  il  le  contente  d'en  indiquer  l'auteur  dans  la  iiflc  de  ceux 
qu'il  a  confultez  pour  le  1 2.«  &  le  i  3.^  livre  de  Ion  hiftoire 
naturelle. 

A  l'égard  des  écrits  du  lêcond  Zoïle ,  on  avoit  de  luy  neuf    ^"î^as  vêà, 
difcours  ou  traitez  contre  les  poèmes  d'Homère ,  quelques     "'^"^• 
ouvrages  fur  la  Grammaire,  &  un  éloge  des  habitants  de  Te- 
nedos,  où  il  difoit  que  le  fleuve  Alphée  avoit  /à  fource  dans 
cette  Ifle.   Strabon  a  remarqué  cette  bévûë,  comme  quelque    L,  6.f.i$ji 
chofê  de  plaifànt  dans  un  écrivain  qui  s'eftoit  moqué  d'Homérc, 
comme  d'un  conteur  de  fables. 

Je  termineray  ce  difcours  par  une  réflexion  fiir  l'abus  qu'on 
a  fait  du  nom  de  Zoïle.  J'ay  toujours  penle  qu'on  l'avoit 
appliqué  trop  légèrement  à  quelques  écrivains  modernes  auflî 
eltimables  par  leur  politeflè  &  par  leur  modération,  que  \ç, 
fécond  Zoïle  avoit  mérité  de  haine  &  de  mépris ,  par  £  ruA 
ticité  &  par  fon  impudence.  Ils  n'ont  jamais  eu  intention  que 
de  ramener,  s'il  elloit  poflible,  à  des  fèntiments  d'équité,  une 
forte  de  fçavants ,  qui  par  une  prévention  excefljve  en  faveur 
des  anciens,  refufoient  leur  hommage  aux  chef-d'œuvres  qui 
ont  pam  de  nos  jours.  Ils  n'ont  voulu  que  nous  inlpirer  h 
Jouable  émulation  d'égaler  ou  de  fuipafler  les  grands  écrivains 
de  la  Grèce  &  de  Rome.  C'eft  cette  émulation  qui  a  produit 
ces  fublimes  génies,  dont  les  travaux  feront  un  monument 
éternel  de  la  gloire  de  Louis  le  Grand.  Elle  (cule  peut  for^ 
mer  des  hommes  capables  de  les  remplacer,  &  de  célébrer  \ts 
vertus  d'un  Roy  pacifique  qui  connoift ,  comme  fon  augufte 
Bifaïeul,  tout  le  prix  de  la  protedion  dont  il  honore  les 
Lettres. 

AaiJ 
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DISSERTATION 

Ou  l'on  examine  s'il  eft  nécejjaire  qu'une  Tragédie 
foit  en  cinq  Aéîes. 

Par  M.  l'Abbé  Vatry. 

*4.  de  Nov.  *  I  'Ous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  règles  de  la  Tragédie, 
^7^7'  _£  foit  de  leur  chef,  ioit  en  expliquant  Ariftotc,  diient  quelle 
doit  eflre  en  cinq  aélcs  ;  mais  aucun  d'eux  (  même  ceux  qui  ont 
traité  de  ces  matières  avec  le  pins  d'cftcndue,  comme  Scaliger, 
Viélorius,  Caftelvetro,  &c.)  aucun  d'eux,  dis-je,  ne  s'elt  embar- 
rafîé  de  nous  dire  iiir  quoy  eft  fondée  cette  maxime  qu'ils  nous 
donnent,  &  qui  pafle  en  effet  aiijourd'huy  pour  incontcftablc. 
Je  ne  connois  que  l'Abbé  d'Aiibignac  qui  en  ait  cherché  les  rai- 
fons;  mais  ce  qu'il  dit  à  ce  fiijct  eft  peu  de  choie,  &  a  befoin  de 
beaucoup  d'éclairciftêments.  LaMenardiere  fèpropoie  d'exami- 
ner ce  point  dans  une  féconde  partie  de  fa  poétique,  mais  cette 
féconde  partie  n'a  jamais  paru.  J'ay  donc  pu  regarder  cette  qucf^ 
tion  comme  nouvelle,  &  comme  n'ayant  point  encore  efté  appro- 
fondie; c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  la  traiter.  Je  m'y  fuis  porté  d'au- 
tant plus  volontiers ,  que  je  vois  tous  nos  Poètes  s'attacher  fcmpu- 
leufêmcnt  à  ce  nombre  de  cinq  aéles,  &  ne  point  craindre,  pour 
s'y  conformer ,  de  tomber  dans  de  très-grands  défauts. 

Mais  avant  toute  choie ,  il  faut  convenir  de  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  aéle.  Ce  mot  vient  du  Latin  aâiis,  qui  dans  fon 
origine  veut  dire  la  même  choie  que  le  ^ol/j^  des  Grecs;  cqs 
deux  mots  venant  àcs  verbes  ago  &  Jf^do) ,  qui  fjgnifiert  faire, 
&  agir.  On  a  ainfi  nommé  \^s  pièces  de  théâtre,  pour  marquer 
qoe  tout  s'y  pafîè  en  aélion ,  à  la  différence  de  f  épopée  où  tout 
fè  raconte.  Ce  mot  <^û^fAgi.  convient  à  toute  une  pièce  de 
théâtre,  au  lieu  que  eeluy  à'aâus  en  Latin ,  &.  d'aèle  en  François 
a  efté  reftreint ,  &  ne  s'entend  que  d'une  feule  partie  du  poëme 
dramatique.  On  peut  le  définir  une  partie  d'une  Tragédie,  ou 
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d'.une  Comédie ,  féparée  d'une  autre  partie  par  un  intermède. 
Ce  qui  £iit  que  l'aéle  finit,  c'eft  l'interruption  de  i'a(5lion  théâtrale  : 
cette  interruption  produit  un  vuide  ;  les  anciens  remplidbient 
ce  vuide  par  des  dan fes  &  des  chants  ,  6c  nous  le  rempiiiîbns 
aujourdhuy  par  la  lymphonie. 

La  définition  de  l'aéïe  efbmt  donnée ,  il  s'agit  d'en  détermi- 
ner le  nombre  dans  la  Tragédie.  Je  vais  dire  les  railons  que 
l'on  a  eues  de  régler  qu'il  y  en  auroit  toujours  cinq.  On  pré- 
tend qu'elle  s'clt  eftablic  par  les  obicrvations  que  l'on  a  fîiites  lur 
ce  qui  pouvoit  plaire  ou  déplaire  aux  ipcélutcurs ,  &  qu'enfuite 
ia  pratique  confiante  des  Poètes,  &  l'autorité  des  critiques 
l'ont  rendue  inviolable  :  ainfi  on  la  fonde  fur  trois  raifons , 
dont  la  première  eft  l'expérience  ;  la  féconde ,  l'exemple  des 
grands  Poètes ,  Sl  la  troifiéme ,  les  préceptes  des  meilleurs 
critiques» 

Voicy  d'abord ,  fclon  l'Abbé  d'Aubignac ,  comment  l'expé- 
rience a  appris  que  la  Tragédie  devoit  toujours  cfti*e  paitagée 
en  cinq  acles.  i ."  On  a  reconnu  cju'eilc  devoit  avoir  une  cer- 
taine longueur.  2.°  Qu'elle  devoit  élire  divifée  en  plufieurs 
parties  ou  aéles.  On  a  enfuite  fixé  la  longueur  de  chaque  aéle  ; 
il  a  efté  facile  après  cela  d'en  déterminer  le  nombre  ;  on  a  vu, 
par  exemple ,  qu'une  Tragédie  devoit  eftre  environ  de  quinze 
ou  iêize  cens  vers  partagez  en  plufieurs  aéles ,  que  chaque  aèle 
devoit  eftre  environ  de  trois  cens  vers  ;  on  en  a  conclu  que  la 
Tragédie  devoit  avoir  cinq  aèles.  Que  l'on  me  permette  de 
m'ef tendre  un  peu  fur  chacune  des  parties  de  ce  raiionnement, 
pour  le  mettre  dans  tout  fc)n  jour. 

On  a  fixé  la  longueur  de  la  Tragédie ,  &  par  rapport  aux 
ijDcèlateurs,  Si  par  rapport  à  la  nature  du  poème.  1.°  Pour  ce 
qui  regarde  le  fpcélateur ,  il  faut  que  la  Tragédie  foit  propor- 
tionnée au  bcfôin  qu'il  a  d'eftre  diverti ,  6c  à  k  mefure  d'at- 
tention dont  il  e{\  capable;  il  faut  le  renvoyer  fàtisfait.  L'ame 
mifè  dans  une  certaine  agitation,  6c  agi-éablement  occupée  par 
un  fpc<5lacle ,  n'eft  point  contente  qu'elle  ne  foit  en  quelque  forte 
rafîhfiée  du  plaifir  de  voir  6c  d'entendre;  il  faut  donc  que  le 
i^icélacle  dui'e  un  certain  temps  ;  6i  voilà  pourquoy  les  belles 
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Comédies  doivent  avoir  à  peu  près  ia  même  longueur  que  les 
Tragédies,  &:  qu'une  petite  pièce  ne  plaira  jamais  tant  quunc 
pièce  ci' une  grandeur  raifonnablc  ,  les  chofcs  citant  égaies 
d'ailleurs. 

Quelque  beau  néantmoins  que  foit  un  fpedaclc,  il  devient 
inrupportabie  s'il  elt  trop  long.  L'abbé  d'Aubignac  nous  ap- 
prend, qu'il  Içavoit  d'un  fort  habile  homme  qui  avoit  aflilté  à 
la  première  repréfentation  du  PûJIor  jîcio  culxwWc ,  qu'il  n'y  eût 
jamais  rien  de  plus  ennuyeux,  parce  qu'elle  dura  trop  long- 
temps; au  lieu  que  la  lecture  de  ce  poëme  nous  ravit,  parce 
qu'on  peut  la  quitter  quand  on  veut.  D'ailleurs  il  en  eft  de  la 
vûë  de  i'efprit  comme  de  la  vue  du  corps  ;  rien  de  tiop  grand 
ne  peut  eitre  beau,  parce  qu'on  ne  i'appcrçoit  pas  dun  coup 
d'œil ,  &  que  ne  voyant  toutes  Tes  parties  que  les  unes  après  ics 
autres,  on  perd  l'idée  du  tout;  rien  de  trop  petit  ne  peut  dire 
beau  non  plus,  parce  que  la  vue  ic  confond  cians  un  objet 
prelcjue  iniènfible:  ainfi  une  Tragédie  elt  trop  longue,  fi  l'nna- 
gination  ne  peut  rembralîèr,  &  i\  la  mémoire  ne  peut  la  retenir 
(ans  peine;  elle  eft  trop  courte,  û  toutes  ics  parties  n'ont  point 
aflèz  d'eftenduë  pour  eftre  bien  diltinguécs,  &.  fi  leur  propor-. 
tion  ne  le  fait  fcntir. 

On  doit  confidérer  en  fécond  lieu  quelle  eft  la  nature  de  îa 
Tragédie ,  c'elt  l'imitation  d'une  action  grave  &:  touchante  ;  ii 
faut  que  cette  action  foit  bien  détaillée,  bien  circonftanciée,  & 
préfèntée  fous  toutes  les  fices,  &:  fous  tous  les  rapports  qui  peu- 
vent faire  un  grand  effet  fur  le  théâtre.  Si  elle  duroit  trop  peu  ; 
elle  ne  pourroit  avoir  cette  dignité  Se  cette  majeité  qui  luy  eft 
propre.  Elle  doit  toucher  les  coeurs  des  fpeçlateurs ,  &  les  agiter 
(uccefTivement  de  différentes  paffions,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle 
les  laiftc  dans  une  certaine  mélancolie  douce,  qui  fait  un  des 
plus  grands  charmes  de  ce  poëme.  Le  coeur  humain  n'eft  pas 
touché  de  la  forte  en  un  moment;  au  commencement  d'un 
ipcctacle,  les  efprits  font  encore  occupez  de  mille  idées  eltran- 
géres  qu'il  faut  écarter,  afin  qu'ils  puifîent  fê  fixer,  &  fè  livrer 
à  l'aélion  que  l'on  repréfènte.  Les  cœurs  ont  toute  leur  indif- 
férence ,  il  faut  les  attaquer  à  plufieurs  repr jfcs  avant  que  de  Its 
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îîitérefler.  11  cft  vray  que  certaines  paffions  s'excitent  en  nous 
tout  d'un  coup  à  la  vûë  de  certains  objets  ;  qu'une  infuitc  allume 
à  1  inftant  nollre  colère;  que  les  cris  d'un  malheureux  viennent 
exciter  tout  à  coup  nollre  compalTion  ;  que  la  crainte  &  rhor- 
reur  nous  fàirifîènt  à  l'imprévu  :  mais  ce  n'ell  jamais  que  la 
réalité  qui  produit  des  effets  û  flibits;  ce  font  prelque  toujours 
dçs  objets  dont  la  fcéne  ne  Içauroît  ic  charger.  Quoy  que  l'on 
puiflè  faire ,  l'art  demande  plus  de  temps  que  la  nature  pour 
produire  Ion  effet,  &.  la  fiélion  agit  avec  plus  de  lenteur  que 
ia  réalité.  Je  fçais  bien  que  la  poëfie  fçait  imiter  la  nature  julques 
dans  fês  opérations  fubites  ;  qu'elle  excite  quelquefois  l'horreur 
&  ia  crainte ,  fans  laifîcr  à  l'ame  l'inftant  de  la  réflexion  :  mais 
c'eft  qu  alors  le  fpcélateur  eft  préparé ,  c'efl  qu'il  a  eflé  conduit 
à  cette  émotion  par  un  progrès  infcnfible.  Qu'une  jeune  per- 
fônne  ouvre  la  fcéne  en  faiiant  les  reproches  les  plus  lànglants 
à  un  foldat;  que  ce  foldat  mette  i'épéeà  la  main,  &  la  pour- 
fuive  pour  la  tuer,  perfonne  n'en  fera  touché;  on  ne  prend 
point  de  part  à  des  malheurs  que  l'on  ne  connoît  pas ,  on  ne 
fçait  ce  que  veulent  dire  ces  cris  Se  ces  plaintes  :  mais  que 
Camille  eji  flireur  parle  à  fon  frère  ;  qu'il  la  pourfuive  pour  la 
tuer,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  émû  ;  on  fçait  d'où  vient  le 
défêfpoir  de  cette  infortunée ,  on  efl  inflruit  de  la  violence  de 
fa  palTion ,  &  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  ;  il  y  a  déjà  long- 
temps que  nous  nous  intérefîbns  pour  elle,  nous  nous  mettons 
aifenient  en  fa  place ,  nous  entrons  dans  tous  fês  fêntiments ,  de 
de-là  naît  noflre  émotion.  Il  n'en  efl  pas  de  même  du  ridicule, 
il  nous  fiifit  bien  plus  vite.  Que  deux  aéleurs  paroifîcnt ,  & 
faffent  une  fcéne  plaifante,  nous  voilà  déterminez  à  rire,  &  une 
(êule  action  ridicule  va  nous  amufèr  avec  quelque  plaifir  pen- 
dant une  demi  -  heure  :  c'efl  ce  qui  fait  que  nous  fùpportons  nos 
petites  Comédies  en  un  acle ,  au  lieu  que  nous  n'avons  point 
encore  vu  réuffir  de  Tragédie  qui  ne  fût  d'une  longueur  raifon- 
nabie:  or  cette  longueur  raifonnable,  qui  fùfht  pour  rendre  un 
ipeélacle  8c  agréable  &  touchant ,  l'expérience  a  fait  voir  qu'elle 
s'eflcndoit  au  récit  de  quinze  ou  fêize  cens  vers. 

On  a  reconnu  enfuite  que  ces  quinze  ou  fêize  cens  vers 
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dévoient  élire  partagez  en  plufieurs  parties  ou  a(5les.  L'attention 
âes  Ipe^lateurs  a  beioin  de  quelque  relâche ,  Se  il  faut  la  loûte- 
nir  par  quelque  repos  ôc  par  la  v;uiété.  Comment  prétendre 
que  l'on  écoute  fans  interruption  un  aufTi  grand  nombre  de 
vers!  Lorfqu'un fcul  a(5lc  efi  trop  long,  il  fatigue;  que  fèroit-ce 
û  la  pièce  entière  ne  f ormoit  qu'un  fèul  aéle  ! 

Une  adion  d'ailleurs  ell  toujours  compofee  de  plufieurs  cir- 
confl:ances  dont  un  poëte  doit  faire  un  choix  judicieux,  &  dont 
il  doit  fouftrairc  une  pajtie  aux  yeux  des  fpeélatcurs,  ou  par 
bicn-féancc  ou  par  néceiTité.  Les  principaux  aéteurs  ont  fouvent 
part  à  ces  circonftances ,  6l  l'on  ne  peut  les  faire  agir  commo- 
dément que  pendant  ies  intervalles  des  a<5les  ;  car  s'il  y  avoit 
toujours  quelque  aèleur  prélent  au  théâtre,  les  fj^eélateurs  ne  Ce 
pourroient  imaginer  que  les  autres  aéleurs  qui  ont  difpiu'u ,  & 
qui  fouvent  ont  eu  beioin  de  beaucoup  de  temps  pour  ce  qu'ils 
veulent  faire,  en  eûfîent employé  plus  qu'il  ne  s'en  fèroit  écoulé 
durant  les  dilcours  ou  les  a(5lions  de  ceux  qu'ils  auroient  vus  : 
ces  actions  ou  ces  diicours  fcroient  une  meiure  de  temps  pour 
le  fpedateur,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  ait  en  cette  rencontre,  où  l'on 
veut  profiter  de  fon  impatience  pour  tromper  fon  imagination, 
&  l'empêcher  d'eflre  choqué  du  défaut  de  vray  -  fèmbiance. 
Toutes  les  Tragédies  font  pleines  d'exemples  qui  éciaircilfent  ce 
que  je  dis  icy.  Dans  le  Cid,  comment  Rodrigue  pouiToit-if 
combattre  les  Maures,  s'il  n'y  avoit  point  d'intermèdes  l  plufieurs 
icénes ,  quelque  longues  qu'elles  fiiflcnt ,  ne  le  feroient  point 
encore  affez  pour  luy  donner  le  temps  d'exécuter  cette  grande 
aélion.  On  peut  donc  regarder  comme  une  maxime  confiante, 
&.  une  règle  certaine  du  théâtre,  que  les  Tragédies  doivent  el^re 
•divifées  en  plufieurs  actes. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  déterminer  le  nombre;  ceû  ce  que 
l'expérience  a  fait  de  la  mène  manière  qu'elle  a  prelcrit  de 
jufîes  homes  à  la  Tragédie  :  on  a  obfèivé  pendant  combien  de 
temps  le  fpeélateur  pouvoit  prefler  fon  attention  fans  ft  peiner, 
Se  iàns  avoir  befoin  de  ce  petit  relâche  que  l'intermède  luy 
procure  ;  &  l'on  a  découvert  que  ce  temps  embrafîbit  le  récit 
de  trois  cens  vers  ou  environ  :  ôl  h  Tragédie  devant  eflre  de 

quinze 
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quinze  cens  vers,  on  en  a  conclu  qu'elle  devoit  avoir  cinq 
ades,  ou  pluftoft,  fans  £iire  aucun  raiionnement ,  on  sert  ap- 
perçû  en  général,  qu'une  Tragédie  plaiioit  toujours  lor/qu'eilc 
eftoit  en  cinq  a<5les  ;  que  fi  elle  avoit  moins  de  cinq  aélcs , 
alors  elle  eftoit  trop  courte,  ou  les  a<5lcs  eftoient  trop  longs; 
ou  que  il  elle  avoit  plus  de  cinq  a(5lcs,  elle  eftoit  trop  longue, 
ou  les  a(5les  eftoient  trop  couns  ;  &  qu'enfin  pour  bien  s'ajuf- 
ter  à  la  portée  des  efprits  ordinaires ,  ce  nombre  de  cinq  a<fles 
efloit  le  plus  convenable. 

A  cette  preuve  tirée  de  lexpérience,  on  adjoûte  l'cxempïe 
des  poètes  grecs  &  latins,  la  pratique  générale  des  meilleurs 
poètes  qui  lont  venus  après  eux,  ie  précepte  formel  d'Horace, 

Neuve  minor,  tieu  fit  qiiinto  pwJuâior  aélu 
Fabula  qucz  pofci  vult  &  fpcâata  repon'u 

Ce  précepte  a  eflé  confirmé  par  tous  les  maîtres  de  l'art  poéti- 
que ;  &  Ton  a  obfèrvé  que  dans  les  fciences  de  pure  théorie 
on  ne  doit  refpeéler  que  la  raifon ,  mais  qu'il  n'en  efl  pas  de 
même  des  arts,  où  fou  vent  l'expérience  l'emporte  fur  la  raifôii 
même,  &  où  il  efl  très-dangereux  de  ne  point  fiiivre  l'exemple 
de  ceux  qui  ont  réuffi,  &  de  méprifcr  l'autorité  des  maîtres. 

Telles  font  les  raifons  que  l'on  rend  de  la  règle  dçs  cinq 
a<5les ,  voyons  ce  qu'on  peut  leur  oppofèr.  Je  vais  pour  cela 
les  examiner  chacune  en  particulier,  dans  le  même  ordre  que 
je  les  ay  propoiecs. 

.  Il  ell  vray  en  général  que  quinze  ou  feizc  cens  vers  donnent 
à  la  Tragédie  une  cftenduë  convenable,  &  que  c'efl:  à  ce  nom- 
bre de  vers  qu'elle  fc  borne  ordinairement;  mais  il  n'y  a  point 
ià-defTus  de  règle  inviolable.  Les  critiques  \qs  plus  judicieux 
fc  font  contentez  de  faire  envifàgcr  aux  poètes  le  but  &:  la 
fin  de  leur  art,  &:  les  ont  enfùite  abandonnez  à  leur  propre 
génie ,  leur  permettant  de  s'efiendj'e  ou  de  fè  refîèrrer  ftiivant 
les  différentes  rencontres.  C'efl:  une  liberté  dont  les  poètes  ont 
toujours  ufe  &  ufcnt  encore  aujourd'huy;  ii  y  a  d<ts  Tragédies 
anciennes  qui  n'ont  que  mille  vers,  il  y  en  a  qui  en  ont  près 
de  deux  mille  ;  la  plufjxart  des  plus  belles  Tragédies  de 
Tome  VIII.  .  Bb 
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Corneille  ont  jufqu  a  dix-huit  cens  vers  ;  ii  efl  donc  faux  qu'il 
foit  néceflaire  que  la  Tragédie  foit  toujours  de  quinze  ou  fcize 
cens  vers. 

La  longueur  de  l'acfle  cil:  encore  plus  fujette  à  varier  que  h 
ïont^ueur  de  la  Tragédie;  ii  n'y  en  a  prelque  point,  ni  d'ancienne 
ni  de  moderne,  dont  les  acles  ne  foient  fort  inégaux;  il  paroît 
rnème  que  cette  inégalité  des  aéles  peut  beaucoup  contribuer  à 
l'agrément  d'une  pièce  de  théâtre.  Or,  fila  Tragédie  ne  doit  pas 
nécefTâiremcnt  avoir  quinze  ou  lèize  cens  \i:is,  ni  l'ade  envi- 
ron trois  cens ,  il  s'enfuit  que  le  raifonnement  que  l'on  fait  lur 
ces  fuppofitions  c(t  détruit ,  &:  qu'il  ne  prouve  pas  bien  qu'il 
foit  nécelîàire  que  la  Tragédie  ait  toujours  cinq  aéles. 

Nous  fommes  convenus,  à  la  vérité,  qu'une  Tragédie  Jc- 
voit  toujours  eftre  divilee  en  plufieurs  aélcs  ;  mais  pour  quelles 
raifons!  C'efl,  ou  parce  que  la  conduite  de  la  pièce  l'exige  ab- 
folumcnt,  ou  pour  donner  quelque  relâche  à  l'attention  àçs 
fpcélateiirs ,  ou  pour  leur  procurer  plus  de  piaifir  par  la  variété. 
Or  le  poète  peut  fàtisfaire  à  toutes  ces  obligations  par  tout  au- 
tre nombre  d'aéles  que  par  celuy  de  cinq.   La  différence  in- 
finie qui  (e  trouve  dans  les  fujets  que  l'on  a  à  traiter,  exige  auiîi 
des  différences  dans  le  plan  que  l'on  a  à  fuivre;  on  aura  fôu- 
vcnt  befoin  de  plus  ou  de  moins  d'intermèdes  pour  bien  con- 
duire la  pièce ,  Si.  par  confequent  on  devra  employer  plus  ou 
moins  d'aéles.  Nous  venons  de  voir  qu'une  Tragédie  pouvoit 
n'avoir  que  mille  vers,  &  qu'elle  en  avoit  quelquefois  jufqu'»! 
deux  mille.  Dans  le  cas  de  mille  vers ,  ne  faudroit-il  pas  laiffer 
repolcr  l'attention  du  fpe(5latcur  moins  de  fois,  que  lorfque  la 
tragédie  efl  plus  longue  de  près  de  moitié,  &  un  ipeckcle  ne 
flra-t-ii  pas  auffi  bien  varié  par  trois  ou  par  cinq  intejrmédcs, 
que  par  quatre! 

On  dit  enfuitc  qu'indépendamment  de  toute  autre  rai/on; 
l'expérience  a  fait  voir  qu'une  Tragédie  ne  pouvoit  plaire,  fi  elle 
avoit  plus  ou  moins  de  cinq  a<5les.  Pour  que  cette  expérience 
fut  bien  afîûrée ,  il  faudi'oit  nous  citer  une  Tragédie  parfaite 
dans  toutes  Ces  autres  parties,  qui  n'eût  manqué  de  réuffir  que 
'jiparcc  qu'elle  n'auroitpas  cûé  en  cinq  aéles.  M^is  bien  loin 
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que  Ton  puifle  s'autoriièr  d'une  fcmblable  expérience,  nou^  en 
avons  une  toute  contraire  dans  la  piulpart  des  Tragédies  de 
Corneiiie,  que  l'on  peut  direeftre  de  plus  de  cinq  aéles,  puifque 
le  théâtre  y  demeure  vuide  d'aéteurs ,  &  que  i'aétion  y  elt  in-, 
terrompuë  plus  de  quatre  fois.  Car  je  ne  crois  pas  que  per- 
iônne  contefte  k  définition  que  nous  avons  donnée  de  i'aéle, 
ni  que  l'on  puiflè  s'iniaginer  que  le  flijet  de  cette  Difièrtatioit 
(bit  de  fçavoir  combien  de  fois  les  violons  doivent  jouei*  pen- 
dant une  Tragédie. 

Dans  quelques-unes  de  nos  plus  belles  Tragédies,  on  trou- 
ve des  a<5les  entièrement  fiiperflus ,  6c  qui  dès-lors  ne  peuvent 
manquer  d'eftre  ennuyeux  ;  ces  Tragédies  ont  efté  applaudies 
néantmoins  ;  peut-on  croire  que  ces  a6lcs  inutiles  y  ayent  contri- 
bué; &  n'eft-il  pas  plus  naturel  de  penlci-  qu'elles  eûfîènt  plu  da- 
vantage fi  le  poëte  s'en  fôt  débarraflé!  Croit-on,  par  exemple,  que 
i  on  eût  refufè  d'applaudir  aux  Horaces ,  fi  cette  Tragédie  n'eût 
eu  que  trois  aéles!  L'expérience  a  fait  voir  à  la  vérité,  qu'il  falloit 
un  certain  temps  pour  toucher  le  fpeélateur;  mais  attend -ii 
pour  eftre  émû,  pour  eflre  transporté,  qu'il  ait  compté  quatre 
intermèdes!  Une  belle  Tragédie  doit  trop  l'occuper,  pour  luy 
permettre  de  faire  une  femblable  attention. 

On  nous  cite  après  cela  l'exemple  des  Grecs  &  des  Latins, 
&  la  pratique  générale  des  meilleurs  poètes  qui  font  venus  après 
eux.  On  ne  peut,  làns  doute ,  nous  propofèr  un  meilleur  exem- 
ple que  celuy  des  Grecs ,  leurs  ouvrages  font  une  des  meilleures 
fources  du  bon  goût  &  d'excellents  modèles  en  tout  genre , 
mais  en  particulier  pour  la  Tragédie.  Ce  poëme ,  le  plus  bel 
ouvrage  de  l'imagination  des  hommes ,  prit  naifTance  chez  eux, 
&  y  fut  bien-tofl:  porté  au  plus  haut  point  de  perfection  ;  & 
quoyque  leur  Tragédie  diffère  beaucoup  dans  la  conftitution 
de  noflre  Tragédie,  nos  poètes  n'ont  point  de  meilleur  moyen 
de  s'inflruire  de  toutes  les  délicatefîès  de  leur  art,  qu'en  eftu- 
diant  fans  cefTe  les  poèmes  dramatiques  grecs  ;  je  recomiois 
donc  avec  plaifir  une  femblable  autorité,  il  s'agit  feulement  de 
fçavoir  fi  c'eft  à  bon  droit  qu'on  nous  l'allègue. 

Il  cft  vray  que  dans  toutes  les  Tragédies  qui  nous  reftcni 
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ides  Grecs ,  faiflion  eft  interrompue  de  temps  en  temps  fur  le 
théâtre,  &  que  ies  a<fleurs  occupez  hors  de  la  fcene,  ou  gar- 
dant k  filcnce,  font  place  aux  chants  du  chœur,  ce  qui  pro- 
duit iks  intermèdes  &  de  véritables  a61es;  mais  qu'il  y  ait  tou- 
jours quatre  intermèdes  &  toujours  cinq  aélcs ,  c  cft:  de  quoy 
il  ne  paroît  pas  qu'ils  le  fbient  fort  embanaflez  ;  on  les  cher- 
cheroit  en  vain  dans  les  Tragédies  grecques  qui  nous  rcftent  ^ 
&  û  dans  les  nouvelles  éditions  elles  fè  trouvent  diviiecs  en 
cinq  a<5les ,  c'efl  aux  éditeurs  &:  aux  commentateurs  qu'il  faut 
attribuer  ces  divifions,  &:  nullement  aux  originaux  :  je  remar- 
queray  même  icy,  que  de  tous  les  anciens  qui  ont  cité  des- 
pafTages  de  Comédie  ou  de  Tragédie  grecque ,  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  l'ait  défigné  par  l'aéle  d'où  il  cil:  tiré,  comme  on  le 
peut  voir  dans  Athénée  fur-tout,  qui  cite  une  infinité  de  poëtcs 
comiques  ;  ce  qui  prouve  que  les  Grecs  n'avoient  point  fait 
attention  à  ce  partage  de  la  Tragédie  en  un  certain  nombre 
d'aéles.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'cfl  qu'Ari Ilote  n'en  dit  rien 
âàus  là  poétique  :  je  veux  bien  que  nous  ne  l'ayons  point  en- 
tière ,  Se  que  ce  philofophe  eût  traité  les  mêmes  matières  dans 
d'autres  ouvrages;  mais  s'il  eût  eu  quelque  chofè  à  dire  des  cinq 
aélcs ,  où  pouvoit-il  en  parler  plus  naturellement  que  lorfqu'il 
traite  des  parties  de  quantité  de  la  Tragédie,  &  qu'il  ne  les  dé- 
finit que  par  le  lieu  &  lefpace  qu'elles  y.  occupent.. 

Je  ne  parle  point  d'^îchylc ,  parce  que  de  fbn  temps  là 
Tragédie  n'eftoit  point  eiKore  parvenue  à  [on  dernier  degré 
de  perfection.  Pour  Sophocle  &  Euripide,  je  ne  les  vois  occu- 
pez que  de  la  vray-fcniblance,  &  uniquement  aticntifs  à  fur- 
fn-cndre  &  à  ravir  leur  fpeélateur  :  ils  s'efludient  flms  celle  à 
iuy  faire  oublier  que  c  eft  une  Tragédie  qui  fè  joue  devant  luy, 
pour  luy  perfuader  que  ccù.  h  chofe  même  qui  fê  pafTe  à  les 
yeux.  L'aéïion  fc  trouve  toujours  difpofee  û  naturellement, 
qu'on  croit  qu'elle  s  eft  arrangée  d'elle-même,  &  qu'elle  a  dû 
véritablement  fê  pafTer  ccnime  elle  eft  repréfèjitéc.  VoiB.  tout 
leur  art,  &  il  ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  obfcrvé  d'autre  règle - 
dans  le  nombre  &  la  proportion  de  leurs  aéles.  Chez  eux  quel- 
^cfbis  un  acte  n'a  qu'une  feule  fcene,  quelquefois  il  cft  fort 
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long  ;  les  adeurs  refient  fou  vent  fur  le  théâtre  pendant  l'in- 
tcrvalie  d'un  ade  à  l'autre,  le  chœur  chante  quelquefois  dans 
d'autres  temps  que  pendant  les  intermèdes ,  les  pcrfonnages 
s'uniffcnt  quelquefois  à  fcs  chants;  &  prenant  le  mot  da(5le 
fuivant  la  dclmitlon  que  nous  en  avons  donnée,  leurs  Tragé- 
dies ont  prefquc  toujours  ûx  aéles ,  &  quelquefois  lept. 

Il  n'ell  pas  auffi  facile  de  rendre  un  compte  exa<5l  de  fa 
pratique  des  Romains;  leurs  meilleures  Tragédies  ne  font  point 
venues  julcju'à  nous,  &  il  y  a  trop  peu  d'intelligence  du  théâtre 
dans  celles  de  Sénéque ,  pour  en  pouvoir  conclurre  rien  de 
bien  afîûré  fur  la  queftion  préfènte.  Un  paflkge  de  Cicéron 
que  je  vais  rapporter,  pourroit  faire  croire  qu'ils  fè  dilpcnloient 
quelquefois  de  la  règle  des  cinq  a(5les  ;  c'efl:  la  fin  de  la  première 
lettre  à  Quintus  fon  frère.  Quintus  avoit  elle  pendant  deux 
années  Proconfuld'Afie,  il  alloit  l'eftre  encore  une  troifiéme; 
&  Cicéron  après  beaucoup  d'avis  qu'il  kiy  donne  pour  le  bien 
conduire  dans  fa  charge  ,  finit  en  dilànt  qu'il  fiut  que  dans 
cette  troifiéme  année  de  fon  gouvernement  il  fe  furpaîfe  îuy^ 
même ,  &  qu'elle  rcflèmble  au  troifiéme  aélc ,  que  les  bons 
poètes  8c  les  bons  aèleurs  s'efforcent  de  concert  à  rendre  beau- 
coup plus  beau  &  plus  parfu't  que  les  premiers.  Cette  troifiéme 
année  efloit  la  dernière  que  Quintus  devoit  gouverner  i'Aflc  i 
&  la  comparai  fon  qu'en  fait.  Cieèroii  avec  le  troifiéme  acte, 
fcmble  infinuer  que  de  fon  temps  le  troifiéme  acte  efloit 
quelquefois  le  dernier.  J/IuJ  te ,  dit-il  ,  ûd  extremum  oro  ér 
horîor.ut  tamquampo'êîœbonï,.é^  aâores  induflni  foknt,  fie  tu 
in  extrema  parte  &  conclu fione  mimerïs  diligentijjimm  fis ,  ,tJt  hic 
tertius  annus  tmperii  fui  tamquam  tertius  ûéhis ,  perfeâifjïmm 
ctque  ornatijffîmus  effe  ytikûtur.  Hors  ce  paffage,  tout  concourt 
à  nous  prouver  que  chez  les  Romains  les  Tragédies  cftoicnt 
toujours  en  cinq  aèlcs.  Mais  toujours  eft-ii  vray  que  ks  Grecs 
ne  (ê  font  point  aftrcints  fcrupuleufèmcnt  à  cette  règle;  ce  qui 
ell  une  autorité  fuffilântc  pour  nous  en  difpenfêr. 

On  dit  enfin ,.  qu'on  ne  doit  point  s'écarter  d'une  règle 
cflablie  unanimement  par  tous  les  mai flres  de  l'ait.  Lcsmaiflres 
ont  cHabli  les  règles  en  générai ,   c'cft  enfuitc  aux  poëtcs.,ii 
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voir  dans  quelle  occafion  il  faut  les  fîiivre  ou  s'en  écarter;  îîs 
doivent  bien  prendre  garde  lur-tout,  que  i'obfêrvation  d'une 
régie  ne  leur  en  falîc  violer  une  autre  plus  eflcntieilc.  11  peut 
iè  taire  qu'il  convienne  en  général  que  la  Tragédie  foit  en 
cinq  aéles  ,  Sl  qu'Horace  ait  eu  raiion  d'en  faire  un  précepte  ; 
&  il  peut  eftre  vray  en  même  temps  qu'un  poëtc  feroit  mieux 
de  mettre  ù  pièce  en  trois ,  quatre  ou  fix  ades ,  plulloft  que  de 
fiier  des  a^es  inutiles,  de  s'embarraflèr  de  trop  d'incidents,  de 
le  charger  d'épifodcs  étrangers ,  de  faire  les  actes  trop  longs,  ou 
de  ne  point  donner  à  fon  lujet  l'cftcnduë  qu'il  doit  avoir  ;  car 
îl  eft  nécelîàire  d'éviter  tous  ces  défauts ,  &:  les  cinq  aéles  ne 
(ont  qu'un  agrément  dont  on  peut  abioiument  fe  paflèr. 

Il  y  a  pluficurs  autres  règles  du  théâtre  fort  bieti  eftablies, 
que  nos  poètes  ne  (ê  font  pas  fait  un  fcrupule  de  violei* ,  ÔC 
dont  ils  fè  font  écartez  fou  vent  avec  fuccès  ;  par  exemple ,  Horace 
dit  qu'il  ne  faut  pas  que  quatre  adcurs  parlent  dans  la  mémo 
fcene, 

Nec  quarta  îoqui  perfom  hhoreu 

Rien  neft  plus  {"s^gc  que  cette  maxime,  pour  éviter  la  con- 
fufion  que  le  trop  gi'and  nombre  d'interlocuteurs  ne  manque-* 
toit  pas  de  eau (èr;  cependant  plufieursdc  nos  Tragédies,  quel-* 
ques-unes  même  àts  anciennes,  ont  àiQ%  fcenes  parfaitement  bel-j 
ies,  où  parlent  plus  de  trois  aéleurs. 

Que  conclùrrc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  \  II  en 
réfulte,  ce  me  fèmble,  que  les  cinq  aéles  conviennent  ordinai^ 
rement ,  mais  qu'une  Tragédie  peut  en  avoir  quelqu'un  de  plus 
ou  de  moins ,  fi  le  fîijet  le  demande. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  en  vérité,  que  nous  fbyons  fi  dé* 
îicats  fur  l'article  dés  cinq  acfles ,  tandis  qUe  nous  le  fommes 
il  peu  en  tant  d'autres  occafions  plus  importantes  :  combien  de 
fois  nos  tragiques  fé  font-ils  éc^àrtez  àts  exemples  6c  Aci  pré-^ 
ceptes  à.c%  anciens,  fans  que  l'ôri  s'en  fbit  prefque  âpperçû?  Ni 
l'unité  de  lieu ,  ni  l'unité  d'action  n'eft  obfervée  dans  un  grand 
tiombre  de  nos  Tragédies  ans  plu^  approuvées  ;  nous  ne  côn^ 
tioifîbns  ptéfque  point  l'art  d'amener  les  adeurs  fîir  le  théâtre; 
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II  n'y  avoit  point  de  Tragédie  chez  les  anciens  qui  n  eût  ics 
chœurs,  nous  n'avons  point  fait  difficulté,  cependant,  de  ics 
retrancher,  &  nous  ne  nous  fonimes  guércs  embarraflez  de 
l'autorité  d'Ariftote ,  qui  met  ie  choeur  au  nombre  des  parties 
«flentieiics  de  la  Tragédie  :  &  nous  voudrions  nous  aflùjettir 
icrupuieufènient  à  une  pratique  qui  n'eft  point  fondée  en  raiion , 
ni  en  autorité  fuffi^nte,  &  qui  d'ailleurs  gêne  les  Poètes  dans 
leur  travail,  les  empêche  de  donner  un  libre  eflbr  à  leur  verve, 
&  de  varier  leurs  pièces  autant  qu'ils  le  devroient. 

Corneille  eft  le  père  de  noftre  théâtre ,  Racine  l'a  rendu 
plus  régulier.  Tous  les  Poètes  qui  viendront  après  eux  ne  ièront- 
ils  que  des  imitateurs  fèrviles,  &  ne  mériteront-ils  jamais  l'éloge 
qu'Horace  a  fait  des  Poètes  Latins  1 

Nil  intenîatum  nojlri  Jiquere  Poëtœ, 


DISSERTATION 

Où  l'on  traite  des  avantages  que  la  Tragédie  ancienne 
retiroît  defes  chœurs. 

Par   M,    l'Abbé    Va  t  R  Y. 

M  On  principal  but,  dans  ce  difcours,  efl:  de  faire  connoî-  i^.  de  Juillei 
tre  rœconomie  de  la  Tragédie  ancienne,  &  les  difîeren-  ^"^ 
tes  beautez  dont  elle  eAoit  redevable  à  ics  chœurs.  S'il  m'arrive 
quelquefois,  à  cette  occafion  de  parler  de  noftre  Tragédie,  6c 
de  ce  qui  pourroit  la  perfedionner ,  ce  n'eft  qu'en  palfant,  & 
fans  prétendre  rien  eftabjir.  Il  ne  s'agit  uniquement  icy  que  de 
la  Tragédie  ancienne  &  de  les  chœurs ,  que  je  propofê  à  la  vé- 
rité à  nos  poètes  comme  un  rnodéle,  mais  c'efl  à  eux  ^  voir  ce 
qu'ils  en  doivent  imiter,  &  ce  qui  pept  convenir  à  noftre  fiécle 
&  à  noflre  nation. 

La  Tragédie,  dans  fon  origine,  n'efloit  qu'une  hymne  fà- 
créc ,  chantée  &  daniee  en  l'honneur  de  Bacchus  ;  les  fujets  dont 
on  prenoit  occafion  de  louer  ce  Dieu,  venant  à  s'épuiièr,  les 


2L0Ô  MEMOIRES 

Poètes  furent  obligez  de  recourir  à  différentes  inventions  pour 
ne  point  toujours  rebattre  les  mêmes  choies,  de- là  vinrent  ces 
Epifodes  que  nous  appelions  Aéles  aujourd'huy,  qui  le  récitè- 
rent par  un  ou  pluficurs  hiftrions.entre  deux  chants  de  ces  hym- 
nes ou  chœurs.  De  ces  Epifodes  ou  Aéles,  le  forma  dans  la 
fuite  le  corps  de  la  Tragédie,  &  inlcnfiblcment  les  chœurs  n'en 
furent  plus  qu'une  partie  qu'il  fallut  ajufter  avec  les  autres  d'une 
manière  vray-lcmblable;  mais  ce  ne  fut  pas  fimplement  pour 
fàtisfaire  à  la  coutume  que  l'on  les  conlcrva,  ce  fut  à  caulè  des 
grands  avantages  que  la  Tragédie  en  retiroit.  C'eft  de  ces  avan- 
tages que  la  Tragédie  retiroit  de  lès  chœurs  que  je  vais  entre- 
tenir aujourd'huy  la  Compagnie ,  &  pour  donner  quelque  or- 
dre au  grand  nombre  de  réflexions  qu'un  pareil  lujct  donne 
lieu  de  faire ,  je  diftingueray  trois  principaux  effets  des  chœurs. 
I  .«^  Ils  Icrvoient  à  rendre  la  Tragédie  &  plus  régulière  &  plus 
variée.  2.®  Ils  luy  donnoicnt  de  l'éclat  6c  de  la  majefté.  3.°  Ils 
en  augmentoient  le  pathétique;  je  vais  fuivrc  cette  divifion  qui 
forme  tout  le  plan  de  ce  difcours. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  les  chœurs  fèrvoient  à  rendre  h 
Tragédie  plus  régulière  &  plus  variée  ;  ils  la  rcndoicnt  plus  ré- 
gulière, en  ce  qu'ils  eftoient  une  confequcnce  naturelle  du  choix 
judicieux  de  l'aélion  reprélcntèc ,  &:  du  lieu  de  la  foénc  ,  &  en 
ce  qu'ils  eftoient  le  fondement  de  la  plufpart  des  règles  du 
théâtre.  Ils  la  rcndoient  plus  variée,  &  par  rapport  au  fonds 
des  choies ,  &  par  rapport  à  la  reprélèntation.  Reprenons  ces 
différents  effets  des  chœurs ,  &  faifons  les  fèntir  dans  un  plus 
grand  détail. 

Chez  les  anciens  le  lieu  de  la  fcéne  efloit  toujours  le  devant 
d'un  temple, ou  d'un  palais,  ou  quelque  autre  endroit  public; 
&  c'eft  auffi  celuy  qui  paroît  le  plus  convenable.  Il  faut  que  les 
fpeélateurs  puiffent  aifèment  fc  perliiader  qu'ils  font  préiênts  à 
i'aclion ,  &  comment  peuvent-ils  fo  l'imaginer  lorlqu'elle  fe 
paffe  dans  un  cabinet ,  ou  dans  une  chambre  de  conlêil  ?  Par 
quel  enchantement  pourroient-ils  croire  qu'ils  y  ont  efté  intro- 
duits! Par  quelle  efpèce  de  mvigie,  en  levant  une  fimple  toile; 
un  lieu  exademcnt  fermé  de  toutes  parts,  pcut-ii  devenir  tout 

à  coup 
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à  coup  ouvert,  &  expofe  aux  yeux  de  plufieurs  milliers  de  pcr- 
fonnes  !  En  un  mot ,  comment  cft-il  polTible  qu'un  lieu  que 
l'on  fuppofè  iêcret ,  foit  en  même  temps  public  ! 

Outre  cela,  uneadion,  pour  pouvoir  eftre  expofee  fur  îa 
Icéne  avec  vray-fèmblance,  doit  eftre  éclatante,  le  pafTer  entre 
ies  premières  perfonnes  de  i'Eftat,  &  eftre  de  nature  à  inté- 
reftèr  tout  un  peuple.  Il  s'enfuit  de-Ià,  qu'elle  doit  aftèmbler  un 
grand  nombre  de  témoins  qui  y  prennent  part  ;  ces  témoins 
forment  le  chœiu".  Il  ne  feroit  pas  naturel  que  des  gens  inté- 
reflez  à  l'aélion,  &:  qui  en  attendent  i'iftuë  avec  impatience; 
demeuraftent  toujours  fans  rien  dire;  la  raifon  veut  au  contraire 
qu'ils  s'entretiennent  de  ce  qui  vient  de  fè  pafTer ,  &  de  ce  qu'ils 
ont  à  efpérer  ou  à  craindre,  lorfque  les  principaux  perfonnages, 
en  cefîànt  d'agir  ou  de  paroiftre  fur  le  théâtre,  leur  en  donnent 
le  loifir  ;  &  voici  la  matière  àcs  chants  du  chœur  :  c'eft  de  la 
(brte  que  la  nécefTité  ^qs  chœurs  réfùlte  du  choix  judicieux  de 
i'a(5lion  théâtrale  &  du  lieu  de  la  fcéne.  Comme  on  ne  pourroit 
avec  raifon  les  introduire  dans  une  chambre  de  confêil  ou  dans 
un  cabinet ,  on  ne  peut  pas  les  fùpprimer  dans  une  place  publi- 
que; &  ainfi  le  lieu  de  la  fcéne,  l'acflion  &  le  chœur,  fc  preftent 
une  vray-femblance  réciproque,  dont  ils  manquent  fi-toft  qu'on 
ies  fépai'c. 

Donnons  pour  exemple  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
i'Oedipe  de  Sophocle;  quel  en  eft  le  fijjet!  Il  s'agit  de  découvrir 
le  meurtrier  de  Laïus ,  pour  faire  ceflèr  la  pefte  qui  ravage  h 
ville  de  Thébes.  Oedipe  a  un  intéreft  vifible  à  rendre  publiques 
toutes  les  démarches  qu'il  fait,  6c  toutes  les  réponfès  qu'il  reçoit 
en  cette  occafion,  afin  de  mettre  en  évidence  la  fincérité  de  fon 
zélé  pour  le  falut  de  fon  peuple  ;  &  ce  peuple  réduit  à  l'extré- 
mité, &  qui  n'attejid  la  fin  de  fès  maux  que  de  la  fàgefte  de 
fon  Roy,  s'affemble  en  foule  devant  les  portes  de  fon  palais; 
mais  comme  tout  un  peuple  n'eût  pas  efté  propre  à  former  un 
chœur,  Sophocle  a  compofe  le  fien  Aqs  principaux  vieillards, 
qui  ayant  plus  de  fâgeffe,  font  plus  propres  à  parler  au  nom  de 
tous  :  on  ne  peut  rien  de  mieux  lié  que  toutes  ces  différentes 
circonftances;  elles  naillent  néccfTaireiuent  l'une  de  l'autre,  & 
Tome  VllL  •  Ce 
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ne  peuvent  (c  féparer  fans  que  la  vray-icmblance  (oh  choquée:  il 
en  efl  à  peu  près  de  même  de  toutes  les  autres  Tragédies  grecques. 
Il  futiit  d'examiner  avec  un  peu  d'attention  cette  même  Tra- 
gédie de  Sophocle,  ou  telle  autre  de  la  bonne  antiquité  que  l'on 
voudroit  choifir,  pour  voir  que  la  plufpart  dçs  règles  fonda- 
mentales de  théâtre ,  font  une  fuite  naturelle  des  chœurs.   Les 
anciens  ne  manquent  jamais  de  garder  l'unité  de  lieu;  cette  règle 
ieur  paroilîbit  même  de  nature  à  ne  pouvoir  jamais  eftre  violée; 
&  ils  n'en  faifoient  point  de  précepte  :  la  railon  en  eft ,  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  manquer  à  la  vray-fembknce  dans  les 
chofes  où  l'on  a  bcfoin  do  raifonnement  pour  s'en  appercevoir, 
que  dans  les  chofes  qui  frappent  les  lèns ,  &  qui  ne  manquent 
pas  de  révolter  à  la  première  vûë  un  fpeélateur  attentif  8l  in- 
telligent. L'unité  du  lieu  violée  eût  fuffi  feule  à  Athènes  pour 
faire  fifHcr  une  pièce  ;  un  poëte  nonmié  Cûrdnus ,  au  rapport 
d'Ariflote,  faifoit  fortir  Amphiaraiis  du  temple  fans  qu'on  le 
vît  ;  la  pièce  tomba ,  les  fpedatcurs  ne  pouvant  fouffrir  qu'on 
leur  voulût  pcrfuader  qu'Amphiaralis  elloit  forti  véritablement, 
lorfqu'ils  n'en  avoient  rien  vu  :  aujourd'huy  on  ne  nous  per- 
fîiade  pas  feulement  qu'un  homme  loit  forti  d'un  temple  ou  d'un 
palais,  quand  nous  n'en  avons  rien  vu;  on  va  jufqu'à nous  faire 
croire,  que  ce  qui  efloit  une  falle  il  n'y  a  qu'un  moment,  cfl; 
devenu  tout  à  coup  un  jardin  ;  &  l'on  nous  métamorphofè  fans 
fcrupule  l'appartement  d'une  princeffe  en  un  temple,  ou  en  une 
place  publique.    Les  chœurs  fufhfoient  aux  anciens  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  ce  défaut  ;  car  le  chœur  ne  fortant 
prcfquc  jamais  du  théâtre  lorfqu'il  s'en  cfloit  une  fois  em- 
paré ,  il  eût  efté  trop  vifiblement  ridicule  de  fuppofcr   que 
îe  théâtre  fût  changé,  lorfque  les  perfonnes  qui  l'occupoient 
n' avoient  point  changé  de  place.    Les  chœurs  fovoient  encore 
à  marquer  la  durée  de  laélion :  la  reprèfêntation  de  leur  Tra- 
gédie ne  duroit  guères  plus  de  temps  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour 
i'aétion  même  repréfèntée  ;  cette  régularité  luy  donnoit  un  air 
dfe  vray-fèmblance ,  qui  faifoit  une  de  ics  plus  grandes  beautcz: 
quiiid  bien,  même  nous  fuivrions  aujourd'huy  cette  pratique , 
elle  ne  firjpperoit  prefcpe  pas;  la  Jymphonie  qui  remplit  no3 
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înterméJes,n ayant  aucun  rapport  à  la  pièce,  y  fait  un  vuidc 
que  rien  ne  fixe;  au  lieu  que  les  danies  &  les  chants  du  chœur, 
efloient  une  efpéce  de  meflire  du  temps  qui  s'eitoit  écoulé  entre 
un  aéle  &  un  a(5le. 

Outre  cela ,  ils  arreftoient  le  ipeélateur  en  continuant  de  l'oc- 
cuper, &  ils  ne  manquoient  pas  de  lier  la  fin  de  lacle  avec  fe 
commencement  de  l'aéle  fuivant  ;  ce  qui  eft  plus  important  que 
l'on  ne  peniè,  puifque  cette  liailon  contribue  à  faire  Icntir  l'unité 
de  l'aélion.  Nos  cinq  a(5les  ifolez  les  uns  des  autres,  forment  en 
quelque  forte  cinq  pièces  différentes,  que  l'on  joue  les  unes  après 
les  autres.  Quelle  vray-fèmblance  y  a-t-il  d  ailleurs,  que  toutes  les 
aèlions  tragiques  fè  paflènt  toujours  de  la  même  forte,  ôc  qu'ii 
fiille  dans  toutes  les  pièces ,  que  les  aèlcurs  difparoiflènt  tous  de 
concert  régulièrement  quatre  fois!  Y  a-t-ii  rien  de  fi  grofîier ,  6c 
qui  refîëmble  moins  à  ce  qui  fe  paffe  véritablement  dans  la  na- 
ture! 11  faut  convenir  que  i'œconomie  du  théâtre  ancien  efl  toute 
autre  par  le  moyen  des  choeurs. 

:  Plufieurs  fçavants,  entre  autres  Robortcl,  Cafleîvetro,Gra-i 
vina ,  ont  f  lit  voir  par  un  gi'and  nombre  de  pafîàges  d'auteurs 
anciens,  que  les  Tragédies  fè  chantoient  d'un  bout  à  l'autre,  & 
que  la  mufique  des  chœurs  n'efloit  pas  la  même  que  celle  des 
fcéncs.  J'avoue  que  tout  ce  qui  regarde  la  mufique  ancienne  eft 
plein  de  difficulté ,  &  qu'on  ne  fçait  pas  bien  fi  le  chant  des 
Tragédies  eftoit  une  véritable  mufique  telle  que  la  nôtre:  il  y  a 
apparence  cepciidant ,  que  la  mufique  des  fcénes  revenoit  à  ce 
que  nous  appelions  dans  les  Opéras  le  récitatif,  8c  que  la  mu- 
fique des  chœurs  eftoit  ce  que  nous  appelions  des  airs.  Quojf 
qu'il  en  foit,  il  eft  aile  de  voir  quelle  variété  les  chœurs  pro- 
duifoient  dans  la  Tragédie.  De  quelle  vaiieté  en  effet  n'eft  point 
fîifceptible  une  mufique,  qui  s'accommode  à  tant  de  différentes 
fituations,  8c  à  tant  de  différents  fêntiments  répandus  dans  une 
bonne  Tragédie!  Lapoefie  des  fcénes,  &  la  poéfie  des  chœurs, 
n'efloit  pas  la  même;  l'ïambe,  comme  plus  propre  aux  difcours 
ordinaires ,  eftoit  pour  les  fcénes ,  8c  l'on  employoit  une  autre 
mefure  plus  vive,  plus  cadencée,  8c  plus  harmonieufê  pour  les 
chœurs.  Les  exprefTions  n'cftoicnt  pas  non  plus  les  mêmes  ^ 

Ccij 
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durant  îes  a<^cs,  le  poëte  facrifioit  en  quelque  forte  une  partie 
de  Ton  feu  à  la  vray-icniblance  de  i'a<5lion ,  &  le  mefuroit  de 
(brte  que  le  dialogue  confcrvoit  ie  naturel  qu'il  devoit  avoir, 
fâïis  que  le  poëme  perdît  rien  ni  de  fa  majellé  ni  de  fon  har- 
monie; mais  dans  ies  choeurs  rien  ne  ie  gênant  plus,  ii  donnoit 
un  libre  elîor  à  fâ  verve,  &  montroit  qu'il  elloît  véritablement 
poëte;  il  empioyoit  alors  les  pcniees  les  plus  brillantes  ôc  les 
plus  relevées,  les  tours  les  plus  forts,  les  cxprcfTions  les  plus- 
hardies  &  les  plus  figurées  ;  &  fi  durant  les  aéles  il  avoit  parlé 
ie  langage  des  héros  &  des  rois,  on  peut  dire  que  dans  ks 
chœurs  il  parloit  celuy  des  Dieux.  La  mufique  s'accommodoit 
fans  doute  à  cette  variété;  une  efpéce  de  mufique  plus  fimple 
regnoit  durant  le  cours  de  la  pièce,  une  mufique  plus  corn- 
pofée  eftoit  réfèrvée  pour  les  chœurs;  ils  efloient  toujours 
accompagnez  detlanfcs.  C'efl  ainfi  que  la  Tragédie  ancienne, 
variant  fms  cefTe  les  objets,  &  offrant  continuellement  de  nou- 
veaux plaifirs  aux  fpcélatcurs,  fçavoit,  fins  les  fatiguer,  les  re- 
tenir &  les  occuper  julcju'à  ce  qu'elle  les  renvoyât  pleins  des 
pafTions  qu'elle  fe  propoloit  d'exciter  en  eux.  Mais,  dit-on,  if 
n'y  a  rien  de  moins  vray-lemblable ,  que  de  faire  entrer  des 
danfcs  &  des  chants  dans  une  aélion  aulTi  grave  6c  aufTi  fe- 
rieufe  que  le  doit  eftre  celle  d'une  Tragédie;  n'eft-il  pas  ridicule 
que  l'on  ordonne,  que  l'on  menace,  que  l'on  iè  plaigne,  que  l'on 
meure  en  chantant,  &  qu'une  troupe  de  gens  faifis  de  crainte  ou 
d'horreur  expriment  ces  différents  (cntiments  par  des  danfcs  ? 

Ceux  qui  parlent  ainfi  ne  font  point  afîez  d'attention  à  la 
nature  de  la  Tragédie  ;  elle  efl  à  la  vérité  l'imitation  d'une 
adion  grave,  mais  elle  n'efl  pas  feulement  une  imitation,  c'efl 
encore  un  poëme,  &  un  poëme  dcftiné  à  devenir  fpeélacle  : 
comme  poëme ,  elle  s'embellit  de  ce  qui  peut  ie  plus  ravir 
i'im.igination  Se  enchanter  l'oreille;  comme  fpe<5lacle,  elle 
cherche  fur-tout  à  charmer  les  yeux,  Se  l'on  doit  quelquefois 
s'écarter  un  peu  de  la  vray-fcinblance  pour  plaire  daVc.ntage: 
alors  i'efprit  ébloui  par  un  agrément  fupérieur,  ne  s'apperçoit 
pas  qu'on  le  trompe,  &  fc  livre  tout  entier  au  plaifir  qu'on  luy 
offre.  C'efl  pour  cela  que  l'on  admet  le  merveilleux  dans  l'épopée, 
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&  que  îa  fable  dépourvue  de  vray-fèmblance  a  tant  de  charmes. 
Les  imitations  les  plus  reflcmblantes  aux  choies  qu'elles  imitent; 
ne  font  pas  les  plus  belles  produdions  de  l'art,  ce  font  celles  qui 
imitent  de  la  manière  la  plus  parfaite,  qui  doivent  l'emporter 
(ùr  les  autres  ;  une  (laluë  de  bronze  ou  de  marbre  le  fait  admi- 
rer ,  les  figures  en  cire  effrayent.  La  Tragédie  n'imite  pas  feu- 
lement par  lès  difcours,  elle  imite  encore  paries  tons  &  par  fcs 
geftes  ;  la  muiique  &  la  danie  doivent  préfider  aux  uns  &  aux 
autres,  Se  l'on  peut  dire  que  la  Tragédie  n'imite  pas  parfaitement 
iâns  ces  deux  arts.  Quel  peut  eftre  l'effet  de  ce  ton  naturel  &  de 
converiâtion ,  après  lequel  on  court  aujourd'huy  l  de  fimples 
dialogues,  de  la  proie  froide  &l  inanimée  pourroit  fè  réciter  de 
ia  forte,  mais  il  faut  quelque  choie  de  plus  pour  ce  qui  eft 
poëfje.  Ne  s'efl-on  pas  élevé  au-defîus  du  diicours  ordinaire 
parlamefiire,iarime  &les  expreffions  figurées!  C'eft  vouloir 
détruire  ce  langage  fublime,  que  de  le  ramener  par  fcs  geftes  & 
par  fès  tons  au  diicours  ordinaire.  Je  fçais  bien  que  le  ton 
emphatique  efl  pire  que  le  ton  fimple  &  naturel ,  &:  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  ridicule  que  ces  Comédiens  toujours  ampoullez  & 
attentifs  à  faire  ronfler  le  vers  :  mais  ce  n'cfl  rien  que  ces  tons 
naturels  au  prix  de  ces  tons  expreffifs,  que  la  mufique  feule  peut 
donner.  Et  certes ,  fi  pour  rendre  les  Tragédies  plus  vray- 
(cmblablcs,  il  falîoit  en  bannir  ia  mufique,  il  faudroit  donc  aufîi 
luy  ofler  les  vers  ;  car  il  n'efi  pas  plus  naturel  de  parler  en  vers 
dans  le  fort  d'une  grande  paffion ,  que  de  chanter  :  il  faudra 
pour  la  même  raiion  peindre  les  ftatuës ,  parce  que  la  fimple 
pierre  n'imite  pas  aficz  exa(flement  la  nature,  &  qu'elle  n'ex- 
prime point  les  couleurs  de  la  chair,  des  cheveux  &  des  habits. 

Tout  cecy  regarde  la  Tragédie  en  général  :  revenons  à  ce 
qui  appartient  plus  particulièrement  aux  chœurs.  Juiqu'icy  nous 
avons  cherché  à  faire  voir  qu'ils  rendoient  le  théâtre  plus  régu- 
lier &  plus  varié:  voyons  à  préiènt  de  quelle  manière  ils  con- 
tribuoieni  à  la  pompe  6c  à  l'éclat  du  fpeélacle. 

Que  l'on  iê  rcpréiènte  un  moment,  l'effet  que  devoit faire 
fur  le  théâtre  ce  gi'and  nombre  d'aéieurs,  de  différents  fexes  & 
de  différents  ^ges,  dont  les  choeurs  cfloient  compofez  :  leurs 

Ce  iijf 


50(5  MEMOIRES 

danfes,  leurs  chants,  la  magnificence  de  leurs  habits,  tout  cejai 
lie  contribuoit-il  pas  mcrveiileuièment  à  relever  1  éclat  du  ipec- 
tacle!  Je  vois  qu'un  des  meilleurs  moyens  d'attacher  ks  peuples 
&  de  les  tenir  comme  enchantez,  a  toujours  cfté  d'employer  la 
mufique,  &  les  cérémonies  que  les  anciens  auroient  fans  doute 
compris  fous  le  nom  général  de  danfo. 

Ce  grand  nombre  de  perfonnes  qui  prennent  intérefl  à  l'ac- 
tion, en  relevé  encore  l'importance,  &  la  rend  &  plus  grande 
&:  plus  éclatante;  on  a  beau  vanter  Tintéreft  que  prend  le  peu- 
ple à  une  aélion,  on  a  beau  faire  des  récits  fidèles  de  (es  craintes» 
ou  de  [es  emportements;  on  en  eft  tout  autrement  frappe,  lorP 
qu'on  le  voit  paroifire  luy-même  rcpréfènté  par  (es  chefs,  8c 
que  l'on  eft  témoin  de  [es  différents  mouvements ,  comme  dans 
i'Oedipe  de  Sophocle. 

Les  chœurs ,  par  leurs  refpcéls  &:  par  leurs  louanges  relè- 
vent auffi  la  dignité  des  perfonnages,  &  les  rendent  plus 
grands  aux  yeux  des  ij^étateurs.  Voyez  dans  Euripide  de  quelle 
forte  le  chœur  annonce  l'arrivée  de  Clytemneftre  &  d'Iphi- 
génie,  ^c  Les  grandes  profpéritez  ne  font  que  pour  les  grands; 
Voyez  Iphigénie  la  fille  d'Agamemnon,  voyez  la  fille  deTyn- 
dare  Clytemneftre  nofire  Reine;  elles  fortent  d'une  race  illuftre, 
&  leur  fortune  répond  à  leur  naiflànce.  Ce  font  les  Dieux 
tout-puiffants  qui  comblent  de  biens  les  foibics  mortels.  Filles 
de  Calcide  arrcftons-nous  icy,  pour  nous  préfenter  à  la  reine 
à  la  fonie  de  fon  char  ;  efforçons-nous  de  luy  prouver  noftre 
fincére  affcélion  ;  qu'elle  foit  reçue  dans  nos  bras;  aidons  aufli 
à  defcendre  la  jeune  &  timide  princeflb,  &:c. 

Un  tel  chœur  n'efi-il  pas  en  quelque  forte  une  cour  nom-» 
breufe  &  brillante,  que  Ciytemneftre  trouve  à  fon  arrivée. 

La  fin  &  le  but  des  poèmes  dramatiques  eft  certainement 
l'inftmélion  du  peuple ,  il  faut  qu'il  remporte  toujours  du 
fpeélacle  quelque  maxime  utile  dont  il  ait  efté  fi'appé.  Or  ,  if 
paroît  que  les  chœurs  eftc'ent  autrefois  deftinez  particulière- 
ment à  cet  ufàge,  &  que  ce  fijt  une  des  principales  raifbns  qui 
les  fit  conlèrver  :  le  poëte  n'olê  bazarder  dans  les  (cènes  un 
grand  nombre  de  maximes,  parce  que  rien  ne  icroit  plus  oppoie 
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à  la  vérité  du  dialogue  ;  mais  rien  ne  l'empêche  de  répandrd 
dans  les  chœurs  la  morale  la  plus  fublime,  &  ceft  aufli  ce  qui 
compofoit  prefque  toujours  les  choeurs  des  Tragédies  an-» 
cicnnes  ; 

■  Amet  peccare  tmentes. 


Ille  dapes  laudet  meiipz  brevis ,  ille  faluhrem 
Juflitiam ,  legefque  &  aperth  otia  partis , 

Deofque  preceîur  &  oret 

Ut  redeat  miferis,  abeat  fortima  fuperbis. 

Ce  n'eft  pas  fans  difficulté  qu'on  vient  à  bout  d'inftruîre  îe 
fpeélateur  de  tout  ce  qu'il  faut  qu'il  fçache,  &  de  faire  que  les 
principaux  perfonnages  s'expliquent  devant  luy  fur  leurs  diffé- 
rents fèntiments  ;  les  Monologues  font  prefque  toujours  vicieux, 
à  caulc  du  peu  de  vray-femblance  qu'il  y  a,  que  l'on  fè  tienne 
à  foy-même  de  longs  difcours.  Lufage  qui  s'efl  introduit, 
d'eflablir  toujours  des  confidents  dans  nos  pièces  de  théâtre , 
n'en  elt  pas  un  des  moindres  défauts  ;  ces  fortes  de  perfonna- 
ges font  fouvent  ridicules  par  plus  d'un  endroit,  mais  ils  le 
font  fîir-tout ,  en  ce  qu'ils  font  tomber  noftre  Tragédie  dans 
un  certain  familier,  abfolumcnt  oppofe  à  ce  qu'elle  devroit 
eftre ,  c'efl-à-dirc,  un  poëme  qui  fè  nourrit  continuellement  de 
fi(flions,  &  où  tout  fè  pafîè  d'une  manière  plus  grande  &! 
plus  fublime  que  dans  la  réalité.  Les  chœurs  des  anciens  tou- 
jours préfcnts  à  faélion ,  pour  recevoir  toutes  les  imprefTioni 
que  les  difcours  &:  les  incidents  dévoient  exciter,  &  defiinczà 
écouter  &  à  interroger,  louent,  blâment,  donnent  confèil , 
font  toutes  les  qucilions  que  feroit  le  /pe<ftateur ,  s'il  luy  tftoit 
permis  de  parler,  en  un  mot  remplifîcnt  toutes  les  parties  d'amis 
zclez  &  fidèles,  mais,  ce  me  fèmble,  dune  manière  bien  plus 
digne  de  la  majeflè  du  théâtre. 

On  objcélera  que  bien  des  chofes  doivent  fè  dire  &  fè  paÏÏcr 
en  fccret,  qui  forment  les  fcènes  les  plus  belles  6c  les  plus  ton- 
chanies ,  dont  on  fè  prive ,  des  que  le  lieu  de  l'a  fcéne  efl  pu- 
blic ,  Sl  que  lien  ne  s'y  dit  qu'en  prèfèncc  de  beaucoup  dt 
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témoins.  Je  réponds  que  ces  fortes  de  Icénes  ne  dévoient  pasi 
eftre  auiïi  fréquentes  chez  les  anciens  qu'elles  le  font  aujour- 
d'huy  ;  leurs  Tragédies  rouloient  moins  fur  des  projets  cachez 
ou  des  intrigues  myflérieufes ,  que  fur  de  grandes  aélions  ex- 
polecs  aux  yeux  de  tout  ie  monde  :  outre  cela,  les  chœurs  ne 
demeuroient  jamais  dans  l'indifFércnce ,  &  prcnoicnt  toujours 
un  parti,  en  s'aîtachant  à  quelqu'un  des  principaux  perfbnnages. 

Jl/e  honïs  faveat  &  condlïetur  amkis , 
llle  tegat  commijja. 

Quel  inconvénient  y  a-t-il,  que  ceux  dont  le  choeur  prend 
les  intércfts ,  s'expliquent  devant  luy  ouvertement  l  on  n  efl 
point  choqué ,  par  exemple  dans  Elcélre ,  de  voir  Chryfotémis 
annoncer  en  prélcnce  du   chœur  l'arrivée   d'Orcfte  ;  il  n'y^ 
auroit  rien  à  redire  dans  Athaiie,  quand  bien  même  elle  révèle- 
roit  en  préfènce  du  chœur  la  confèrvation  de  Joas ,  parce  que 
ies  jeunes  filles  de  la  Tribu  de  Levi ,  qui  le  compofcnt,  doivent 
avoir  trop  de  haine  pour  Athaiie  ,  &  trop  d'attachement  à 
leur  Prince ,  pour  craindre  qu'elles  divulguent  ce  fccret  impor- 
tant.  On  a  parfaitement  bien  prouvé  dans  cette  Compagnie  ; 
par  de  fcmblabics  raifons,  que  les  chœurs  de  la  Médée  d'Euri- 
pide pou  voient  eftre  inflruits  avec  vray-fèmblance,  des  projets 
cruels  de  cette  PrincefTe.  Combien  de  fecrets  peuvent  échapper, 
ou  à  la  violence  des  pafTions,  ou  à  la  néceffité  des  conjonélures; 
c'cfl  ainfi  que  Phèdre ,  dans  Euripide ,  fê  laifîc  arracher  fon 
horrible  fccret ,  vaincue  par  les  inftances  de  fa  nourrice,  &  par 
la  force  de  fa  pafTioji.   Un  amour  moins  violent  que  le  fien ,  & 
plus  circonipeél,  n'ell:  plus  une  pafTion  tragique.   Jamais   un 
poète  habile  ne  manquera  de  moyens  d'ajufler  fès  chœurs  à 
ks  fujets  d'une  manière  vray-fcmblable:  d'autant  plus  que  ce 
nefl:  point  entendre  le  théâtre,  que  d'y  demander  toujours  cette 
exaélitude  fcrupulcufc,  qui  iroit  à  ne  rien  fouffrir  qui  s'éloignât 
tant  foit  peu  de  l'ufàge  ordinaire.  Mais  je  veux  qu'il  Ibit  ex- 
trêmement difhcile  d'employer  heureufèment  ies  chœurs;  ce 
n'eft  point  une  raifon  de  les  rejetter,  s'ils  paroifTent  néceffaires 
4'ailleurs  à  la  perfedion  de  la  Tragédie  :  on  a  droit  d'exiger 

qu'un 
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qu'un  poëte  fafTe  des  miracles  ,  &  quiconque  ne  Içauroit  rien 
produire  cpe  de  commun  Se  de  facile ,  doit  renoncer  à  cet  art. 

mediocribus  ejje  poëtis 

JVo/i  hommes ,  non  Dî,  non  concejjere  columna. 

Mais  certainement  le  plus  confidérable  àts  effets  des  chœurs 
dans  la  Tragédie  ancienne ,  eft  celuy  que  je  me  fuis  propofe  de 
traiter  en  dernier  lieu,  c'eil-à-dire  le  pathétique  qu'ils  y  pro- 
duifoient.  Cette  Tragédie  noble  &  niajeftueuiè  empruntoit  de 
ia  morale /es  plus  belles  maximes,  s'autorifoit  de  la  religion, 
6c  s'embelliffoit  de  lès  plus  auguftes  cérémonies  ;  &  déployant 
tout  ce  que  la  poëfie  a  de  charmes  pour  ravir  les  elprits  & 
toucher  les  cœurs ,  elle  y  joignoit  encore  tout  ce  qui  peut  en- 
chanter les  fèns :  fê  propofànt  toujours,  comme  fa  principale  fin, 
d'infpircr  l'horreur  du  vice ,  &:  de  faire  du  théâtre  une  école  de 
toutes  les  vertus  y  d)L  àt\c  rendre  un  des  meilleurs  moyens 
qu'eût  la  fàgeiïe  humaine,  de  ramener  &  d  entretenir  les  peuples 
dans  tous  leurs  devoirs. 

La  Tragédie  ainfi  conçue  a  Ces  paffions  qui  luy  font  propres; 
toute  fil  perfection  coniifle  à  les  imprimer  fortement  dans 
ies  efprits ,  &  c'cfl  à  quoy  fêrvoient  beaucoup  les  chœurs. 
Tout  le  monde  connoît  la  force  de  ia  mufique  &  de  la  danlc, 
il  fêroit  inutile  d'en  diicourir  icy ,  il  n'y  a  perlbnne  qui  ne 
fçache  par  fa  propre  expérience ,  quelles  imprcffions  elles 
font  capables  défaire.  Ainfi,  i.°  ies  chœurs,  paria  mufique 
6c  ia  danfè  qui  ies  accompagnoient  toujours ,  contribuoient 
mervcilleuiêment  «i  remuer  les  pafhons.  Il  eft  nécefTaire  qu'il 
y  ait  des  intermèdes ,  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  iaifîcr  re- 
froidir le  fpeélateur,  il  fiut  au  contraire  foûtenir  en  luy,  6c 
fortifier  les  paffions  qu'on  a  commencé  d'y  exciter.  Rien  ne 
produifoit  mieux  cet  effet  que  les  chœurs,  qui  par  leurs  danfès 
6c  parleurs  chants,  remplifîbicnt  les  efprits  d'idées  convenables 
aux  fujcts,  6c  ne  faifoient  qu'exprimer,  6c  donner  par-là  une 
nouvelle  force  aux  fentimcnts  que  les  dilcours  des  perfbnnages 
venoient  d'exciter.  2.°  Les  chœurs  (crvoicnt  encore  à  émouvoir 
ies  paffions  ,  en  offrant  aux  fpciflatcurs  d'autres  fpcdateurs , 
pour  ainfi  dire ,  fortement  touchez.  Ce  n'cft  pas  feulement  un 
Tome  VI IL  .  Dd 
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fpeélaclc  digne  de  crainte  ou  de  pitié ,  qui  excite  en  nous  la 
crainte  ou  la  pitié;  il  fuffit  fouvent,  pour  relîèntir  ces  deux 
paflions ,  de  voir  quelqu'un  qui  en  foit  fortement  touché  :  c'eft 
ce  que  les  peintres  ont  fort  bien  conçu  ;  Jorlqu'un  tableau  eft 
fait  pour  émouvoir,  ils  ne  fe  contentent  pas  de  repréfèn- 
ter  feulement  iaclion,  ils  peignent  encore  iur  les  viiâges  des 
afliftants  les  différentes  paifions  que  leurs  tableaux  doivent  faire 
naître  ;  ils  vont  mcme  quelquefois  jufqu'à  intéreflcr  les  chofês 
les  plus  infenfiblcs.  Dans  le  tableau  du  mafîacre  des  Innocents, 
le  Brun  ne  s'clt  pas  contenté  d'exprimer  tout  ce  qu'un  pareil 
fujet  pouvoit  avoir  dhorriblc ,  il  a  peint  encore  deux  chevaux 
les  crins  hérifîèz,  qui  reculent  d'horreur,  &qui  s  opiniâtrent  à  ne 
point  fouler  aux  pieds  ces  enfants  égorgez;  c'cfl:  un  artifice  qui  a 
cfté  fouvent  employé,  &:  qui  a  toujours  réliffi.  Un  bon  poète 
doit  fiire  la  même  chofe;  &  Iphigénie  fur  le  théâtre,  doit  elbe 
environnée  de  perfonnes  qui  foient  fcnfiblcs  à  (es  malheurs. 

Ce  qui  doit  bien  nous  convaincre  des  grands  effets  des 
chœurs  anciens ,  c'eit  le  (uccès  de  nos  Opéras.  On  a  traité  ce 
fpeélacle  de  ridicule  &  de  monfb'ueux  ;  on  avoit  raifon  à  bien 
des  égards,  mais  ce  neii  point  en  ce  que  les  Opéras  fe  chantent, 
&  qu'ils  iont  accompagnez  de  danfès ,  qu'ils  lont  vicieux  ;  ceû 
parce  que  très-fouvent  on  n'y  trouve  ,  ni  bon  fèns ,  ni  intelli- 
gence du  théâtre;  c'eft  parce  que  des  lieux  communs  d'amour, 
&  des  bagatelles  joliment  dites ,  y  tiennent  la  place  des  grandes 
paifions  propres  à  la  Tragédie.  II  fiut  que  le  pouvoir  de  la  mii- 
fiqucSc  de  la  danlc  foit  bien  grand ,  pour  avoir  pu  faire  goûter 
un  [xxfme  auffi  défectueux.  D'un  fpcélaclc  unique  &  parfait  en 
foy,  nous  en  avons  fait  deux,  qui  font  l'un  &  l'autre  imparfaits. 
Noftre  Opéra  a  pour  but  de  ravir  les  yeux  8l  les  oreilles , 
mais  il  manque  de  ce  qu'il  faudroit ,  pour  iatisfaire  des  e/prits 
raifonnables.  Noflre  Tragédie  peut  plaire  à  l'efprit ,  mais  elle 
eft  dépouillée  de  ce  qui  fèrolt  nécefîaire  pour  enchanter  les 
lèns ,  n'ayant  ni  théâtre,  ni  machine,  ni  habit ,  ni  mufiqnc,  ni 
danfe,  ni  décorations  ;  la  Tragédie  ancienne  ne  négligeoit  aucun 
de  tous  CCS  moyens  pour  plaire. 


DE    LITTERATURE.         :2it 
DISSERTATION 

SUR   LA    RE'C  IT  AT  10  N 

DES  TRAGEDIES  ANCIENNES 
Par  M.  l'Abbé  Vatry. 

JE  dis  dans  ma  dernière  Diflertation ,  que  les  Tragédies  an-  i4-'^«  Wari 
ciennes  le  chantoient  d'un  bout  à  l'autre,  à  peu  près  comme 
aujourd'huy  nos  Opéras  ;  que  le  chant  àcs  Scènes  pouvoit  avoir 
beaucoup  de  rapport  à  ce  que  nous  nommons  Récit,  &  que  ce- 
iuy  des  chœurs  devoit  eftre  affez  lêmblable  à  ce  que  nous  ap- 
pelions Airs;  mais  je  ne  m'eftcndis  pas  à  développer  là-dcflus 
mon  opinion,  &  à  en  apporta'  des  preuves;  cette  difcuflion 
m'eût  trop  écarté  de  mon  fujet,  &:  meut  mené  trop  loin.  Ce 
que  je  ne  fis  point  alors ,  j'entreprends  de  le  faire  dans  ce  diP 
cours;  je  tficheray  d'y  montrer,  que  la  récitation  théâtrale 
durant  toute  la  Tragédie,  cftoit  un  véritable  chant.  Pour  y  par- 
venir, je  confidéreray  la  Tragédie  fous  trois  rapports;  i.°  en 
ce  qu'elle  eft  en  elle-même;  i.°  en  ce  que  nous  en  difènt  \qs 
anciens;  3.°  en  ce  qui  accompagnoit  les  repréfèntations  que 
i'on  en  donnoit.  Des  réflexions  que  je  pourray  faire  fur  la  Tra- 
gédie ,  envifàgée  fous  ces  trois  différents  points  de  vue,  j'cfîàye- 
ray  de  former  une  cfpécc  de  fyftême  qui  ait  quelque  vray- 
lèmblance,  &:  qui  eftablifîè  mon  opinion. 

Des  paroles  dcftinées  à  cflre  chantées  portent,  ce  me  fêm-  i.re  partie, 
ble,  avec  elles  un  caraélére  particulier,  qui  fîifîit  pour  les  faire     o,\  Vonconfi- 
diftingucr  au  premier  coup  d'œil,  d'autres  paroles  qui  ne  fèroient  ^"^If  '^^fs^'^^' 
laites  que  pour  eltre  récitées,  (^u  un  homme  un  peu  connoil- 
lêur  lifcBritannicus,  par  exemple,  &  Roland,  je  fuis  perfiiadé 
qu'il  ne  fera  pas  embarraffé  à  dire  de  luy-mcme  lequel  des  deux 
eft  fait  pour  cftre  mis  en  mufique.   La  Mufique  adjoûte  aux 
libertcz  que  la  Poëfie  eft  en  droit  de  prendre,  elle  la  rend  plus 
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iijfceptible  encore  de  la  fi(ftion  &  du  nicrvciHcux,  cile  don- 
ne la  grâce  aux  Monologues ,  à  certains  emportements  de  paJP 
fions ,  &  à  beaucoup  d'autres  cho(ès  qui  icroient  abfîirdes  dans 
une  récitation  fimple  &  naturelle  ;  voilà  ce  qui  met  tant  de  dif- 
férence entre  noftre  Tragédie  Se  noftre  Opéra.  Or  il  me  paroift 
que  les  mêmes  caraéléres  des  paroles  de  nos  Opéras,  fè  retrou- 
vent dans  les  paroles  des  Tragédies  anciennes ,  quoyque  d  ail- 
leurs bien  peu  refîcmblantes  ;  &  que  tous  ceux  qui  les  auront 
lues  avec  goufl  &  attention ,  lêront  portez  à  croire  qu'elles  iè 
chantoicnt ,  pluftoil  qu'elles  ne  fè  récitoient. 

Nos  Tragédies  lont  en  vers,  mais  il  ne  s'enfîiit  pas  pour  cela 
qu'elles  foient  faites  pour  eflre  chantées;  il  n'en  eft  pas  de  même 
clés  Tragédies  anciennes,  &  de  ce  qu'elles  eftoient  en  vers  d'un 
bout  à  l'autre,  on  en  peut  conclurrc,  avec  beaucoup  de  vray- 
fèmblance,  qu'elles  le  chantoient  aulfi  d'un  bout  à  l'autre,  parce 
que  la  verfihcation  des  anciens  e^toit  une  partie  efîcntielle  de 
leur  Mélopée;  &  que  chez  eux  l'art  de  faire  des  vers,  n'eftoit 
que  l'art  de  faire  des  paroles  propres  à  eflre  chantées.  Je  vais 
expliquer  plus  au  long  en  quoy  confifloit  cet  art ,  &  quel  rap- 
port il  avoit  ià  la  mufique. 

Il  efl  certain  par  tout  ce  que  nous  difènt  \es  anciens  de  leur 
mufique,  qu'elle  n'cfloit  en  quelque  forte  qu'une  féconde  ex- 
prcffion  adjoûtée  aux  paroles ,  pour  les  rendre  plus  propres  à 
peindre  &  à  émouvoir  ;  or  leurs  vers  fcrvoient  extrêmement  à 
exprimer,  par  les  Ions ,  par  la  mefure,  8c  par  le  rhythme. 

La  voix  humaine  a  un  très-grand  avantage  fur  les  inflru- 
ments  les  plus  parfaits,  en  ce  qu'elle  parle  à  l'elprit,  tandis  que  la 
flûte  ou  le  violon ,  par  exemple ,  ne  parlent  qu'aux  oreilles  ; 
mais  outre  cela,  le  violon  &  la  flûte  ne  produifcnt  que  le  même 
ion ,  au  lieu  que  les  fons  de  la  voix  fè  varient  à  l'infin».  Sur 
cette  oblèrvation  les  anciens ,  non  contents  de  fè  /èrvir  des  mots 
comme  fignes  de  nos  idées,  voulurent  encore  que  les  mêmes 
mots  regardez  fimplement  comme  fons ,  concouruffcnt  avec 
ies  difFéi'cnts  tons  pour  rendre  leurs  chants,  &  plus  cxprefTifs, 
&  plus  palfionnez  ;  ainfi  ayant  à  faire  des  paroles  pour  eibo 
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chantées ,  lis  commençoient  à  les  difpofèr ,  de  manière  que 
les  fyllabcs ,  &  par  elles-mêmes ,  &  par  l'arrangement  qu'ils 
leur  don  noient ,  fufîènt  capables  d'exprimer  &  de  toucher. 
C'eftoit  là  l'ouvrage  du  Poë'te,en  même  temps  muficien  ;  car  alors 
la  Poëiie  n'eftoit  point  lepai-ée  de  la  Mufique ,  Mufici  qui  erant 
quondam  iickm  poëîœ ,  dit  Cicéron.  S'ils  avoient  à  parler  de 
quelque  objet  difforme ,  ils  le  lèrvoient  de  fyllabes  dclligréables 
à  l'oreille,  &  les  mefloient  de  manière  qu'il  eftoit  impoflible 
qu  elle  n'en  fût  choquée ,  &  ne  reçût  à  peu  près  l'imprcffion 
que  l'objet  même  eût  fait  fur  les  yeux  ;  s'ils  parloicnt  au  con- 
traire de  quelque  chofe  de  gTand,  de  beau,  de  majeliueux,  les 
iyllabes  portoient  avec  elles  ces  différents  caraétères,  &  alloient 
les  imprimer  dans  l'imagination  par  leurs  fons  fèufs. 

Ils  avoient  encore  porté  leurs  vues  plus  loin  ;  ils  avoient 
oblèrvé  que  les  différentes  lettres ,  &:  fur-tout  les  voyelles , 
avoient  chacune  leur  force  particulière  pour  exprimer;  par 
exemple,  que  l'A  annonce  quelque  choie  de  grand  &  de  ma- 
gnifique, mais  que  fi  l'on  le  traîne  un  peu,  il  tend  au  groffier 
&  au  ruflique  ;  que  l'E  efl:  doux  &  agréable;  l'H  mol  & 
efféminé  ;  que  \\ ,  qui  n'a  qu'un  fon  mince ,  efl  propre  pour  les 
demandes  &les  prières,  parce  qu'alors  le  difcours  doit  tendre 
h  fabbaiffement,  &  fê  dépouiller  de  fi  force  ;  que  l'O  eft  propre 
à  donner  l'idée  de  quelque  choie  de  grand,  de  vailc,  d'étonnant, 
&  fur-tout  à  exprimer  un  grand  bruit ,  &c. 

Ce  n'eiloit  point  fur  de  fimples  fpéculations  que  ces  remar- 
ques efloient  fondées ,  l'expérience  les  juf  tifioit.  Les  différents 
peuples  qui  compofoient  la  Grèce,  affcéloient  ou  rejettoient 
certaines  lettres ,  pluffof t  que  d'autres ,  d'où  venoit  parmi  eux 
la  différence  des dialeéles.  Or,  l'on  avoit  obièrvé,  que  chaque 
dialcèlc  marquoit  toujours  le  caraélére  de  la  nation  qui  l'em- 
ployoit.  L'Attique  doux  &  élégant,  exprimoit  la  politeife ,  l'é- 
loquence, &:  le  génie  pour  les  arts,  naturels  aux  Athéniens. 
L'Ionien  ne  reipiroit  que  la  mollefîè,  &  le  luxe  Afiatique.  Le 
Doricn ,  au  contraire ,  où  l'A  fc  répète  fans  ccffe ,  a  quelque 
choie  de  piâle,  de  nerveux  ,  &.  qui  convient  afîèz  à  des 
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guerriers  ;  H  recevoir  encore  des  différences  chez  îes  diifFe'rents 
peuples  qui  ic  parioient.  Les  Lacédémoniens  ,  qui  portoicnt  h 
valeur  6c  l'inclination  pour  la  guerre  preique  julqu  a  la  féroci- 
té ,  avoient  altéré  ce  dialede  par  le  mélange  tréqucnt  du  P. 
6c  leur  langue  avoit  par -là  quelque  choie  de  terrible.  Les 
Siciliens ,  adonnez  aux  travaux  de  la  c;impagne ,  fe  ièrvoient 
encore  de  ce  même  dialeéle,  &  par  la  diflérciicc  des  pronon- 
ciations il  avoit  dans  leur  bouche  quelque  chofê  de  rultique  3c 
de  champe(hc. 

On  pourroit  faire  encore  aujourd'huy  les  mêmes  obfèrva- 
tions  fur  les  peuples  de  l'Europe  :  ne  parlons  que  des  François, 
des  Italiens  &  des  Efpagnols.  Ces  trois  nations  parlent  prefque 
ia  même  langue,  qui  efl  la  Latine,  mais  variée,  8c  accommodée 
à  leurs  différents  génies.  L'Efpagnol ,  rempli  de  vanité, de  fiiûe 
&d'oll:entation,a  continuellement  dans  la  bouche  des  as  &  des 
os.  On  ti'ouve  dans  prefque  toutes  les  terminaifons  Italiennes 
des  J  Sl  des  £,  fons  minces  &  délicats,  des  A  Se  des  O , 
mais  peu  ouverts ,  6c  qui  pai-ià  ne  refpirent  que  douceur  6c  que 
molleffe.  Le  François ,  affez  éloigné  de  toute  affedation ,  n'en 
marque  prefque  point  non  plus,  ni  dans  le  choix  de  {es  voyelles, 
ITJ  dans  la  manière  de  les  prononcer. 

Noflre  poëfie,  non  plus  que  nofb*e  mufique,  ne  peut  pas 
tirer  de  grands  avantages  de  toutes  ces  obiêi-vations  ;  il  n'en 
elloit  pas  de  même  des  Grecs ,  ils  pouvoient  tranfpofèr  des 
iyllabes,  en  retrancher,  en  adjoûter,  inférer  de  petites  particules 
entre  les  mots ,  changer  les  lettres ,  6c  fur-tout  les  voyelles ,  6c  ils 
fçûrent  mettre  à  profit  cette  liberté. 

Homère  en  a  fçû  tirer  avantage,  plus  qu'aucun  autre  poëte; 
toutes  les  fyllabes  qu'il  fait  entrer  dans  fès  vers ,  expriment  des 
chofcs  ou  des  fentiments.  C'eft  fur-tout  cet  art  d'Homère  qu'ad- 
mii'oit  Platon ,  8c  qu'il  defcfpéra  de  pouvoir  égaler;  c'efl:  ce  qui 
fut  caufè  qu'il  ceffa  de  s'appliquer  à  la  poëfie  ;  on  dit  qu'il  fut 
découragé  en  particulier  par  ce  vers,  où  le  bruit  des  flots  eft 
admirablement  exprimé. 
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Ce  ùiùcixnv  a  efté  remarqué  par  Ariftotc  dans  fà  Poétique, 
qui  fait  fcntir  l'effet  qu'il  produit  pour  l'expreffion ,  &  qui 
prouve  que  le  vers  leroit  foible ,  fi  l'on  y  fubftituoif  tout  autre 
mot. 

C  efl  fuivant  les  règles  de  ce  même  art ,  que  ce  grand  poëte 
employa  les  différents  dialedes ,  car  c'eft  une  erreur  grolTiére 
de  croire  qu'il  s'en  loit  ièrvi  au  hazard,  &  feulement  pour 
faire  àts  vers  avec  plus  de  facilité.  11  lèroit  aifë  de  montrer 
i'adrefle  admirable  avec  laquelle  il  a  mclé  tous  ces  différents 
langages,  &  les  merveilleux  effets  qu'ont  produit  toutes  les 
licences  qu'il  a  prifes ,  &  qu'aiJtorifoit  l'ulàge  &  le  génie  de  fà 
Lingue. 

C'cft  dans  ces  mêmes  vues  encore ,  qu'un  certain  genre  de 
poëfie  affe(fta  un  certain  dialecte  pluftofi;  qu'un  autre.  Il  efl:  vray 
qu'on  ne  fit  que  fuivre  en  cela  ceux  qui  s'eftoient  diflingucz  les 
premiers  dans  chaque  efpéce  de  poëme  :  que  la  Paftorale ,  par 
exemple,  n'affeélale  Dorien  qu'après  \çs  premiers  auteurs  de 
paftorale,  qui  eftoient  Siciliens,  &  qui  ufoient  du  dialcde 
Dorien,  &  ainfi  des  autres;  mais  on  peut  toujours  dire,  que 
ç'eft  le  génie  des  peuples  qui  forme  leur  langue  ;  &  que  puifque 
de  certains  peuples  parurent  avoir  plus  de  génie  pour  certains 
ouvrages,  il  falloit  auffi  que  leurs  langues  convinftent  mieux 
à  ces  mêmes  ouvrages  ;  ainfi  le  gouft  qu'avoient  les  Siciliens 
pour  les  travaux  de  la  campagne ,  leur  infpiroit  l'envie  de  les 
chanter ,  &  en  même  temps  leur  fuggéroit  tous  les  tours ,  & 
toutes  les  façons  de  parler,  \qs  plus  propres  à  exprimer  \c$  dou- 
ceurs &  les  charmes  de  la  vie  champcftre. 
.  On  jx)urroit  penlèr  que  ce  font  là  àcs  imaginations  de  mo- 
dernes ,  qui  veulent  à  toute  force  trouver  dans  les  anciens  des 
beautcz  aufquciles  ils  n'ont  jamais  pen(e;'mais  j'ay  pour  garant 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  Dcnys  d'Haiicarnafîe ,  qui  a  p^m/onTrai- 
traité  à  fonds ,  ce  que  je  n'ay  fait  qu'effleurer  icy  en  paffant.  Il  a  %iJ„^^s  ZfsT 
confacré  un  ouvrage  entier ,  à  nous  expliquer  la  nature  &  la  force 
particulière  de  chaque  confbnnc ,  &  de  chaque  voyelle ,  Se  à 
nous  montrer  l'effet  qu'eft  capable  de  produire  l'arrangement 
des  /)'llabcs,  par  rapport  aux  fons  feuis  ,  &  à  nous  le  prouver 
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par  des  exemples  fcnfibles,  tirez  d'Homère  &  des  autres  Poètes, 
Il  nous  aveitit  luy-mème,  que  pluficurs  écrivains  avant  iuy 
avoicnt  fait  les  mêmes  observations  ;  enforte  qu'il  n'y  a  aucun 
iieu  de  douter  que  l'attention  icrupuleule  à  fiiire  un  bon  choix 
des  fvllabes  con\'enabIes ,  ne  fïit  chez  les  anciens  une  des  parties 
de  l'art ,  à  laquelle  les  Poètes  fiiiloient  une  attention  particulière. 
Les  Poètes  ti'agiques  ne  la  négligeoient  point  £\ns  doute,  on  peut 
s'en  appcrcevoir  par  la  feule  ledure  de  leurs  ouvrages  ;  ainlî  on 
peut  dire  hardiment,  que  c'cfloit  un  des  moyens  dont  ils  Ce 
(èrvoient  pour  charmer  l'oreille ,  Sl  toucher  le  cœur  de  leur 
ipe<flateur;  mais  ce  n'eftoit  rien  encore,  en  comparaiion  du 
rhythmc,  &  de  lamefure  qui  efloient  eflcntiels  à  leurs  vers. 

Ces  deux  termes,  rhytJime,  6:  mcfure,  ont  louvent  efté  pris 
l'un  pour  l'autre.  Afin  de  ne  point  lailTer  icy  d'équivoque,  je 
diray  que  j'entends  par  mefure  dans  la  mufique,  ce  qui  régie 
ies  temps,  &  par  rhythme,  ce  qui  règle  le  mouvement.  Les 
vers  anciens  emportoient  néceflàirement  avec  eux  mefùre  & 
rhythme;  ies  pieds  régloient  la  mefure  par  leur  quantité,  le 
rhythme  fe  compofoit  de  l'afîèmblage  &  du  mélange  des  brèves 
&  des  longues  ;  c'eft  pour  cela  que  les  différentes  mefures  dans 
ia  Mufique ,  avoient  les  noms  de  certains  pieds:  on  difbit me- 
fure daélylique,  ïambique,  paeonique;  &  pour  exprimer  ia  me- 
fure d'un  air ,  on  marquoit  ta  la  tefte  l'un  de  ces  trois  pieds  par 
des  lettres  de  l'alphabeth ,  qui  eftoicnt  ies  chiffres.  La  mefure 
daclyiique,  comprcnoit  tous  les  pieds  qui  peuvent  (ê  battre  à 
deux  temps  égaux,  comme  leda6lyle,le  fj^ondée,  &:c.  L'ïam- 
bique,  comprcnoit  tous  les  pieds  dont  ia  mefure  fè  battoît  à 
deux  temps  inégaux ,  fuivant  la  proportion  double.  La  paeoni- 
que  eltoit  la  mefîire  qui  fê  battoit  fuivant  ia  proportion  de 
trois  à  deux ,  ou  de  deux  à  trois ,  Sec. 

Les  brèves  fai (oient  ia  vîtcfTe,  ies  longues  ia  lenteur  du  chant; 
c'eft  proprement  le  mélange  des  unes  &:  des  autres  qu'on  appel- 
ioit  rhytiime;  cependant  comme  il  ne  peut  point  y  avoir  de 
rhythme  fans  mefure,  on  comprcnoit  fouvent,  fous  le  nom 
de  rhythme  fèul,  ies  temps,  &  le  mouvement  d'un  air. 

La  Tragédie  efloit  en  vers  d'un  bout  à  l'autre,  ainfi  ie 

rhythme 


DE    LITTERATURE.         217 

rKythme  de  ia  récitation  eftoit  icglc  par  tout;  on  en  baitoit  fa 
nielure,  8c  le  mouvement  s'en  précipitoit  ou  s'en  ralientiflbit, 
non  pas  lelon  ie  caprice  de  l  aéteur,  mais  félon  que  ia  nature  des 
pieds  ie  demandoit  ;  &  cela  avec  tant  de  jufteflè  8c  d'exaéli- 
tudc,  que  la  moindre  faute  qu'on  y  eût  faite,  n'aiiroit  pas  man- 
qué de  choquer  tous  les  (J^e<5lateurs.  Il  cft  certain,  lùivant  la 
maxime  des  muficiens  de  l'antiquité ,  que  le  rhy  thme  cft  l'amc 
du  chant,  &  que  c'eft  dans  le  rhythme  que  confifte  toute  la 
force  de  ia  Mufique,  tÔ  7mv  'Z!>^^  jt^vcmcolç  0  pcGytipç,  parce 
qu'en  efîèt,  rien  ne  contribue  plus  que  le  rhythme,  8c  à  émou- 
voir 8c  à  exprimer,  8c  que  la  Mufique,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  fè  propolè  principalement  ces  deux  fins:  ainfi,  le 
rhythme  de  la  récitation  théâtrale  eftant  fi  bien  réglé  chez  les 
anciens,  il  me  (êmble  qu'on  ne  doit  point  faire  difficulté  de 
i'appeller  un  chant ,  d'autant  que  cette  récitation  eftoit  aflèrvie 
à  une  jullefle  8c  une  proportion  mathématique  ;  ce  qui  con- 
ftituë  le  rhythme  mu fical,  à  la  différence  du  rhythme  quiefl: 
propre  à  la  fîmple  déclamation ,  8c  qui  eft  bien  plus  libre. 

On  peut,  à  mon  avis,  rendre  cette  i*aifbn  de  la  force  du 
rhythme  mufical.  Tout  ce  qui  frappe  nos  fèns,  les  frappe  par 
le  mouvement:  tout  mouvement  a  fa  quantité,  8c  peut  par 
conféquent  fè  calculer  ;  on  peut  même  déterminer  fon  allure , 
s'il  m'efl  permis  de  me  fèrvir  de  ce  terme,  c'eft-à-dire,  fcs  infiants 
de  vîtefTe  8c  de  lenteur:  s'il  peut  fe  mefurcr,  il  [>eut  eflre  imité; 
or  le  rhythme  eflant  luy-mcmc  un  mouvement,  8c  un  mou- 
vement fufceptible  de  toutes  fortes  de  foi'mes ,  il  efl  clair,  que 
rien  n'efl  plus  })ropre  à  imiter  tout  ce  qui  peut  fl'apper  nos  or- 
ganes ,  8c  réveiller  en  nous  par  cette  imitation  les  idées  que  les 
objets  mêmes  y  font  naître.  Noj  pafTions  ne  font-elles  pas  pro- 
duites en  nous  par  de  certains  mouvements  des  fibres  de  noflrc 
cerveau!  Si  le  rhythme  vient  à  exciter  en  nous  les  mêmes  fè- 
couffes  8c  les  mêmes  ébranlements  de  nos  fibres;  n'efl-il  pas 
nécefîâire  que  nous  reffentions  les  paffions  qui  y  répondent  \ 
11  fera  de  ce  raifonnement  tout  ce  que  l'on  voudra,  mais  on 
ne  peut  nier  l'expérience;  il  n'y  a  point  de  difcours ,  fi  pathéti- 
ques qu'ils  puillbnt  cflrc,  qui  nous  remuent  comme  le  fon  à<^^ 
Tome  VI IL  .  Ec 
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tambours  &  des  tyinbales;  ces  deux  inftruments  n'ont  prcfque 
que  le  rhythme  feul  pour  nous  toucher. 

Nos  vers  n'ont  point  de  rhythme,  Us  n'ont  pas  même  une  me- 
ftire  bien  certaine,  &  par  coniequent  ils  ne  font  pas  extrêmement 
propres  pour  le  chant  ;  quelquefois  même  ils  donnent  plus  de 
peine  au  muficien,  que  ne  luy  en  donncroit  de  h  fimple  proie. 
Noflre  mufique  leur  marque,  &  temps  &  mouvement;  elle 
exprime  les  temps  par  des  chiffres ,  &  le  mouvement  par  les 
noires ,  les  blanches,  les  croches,  les  doubles  croches,  &:c,  mais 
il  y  a  une  différence  à  oblèrver  entre  le  rhythme  des  chants 
anciens,  8c  le  rhythme  de  noftre  chant.  Supposons  que  le  rhyth- 
me d'un  air,  fait  pour  des  paroles  françoifes ,  exprime  parfaite- 
ment ce  que  ces  paroles  fignifient;  il  n'a  de  fondement  que  dans 
le  fens  du  difcours,  Sl  n'a  aucun  rapport  particulier  aux  fyllabcs 
qui  le  compolcnt  :  au  lieu  que  dans  le  chant  ancien ,  la  brièveté 
&  la  longueur  des  fyliabes  leur  eftoit  comme  cflcntielle,  ou  par 
leur  nature  ou  par  l'ufage  ;  le  chant  avoit  par-là  une  conformité 
avec  la  prononciation  ordinaire,  qui  eltoit  une  fource  de  beau- 
tez:  il  eft  certain,  par  exemple,  qu'elle  contribuoit  à  fiire  enten- 
dre plus  dHh"n(51:ement  ce  que  l'on  chantoit. 

On  dira  qu'une  mufique  qui  n'admettoit  qu'une  note  fur 
chaque  iyllaix:,  devoit  cftre  quelque  chofè  de  bien  peu  fçavant. 
A  cela  je  réponds ,  i  .^  qu'il  cil  bien  vray  que  les  fyliabes  n'ad- 
mcttoient  qu'une  note  par  rapport  à  leur  quantité,  mais  qu'elles 
pouvoient  en  admettre  plufieurs  par  rapport  aux  tons,  pourvu 
que  ees  différents  tons  ne  paffiffcnt  pas  les  temps  marquez  par  la 
quantité  des  fyliabes.  Toute  iyllabequi  avoit  un  accent  circon- 
flexe admettoit  plulicurs  tons,  même  dans  l'ufige  ordinaire. 

2.0  Nous  apprenons  de  Dcnys  d'Halicarnaflè ,  qu'il  y  avoit 
des  fyliabes  brèves ,  plus  brèves  que  d'autres  brèves ,  &  des  lon- 
gues, plus  longues  que  d'autres  longues;  il  en  apporte  ces  mots 
pour  exemple,  oc/oc,  poJhçy  totïdc,  çp6<poç.  Toutes  les  pre- 
mières fyliabes  en  font  brèves,  mais  plus  ou  moins;  celapou- 
voit  produire  quelque  variété  dans  le  rhythme:  outre  cela,  ils 
avoient  grand  foin  de  changer  la  mcfure  de  leurs  vers,  quand  le 
fujet  èxigeoit  un  autre  rhythme. 
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3 .°  La  fimplicité  qui  rcgnc  d'ailleurs  dans  tous  ks  ouvrao-cs 
des  anciens,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  fut  aufli 
de  leur  gouft  dans  la  Mufiquc,  Se  lur-tout  dans  la  Mufique 
théâtrale.  C'efl  dans  ces  vues ,  &  pour  fe  rapprocher  davantage 
de  la  nature ,  qu'ils  avoicnt  choifi  le  xcrs  ïambe  pour  les  fcéncs 
des  Tragédies  Se  des  Comédies;  parce  qu'il  ne  s'éloigne  prelque 
pas  du  mouvement  du  dilcours  ordinaire.  Ils  ne  vouloient  dans 
leurs  poëmes  dramatiques,  que  donner  une. marche  certaine  & 
agréable  à  leur  dialogue ,  fans  luy  faire  rien  perdre  de  ion  beau  na- 
turel ;  &  le  rhythme  de  leur  chant ,  réglé  par  leurs  vers ,  Se  tel  que 
nous  l'avons  reprélènté,  paroît  très-propre  ta  produire  cet  effet. 
Voilà  à  peu  près  ce  qu'à  la  icule  lecture  on  peut  conduire  avec 
quelque  probabilité  fur  la  récitation  théâtrale  des  Tragédies  an- 
ciennes :  voyons  à  prélênt  ce  que  les  auteurs  nous  en  dilent. 

i.o  Dans  la  définition  que  donne  Ariftote  de  la  Tragédie,  n  e  partie  ' 
il  dit,  qu'elle  employé  un  dilcours  fait  }X)ur  plaire,  tîe/h<y]u.ivù)  où  l'on  confi- 
T^fa,  &  en  expliquant  ce  que  c'efl  qu'un  dilcours  fut  pour  plaire,  i""'  ^"^  Tr^g^'<^'' 

.1     j.     ,^  ■>  n  j-r  •  /  I       T  o    î  Juivant  ce  que 

il  adjoute,  que  cclt  un  dilcours  qui  a  mètre,  rhythme  &  hamio-  mus  en  difent  la 
nie,  Aiyjù  S^  iiJbop.iPOv  ju^j  Ao^v  top  i^via  pvQ/uipv  é,  o^fjs^'iav 
<ê  judr^ov.  Il  diftingue  en/iiite  fix  parties  de  la  Tragédie,  qui 
font  la  fable,  \es  mœurs,  la  diction,  les  ientiments,  l'appareil  du 
théâtre  &  la  Mélopée.  Par  la  diélion  Ae'Ç/ç ,  il  entend  la  com- 
pofition  des  vers,  Mya  ^  Aêf/v  /u^  cwrnv  'dw  ^  fÀrçcàv 
uwjb^aiv.  II  ne  définit  point  la  Mélopée,  il  fe  contente  de  dire 
que  fà  force  efl  connue;  mais  il  eft  clair,  par  ce  qu'il  vient  de 
dire ,  qu'elle  fê  compolê  du  rhythme  &  de  l'harmonie ,  &  que 
M.  Dacicr  a  eu  raifon  de  traduire  ce  mot  par  celuy  de  Mufi- 
que: il  dit  enfin,  que  la  Mélopée  eft  la  cinquième  des  parties 
de  qualité  de  la  Tragédie ,  &  qu'elle  cfl  le  plus  gi'and  de  tous 
les  agréments  qu'elle  piiifî'e  employer,  ^  J^  T^timv  TiiixTrfov 
jf  fAji?.07wîia,  (AÀy^v  Tfj  ri  cfh(!jJLciTCÉ\u  Ces  iix  parties  de  la  Tragé- 
die, comme  Ariflote  le  dit  luy -même  au  chapitre  12.  de  fa 
Poétique,  font  les  parties  de  qualité,  c'efl- à- dire,  celles  qui 
régnent  enfembic  dans  tout  l'ouvrage,  à  la  différence  des  parties 
de  quantité  qui  ont  chacune  leur  place  marquée,  &  ne  peuvent 
cxifler  que  féparénient  ;  d'où  il  fuit  néceÛIiiremcnt ,  que  du 

Eeij 
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temps  d'Ariftote  ia  Mufique  n'efloit  pas  pour  les  choeurs  /cuîs, 
mais  qu'elle  eftoit  encore  pour  tout  le  rcfte  de  la  pie'ce. 

2.°  Ariftote  nous  apprend  la  même  chofc  encore  plus  clai- 
rement dans  un  autre  ouvrage,  c'eft  au  xix.^defcs  Problèmes; 
il  s'y  demande  pourquoy  les  choeurs  des  Tragédies  ne  chantent 
point  fur  le  mode  hypodorien ,  ni  fur  le  mode  hypophrygien  ; 
au  lieu  qu'on  employé  ces  deux  modes  dans  les  fcénes  :  d'où  je 
tire  cette  confequence,  qu'on  chantoit  les  fcénes  aulfi-bien  que 
les  choeurs.   Aià  n  ol  cv  Tt^aStàJict  ^^)  «^'  ^jzsvclhpisi  a^' 

'ûzv^pvyi'H  ûLcfbu(n tu/^tzc  JÎ  clf/.çcà  ^poû  fjâfj  aJap/ui^çoi,  tb/ç 

«/V  "Stto  cmmriç  otuâiôi^es^.  Je  conviens  que  ce  paflàge  pourroit 
s'entendre  à  la  rigueur  (  aufTi-bicn  que  plufieurs  autres  que  j'ay 
à  citer)  de  ces  monologues  que  les  anciens  appelloient  Cantiques t 
&  qui  efloient  les  endroits  de  leurs  Tragédies  les  plus  animez  & 
les  plus  paflionnez.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  puillè  douter  que  ces 
cantiques  ne  fe  chantaiïent;  mais  de  cela  même,  je  crois  pouvoir 
conclurrc,  que  tout  le  rcfte  fê chantoit,  quoyque  différemment; 
car  le  bon  fcns,  &  ce  que  les  anciens  nous  difent,  nous  conduit 
à  penlèr  que  leur  récitation  eftoit  par-tout  de  même  nature,  & 
qu'elle  ne  fè  bigarroit  point,  tantoft  d'une  fimple  déclamation, 
&  tantoO:  d'un  chant  mufical. 

3  .o  Ce  que  Plutarque  nous  dit  dans  fon  Traité  de  la  Mu- 
fi<jiie ,  a  quelque  rapport  au  paflàge  que  nous  venons  de  citer 
d'Ariflote.  Voicy  les  paroles  de  Plutarque  :  «  La  Mixolydienne 
auffi  efl  pleine  d'affection ,  &  pour  cette  caufè  convenable  aux 
Tragédies.  Arifloxénus  écrit,  que  c'a  eflé  Sapho  qui,  la  pre- 
mière a  inventé  cette  Mixolydienne,  de  laquelle  depuis  \^ 
joueurs  de  Tragédies  l'ont  apprilè ,  &  l'ont  conjointe  avec  la 
,  Doriennc;  parce  que  l'une  luy  donne  la  magnificence  &  la 
,  dignité,  &  l'autre  les  affeélions,  &  la  Tragédie  cft  mêlée  de  ces 
,  deux  chofes-là.  »  Tous  ceux  qui  liront  le  Traité  de  la  Mufique 
de  Plutarque,  feront  convaincus,  que  lorfqu'il  y  parle  de  la  mufi- 
qne  (S.QS  Tragédies,  il  n'?  pas  eu  en  vue  les  chœurs  {qxÀs,. 

4.0  Suétone,  dans  la  vie  de  Néron,  pour  nous  dire  que  ce 
prince  jouoit  dans  àcs  Tragédies,  s'exprime  ainfi  :  Tragœdias 
^jiogue  caïuayit  perfonatus  :  inter  cetera  cantavit  Canaan  jpartu^ 


DE    LITTERATURE.         221 

fientem  y  Oreflem  matriàdam,  Oed'ipodem  cxcacatum,  Hercukm 
infaniim;  in  qiia  fabula  fama  eft  tirunculum  militem  ad  cujio- 
dïam  adiîûs  pojitiim  aim  eitm  ortiari  catenis  ac  vlnciri ,  ficut  argu- 
mentum  poflulabat,  videret ,  accurrïjfe  ferendœ  opîs  gratia, 

5.0  Lorfque  les  anciens  nous  parient  de  vers  de  Tragédies, 
ils  nous  en  parlent  toujours  comme  de  paroles  qui  ont  un  chant 
marqué  &  déterminé,  qui  ne  dépend  pas  de  celuy  qui  le  récite, 
&  à  peu  près  comme  nous  parierions  d'un  morceau  d'Opéra. 
Plutarque  raconte  que  quelques-uns  des  Athéniens  défaits  en 
Sicile,  (àuvérent  ieur  vie  en  récitant  des  vers  d'Euripide,  ik. 
répète  un  peu  plus  bas,  que  les  Siciliens  avoient  un  goufl  par- 
ticulier pour  les  vers  de  ce  Poëte,  &  il  le  ièrt  toujours  du  mot 
de  choiits  d' Euripide  aoy-^  >  au  lieu  de  vers  d'Euripide. 

Le  Scholiaftc  d'Ariftophane  fur  la  Comédie  des  Nuées,  pag. 
I  op.  num.  I  3  5  8.  dit  que  c'cftoit  une  couftume  eflablie  eu 
Grèce,  de  chanter  à  table  les  vers d'iEfchyle,  une  branche  de 
myrte  à  la  main, 

Cicéron  parle  ainfi  au  premier  livre  àcs  Tufculanes ,  Eccî 
al  tus  oriîur  è  terra  qui  matrem  dormire  nonfmaU 

Mater  te  appel lo,  tu  quœ  curam  fomno  fujpenfo  levas  y 
Ne  que  te  met  miferet ,  furge  &  Jepeli  natum. 
H^c  cum  preffis  &  fiehilibus  modis ,  qui  toîis  theatris  îuœjlitiam 
ififerunt ,' concimmîur.  En  rapportant  quelques  autres  vers,  il  dit, 
pradarum  carmeu,  ejî  enim  rébus,  verbis  &  modis  lugubre, 

Lucien ,  voulant  relever  la  danfè  aux  dépens  de  la  poeHe ,  Tydté  <ic  la 
fè  moque  ainfi  de  la  déclamation  théâtrale,  jù  judypi  Jly  aV  "^jt'/'J^^- 
époiigt,-^  7ÎÇ  lî  H  ligiZn  tçt,  (popMToç  ;?  ad})  •  o lav  ;)  H  ^fcApç  cwroç 

cùiiç  p^Ti  TV  pû7m?^v  0  'Z^taiTzij,  oz?\gi'Acu>  vjtpç^vaSv  OiKOTCêç 
(^rtln  ctv  -nç  TV  TTfuyfjLx.  Ces  complaintes  fout  encore  fuppor tables 
dans  la  bouche,  ou  d'Hecube  ou  d'Andromaque;  mais  que  f ans 
refpeâer  ni  fa  peau  de  lion ,  nifamafjuë,  ni  luy -même y  Hercule 
vienne  nous  fredonner  f es  travaux  :  en  vérité  il  nef  rien  de  ft  ridi- 
cule. Pourroit-on.  critiquer  nos  Opéras  d'une  autre  £îçon ,  & 
n'efl-ce  pas  à  peu  près  ce  que  les  ennemis  de  ce  Ipeétaclc  ont 
couflumc  de  répéter  lâns  celîè, 

Ee  iij 
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Jji  c  partIe.'       Les  cîrconftances  des  rcpréfentations  anciennes  forment  ma 
Où  l'on  confi-  troifiéme  &  dernière  preuve. 
^eYe laTragedie       jj  ^^ certain  qLic  qucique  infti'ument  accompagnoit  toujours 

ancienne ,  par  ^  ,   .      .       n  fi     i    •  a  ^  j. 

rapport  aux  ch'  ia^cur  qui  récitoit,  6c  preludoit  même  avant  que  ce  dernier 
confiances aefcs  commençât  à  fc  faire  entendre;  en  voicy  ks  preuves:  Quàm 

riPréJentations.      ^  '  ^.  .  i-/^-/  j-      ^  ■ 

Acad.  quajl.    tiiulîd  qucz  nos  fugimit  m  cantu,  dit  Ciceron ,  exaudiunt  m  eo  ge- 

ii^'4-  îiere  cxercitati,  qui  primo  itrflatu  tibicinis  Antiopen  aiunt  mit  An- 

dromachen ,  cum  idnos  ne  fufpicemur  qiiidem,  veliit  illa  in  Thyejle, 

Quemnam  te  effe  dïcunt ,  &c.  quœ  nifi  cwn  tïhian  accèdent  y 

fimt  orationi  foluta  fiwillima. 

inorat.adM.  -    SoJet  idem  Rofcius  dicere  fe,  qiio  plus  fihi  ^ûtis  acaderet , 

Umwiu  tihicinis  modos  &  cantus  remi flores  ejje  faûmimu  II  répète  à  peu 

près  les  mêmes  expreflions  au  premier  livre  des  Loix,  en  nous 

apprenant  que  Rofeius  tint  parole ,  &  qu'il  obligea  les  flûtes  à 

jouer  plus  lentement,  lorfquil  fut  devenu  vieux. 

Dans  un  autre  endroit  Cicèron  s'exprime  encore  de  cette 
forte  :  Qiiod  fi  omnino  rccipiendum  efl,  nihil  çaufa  eft  cm  non  illam 
vocis  modiilûtionevî  fdihus  ac  tihïis  adjnvemns. 

On  pourroit  croire  que  ces  flûtes  qui  accompagnoient  l'ac- 
teur, ne  fervoient  qu'à  le  remettre  de  temps  en  temps  fur  le  ton, 
&  qu'elles  ne  jouoient  que  pour  iuy  rendre  à  peu  près  le  même 
fervice  que  Gracchus  tiroit  d'un  joueur  de  flûte  tandis  qu'ii 
haranguoit;  mais  on  fe  dèfabufera  bien-toll,  pour  peu  qu'on 
fafle  i-èflexion  à  ce  que  nous  difcnt  les  anciens  de  ces  accom- 
pagnements. Voicy  un  paflàge  de  Lucien  qui  (iiflit,  ce  me  fcm- 
ble,  pour  détromper  ceux  qui  fèroient  là-deflûs  dans  l'erreur; 
c'efl  Hermonides  qui  parle  à  (on  maiftre  Timothèo  :  ce  Je  vou- 
»  drois,  dit -il,  avoir  le  même  fuccès  que  vous  eûtes,  lorfqua 
>j  voflre  arrivée  de  Bœotie ,  vous  accompagnâtes  de  la  flûte  le 
»  comédien  qui  jouoit  les  fureurs  d'Ajax;  Vous  jouâtes  mieux  de 
«   la  flûte  qu'il  ne  chanta ,   &  vous  l'emportâtes  fur  Iuy  ;  après 
»  cela  il  n'y  avoit  pcrfonne  à  qui  Timothée  le  Thébéen  fût  jn- 
ïi   connu  :  olcmip  ote  k^  av^  r-?  Ti/j(s^^>  "^  'Sï-epT^v  îAdixv  o)jcadiv  cm 
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DdnatMious  apprend  que  ia  mufique  des  Monologues  n  cfloit 
point  compofèe  par  le  poète ,  mais  par  un  niuficien  de  profelTion , 
qui  avoit  foin  de  mettre  ion  nom  à  lu  teite  de  ia  pièce  avec 
cciuy  de  l'auteur  &  de  l'auteur ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  pièces  deTerence,  Modis  cautïca  temperahantur,  non  à  Poeta, 
fed  à  perîîo  arîis  mufices  jadis ,  &c*Qin  modos  faciehat ,  nomen 
in  pr'màpio  fabula,  &  fcriptoris,  &  adoris,  &  fuum  fiiperimpotier- 
bat,  Cicéron  nous  parle  aufli  de  ces  compofiteurs  de  muijquc^ 
Neque  ïd  adores  prïûs  vïdenmt  quam'ipfi  poetœ,  qiiàm  danque  illi  -^^  ^^^'°^^ 
etiam  qui  fecerunt  modos. 

Nous  fçavons  encore  qu'on  n'accompagnoit  pas  avec  les  mê- 
mes inftruments  dans  les  chœurs  &  dans  les  icénes,  &  qu'on 
les  changcoit  même  fouvent  dans  les  fcénes  ;  que  ia  note  pour 
le  chant  efloit  au-deiïiis ,  &  la  note  pour  l'inftrument  au-delîbiis 

70    jU$^    tàtù   7)7ç    Xi^iCàÇy  70   eh    }(^TW   tHç   Y^OVCTtCûÇ  ^   ScC. 

Les  aélcurs  anciens  eftoient  obligez  de  pouiïèr  extrêmement 
leur  voix,  pouriè  faire  entendre  à  un  peuple  innombrable  qui 
rempliffoit  les  amphithéâtres;  joignez  à  cela  les  foins  Se  les 
peines  qu'ils  prcnoicnt,  &  les  artifices  dont  ils  fè  /crvoient 
pour  la  confcrvcr  &  l'augmenter.  l.(^s  vafès  d'airain  difpofcz 
pour  faire  retentir  les  Ions ,  ces  larges  ouvertures  des  mafqucs 
faites  pour  les  grofTir  ;  tout  cela  ne  devoit-il  pas  donner  à  leur 
récitation  un  air  bien  différent  de  noih'c  déclamation  ? 

Je  crois  avoir  rempli  le  plan  que  je  m'cftois  propofe  au  com- 
mencement de  ce  difcours;  j'ay  tâché  de  prouver,  i.^^  que  les 
Tragédies  anciennes  qui  nous  reftent,  portoient  les  cara(5lércs  de 
paroles  faites  pour  eftre  chantées;  2.°  que  \çs  anciens  ont  appelle 
chant,  leur  récitation  théâtrale,  &  qu'ils  ont  parlé  de  leur  Tragé- 
die à  peu  près  comme  nous  parlons  aujourd'huy  de  nos  Opéras  ; 
3  .o  que  tout  ce  qui  accompagnoit  ce  f}:>célacle.  doit  nous  porter 
à  croire  que  la  mufiquc  y  regnoit  d'un  bout  à  l'autre.  Il  ne  me 
refle  plus  qu'à  conciurre,  que  j'ay  cû  raifon  d'appellcr  la  réci- 
tation théâtrale  àcs  anciens  chant ,  plufloft  que  déclamation.  Je 
finiray  en  rapportant  une  conjcéture  du  P.  Meneflrier,  Jéfiiite,  Traité  des  Rc 
îl  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  façon  dont  on  lit  Sa  vefe'naiions  e» 
dont  on  chante  dans  les  E'glifês,  a  efté  priiè  de  celle  dont  lc5  "mt-^mdems. 
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anciens  lifoient  &  chantoient  publiquement.  Les  théâtres 
eftoient  encore  ouverts ,  lorfque  le  chant  s'introduifit  dans  les 
Eglifes  ;  &:  la  Paffion  de  N.  S.  eftant  une  efpéce  de  Tragédie, 
ii  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  imita,  en  la  chantant  au 
peuple ,  le  chant  des  Tragédies  :  dc-là  vient  qu'on  la  fit  chanter 
par  différentes  pcrfonnes,  &  fur  différents  tons.  Je  laiffe  à 
décider  aux  fçavants,  û  cette  conjecture  doit  avoir  lieu;  ce 
qui  eft  plus  certain ,  c'eft  que  nous  avons  pris  nos  premières 
idées  de  Tragédie  de  Li  Paffion  de  N.  S.  &  que  c'ell  par  les 
repréièntations  publiques  qu'on  en  a  données,  que  le  Thé-atre  a 
pris  naiffance  parmi  nous. 


ECLAIRCISSEMENTS 

SUR 

LA  TRAGEDIE   D'AGAMEMNON 
PA  R    ESCHYLE. 

Par   M.   l'Abbé   S  A  L  L  i  E  R. 

5 .  de  Février     1*^  E  S  hymnes  à  l'honneur  de  quelques  di  vinitcz,  des  chants 

.»75 0-  M  3  où  l'on  célébroit  les  aélions  des  héros,  &  quelques  fiillies 

où  la  pudeur  ôc  la  bicnféance  eftoient  peu  ménagées,  furent 

l'unique  amufcmcnt  des  Athéniens,  avant  qu'ils  cûffent  donné 

une  forme  réglée  à  leur  théâtre. 

Les  effiis  de  Thefpis  ne  furent  pas  fort  haireux,  &:  le  /jx:c- 
tuclc  tira  peu  d'éclat  de  ce  que  ce  poëte  crût  devoir  y  adjoûter: 
ce  fut  pourtant  comme  un  premier  degré  pour  élever  les  fuc- 
ceffeurs  de  Thefpis  à  des  vues  plus  parfaites. 
Defp.c.  s-      Enfin    Efchyle  dans  le  chœur  jetta  les perfonn âges, 

D'un  nuifque  plus  honnefte  habilla  les  vifages, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaujje' 
Fit  paroi tre  l'aÛeur  d'un  brodequin  chauffé. 
Ce  fut  donc  Efchyle  qui  le  premier  imagina  de  traiter  un  fujet 
à  l'aide  de  deux  acteurs  qu'il  introduilit  fur  la  fcéne,  &  du 

choeur 
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cKœur  qui  cftoit  déjà  cftabli.  L'invention  des  principaux  per- 
sonnages luy  fit  diminuer  les  chants  du  chœur.  C'elt  ainfi  que 
peu  à  peu  la  Tragédie  iê  formoit,  &  que  (c  découvroient  les 
routes  nouvelles  qui  dévoient  la  conduire  à  fa  perrc(51:ion.  On 
comprit  depuis  ce  temps-là,  que  la  Tragédie  eftant  une  imi- 
tation de  quelque  action  linguiiérc,  grande  &  importante, 
«lie  ne  pou  voit  iubfiftcr  fans  la  compolition  d'une  fable,  qu'il 
£illoit  nécefîàirement  conftituer  un  fujet,  c'cfl-à-dire ,  faire  un 
tout  qui  eût  fes  parties  liées  entre  elles,  Se  difpofees  réguliè- 
rement. 

Elchyle  ne  porta  pas  fès  vues  jufques-là.  On  ne  remarque 
point  dans  la  Tragédie  d'Agamemnon,  qu'il  eût  fcnti  la  né- 
ccfTité  d'un  arrangement  d'aélions  particulières  &  fubordon- 
nécs  à  une  action  principale.  11  n'imagina  pas  que  le  trouble 
dût  croître  de  fcéne  en  icéne ,  pour  fè  débrouiller  à  la  fin  fans 
embarras  &  fans  obfcurité;  il  crût  que  la  repréfèntation  fimpic 
Si.  unie  de  lafijiiefie  cataftrophed  Agamemnon,  eftoit  fuffifantc 
pour  émouvoir  le  fpeélateur.  Les  difcours  du  choeur  font  encore 
ia  partie  la  plus  confidérable  &.  la  plus  eficndue  de  cette  pièce. 

Voilà  à  quoy  fc  réduit  l'oeconomie  de  lAgamcmnon ; 
Efchyle  n'avoit  pas  atteint  le  but,  mais  il  avoit  mis  les  poètes 
de  fon  fiécle  à  portée  de  l'entrevoir. 

A  ce  premier  avantage  Efchyle  adjoûta  celuy  de  l'élocution, 
qu'il  rendit  noble,  &  quelquefois  magnifique.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'en  voulant  s'élever,  il  fe  perdit  fouvcnt,  &  qu'eu 
afFeélant  d'avoir  de  la  force  Se  de  la  grandeur,  il  devint  dur  & 
cniTé;  il  fcn-ia  fon  fiyle  de  figures  hardies;  (es  phrafès  embar- 
raffées  le  rendent  oblcur. 

J'ofè  en  juger  avec  cette  liberté  fur  la  foy  d' Ariftophanc ,      Aripc^i-han. 
critique  févére  Sl  éclairé;  &  de  plus,  un  peu  d'habitude  à  lire  ^iJ^^'^ j-„^i^ 
les  auteurs  Grecs  fera  aifement  appercevoir  dans  Efchyle  les 
défauts  dont  je  parle. 

Si  quelqu'un  doutoit  qu'il  y  eût  dans  cet  auteur  i'obfcurité 

qu'on  luy  a  reprochée ,  je  crois  que  l'examen  de  la  Tragédie 

dont  il  s'agit  icy  le  convaincroit.  Cette  pièce  a  toujours  eflè 

regardée  comme  j'ècueil  de  la  pénétration  des  fçavants,  même 
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les  plus  vci'fèz  dans  la  icéliire  des  anciens  écrivains  de  la  Grèce, 
•Saumaife  tout  laborieux  qu'il  eftoit ,  8c  quelque  accoutumé 
qu'il  fût  à  vaincre  toutes  fortes  de  difficultez,  a  efté  contraint 
d'avouer  qu'il  eltoit  auffi  aife  d'entendre  le  livr^  le  plus  obicur 
<Ie lEcriture Sainte ,  que l'Agamemnon d'Efchyle.  Le  P. Ràpin , 
qui  dans  les  réflexions  lur  la  Poétique  a  recueilli  ks  fentiments 
âçs  gens  de  Letti-cs,  en  y  joignant  les  fiens,  dit  la  même  chofe 
que  Saumaifc. 

Un  aveu  fi  formel  efloit  fùffilânt  pour  me  détourner  du 
defléin  d'éclaircir  cette  Tragédie ,  &  je  n'aurois  pas  pcnfé  à  le 
faire,  fi  je  n'a  vois  efté  encouragé  par  l'idée  que  je  trouverois  des 
relîburccs  dans  les  iumiéres  dun  homme  dont  la  (iigcû'e  &  la 
pénétration,  jointes  à  une  grande  netteté  d'efprit,  ont  fait  le 
caractère.  Cefld'Ilaac  Cafâubon  que  je  parle;  il  a  fait  autrefois 
des  remarqi.'es  fur  l'Agamemnon  ,  8c  elles  fe  trouvent  aujour- 
CoJ-sJS^-  d'huy  dans  la  Bibliothèque  du  Roy,  écrites  de  la  main  de  Jac- 
"^•'  ques  du  Puys;  j'en  ay  profité,  &  pour  en  faciliter  l'ulàge  à  ceux 

qui  aiment  encore  les  Tragédies  Grecques ,  voicy  l'ordre  que  je 
me  fuis  prelcrit. 

Premièrement ,  je  donncray  l'abbrégé  &  le  plan  de  la  Tra- 
gédie telle  que  le  poète  l'a  conltruite.  La  (èule  partie  cmbarraf- 
lânte,  &  la  plus  confidérable ,  comme  je  l'av  déjà  dit,  font  les 
difcours  du  choeur  dont  la  poéfje  elt  toujours  dithyrambique* 
Je  m'y  arrefteray  donc  davantage,  &  j'en  donneray  aujourd'huy 
une  eipéce  de  traduélion. 

2/^  Je  propoferay  dans  un  fécond  difcours  mes  réfîexîons, 
tant  fur  cette  Tragédie  en  particulier,  que  fur  la  naiffance  &  le 
progrès  de  l'art  qu'Efchyle  a  eu  la  gloire,  du  moins  de  faire 
imaginer  aux  auteurs  qui  vinrent  après  luy» 

3.°  Enfin,  je  rapportcray  \cs  remarques  de  Cafâubon  fîir 
certains  endroits  dont  le  fens  efl  plus  caché,  ëi.  qui,  à  dire  vray, 
auroicnt  fou  vent  beioin  d'Oedipe. 

Le  fujet  de  la  Tragédie  efl  la  mort  d'Agamemnon.  Le  lieu 
de  k  fcéne  efl;  une  pl^ce  publique,  fur  laquelle  s'ouvrent  les 
portes  du  palais  d'Agamemnon  &  de  Cly temnefhe ,  &  dont 
les- avenues  font  ornées  de  temples  ÔL  d'autels. 
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Entrons  dans  le  détail. 

Agamemnon  avoit  promis  à  Clytemneftre,  en  partant  pour 
Troye,  qu'auffi-toft  que  la  ville  fcroit  prife,  il  feroit  allumer 
des  feux  fur  le  mont  Ida;  que  ces  feux  fê  fuccédaiit  de  pro- 
che en  proche  fur  différentes  montagnes,  annonccroient  en 
mcme-temps  jufques  dans  Argos  fi  viéloire,  &:  ion  retour 
prochain. 

Ciytemneftre  eftoit  plus  inquiète  fur  le  moment  de  ce  retour, 
que  touchée  de  la  gloire  de  fon  époux.  Elle  avoit  intéreft  à  s'in- 
ftruire  de  fon  arrivée;  le  defordre  qui  avoit  régné  dans  le  pa- 
lais ,  l'infidélité  par  laquelle  elle  avoit  deshonoré  fon  mari ,  luy 
faifbicnt  craindre  un  vengeur,  &  la  feule  mort  d Agamemnon 
pouvoit  afTûrer  la  vie  de  Ciytemneftre  ;  il  falloit  donc  qu'elle 
prît  àç^s  mefiires  fi  jufles,  qu'il  ne  pût  échapper  aux  premiers 
coups  qu'elle  vouloit  luy  porter  en  arrivant. 

AufTi,  àihs  que  l'efclave  qui  obfèrvoit  par  fès  ordres,  a  appcrçû 
le  fignal,  il  court  en  avenir  Ciytemneftre.  Elle  convoque  fur  le 
champ  l'afTembléc  dés  vieillards  qui  font  demeurez  à  Axgos , 
iorfque  ceux  qui  cfloient  en  eftat  de  porter  les  armes  ont  fuivi 
Agamemnon  à  Troye  :  elle  ordonne  en  même-temps,  que  l'en- 
cens fume  fur  les  autels  de  toutes  les  Divinitcz ,  que  les  flam- 
beaux fàcrez  s'allument  dans  tous  les  temples,  que  \qs  préfênts 
&  les  libations  faites  aux  Dieux  du  ciel  &  de  la  terre,  répandent 
de  tous  coftez  l'importante  nouvelle  dont  q^ç^  a  eu  le  premier 
avis.  Voilà  l'eftat  où  fè  trouve  A-rgosau  moment  que  le  choeur, 
connx)fe  às:s  vieillards  rafîcmblez  à  la  porte  du  palais,  ouvre  la 
fcéne  :  ils  y  demeurent  quelque  temps  à  s'entretenir  avant  que 
ia  Reine  fê  montre  à  eux. 

Dix  ans  fè  font  écoulez,  dilcnt-ifs,  depiFis  que  nous  avons  «  «.«'CHœur. 
vu  le  noble  couple  à.(^%  vaillants  fils  d'Atréc  partir  à  la  tefte  d'une  « 
flotte  de  mille  vaifîeaux.  Le  courage  &  le  défi r  de  la  vengeance  ce 
les  animoient  à  la  guerre,  comme  à^s  vautours  titniQiortc^  de  « 
douleur  d'avoir  perdu  leurs  petits,  6c  qui  voltigent  long-temps  « 
au-dcfliis  de  leurs  nids  en  battant  <S.qs  aifles.  Jupiter,  ou  quel-  ce 
que  autre  Dieu ,  qui  a  entendu  les  cris  perçants  de  cqs  petits  en-  u 
kvcz,  tait  marcher  auffi-toft  contre  le  ravillèur  la  Déefîè  àiis  « 
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>  vengeances.  Tel^  Aganiemnon  &  Mcnélas  poufTez  par  Jupiier, 

>  obéiliènt  à  l'ardeur  qu'il  leur  inlpirc  de  pouriuivre  la  perfidie  de 

>  Paris  ;  le  Dieu  qui  maintient  les  ioix  de  i'hoipitaiilé ,  a  engagé 
î  de  ^nglants  combats  entre  les  Troyens  <Sc  les  Grecs  ;  il  a  rélolu 
y  d'en  eficndre  un  grand  nombre  fur  la  pouffiére,  &  de  faire  briièr 
3  bien  des  armes  pour  une  femme  infidèle.  11  en  cfl  à  préient  tout 

>  ce  qu'il  plaît  aux  Dieux,  je  fçais  que  les  arrcfls  du  deftin  doivent 
j  s'exécuter;  que  ni  les  pleurs ,  ni  les  fàcrifices,  ne  peuvent  fléchir 
y  l'implacable  colère  des  Furies;  nous  attendons  l'événement.  Ac- 
î  câblez  d'une  languiifantevieillefîé,  exclus  des  entrepriies  mili- 
y  taires  par  une  toiblelîè  égale  à  celle  de  l'enfance ,  nous  n'avons 

>  pu  nous  joindre  à  l'année,  ni  aller  en  appuyer  les  defîeins,  & 

>  nous  avons  elle  laiffez  en  cette  ville;  iîos  forces  épuifees  fufii- 
y  fènt  à  peine  pour  foûtenir  noflre  marche  chancelante,  &nous 
y  ne  fommcs  plus  que  comme  des  phaniômcs  qui  errent  pendant 
)  la  nuit.  Fille  deTyndare,  dites-nous  donc  quelle  raiion  vous 

fait  ordonner  tant  de  lacrifices!  D'où  vient  que  par-tout  on 
entretient  ces  feux  fâcrez  avec  un  foin  fi  religieux  ?  Apprenez- 
nous  ce  qu'il  vous  efl  permis  de  nous  fiire  connoiflre.  Soulagez 
des .  inquiétudes  qui  nous  tourmentent  ;  tant  de  marques  de 
piété  envers  les  Dieux,  nous  font  concevoir  d'agréables  efj^é- 
ranccs  fur  les  nouvelles  que  vous  avez  reçues. 

C'efl  tout  le  chœur  enfcmble  qui  chante  ces  premiers  vers; 
dans  les  fuivants,  il  fc partage  en  deux  troupes,  &  remontant 
au  temps  où  la  flotte  des  Grecs  attendoit  le  vent  pour  mettre 
à  la  voile;  tantofl  une  partie  du  choeur,  &  tantofï  l'autre  ra- 
conte les  prodiges  que  Jupiter  envoya  à  l'armée ,  l'oracle  que 
rendit  Calchas ,  les  fujets  que  l'on  eût  de  craindre  «Se  d'efJ3érer  la 
mort  d'Iphigénie,  la  douleur  que  Clytemncflre  reflèntit  de  per- 
dre fa  fille,  la  haine  qu'elle  en  conçût  contre  fon  mari,  &  le 
deffein  qu'elle  forma  dès -lors  de  l'en  punir.  Par -là  le  chœur 
prépare  à  ce  qui  doit  arriver,  &  il  cxpofê  en  même-temps  le 
fujet  de  la  Tragédie. 

Le  chœur  fc  rappelle  donc  les  raîfons  cju'il  eût  de  croire  que 
l'expédition  où  il  voyoit  la  fîorifîànte  jcuneife  des  Grecs  s'en- 
gager ,  lèroit  heurcufe  :  des  augures  favorables  fè  montrèrent  à 
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eiix;  on  vit  tout  d'un  coup  deux  aigles  envoyées  par  Jupiter, 
fondre  fur  une  haie  pleine,  &  bien-tofl:  ia  dévorer  avec  i'cs  pe- 
tits. Caichas ,  en  voyant  le  roy  des  oifèaux ,  n'eût  pas  de  peine 
à  recbnnoiflre  ies  chefs  de  l'armée ,  ik  il  prononça  l'oracle  que 
rapporte  le  chœur.  La  ville  de  Priam  va  tomber  fous  les  coups 
qui  la  menacent  ;  la  Parque  y  va  porter  le  ravage  le  plus  vio- 
lent ,  &:  fès  thrélors  feront  le  prix  de  noflre  viéîoire.  Je  vois 
forger  un  frein  capable  de  réprimer  la  fierté  de  nos  ennemis  ; 
fèulenient  que  l'on  évite  toute  faute  qui  pourroit  attirer  quel- 
que orage  lur  nos  teftes.  Diane  détefte  le  repas  de  ces  minières 
aillez  de  Jupiter,  qui  tuent  &  la  mère,  &  ce  qu'elle  porte  dans 
(on  ièin;  la  Déefîc  favorifè  &  protège  tous  les  animaux  tendres, 
&:  qui  font  encore  attachez  à  la  mammelle.  Elle  exige  de  moy 
que  j'explique  des  augures;  ils  annoncent  quelque  bonheur,  il 
eft  vray ,  mais  ils  doivent  auffi  nous  faire  trembler.  Puiflc  Apol- 
lon détourner  Diane  d'arrefter  la  navigation  des  Grecs  !  Puilîè 
cette  Divinité,  en  nous  accordant  des  vents  fivorables,  nous 
difpenlcr  d'un  fierifîce  que  les  loix  condanineroient  I  II  fcroit 
une  fource  de  haine  ôc  de  difcorde  entre  ies  deux  époux  ;  la 
merc,  que  le  foin  des  affaires  domeftiques  retient  dans  le  palais, 
iiourriroit  un  reffentiment  redoutable;  elle  le  diffimuleroit , 
mais  fidèle  à  fon  courroux,  on  la  vcrroit  s'exciter  à  punir  la 
mort  de  foJi  enfuit  fur  ccluy  qui  en  fcroit  l'auteur. 

Le  chœur  adjoûte  à  ce  récit  quelques  réflexions  flir  les  avan- 
tages qu'il  y  a  de  fè  confier  en  Dieu ,  de  quelque  nature ,  dit  le 
poète ,  que  fbit  celuy  à  qui  on  donne  ce  nom. 

Enfuite  il  vient  à  raconter  ce  que  la  Grèce  fouffrit  dans 
TAuIide  par  les  vents  contraires,  que  la  colère  de  Diane  y  fit 
régner  ;  combien  le  remède  que  ces  maux  demandoient  parut 
plus  fâcheux  que  les  maux  mêmes  ;  l'horjcur  que  l'ordre  inhu- 
rnain  du  ficrihce  d'Iphigénie  répandit  dans  toute  l'armée,  l'in- 
certitude d'Agamemnon  partagé  entre  l'amour  paternel  &  la^ 
foif  du  commandement,  qui  ne  luy  pcrmettoit  pas  d'abandon- 
3ier  l'entreprifc  où  il  avoit  engagé  la  Grèce;  enfin  la  réfolution 
barbare  du  Roy ,  qui  fe  détermina  à  immoler  luy-mème  fi 
fille,  fans  fe  iaifîcr,  ni  attendrir  par  Ces  carefics,  ni  ébranler  par 
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ic5  fureurs  de  la  mère.  li  flit  fourd,  dit  le  chœur,  aux  prîercS, 
il  oublia  le  nom  de  pcre,  il  compta  pour  rien  l'âge  tendre 
d'Iphigéiiie;  il  la  fit  prendre  par  ks  ercia\'es  comme  une  vic- 
time ,  &:  la  fit  po(er  fur  l'autel  ;  il  détourna  la  vue  des  regards 
tendres  qu'elle  jcttoit  iur  Tes  lacrificatcurs ,  il  luy  fit  fermer  la 
bouche ,  pour  ne  pas  entendre  fès  cris  8c  ks  reproches  ;  il 
craignit  d'en  eftre  cmû.  Je  ne  pai'le  point  de  ce  qui  le  palîà 
enfiiite;  les  paroles  de  Calchas  ne  font  jamais  fans  effet,  puilîè 
au  moins  le  bonheur  revenir  dans  ces  lieux.  A  peine  le  chœur 
a-t-ii  fini  ce  dilcours ,  que  Ciytemncfhe  fort  de  Ion  palais,  & 
fè  préfcnte  à  raiïèmblée ,  pour  luy  apprendre  le  fujet  de  la  con- 
»  vocation:  Vous  allez,  dit -elle,  entendre  une  nouvelle,  que 
»  l'excès  de  vofUe  joye  va  vous  rendre  incroyable;  les  Grecs  ont 
>»  pris  Troye  dans  cette  dernière  nuit,  je  ne  puis  en  douter, 
Clytemneftrc  leur  explique  enfuite,  par  quels  moyens  Aga- 
mcmnon  a  pu  luy  faire  fçavoir  fi-toft  un  événement  arrivé  û 
loin  ;  le  chœur  ne  peut  en  croire  la  Reine ,  quckjues  afTûrances 
qu'elle  luy  donne,.  &:  flottant  entre  la  crainte  ôc  l'elpérance,  il 
la  prie  de  répéter  encore  ce  qu'elle  a  déjà  dit. 

Clytemnelhe  qui  voit  que  le  chœur  n'ofcprelquc  s'abandon- 
ner au  plaifir  que  cette  nouvelle  infpire,  la  confirme  par  un 
nouveau  récit.  Elle  réunit  les  différentes  circonflances  de  la 
prifè  d'une  ville,  pour  peindre  aux  yeux  de  lalîèmblée  ce  qui 
^ient  d'arriver  à  Troye,  &c  elle s'eftend  fur  cette  defcription, 
qu'elle  fait  uniquement  d'après  ce  que  ion  imagination  luy  re- 
préfènte.  Le  chœur  éclate  en  aélions  de  grâces  ÔL  en  hymnes 
à  l'honneur  des  Dieux. 

O  nuit  heureufc,  qui  enrichis  la  Grèce  des  précieufês  dé- 
pouilles de  ks  ennemis  I  O  nuit,  oii  la  Déefi'e  qui  punit  les  for- 
faits ,  a  déployé  Ton  filet,  &  l'a  jette  fur  les  Troyens  !  jeures  & 
vieux,  tous  ont  fubi  le  joug  de  i'efclavage,  Se  aucun  n'a  pu  s'y 
fouftraire*  Je  vous  révère,  ô  Dieu  de  rhofpitalité !  Paris  n'a 
point  échappé  à  vodve  col'^re,  vos  traits  fè  font  fait  entendre , 
vous  les  aviez  préparez,  long-temps  avant  que  de  les  décocher 
de  voftre  arc;  mais  enfin  le  temps  efl arrivé,  &  le  coup,  que 
vous  n'aviez  tlifférc  que  pour  le  rendre  plus- rude,  vient  d'ieflre 
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-frappe  ;  les  Troyens  gémiflcnt  de  la  profondeur  de  ieurs  bkiiû- 
-res,  Sl  il  dï  f-icile  de  juger  de  ia  grandeur  du  c|^âtiment.  Qu'on 
ne  difè  plus  (  ce  fèroit  un  dilcours  impie  )  que  les  Dieux  négli- 
gent de  venger  le  mépris  des  chofes  facrées,  ils  ie  punifîent 
lur  ia  génération  même  de  ceux  dont  l'opulence  eft  le  fruit 
d'une  lacrilége  audace.  Faflë  le  Ciel ,  que  je  lois  exempt  de  mal- 
heurs ,  &  que  la  modération  foit  la  règle  de  mes  projets  1  La 
richeiîë  efl  un  foible  rempart  pour  mettre  à  couvert  du  ren- 
verlement  l'homme ,  qui  d'un  pied  fuperbe  abbat  l'autel  de  la 
judice;  une  malheureulè  perluafion,  que  les  trompeurs  attraits 
du  crime  opèrent,  nous  entraîne  à  le  commettre,  on  reconnoît 
bien-toft  que  c'eft  inutilement  qu'on  veut  le  réparer;  la  lumière 
fùrvient,  &  ion  éclat  montre  aux  yeux  de  l'univers  i'affrcufê 
difformité  du  forfait.  Conliiltez  alors  les  loix,  &  examinez  la 
conduite  d'un  coupable  ;  il  vous  paroît  couvert  de  la  noirceur 
de  fon  crime  :  inlènfé ,  il  n'a  que  de  vaines  e(pérances  ;  c'cft  un 
•enfant  qui  court  après  l'oifeau  qui  s'envole ,  &  il  imprime  à  ù. 
patrie  une  tache  ineffaçable.  Aucun  des  Dieux  ne  prefte  l'oreille 
aux  prières  de  l'injuile,  ils  ne  fongent  qu'à  le  détruire,  &  à  en 
délivrer  la  terre.  Tel  a  eflé  Paris ,  qui ,  reçu  chez  les  Atrides,  a 
foulé  aux  pieds  les  droits  de  l'holjiitalité ,  &  a  ravi  la  femme 
de  Ion  hofte. 

Hélène,  en  fuyant  fa  patrie,  y  a  allumé  le  funefte  flambeau 
de  la  guerre;  boucliers,  lances,  vaiflcaux,  combats,  voilà  ce 
qu'elle  a  laiffé  à  la  Grèce  ;  &  elle  n'a  porté  pour  dot  à  la  mai- 
fon  de  Priam-,  que  la  ruine  de  l'Empire.  Quels  furent  les  regrets 
de  ceux  qui  Ce  voyoient  abandonnez!  O  palais!  ô  nœuds  facrez 
de  l'hymen  î  ô  infidélité  !  mais  modérons  noflre  douleur ,  ne 
pourfuivons  pas  des  difcours  qui  pourroicnt  offenièr  des  muii^ 
îres.  Nous  ne  pouvions  nous  accouftumer  à  la  croire  éloignée 
de  nous;  toujours  digne  de  nos  rcfpcS.s  &  de  nos  louanges, 
toujours  belle,  il  nous  (cmbloit  qu'elle  regnoit  encore  dans  le 
palais  ;  les  plus  agréables  objets  devinrent  odieux  à  fon  mari , 
^  fes  yeux,  qui  ne  voyoient  plus  Hélène,  n'efloient  point 
Touchez  de  tout  ce  qu'ils  voyoient  :  l'imagination ,  qui  dans 
le  foiiimeil,  luy  rappeiloit  l'objet  de  fon  amour,  ne  faifoit 
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qu'augmenter  fà  douleur  ;  toutes  ces  flatteufès  idées  îuy  échap 
poient,  au  moijicnt  que  le  iommcil  aux  ailles  légères  l'aban- 
donnoit.  Voilà  quels  furent  les  chagrins  que  la  fuite  d'Hélène 
caulâ  dans  l'intérieur  du  palais  des  filsd'Atrée;  mais  aujourd'huy 
un  deuil  général  eu  dans  toutes  les  familles  de  ceux  qui  ont 
accompagné  les  Rois  dans  leur  expédition  ;  il  n'y  a  perfonne 
qui  n'ait  à  acculer  le  fort.  On  avoit  vu  partir  d'icy  de  braves 
guerriers,  Se  la  Grèce  n'en  revoit  aujourd'huy  que  les  cendres; 
Mars  l'arbitre  des  combats ,  qui  dilJ:»oiê  en  mailbe  louverain  de 
ia  vie  des  combattants ,  nous  en  renvoyé  les  trilles  relies  dont 
il  a  rempli  des  urnes  ;  chacun  pleure  les  fiens  :  l'un  vante  Je 
courage  de  celuy  qu'il  regrette ,  un  autre  là  capacité  dans  l'art 
de  la  guciTC ,  &  prefque  tous  murmurent  en  Ic'cret  d'une  perte, 
qu'ils  imputent  au  fèul  défir  de  recouvrer  la  femme  d'un  autre. 
Les  Atrides,  témoins  de  ces  gémiflèments,  partagent  Si.  relîen-, 
tent  une  douleur,  qui  femblele^  charger  de  la  haine  publique. 
Les  plaintes  générales  d'un  corps  de  citoyens  irritez  font  un 
pefmt  firdeau  ,  les  imprécations  dont  elles  font  fuivies  attirent 
les  plus  grands  maux.  Je  m'attends  à  voir  quelque  choie  de 
trille  arriver  de  nouveau,  car  les  Dieux  traitent  fans  indulgence 
ceux  qui  caulènt  l'efFufion  du  fàng  humain.  Le  bonheur  acquis 
en  violant  les  régies  de  la  jullice,  cû  fujet  h  de  grands  revers; 
les  noires  Furies  anéantilîcnt  celuy  qui  en  jouit:  la  gloire,  qui 
coûte  tant  au  peuple ,  doit  peler  beaucoup  à  im  Roy  :  le  cri 
public  fcmble  invoquer  la  foudre  de  Jupiter.  A  Dieu  ne  plaifê 
que  j'aye  jamais  une  fortune  qu'on  doive  haïr  !  Je  ne  voudrois 
pas  eflre  le  fléau  d'une  ville,  ni  devenir  non  plus  la  viélime  des 
fureurs  d'un  vainqueur. 

Des  feux  apperçiâs,  nous  annoncent,  dit -on,  que  la  ville 
deTroye  eft  prife,  qui  le  fçait,  &  qui  nous  répondra  que  les 
Dieux  n'ont  pas  voulu  encore  nous  faire  iilufion  ?  Se  fier  à  des 
apparences  û  trompeufes ,  &  célébrer  la  vicloire ,  fèroit  im- 
plicite ou  folie.  Il  y  avoit  de  la  bien-feance  à  écouter  avec 
refpeél  le  témoignage  de  la  Reine;  mais  les  femmes  fe  perfuadent 
aifémcnt  ce  qu'elles  défirent ,  &  un  bruit ,  qui  n'a  d'autre  fonde-, 
5>  jiient  que  leur  opinion ,  fe  diffipc  bien-toft. 

Le 
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Le  chant  du  chœur  ei\  icy  interrompu  par  l'avis  que  donne 
Clytemneftre  de  l'arrivée  d'un  meflager  qu'elle  apperçoit  fur 
le  rivage.  Le  meiïager  couronné  de  feuilles  d'olivier  s'avance, 
&  après  av^oir  exprimé  tous  fcs  transports  de  joye  à  la  vue  des 
iieux  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  fè  flatter  de  revoir,  il  donne 
des  aflûranccs  du  retour  d'Agamcmnon,  Se  il  inftruit  le  choeur 
de  la  grandeur  de  fa  vengeance  fur  Paris ,  &  fur  toute  la  ville 
des  Troyens. 

La  Reine  tâche  par  quelques  qucflions  captieufês  qu'elle  fait 
au  mefl^ager,  de  tirer  de  luy  un  aveu  des  plaintes  6c  des  mur- 
mures fècrets  de  l'armée  contre  Agamcmnon;  elle  voudroit  le 
rendre  odieux  autant  qu'elle  le  haït,  mais  cette  tentative  eft 
inutile,  Se  le  meflager  qui  ignore  les  deflèins  de  Clytemneftre, 
ne  luy  répond  pas  :  il  finit  par  dire  qu'on  ne  peut  témoigner 
afléz  de  reconnoifl"ance  aux  Dieux,  ni  aflez  louer  les  chefs  de 
i'entreprilc. 

Cly tenineflre ,  voyant  qu'elle  ne  peut  aflx)iblir  ni  refi'oidir 
les  Icntiments  de  i'aflcmblée  pour  le  Roy  ion  mari,  &  fèntant 
bien  qu'elle  ne  doit  pas  compter  fur  le  lecours  du  peuple  pour 
ce  qu'elle  médite,  prend  tout-à-coup  le  parti  de  difllmuler, 
afin  de  pouvoir  exécuter  par  rulè  un  dcfle^in  où  elle  échoueroit 
fi  elle  yalloit  à  force  ouverte;  elle  voudroit  hâter  l'arrivée 
d'Agamemnon.  Quoy  de  plus  doux  pour  moy,  dit-elle,  que  « 
d'avoir  à  accueillir  un  mari  qui  revient,  après  une  fi  longue  « 
ablènce,  couvert  de  gloire,  &  favorile  des  Dieux,  « 

Le  meflager  &  le  choeur,  après  avoir  loué  ces  derniers  fèn- 
timents,  s'entretiennent  aflèz  au  long  (ur  les  accidents  qui  font 
arrivez  à  la  flotte  la  nuit  même  qu'elle  a  quitté  les  rivages  de 
Troye.  Ménélas,  entre  autres,  dit  le  meflliger,  a  efté  battu  « 
d'une  fi  fiirieule  tempefle,  que  fes  vaifleaux  brifèz  ne  nous  ont  « 
laiflc  que  le  trifle  Ipeclacle  d'un  naufrage;  il  neû  que  trop  aife  « 
de  le  figurer  (on  malheur,  mais  cependant  nous  n'avons  pu  « 
rien  apprendre  de  certain.  Pujflênt  les  Dieux  le  ramener,  6c  « 
épargner  le  refle  du  ^ng  des  Atl'ides  !  « 

Le  chœ-ur  recommence,  en  oblcrvant  d'abord  que  celuy  qui    3  *  Chœur. 
a  impoie  le  nom  à  Hélène,  avoit  porté  (es  vues  julques  dans 
Tome  VJII.  .  Gg 
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Ta  venir;  que  ce  n'eftoit  point  au  hazard,  mais  fur  fa  connoiflànce 
qu'il  avoit  des  événements  qui  nous  font  cachez,  qu'il  l'avoit 
ainfi  nommée  E'AêVa,  car  c'eit  comme  û  l'on  ciifoit  qui  dé- 
truit les  hommes,  qui  détruit  les  villes,  i'?^vJpoÇy  iXÎTrfoXiç* 
En  quittant  Sparte,  elle  a  amené  fur  \cs  bords  du  Simoïs  la 
difcorde  lànglante  qui  traînoit  après  elle  des  combattants  fans 
'  nombre.  Ils  fui  voient  les  pas  du  ravifîeur,  comme  le  chafleur 
avide  fuit  là  proyc. 

Funeftc  alliance,  que  la  puiflante  colère  des  Dieux  a  pro- 
curée auxTroyens!  Ces  chants  iniènfcz,  qui  célébroicnt  un 
hy menée  illégitime,  le  mépris  des  droits  de  l'holpitalité ,  l'of- 
fenlè  faite  à  Jupiter  holj:)italier;  tous  ces  crimes  ont  eflé  chafliez  : 

>  Troye  ne  le  lôuvient  plus  dçs  hymnes  d'ail égreflc  dont  elle  a 

>  retenti;  des  Luiicntations  douloureulcs  leur  ont  fuccédé:  le  ma- 

>  rjage  de  Paris  y  e(t  déicflé,  Paris  y  cft  iuy-meme  appelle  la 
j  ruine  de  fa  patrie,  la  fource  des  larmes  qu'elle  verfê,  la  caufc 
j  <ie  les  malheurs,  6c  de  tout  le  lâng  répandu  dans  les  campagnes 

>  de  la  Phrygic. 

>  Non,  ce  n'eft  point  un  fils  que  Priam  a  élevé,  c'efl  un  lion 

>  flirieux ,  qui  devoit  dévorer  le  fein  de  fâ  mère  ;  fa  douceur  ap- 

>  parente  dans  (es  tendres  années ,  le  rendoit  l'objet  des  carefîès, 

>  &  les  délices  de  ks  parents  ;  il  a  mille  fo's  repofe  dans  leurs 

>  bras,  ils  lêntoient  redoubler  leur  tendreffe  pourluy,  par  celle 

>  que  fès  regards  fèmbloient  leur  exprimer. 

>  Mais  la  fuite  de  fa  vie  l'a  fait  connoiflre  aux  fiens,  &:  à  luy- 

>  même;  car  pour  le  prix  des  foins  de  fon  éducation,  il  leur  a  fiit 
»  un  barbare  feflin  à  laide  des  Déefîes  homicides  :  le  lang  a  inondé 
»  le  palais  du  Roy  fon  père ,  les  efclaves  mêmes  ont  eu  part  à  la 

douleur;  l'horreur  de  la  mort  fc  portoit  de  tous  coflez,  &c'eft 
dans  la  niaifon  défolée,  qu'avoit  eflé  élevé  le  miniftre  de  ce 
»  lànglant  fâcrifice.  Lorfqu'on  vit  Hélène  arriver  à  Troye,  l'air 
»  (èrein  qui  efloit  dans  fa  perfônne,  fcmbloit  y  annoncer  une 
?>  paix  inaltérable,  on  crût  voir  arriver  avec  elle  la  tranquille 
M  richeffe;  la  douceur  &  la  vivacité  de  (es  regards  portoient 
»  l'amour  dans  tous  les  cœurs ,  mais  les  ^qÏïcs  de  cet  Jiymen  ont 
»  çfté  fui  vies  d'une  grande  amertume  :  malheureux  aufj:)ices,  que 
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ceux  fous  lcfc]ucls  elle  alla  fiAcr  Ton  fqour  à  Ilion  î  le  Dieu  <-< 
même  de  l'holpitalité  conduifit  dans  fa  colère  cette  furie,  dont  « 
i  arrivée  devoit  coûter  tant  de  larmes.  « 

Un  ancien  préjugé  eft  eflabli  dans  l'efprit  des  hommes;  c'eft  « 
que  la  félicité,  quand  elle  elt  à  ion  plus  haut  point,  enfante  « 
l'infolence ,  &  l'infolence  des  malheurs  infinis  :  je  ne  fuis  pas  « 
de  ce  fêntiment;  une  action  criminelle  a  des  effets,  qui  tous  ce 
font  dignes  de  leur  caufè,  mais  un  bonheur  éclatant  accom-  « 
pagne  toujours  l'amour  de  la  juftice.  Lorfqu'une  fois  les  hom-  ce 
mes  ont  fècoué  le  joug  de  la  loy,  une  première  démarche  en  ce 
attire  une  féconde ,  oc  un  crime  c(ï  fuivi  d'un  nouveau  crime ,  ce 
ioccafion  ne  tarde  guéres  à  fè  préfènter;  le  bonheur  du  cou-  ce 
pable  commence  alors  à  s'altérer,  un  mauvais  génie  s'empare  c< 
de  la  conduite,  il  bannit  le  refpeél  des  chofès  fâcrées,  il  infpire  ce 
une  confiance  aveugle,  &  tous  les  noirs  forfaits  qui  caufcnt  le  ce 
renverfcment  des  maifons.  ce 

La  juftice  au  contraire  répand  fon  éclat  fur  l'humble  demeure  ce 
où  elle  habite,  elle  fè  plaift  à  la  pureté  des  mœurs  qu'elle  y  ce 
voit  régner,  elle  fuit  l'opulence,  Sl  des  mains  fouillées  de  crimes  a 
luy  font  détourner  les  yeux  avec  horreur;  au  mépris  du  vain  « 
pouvoir  des  richeffes,  elle  ne  s  arrefte  qu'où  la  fàinteté  fc  trouve:  « 
c'cil  ainfi  qu'elle  conduit  toutes  chofcs  à  leur  fin.  « 

En  cet  endroit  le  chœur  adrefîc  la  parole  à  Agamemnon 
qu'il  voit  approcher,  il  voudroit  pouvoir  le  perfuader  de  fa 
lincérité  de  les  fèntimcnts,  &  garder,  en  fuy  parlant,  la  jufte 
mefure  qui  convient.  Plufieurs,  dit -il,  ne  craignent  pas  de  « 
bleffer  la  vérité ,  ils  préfèrent  de  paroître  touchez  à  l'eftre  en  « 
effet;  ils  montrent  de  la  douleur,  mais  ils  n'en  fèntcnt  point:  « 
l'expreffion  de  leur  joye  cft  tout  auffi  trompeufè,  ils  fè  contre-  « 
font  pour  en  montrer.  Quant  à  moy,  continue-t-il,  je  ne  le  « 
diffimuleray  point,  je  n'ay  janjais  approuvé  le  defîèin  de  con-  « 
duire  à  Troye  une  armée  pour  recouvrer  Hélène  ;  la  figcfîè  « 
ne  vouloit  pas  que  l'on  armât  des  hommes  innocents  pour  les  « 
expofer  à  s'entrègorger  ;  mais  aujourd'huy  que  le  fucchs  a  cou-  « 
ronné  vos  travaux,  c'cft  du  fond  du  cœur,  c'efl  en  ami  que  « 
je  vous  félicite  de  la  victoire.  .« 

Ggij 


236  MEMOIRES 

Après  qu  Agamcmnon  a  falué  les  Dieux,  auteurs  Je  /on  re- 
tour &.  de  ià  conquefte,  il  fonge  à  mériter  par  des  adions  de 
grâces,  que  leur  faveur  iuy  aflûre  pour  long-temps  ia  félicité 
dont  il  jouit.    Plus  Clytemneftre  cache  de  violents  defîèins 
contre  Agamemnon ,  plus  elle  feint  que  la  joye  qu'elle  a  de  ion 
-arrivée  c(î  grande;  fi  on  l'en  croit,  elle  eit  à  peine  maiftreflè des 
tranfports  qu'elle  reflènt,  &  il  Iuy  faut  juftifier  en  quelque  forte 
ces  excès.  Après  avoir  exagéré  les  craintes  3c  les  allarmcs  qui 
l'ont  agitée  pendant  les  dix  années  du  fiége ,  les  maux  qui  ac- 
»  compagnent  toujours  l'abfcnce ,  elle  dit ,  que  la  préiènce  d'A- 
«  gamcmnon  Iuy  eft  aufTi  agréable,  que  l'efl  celle  d'un  fils  unique 
»  à  ion  perc ,  que  l'efl:  la  vue  des  terres  &:  d'un  beau  jour  pour 
»  les  navigateurs ,  qui  avoient  un  moment  auparavant  défcfperé 
«  de  leur  (alut ,  &  que  i'ell  enfin  l'eau  claire  d'une  fontaine  pour 
«   un  voyageur  prefîë  d'une  foif  ardente.  Elle  invite  fon  mari  à 
delcendre  du  char  où  il  efl  porté ,  car  c'efl;  ainfi  qu'il  arrive  flir 
la  fcéne,  &  à  ne  point  poicr  les  pieds  fur  la  terre  nue,  mais  à 
fouffrir  qu'on  y  cilende  de  riches  tapis  de  pourpre  pour  aller 
jufqu'au  palais. 

Agamemnon  Iuy  oppofê  cnvain  qu'il  convient  de  garder  la 
modeflie,  même  dans  les  plus  glorieux  fuccès  ;  que  c'efl  aux  Dieux 
qu'il  f  lUt  rendre  de  pareils  honneurs ,  &  que  la  feule  idée  de 
les  accepter  le  fait  trembler:  qu'il  ne  faut  déclarer  heureux 
perfonne  avant  la  mort.  Clytemncflre  le  prclîè  obflinémcnt, 
pour  qu'il  ne  refufè  pas  les  témoignages  de  fi  tendrefîè  &  de 
fon  refpect  :  il  cède  enfin,  &  fe  laiiïc  conduire  à  Ja^mort  par 
un  chemin  fcmé  de  fleurs;  car  il  ne  reparoît  plus,  &  on  n'en- 
tendra de  Iuy  que  les  derniers  fànglots ,  qui  fîiivront  le  coup 
mortel  qu'il  doit  recevoir. 

Le  chœur  avoit  conçu  quelque  défiance  fur  tout  ce  qu'il 
avoit  ouï  dire  à  Clytemncflre,  il  s'allarmoit  fur  les  fuites  de 
toutes  les  démonflrations  d'amitié  qu'elle  avoit  données  à  Aga- 
memnon; l'intérefl:  qu'elle  avoit  à  safTûrer  l'impunité  pour  fês 
amours  avec  Egillhe,  le  reiTentiment  qu'elle  pouvoit  avoir  con- 
Icrvé  de  la  mort  d'ïphigénie ,  la  colère  &:  la  jaloufie  que  pou- 
yoit  exciter  en  elle  la  vue  de  Cailandre,  foupçonnéc  de  pofîeder 
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le  cœur  d'Agamemnon ,  enfin  le  malheur  qui  eftoit  invincible- 
ment attaché  à  la  niaifon  des  Atrides  ;  tout  cela  rcmpliflôit  les 
perfonnages  du  chœur  de  triftcflè ,  d'inquiétude  &  de  crainte  : 
il  dit  donc , 

Que  fignifient  ces  allarmcs  continuelles  qui  mepourfuivcnt!  «  4.*  Chœur. 
Je  kns  des  agitations  dont  je  ne  puis  me  défaire,  mille  horreurs  « 
fè  prélêntent  à  mon  efprit,  je  crois  entendre  de  funeftcs  oracles  «< 
que  je  ne  cherche  point,  &  que  je  voudrois  pouvoir  me  cacher  « 
à  moy-même:  en  vain  je  veux  les  rcjetter,  comme  des  fongcs  « 
trompeurs  que  l'on  ne  comprend  pas ,  la  tranquille  confiance  « 
ne  revient  point  en  mon  cœur.  Ce  n'elt  plus  cependant  le  temps  «« 
de  craindi-e ,  Se  noftre  flotte  n  a  rien  à  foufFrir  aujourd'huy  fur  « 
les  rivages  de  la  Troadc.  « 

Je  fuis  témoin  moy-même  du  retour  de  nos  guerric]-s,  je  « 
les  vois ,  Se  pourtant  la  voix  effrayante  d'une  Fujie  fèmble  toû-  « 
jours  me  faire  entendre  un  hymne  lamentable,  monamen'ofè  ce 
goûter  la  douceur  de  l'efpérance;  ces  preffentiments  ne  me  « 
trompent  jamais ,  &  je  n'entrevois  que  trop  dans  le  trouble  de  w 
mes  diverfès  penfees ,  i  approche  de  quelque  jufte  châtiment  :  « 
je  prie  le  Ciel  de  rendre  vaines  tant  de  craintes  qui  me  dévo-  « 
rent.  Jamais  l'eflat  d'une  fànté  parfaite  n'efl:  de  longue  durée,  « 
la  maladie  fuccéde  de  trop  près;  la  rencontre  cWm  écueil  que  « 
l'on  n'appercevoit  pas,  arreile  fouvent  le  cours  d'une  vie  heu-  « 
reulc.  Un  diffipatcur  quelquefois  dépouille  fa  maifon  des  effets  « 
les  plus  précieux ,  mais  fa  fortune  n'en  efl  pas  pour  cela  rcn-  « 
verfee,  6c  fon  vaifièau  battu  de  forage,  n'eft  pas  encore  enfcveli  « 
lôus  l'onde;  les  faveurs  de  Jupiter,  &  les  riches  préfcnts  de  « 
Cerès  épargnent  à  la  famille  les  rigueurs  de  la  pauvreté.  Mais  « 
par  quels  enchantements  peut -on  faire  rentrer  dans  les  veines  « 
d'un  homme  mourant,  le  fâng  dont  il  a  déjà  arrofe  la  terre!  « 
Jupiter  n'a  pu  foufîrir  qu'un  Dieu  puifTant  rappellât  à  la  vie  « 
ceux  qui  avoient  pafîé  dans  l'empire  de  la  mort.  « 

Si  la  volonté  fupréme  des  Dieux  ne  me  deffendoit  pas  d'ap-  « 
profondir  ce  que  je  découvre  de  fes  décrets ,  peut-eflre  que  ma  « 
penfée  auroit  déjà  prévenu  ma  langue,  Se  j'aurois  mis  tout  au  « 
jour;  mais  j'étouffe  dans  le  filcncc,  &  mes  penfées  &  ma  « 

Ggiij 


^3^  MEMOIRES 

»»  douleur;  je  ne  m'attends  qu'à  des  malheurs,  &  j'en  gémis  eit 
»'  iècret. 

Clytemneflre  vient  à  ia  fin  de  ce  chœur  (ûr  la  fcéne ,  & 
propoiê  à  Caiïàndre  d'entrer  dans  le  palais,  car  elle  doit  eftre 
immolée  avec  Agamcmnon;  mais  la  captive  ell  muette,  malgré 
les  inftances  de  Clytcmncltre  &  du  chœur:  enfin  la  Reine,  qui 
n'a  pas  un  moment  à  perdre,  rentre  en  Ton  palais,  6c  Cafiandre 
rompt  le  filence.  Elle  ne  fait  entendre  d'abord  que  de  fimples 
exclamations ,  des  gémilîcments  violents  Sl  preîque  involon- 
taires ,  accompagnez  de  tremblement  dans  tout  ion  corps.  Le 
chœur  eft  furpris  de  la  voir  fi  vivement  agitée;  mais  elle  n'efi: 
plus  à  elle-même,  elle  ne  remarque  pas  la  furpriie  du  chœur; 
(on  efprit  plein  d'Apollon  qui  l'infpirc,  n'efl  occupé  que  des 
objets  affreux  que  (à  prélcnce  luy  dé\'oilc, 
»        En  quels  lieux  m'avez-vous  tranfportée,  6  Apollon!  dans 
«  quel  fejour  !  il  efl  abhorré  des  Dieux  mêmes  ;  il  n'offre  à  ma 
»  vûë  que  carnage ,  morts  violentes ,  l'aflàffinat  d'un  homme ,  & 
»  une  terre  teinte  de  fàng.  J'en  attefte  ces  cris  d'enfants  égorgez, 
»  ces  chairs  affaifonnées,  dont  on  a  fait  un  horrible  feû'm  au  père 
*>  même.   O  Dieux,  quel  nouveau  crime  va-t-elle  commettre I 
>ï  Quel  malheur  va-t-on  voir  dans  ce  palais  !  Malheur  irrépara- 
3>  ble,  malheur  capable  d'abattre  le  courage  des  amis  les  plus 
n  fidèles  ;  ceux  qui  pourroient  nous  deffendre  font  éloignez, 
«  Cruelle,  oferas-tu  en  venir  à  cette  extrémité!  Tu  t'engages  par 
»  tes  foins  trompeurs,  le  diray-je!  le  coup  va  eftre  frappé,  je  les 
»>  vois  l'un  &  l'autre  fe  prefter  un  lêcours  mutuel  pour  enfoncer 
>»  le  poignard  au  fêin  d'un  homme  :  helas  I  helas  !  le  filet  de  ia 
M  mort  paroît ,  il  efl  porté  dans  les  mains  de  l'époufè  homicide  : 
î>  que  des  fons  lugubres  accompagnent  la  viélime  du  fàcrifice  de 
»  1  Iniàtiable  difcorde,  qui  divifè  ôc  qui  déchire  la  maifon  d'A  trée  ! 
»  Sauvez,  fauvez  de  la  fureur  d'une  femme  impitoyable,  cette 
%)  vi(flime  que  le  coup  menace.   La  fraude  conduit  la  main ,  le 
«  fer  efl  caché,  elle  frappe,  je  le  vois  tomber  dans  le  bain;  con- 
s>  noiffez  toute  la  trame  de  ce  noir  attentat. 
M       O  fort  déplorable  qne  celuy  qui  m'efl  réiêrvé!  j'annonce 
3>  en  même-temps  mes  malheuis.  Apollon ,  pourquoy  m'avez- 
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vous  îcy  conduite?  Vous  aviez  réfolu  que  j'y  mourrois;  jap- 
perçois  i  epéc  tranchante  qui  doit  couper  le  fii  de  mes  jours. 

O  infortuné  Pâiis  !  à  combien  de  perfbnnes  tes  amours  ont- 
ils  coûté  ia  vie  I  O  Scamandre  I  tes  rives  ont  vu  les  premiers 
jours  de  ma  jeuneflè ,  je  vais  tout  à  l'heure  porter  mes  oracles 
fur  celles  du  Cocyte  &  de  l'Achéron.  Vains  efforts  de  ia  mal- 
heureulè  Troye ,  inutiles  làcrihces  de  Priam  !  Quel  fruit  a-t-ii 
retii-é  d'avoir  fait  couler  le  fàng  de  tant  de  vidimes  !  La  chute 
de  Troye  n'en  a  pas  elle  moins  précipitée;  &  moy,  que  le 
louffie  d'Apollon  échauffe,  je  me  vois  iur  le  point  d'clbe  abat- 
tue par  le  glaive  fufpendu  fur  ma  tefte. 

Mais  allons ,  rompons  le  voile  qui  cache  le  lens  de  ces  ora- 
cles, mettons-les  au  grand  jour,  montrons,  fans  rien  célcr,  le 
malheur  qui  s'approche,  &  qui,  comme  une  nouvelle  vague 
de  la  mer  irritée,  va  achever  de  fubmcrger  le  vaifîcau.  Je  ne 
paile  plus  par  énigmes. 

Soyez  témoins  de  ma  courfc  rapide,  je  vais  vous  rappeller 
les  maux  anciens  de  cette  fimille.  Le  concert  que  formoit  un 
chœur  de  Divinitez,  s'y  eft  toujours  fait  entendre;  Divinitez 
terribles,  concert  plein  d'horreur  :  aiTembiées  comme  une  trou- 
pe de  convives  yvres  du  fàng  humain  dont  elles  ont  toujours 
foif,  elles  ont  redoublé  leur  flircur,  elles  fè  font  fermement 
eftablies  dans  cette  demeure,  &:  le  temps  de  leur  départ  efl  en- 
core éloigné  :  Ihymne  qu'elles  ont  chanté  a  célébré  le  premier 
forfait  de  la  race  ;  elles  ont  chargé  de  leurs  imprécations ,  ccluy 
qui  fouilla  k  couche  de  fon  frère.  Dites-moy,  vous  qui  m'é- 
coutez ,  ay-jc  obmis  quelque  circonflance  ?  ay-jc  frappé  le  but  ? 

Câfîàndre,  en  cet  endroit,  commence  un  dialogue  avec  le 
chœur',  inais  bicn-tofl  elle  le  perd  de  vue;  &  faille  de  nouveau, 
elle  quitte  le  dialogue,  &  continue  en  ces  termes. 

Je  me  fcns  tranfportée  d'une  fureur  prophétique ,  le  trouble  « 
de  mon  ame  me  rappelle  ces  affreux  commencements  ;  voyez  « 
CCS  enfants  qui  fè  préfèntent  icy ,  tels  que  des  fpeâïres  de  la  nuit ,  « 
égorgez  par  leurs  amis  ,  ayant  les  mains  pleines  de  leur  propre  «« 
chair  :  repas  qui  fait  horreur  ;  le  pcie  même  en  a  goûté  !  Un  « 
lion,  mais  un  lion  fans  courage,  tirera  vengeance  de  celte  u 
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»  noirceur.  Il  sert  emparé  du  lit  démon  vainqueur;  je  l'appelle 
«  àiiili,  car  il  me  faut  tiéchir  fous  le  joug.  Agamemnon  ne  voit 
>j  pas  la  fauiTcté  des  difcours  d'une  femme  fans  pudeur,  elle  tue  lous 
»  les  plus  trompeufès  apparences  d'amitié  ;  icmblable  à  ces  vices 
«  fecrets  qui  nuilènt  fourdcment.  Une  femme  ofè  entreprendre 
»  à  ce  point  !  une  femme  alîàlfine  fon  mari  !  comment  appclier 
»  ce  monflre  odieux!  Un  ferpent  à  double  îefle,  ou  une Scylla^ 
»  qui  habite  les  fiineftes  écueils ,  le  malheur  àas  nautonniers  ; 
»j  fource  déplorable  de  mille  morts,  elle  ne  rcfpire  que  violence; 
M  la  joye  qu'elle  fait  paroiftre,  eft  une  joye  forcée.  Le  retour 
»  d' Agamemnon  femble  eibe  un  triomphe  pour  elle;  fi  vous 
>3  n'en  croyez  point  mes  paroles,  attendez,  l'avenir  va  me  jufti- 
«  fier ,  &  dans  peu  vous  ferez  contraints  d'avouer  avec  douleur, 
3>  &  peut-eflre  non  fins  pitié  pour  moy ,  que  j'ay  prédit  ce  qui 
»  eftoit  vray.  Vous  allez  voir  la  mort  d'Agamemnon. 
jj  O  Apollon!  Une  lionne,  qu'un  indigne  amour  dégrade,  va 
«  fe  prévaloir  de  ce  qu'un  lion  courageux  ne  vit  plus ,  &  elle  me 
«  fera  mourir;  elle  aiguiic  fon  fer  aux  dépens  d'Agamemnon.  Le 
j>  fang  de  fon  mari  ne  fufht  pas  pour  compoicr  le  breuvage  qui 
»  doit  efteindre  fa  foif ,  le  mien  eft  nécefîàire.  Agamemnon 
«  expiera  par  fa  mort,  le  crime  de  m'avoir  amenée  en  ces  lieux. 
53  Mais  à  quoy  bon  garder  encore  ce  fceptre  &  ces  couron- 
35  nés  prophétiques  que  je  porte!  Déchirons -les  avant  que  de 
53  mourir;  que  ces  ornements  fi  peu  refpeélez  périffent,  qu'ils 
53  aillent ,  j'y  conicns ,  fèrvir  à  la  panire  de  quelque  autre  infor- 
53  tunée  :  voilà  qu'Apollon  luy-même  me  dépouille  de  {qs  habits 
53  fierez.  Après  m'avoir  admis  à  ks  plus  intimes  fecrets,  il  me 
53  rend  aujourd'huy  le  jouet  de  mes  ennemis;  j'ay  efîliyé  l'affront 
53  de  me  voir  traitée  de  fille  errante  de  ville  en  ville ,  telle  que 
53  celles  qui  luttent  contre  les  rigueurs  de  l'affreulè  pauvreté. 
x»  Apollon  m'accable  fous  (es  coups ,  c'eft  à  luy  que  je  dois  im- 
53  puter  la  mort  inévitable  qui  m'attend.  Priam  a  eflé  immolé 
55  aux  pieds  des  autels ,  &:  moy  j'arrolêray  de  mon  fang  la  table 
33  du  feftin  qu'on  a  préparé  à  Agamemnon. 
»  Mais,  grâces  aux  Dieux,  nous  ne  mourrons  pas  comme  des 
55  perfonnes  obfcui'es  6c  lâns  gloire.  Un  fils  vengeur  punira  le 

meurtre 


DE    LITTERATURE.  ^41 

tneurtre  du  pcre  par  i'efïufion  du  fang  de  la  mcre;  il  vit  à  pré-  <i 
fcnt  loin  de  ce  palais  exilé ,  fugitif,  mais  la  célefle  colère  le  ra-  « 
mènera  un  jour ,  Se  il  mettra  le  comble  à  tant  d'horreurs  ;  le  ce 
cadavre  d'un  père  eftendu  fur  terre,  élèvera  fa  voix  pour  le  rap-  « 
peller.  ce 

Qu'ay-je  tant  à  me  plaindre!  J'ay  vu  Troye,  elle  n  efl:  plus,  ce 
k  fort  de  ceux  qui  l'habitoient  efî:  déplorable ,  ainfi  les  Dieux  ce 
l'ont  ordonné;  allons  donc  à  la  mort,  l'arrefl:  en  cft  prononcé,  ce 
6c  il  faut  que  j'expire;  je  n'ay  que  cette  prière  à  faire  aux  Di-  ce 
vinitez  infernales  :  puifîc  le  premier  coup  dont  je  Icray  frappée  ce 
m'oilcr  la  vie  !  que  la  nature  ne  dilpute  point  en  moy  le  relte  « 
que  je  pourrois  en  avoir  î  puiiïc  mon  f ing  couler  en  abondance  <* 
&  facilement!  puiflay-je  enfin,  fermer  aufTi-tofl  les  yeux  à  la  « 
lumière.  ce 

Le  chœur  en  cet  endroit  prend  part  à  ia  douleur  de  Cafîlm- 
drc ,  &  applaudit  au  courage  qu'elle  fait  paroiflre  ;  enfîiite  elle 
recommence  ainfi. 

J'entre  dans  le  palais  pour  pleurer  mon  fort  &  celuy  d'A-  « 
gamemnon.  J'ay  affez  vécu  ô  efbangcrs  I  La  crainte  ne  m'em-  « 
pêche  pas  d'aller  me  préfênter  au  glaive  de  l'homicide  ;  mais  ce 
retenez  ces  dernières  paroles  d'une  perionne  qui  touche  à  fa  ce 
fin.  L'aflaffinat  d'une  femme  fera  puni  par  l'afîàfTmat  d'une  ce 
femme;  le  fang  d'un  homme  fera  verfe  pour  le  fàng  d'un  <x 
homme  :  voilà  tout  le  préfènt,  qu'eflrangére  que  je  fuis,  je  puis  ce 
vous  faire  en  mourant.  Encore  un  mot ,  qu'il  foit  comme  le  ce 
lugubre  chant  qui  accompagne  les  funérailles;  je  conjure  le  c< 
Soleil ,  dont  la  lumière  enfin  va  s'éclipfcr  pour  moy,  que  ceux  « 
qui  me  font  mourir,  puiffcnt  recevoir  le  châtiment  que  mérite  ce 
ieur  crime.  La  viéloire  cftoit  bien  facile,  quand  il  ne  falloit  ce 
vaincre  qu'une  foible  cfclave.  O  fragilité  des  chofcs  humaines  !  ce 
Une  ombre  feule  renvcrfè  la  plus  haute  fortune ,  &:  quand  ks  ce 
affaires  font  déjà  en  mauvais  cftat,  le  moindre  coup  efface  juf^  ce 
qu'aux  derniers  traits  du  tableau.  ce 

Voilà  les  dernières  paroles  de  Caffandre.  Elle  entre  dans  le 
palais  où  elle  doit  mourir;  un  moment  après  on  entend  les 
cris  d'Agamenmon  que  poignardent  Clytcmneflre  &  E'giflhe, 
Tome  VJIL  .  H  h 
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&  l'aélion  s'exécute  pendant  ks  perpléxitcz  du  choem-,  qui  ne 

fçait  quel  parti  prendre. 

Clytemneftre  toute  iànglante  rentre  à  ce  moment  fur  ia 
fi:éne  ;  eite  avoue  tout  ce  qui  vient  de  fè  paflèr ,  eiie  rapporte 
même  avec  une  complaifîmce  qui  fait  frémir,  les  circonitances 
de  fon  attentat;  elle  s'en  applaudit ,  &  peu  s'en  faut,  que  joignant 
l'impiété  à  ia  barbarie,  elle  n'ait  fait  aux  Dieux  des  libations  en 
figne  de  joye ,  fur  le  coips  mort  de  fon  mari. 

Le  chœur  n'héfite  point  à  exercer  contre  elle  toute  la  févé- 
rité  des  loix,  il  la  prolcrit,  il  la  condamne  à  quitter  le  iéjour 
d'Argos,  Se  à  épargner  aux  citoyens  la  vue  d'un  objet  qu'ils 
ont  en  exécration. 

Le  relie  de  la  Tragédie  eft  employé  à  l'apologie  que  Cly- 
temneftre  8c  Egifthe  ont  à  faire  pour  adoucir  le  chœur  jufte- 
ment  révolté  contre  eux  :  ils  rapportent  l'un  8c  l'autre  les  rai- 
fbns  qu'ils  prétendoient  avoir  eues  de  garder  une  haine  auffi 
implacable  contre  Agamemnon  ;  8c  quand  ils  voyent  enfin , 
qu'ils  ne  doivent  pas  elpérer  de  fléchir  le  chœur,  ni  de  dimi- 
nuer l'horreur  qu'infpirc  l'attentat  qu'ils  ont  commis,  ils  mena- 
cent ce  corps  de  citoyens ,  d'ufêr  contre  eux  de  force  &  de 
violence.  Telle  eft  la  réponfe  de  l'injuftice ,  quand  elle  efl  ap- 
puyée de  l'autorité. 


DELITTERATURE. 


43 


DISCOURS 
SUR   LA    MEDEE  D'EURIPIDE, 

m 

Par  M.  Hardion. 

LEs  ob/êrvations  qui  vont  faire  la  matière  de  ce di (cours,  ai-de  Jmvîcî 
rouleront  uniquement  fur  le  choeur  de  la  Médée  d"Eu-        *^^^* 
ripide. 

Pierre  Corneille  &  M.  Dacier  l'ont  condamné  avec  beaucoup 
de  févérité;  le  premier  dans  ï  Examen  de  fa  A4éaée,  &  le  iccond 
dans  iès  Remarques  fur  l'Art  Poétique  d'Horace. 

J'ay  crû  pouvoir  me  difpenlêr  de  foufcrire  à  leur  cenfûre  : 
jnais  dans  le  compte  que  je  rendray  àcs  raifons  qui  m'ont  re- 
tenu ,  je  ne  perdray  point  de  vue  les  égards  qui  font  dus  aux 
lumières  du  grand  Corneille  :  je  fçais  d'ailleurs  que  l'autorité 
de  M.  Dacier  eft  d'autant  plus  confidérable  dans  la  matière  dont 
il  s'agit,  qu'il  avoit  fait  une  eftude  très-particulière  des  règles 
de  l'ancienne  poëfie  Dramatique ,  &:  je  confidère  de  plus  ,  que 
/on  zèle,  pour  les  bons  écrivains  de  l'antiquité ,  luy  auroit  fait 
chercher  les  moyens  de  juflifier  Euripide,  s'il  eût  crû  fa  faute 
excufable. 

La  fcène  de  la  Tragédie  cft  à  Corinthe ,  vis-à-vis  le  palais 
de  Jalon  &  de  Mèdée.  Lorfque  les  Argonautes  allèrent  dans 
la  Colchidc  pour  y  enlever  la  toifon  d'or;  Mèdée  fille  d'^/Eétès 
Roy  de  Colchos ,  leur  donna  tous  les  fècours  nècefîaires  pour  le 
fuccès  de  cette  entreprife,  qui  les  expofoit  aux  plus  grands 
dangers.  Elle  exigea  auparavant  de  Jafon  chef  des  Argonautes, 
qu'il  l'emmeneroit  hors  de  la  Colchidc,  6c  qu'il  l'èpoufcroit 
iorfqu'ils  fèroient  arrivez  dans  la  Grèce,  Il  s'y  engagea  par  des  DioJ.Sic.l.^t 
*  ferments  folemncls,  dont  les  Argonautes  furent  les  témoins  & 
les  garants.  Mèdée  pafîe  avec  Jalon  devenu  fon  époux,  à  lolcos 
dans  la  ThefTalie,  8c  fait  mourir  Pélias  oncle  de  Jafon  Se  vfur^ 
patcur  de  fon  Royaume.  Acadefils  de  Pélias  prend  les  armes 

Hhi; 


:i44  MEMOIRES 

pour  venger  la  mort  de  Ton  père,  &  force  Jafon  &  MéJée  a 
chercher  leur  falut  dans  la  fuite.  Ils  fe  retirèrent  à  Corinthe ,  & 
y  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs  par  les  Corinthiens. 
Vlod.  Sic.  /.  4.  Us  vécurent  pendant  dix  ans  dans  la  plus  parfaite  union ,  & 
eurent  deux  enfants;  mais  lorfquc  l'âge  eût  détruit  la  beauté 
de  Médée,  Jafon  perdit  ie  fouvenir  de  [es  ferment»,  &  viola 
fans  fcrupule  les  loix  facrées  de  l'Hymen,  qui  elloient  alors  très- 
refpedées.  H  eftoit  devenu  amoureux  de  Giuucé  fille  de  Crton 
Roy  de  Corinthe,  &  l'ayant  obtenue  de  fon  père,  il  répudia 
Midée  pour  époufer  cette  princeiïe.  C'eft  icy  que  commence 
l'aclion  de  la  Tragédie.  Médée  ne  peut  foûtenir  une  fi  noire 
trahifon  de  la  part  d'un  époux  qui  luy  avoit  les  plus  gi-andes 
obligations,  &  qui  luy  avoit  promis  une  fidélité  à  toute  épreu- 
ve. Elle  s'abandonne  à  toute  la  fijreur  que  peut  infpirer  un  ou- 
tra^^e  fi  peu  attendu ,  &  prend  la  réfolution  de  fe  venger  fur 
Créon  &  fur  fi  fille,  fur  Jafon  &.  fur  fes  propres  enfants.  Etfc 
en  fait  confidence  au  chœur  qui  eft  compoié  de  femmes  Co- 
rinthiennes, &  concerte  avec  elles  les  mefures  qu'elle  croit  les 
plus  propre^,  pour  afiûrer  l'exécution  de  fon  delTein. 

P.  Corneille  a  jugé  qu'il  eftoit  extraordinaire  ,  &  contre 
toute  \Tay-(cmblance,  que  Médée  eût  confié  un  pareil  deflcin 
îi  tout  le  chœur  compofé  de  femmes  Corinthiennes  fujettes  de 
Créon ,  qui  dévoient  efirc  pour  le  moins  au  nombre  de  quinze, 
à  qui  elle  dit  hautement  qu'elle  fera  périr  leur  Roy,  leur  Prin- 
cefiè  &  (on  mari ,  fans  qu'aucune  d'elles  ait  la  moindre  penfée 
d'en  donner  avis  à  ce  Prince. 

M.  Dacier  avoue  que  cette  faute  d'Euripide  luy  paroît 
inexcufable  ;  que  ces  femmes  Corinthiennes  n'ont  pas  dû  eftrc 
fidèles  à  une  eftrangére  contre  leur  Prince ,  &  que  la  règle  qui 
veut  que  le  chœur  garde  religîeufcment  les  fècrets  qu'on  luy 
confie,  veut  en  même- temps  que  le  Poëte  fafîc  enforte  qu'if 
puiffe  garder  ces  fècrets ,  fans  violer  les  loix  de  la  nature  &  celles 
de  Dieu.   Ce  (ont  les  termes  de  M.  Dacier. 

En  raifonnant  fuivant  ks  idées  que  ces  deux  critiques  (e 
font  faites  du  chœur  de  la  Médée  ,  je  crois  qu'on  pourrolt 
adjoûtçr  à  leurs  remarques,  que  non -feulement  ce  choeur  efl 
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înexcufàble,  mais  qu'il  faut  eftendre  ia  condamnation  ilir  toute 
la  Tragédie,  6c  la  regarder  comme  un  ouvrage  monftrueux, 
extravagant  &  indigne  d'un  Poë'te,  qui  auroit,  non-lèulement 
les  premières  notions  de  ia  conftitution  du  poëme  Dramati- 
que, mais  même  la  moindre  iueur  du  bon  fcns.  Il  cft  bien 
difficile  de  concevoir  qu'Euripide  ait  pu  faire  une  bévûë  û 
énorme  ;  &  c'cfl  ce  qui  m'a  fait  naiftre  des  doutes  fur  la  cenfùrc 
de  P.  Corneille  &  de  M.  Dacier. 

Pcrlonne  n'ignore,  que  dans  les  Tragédies  Grecques ,  le    -^rljîofe  Jais 
chœur  ne  fè  bornoit  pas  à  marquer  par  ks  chants  les  inter-    Holace^Art 
valles  des  ades;  mais  qu'il  eftoit  intimement  melié  dans  rac-f^»^'! 
lion  ;  qu'il  y  jouoit  un  rolle  confidérable  ;  qu'il  concouroit  à 
fès  progrès ,  &  qu'en  un  mot  il  ne  quittoit  point  le  théati'e , 
qu'elle  ne  fût  accomplie.  Le  choeur  de  la  Médée  efl  à  l'égard 
de  ces  fonctions,  le  plus  régulier  qu'il  y  ait  dans  toutes  \qs 
Tragédies  d'Euripide;  &  de-là  je  crois  pouvoir  concliirre,  que 
fi  ce  choeur  efl:  vicieux  dans  fon  principe ,  il  corrompt  toute 
la  pièce ,  &:  y  jette  depuis  le  commencement  juiqu'à  la  fin  un 
ridicule  infupportable. 

J'ay  donc  à  faire  voir,  s'il  eft  poffibîe,  que  ce  choeur  neft 
pas  vicieux,  &  fi  je  ne  le  fais  pas  voir,  j'elpèrc  qu'au  moins 
la  Compagnie  ne  défàpprouvera  pas  que  je  l'aye  tenté;  non  en 
faveur  d'Euripide  que  je  fuis  prcft  à  abandonner,  lorlquc  je 
fèray  perfuadé  qu'il  eft  en  faute,  mais  en  faveur  de  la  vérité, 
qui  doit  efb"e  l'unique  objet  de  nos  recherches. 

Euripide  avoit  deux  points  de  viië  lorfqu'il  eoinpofâ  la 
Médée;  le  premier,  qui  eft  commun  à;  tous  ceux  qui  travail- 
lent pour  le  théâtre,  eftoit  de  plaire  aux  fpc<51:atcurs ;  le  fécond,     Pamenifeus 
de  fiire  fa  cour  aux  habitants  de  Corinthe,  qui  avoicnt  grand  rfp'^if^jff^f'^'' 
intérefl:  que  le  Poëte,  dans  l'aélion  de  fîi Tragédie,  ne  fiiivîi  pas  p.  ir  27 j\ 
exa<5tement  la  vérité  hiflorique.  Il  paffoit  pour  confiant,  que 
les  enfints  de  Médée  n'a  voient  pas  eflè  égorgez  par  leur  mcre, 
mais  par  les  Corinthiens  qui  vouîoient,  ou  arrefter  \qs  intri- 
gues que  Médée  formoit  pour  \qs  eflablir  fur  le  thrônede  Co- 
rinthe, ou  venger  la  mort  djc  Créon  qu'elle  avoit  fait  périr» 
Lorfqu'ils  apprirent  ou  Euripide  iè  di/jpoioit  à  traiter  ce  fujct> 

Hhii^ 
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lis  luy  offrirent  une  gratification  de  cinq  talents,  pour  l'engager 
à  rejetter  fur  Médce  même ,  le  mcurire  de  Ct^s  enfants,  lis  eipé- 
roient  que  cette  fable  s'accrcditeroit  par  les  repréien tarions  delà 
Tragédie,  &  prendroit  peu-à-pcu  la  place  d'une  vérité  qui  ne 
leur  faifoit  pas  honneur;  car  ihiltoire  portoit,  que  ces  entants 
•  scftant  réfugiez  dans  ie  temple  de  Junon,  lurnomméc  AV^oia, 

les  Corinthiens  les  y  avoient  pourluivis;  &  que  lans  clh'e  rete- 
nus par  ie  refpeél  qu'ils  dévoient  à  cet  afyle,  ils  ies  avoient  maf^ 
(âcrez  aux  pieds  des  autels  de  Junon  :  qu'à  quelque  temps  de-là 
ils  furent  affligez  de  la  pelle  ;  &  qu'eiknt  allez  à  l'oracle  pour 
s'inftruire  de  la  caufe  de  cette  maladie,  &.  des  moyens  de  la  faire 
ceiïer,  l'oracle  leur  avoit  répondu,  qu'ils  ne  verroient  la  fin  de 
leurs  maux,  que  lorfqu'iis  auroient  expié  ie  meurtre  des  enfants 
de  Médée,  &  appaifé  par  des  racrifice5  le  courroux  de  Junon. 
Parménifcus,  très -ancien  Ecrivain,  qui  nous  apprend  ce  dé- 
tail ,  adjoûte  que  les  Corinthiens  inftituérent  à  cette  occafion 
une  cérémonie  qu'ils  pratiquoient  encore  de  Ton  temps  *,  &  qui 
confidoit  à  interdire  tous  les  ans  à  fept  jeunes  filles  <5c  à  fept 
jeunes  garçons  des  premières  familles  de  Corinthe,  les  appro- 
ches du  territoire  conlâcré  à  Junon  ;  cette  interdidion  qui  du- 
-  roit  un  an,  s'appelioit  d7nviaujma]u.6ç y  en  latin,  ahannatio»  On 
fçait  que  dans  les  temps  héroïques,  la  peine  ordinaire  de  l'ho- 
micide fe  bornoit  à  un  exil  volontaire  d'une  année,  pendant  la- 
quelle on  fè  purifioit  par  des  facrifices  expiatoires. 

L'hiftoire  de  l'accord  que  les  Corinthiens  avoient  fait  avec 

Euripide,  nous  a  cfté  confervée  par  le  même  Parménifcus,  & 

il  avoit  donné  pour  {ts  garants  quelques  Phiiofophcs  plus  an- 

Schl  d'Eurï-  ciens  que  luy ,  qui  en  avoient  fait  le  reproche  à  Euripide.   II 

fide  fur  le  vers  ^[\  yj-^y  q^e  les  critiques  n'admettoient  pas  toutes  les  circonf- 

^^^'  tances  du  récit  de  Parménifcus  que  j'ay  rapporté  plus  haut,  6c 

qu'on  luy  oppofoit  le  témoignage  d'un  autre  écrivain,  peut-eftre 

plus  ancien,  qui  fè  nommoit  Créophyhis;  mais  on  convenoit 


*  Cette  circonftance  prouve  que 
Parménifcus  vivoit  avant  la  deltruc- 
tion  de  Corinthe.  Paufanias  obferve 
dans  fès  Corinthiaques ,  qu'après  la 
luine  de  cette  ville ,  ia  colonie  que  les 


Romains  y  envoyèrent ,  ne  reftahlit 
pas  les  facrifices  que  les  Corinthiens 
eftoient  dans  l'ufage  de  faire  tous  les 
ans ,  pour  l'expiation  du  meurtre  des 
eçfants  de  Mèdée. 
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généralement,  que  les  enfants  de  Médée  n'avoieht  pas  eÛé  niaP» 
làcrez  par  leur  mère.  Aini]  il  failoit  qu'Euripide,  pour  fàtis£ïire 
à  l'engagement  qu'il  avoit  pris,  &  pour  détruire  l'opinion  eftablie 
par  la  tradition ,  fur  le  meurtre  des  enfants  de  Médée,  ne  faifîat 
entrevoir  dans  fa  Tragédie  aucune  idée  de  haine  &  d'averfion 
de  la  part  des  Corinthiens,  contre  Médée  (Se  contre  fes  enfmts; 
mais  qu'il  fiipposât  au  contraire,  des  liailons  fondées  fiir  le  de- 
voir, fur  la  juftice ,  &  fur  l'intéreft,  entre  Médée  Se  une  partie 
des  Corinthiens.  C'eft,  ce  me  fèmble,  ce  qu'il  3  voulu  fiire  en 
compofànt  fon  chœur  de  femmes  Corinthiennes,  qui  ne  pa- 
roiffent  tenir  à  Créon  par  aucun  lien  ;  qui  ne  font  touchées  que 
de  ce  qui  peut  intérefîèr  Médée  &  fa  fimille;  qui  ont  d'ailleurs  ^ 
pour  elles-mêmes ,  une  raifbn  efîcntielle  de  défirer  que  le  par- 
jure de  Jafon ,  dont  l'exemple  efloit  fi  pernicieux ,  fût  fevéj-e- 
n"ient  puni  ;  &  à  qui  par  confequent  Médée  pouvoit  confier  ks 
(ccrets  de  fa  vengeance,  fins  aucun  danger  d'efhe  trahie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  premiers  Rois  de  Corinthc 
eûfîent  une  autorité  abfoluë  fur  les  habitants  de  cette  ville. 
Leur  pouvoir  eftoit  extrêmement  limité,  Se  Ce  rcduifoit  prcfque 
tout  entier  à  une  forte  de  prééminence  fur  ks  autres  citoyens. 
Ce  que  nous  apprenons  dans  Homère ,  fur  la  forme  du  gouver- 
nement du  Royaume  d'Ithaque,  de  celuy  des  Phéacicns,  '"^  &  de 
quelques  autres,  peut  nous  fervir  de  règle  pour  juger  de  tous 
ces  petits  Royaumes  de  la  Grèce,  parmi  kfquels  il  y  en  avoit 
plufieurs  qui  n'efloient  pas  gouvernez  par  un  fêul ,  mais  qui 
appartenoient  en  même  temps  à  plufieurs  fouverains  qui  y 
avoient  chacun  leur  portion.  II  en  eftoit  <à  peu  près  comme 
d'uite  terre  qui  appartient  à  différents  Seigneurs.  Je  poujrois  en 
citer  beaucoup  d'exemples.  ^  Je  trouve  dans  ce  qui  nous  refte 
de  l'ancienne  hifioire  de  Corinthe,  les  noms  de  plufieurs  Rois  Comt/i..  '^^^ 

,  *  Tels  eftoient  les  Royaumes  d'A- 
rlicnes,  de  Laccdcmone,  d'Argos, 
de  Cumes,  ê(c.  Dcmophon  fiis  de 
ThcTce,  dit  dans  les  Héradides  d'Eu- 
ripide, V.  ^2^.  où  yif  "wç^niS"  ôçi 

VS^'*'    mifft/Mtj.   Voyez  Thucydide 


dans  le  premier  livre  de  fon  hiHoire 
art.  13. 
''Voyez  Diodore  de  Sicife,  //v,  f. 
Apollodore,  //v.  y.  ch.  a.  le  Scboh 
d'Euripide  fur  la  Médce,  celuy  de 
Pindare  fur  la  xili.<=  olympique,  6i 
fur  la  ij./  Pythion. 
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qui  efloîcnt  de  différentes  familles,  &  qui  ne  peuvent  avoir 
vécu  &:  régné  que  dans  le  même  temps.  Ces  Rois  avoient  le 
droit  d'afîèmbier  le  peuple  chacun  dans  Ion  diftricH:.  lis  opi- 
noient  les  premiers  dans  les  délibérations  communes,  &  mar- 
choient  à  la  tête  de  l'armée,  quand  il  y  avoit  une  guerre  à 
foûtenir.  On  leur  donnoit  pour  leur  rubfiftance  une  portion 
du  territoire  à  faire  valoir,  &:  cette  portion  eftoit  appellée  W- 
fd^oç.  Les  peuples  vi voient  d'ailleurs  dans  la  liberté  6c  dans 
l'indépendance,  fans  aucune  obligation  d'obéir  au  fbuverain, 
s'il  leur  propofoit  des  chofês  injufles,  contraires  aux  loix  de 
l'Eflat  &  à  celles  de  la  Religion ,  aux  ufàges  reçus,  &  aux  in- 
térefls  Acs  citoyens.  Quoyque  l'hifloire  ne  nous  marque  rien 
de  fort  particulier  fur  le  gouvernement  du  royaume  de  Co- 
rinthe,  nous  fçavons  que  ce  royaume  faifoit  partie,  &  même 
qu'il  efloit  dans  la  dépendance  de  celuy  d'Argos.  *  Or,  il  efl 
certain  que  les  Argiens  avoient  ef  té  dhs  leur  origine  très-jaloux 
de  leur  liberté,  &  qu'ils  avoient  tellement  refîèrré  le  pouvoir 
de  leurs  premiers  fouverains,  qu'il  ne  leur  eftoit  prefque  reflé 
que  le  titre  de  Rois ,  fans  aucune  autorité.  Nous  trouvons  de 
plus,  que  lorfque  Jafon  &l  Médée  fè  retirèrent  à  Corinthe, 
Créon  les  traita  avec  la  plus  grande  diftinélion ,  &  leur  fit  part 
du  gouvernement  de  cette  ville  ;  ce  qui  peut  s'entendre  du 
quartier  de  la  ville  &:  de  la  partie  du  territoire  qui  furent  af^ 
fignez  à  Jafon  &  à  Aledée  pour  leur  demeure  &  pour  leur 
fubfiflance,  &  fur  lefcjucls  il  fiudroit  fuppofêr  que  Créon  n  avoit 
confèrvé  aucune  autorité.  Euripide  me  fournit  luy-même  cette 
pcnfée,  lorfqu'il  fait  dire  par  Médée  parlant  au  chœur  :  vous  ne 
révélerez  donc  mes  defîèins  à  perfonne,  s'il  eft  vray  que  vous 
ayez  pour  voftre  Souveraine  les  fèntiments  que  vous  devez 
avoir,  &  qu'en  qualité  de  femme  vous  foyez  intérefîée  à  la  pu- 
nition du  crime  de  mon  époux.  Ce  difcours  de  Médée  n'em- 
pêche pas  que  dans  toute  la  Tragédie,  Créon  ne  fbit  nommé 
Roy  ou  Tyran  de  Corinthe,  &  même  que  Jafon  ne  fe  croye 


*  Àpy*ioi  cAt  an  layiy>eAow  k,  ncui'nye' 


çj^dctç  f^Yov.  PauJ,  in  Çmnthiacis. 

obligq 
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obligé  Je  garder  avec  luy  des  ménagements ,  parce  qu'il  tenoit 
ie  premier  rang,  &  qu'il  avoit  la  principale  autorité.  Il  /croit 
à  Ibuhaiter  que  nous  trouvaiTions  au/ourd'huy  quelque  chofè 
de  plu5  clair  &  de  plus  précis  dans  la  Tragédie  même;  mais 
Euripide  n'avoit  peut-efère  pas  beloin  d'en  dire  davantage  pour 
le  temps  où  il  écrivoit,  &  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de 
luy  faire  un  crime  de  cette  obfcurité.  Ce  qu'il  y  a  de  vray, 
c'eft  qu'Euripide  pouvoit  di/polër  fon  fîajet  de  manière  que  les 
femmes  Corinthiennes  qui  compofoicnt  le  chœur,  fuflènt  vé- 
ritablement fujettes  de  Médée.  11  eût  efté  autorifé  par  des  tra- 
ditions hiftoriques  connues  de  ion  temps,  à  luy  donner  de 
iégitimes  prétentions  fur  ie  royaume  de  Corinthe  :  en  forte 
qu'elle  fût  rentrée,  fans  ie  concours  de  Créon ,  dans  la  pofîefTion 
des  biens  &  de  la  fouveraincté  qui  luy  appartenoit  dans  ce 
royaume  par  le  droit  de  fa  naiffance.  S'il  n'a  pas  fait  ufàge  de 
ces  traditions,  c'elt  qu'apparemment  il  ne  l'a  pas  cru  nécefîaire, 
&  qu'en  formant  fon  cfioeur  tel  qu'il  efl,  il  n'avoit  point  à 
craindre  qu'on  i'accufat  alors  d'avoir  violé  ies  règles  de  la  vray- 
fcmblance ,  ou  les  loix  de  ia  nature  &  celle  de  Dieu.  Eumé-  Paufnmas  U 
lus,  qui  efloit  de  Corinthe,  &  qui  vivoit  long -temps  avant  sm  EuHp, 
Euripide ,  avoit  écrit  en  vers  i'hiftoire  de  fa  patrie.  On  pré-  in  Med.^ 
tend  qu'il  eftoit  de  la  famille  des  Bacchiades  qui  avoit  régné  ^/."_  '"  ^^^ 
à  Corinthe  depuis  la  mort  de  Créon ,  jufqu'à  ce  que  Cypfeius 
perc  de  Périandre  eût  ufurpé  fur  elle  l'autorité  fouveraine,  & 
réduit  à  une  vie  privée  ceux  qui  reftoient  de  cette  famille. 
Nous  avons  un  fragment  de  l'hifloire  d'Euméius,  qui  porte 
précifément  que  ie  Soleil  fils  d'Hypérion ,  ayant  eu  d'Antiope 
^étès  &:  Aloeus,  fit  un  partage  entre  eux,  fuivant  lequel 
Aioeus  eût  le  pays  qu'arroiè  lAfbpus ,  &  fon  frère  yEétès 
celuy  d'E'phyrc  ou  Corinthe;  qu'yEétès  eflant  allé  dans  ia 
Colchide ,  remit  volontairement  à  Bunus  le  pays  de  Corinthe 
pour  le  garder,  jufqu'à  ce  que  iuy-même ,  ou  quelqu'un  de  Ces 
enfants  ou  petits  -  enfants  vinft  ie  iuy  redemander.  Eumélus 
avoit  adjoûté  dans  ia  fuite  de  fon  hiftoire,  que  Médée  avoit 
cfFc^livemcnt  régné  à  Corinthe.  Simonide  l'avoit  écrit  auffi; 
&  Pindare  faifànt  l'éloge  de  Corinthe,  y  fait  entrer  Médcç 
Tome  VI IL  ,  U 
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imméciiatcment  après  Sifyphe  qui  en  eftoit  regardé  comme  îe 
fondateur,  &  ia  met  au  nombre  de  ceux,  dont  cette  ville  fe 
Piod.Sic.I.^.  fai toit  '  honneur.  11  y  a  même  des  hilloriens  qui  ont  dit  que 
Médée  avoit  cité  invitée  par  les  Corinthiens  à  quitter  lolcos, 
pour  venir  prendre  poiïèlîion  de  la  fouveraineté  qui  iuy  appar- 
tenoit  dansCorinthe,  &  que  Jafon  eftoit  d'autant  plus  coupable 
envers  elle,  qu'il  Iuy  devoir  Ion  eftabliflèment  ôc  les  avantages 
dont  ii  jouillbit  dans  cette  ville  ;  qu'aufli  regarda-t-on  la  ven- 
j  çi  1  gc^ii^^  ^^  Médée  tira  de  fïi  perfidie,  comme  une  punition  qui 
d'E^ipidi  [ùr  iuy  eftoit  due.  Enfin  d'autres  hilloriens  ont  prétendu  que  Médée 
la  Médée.  n'avoit  pas  régné  à  Corinthe,  parce  que  les  Corinthiens  n'avoient 
pas  voulu  fe  loûmettre  à  l'autorité  d'une  femme  barbare,  &  qui 
s'eftoit  diffamée  par  {ts  empoifonnements.  On  pourroit  croire 
que  cette' dernière  opinion  avoit  prévalu  fur  les  autres,  &.  que 
c'eft  celle  qu'Euripide  a  voulu  détruire  ou  affoiblir,  pour  faire 
plailiii  aux  Corinthiens.  Il  s'agit  d'examiner  maintenant  fi  la 
fable  de  la  Tragédie  de  Médée,  n'elf  point  contraire  aux  idées 
que  je  viens  d'expoièr,  fur  les  droits  de  louveraineté  que  Mé- 
dée' exerçoit  indépendamment  de  Créon ,  dans  une  partie  de  la 
ville  &  du  ten-itoire  de  Corinthe;  ou  pluffoft  lur  le  peu  d'au- 
torité que  Créon  avoit  dans  cette  ville.  En  fuppofànt  la  vérité 
de  lun  ou  de  l'autre  principe,  il  s'enfuivra  que  les  habitants 
qui  demeuroient  dans  la  partie  de  la  ville  de  Corinthe  qu'oc- 
cupoit  Médée ,  ou  n'efloient  point  fujets  de  Créon ,  ou  ne  Iuy 
dévoient  prelque  aucune  obéiïîancc;  qu'Euripide  a  pu  prendre 
parmi  eux  les  perlonnagcs  qui  compolent  le  choeur  de  ia  Tra- 
gédie; que  ce  chœur  en  embrafîànt  les  intérefts  de  Médée  que 
Jafon  abandonne  pour  paffer  dans  le  palais  de  Créon ,  embraiïc 
les  intérefts  de  la  juftice  &:  de  la  religion;  qu'il  doit  effre  fi- 
dèle à  ces  premiers  engagements  ;  qu'il  peut  garder  le  iecret  à 
Médée  fans  violer  les  loix  de  la  nature  &  celle  de  Dieu,  puif^ 
qu'au  contraire  il  fe  déclare  par-tout  contre  une  injuftice  qui 
attaque  les  loix  divines  &  humaines;  &  qu'enfin  ce  choeur 
efl  conforme  à  toutes  les  règles  qui  ont  effé  prefcrites  depuis 
par  Ariflotc  &  par  Horace ,  pour  les  chœurs  Aqs  Tragédies.  C  efi 
ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  voir  en  fùivant  l'aélion  d'Euripide 
depuis  le  Commencement  jufqu'à  la  fin. 
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La  nourrice  de  Médée  commence  le  prologue,  Se  expolè 
îe  fiijet  avec  beaucoup  d'art  ;  les  réflexions  qu'elle  fïu't  fur  l'eltat 
déplorable  où  iê  trouve  Médée,  depuis  qu  elle  a  appris  la  per- 
fidie de  Jafon,  luy  font  Ibuhaiter  que  les  Grecs  n'eûlîcnt  point 
entrepris  le  voyage  de  la  Colchide;  que  la  navire  Argo  n'eût 
jam.ais  elle  conftruite;  que  Médée  là  maîtreiïe  n'eût  pas  fuivi 
Jalon  dans  le  pays  d'Iolcos;  &  que  le  confcil  qu'elle  avoit 
donné  aux  filles  de  Pélias,  d'égorger  leur  père,  ne  l'eût^point 
mile  dans  la  néceffité  de  chercher  une  retraite  à  Corinthe,  où 
fon  eftablilTemcnt  a  fait  à  la  vérité  beaucoup  de  plailir  à  tout 
le  peuple  : 

A^cfhtvQuœa.  fj^ 
<t>vXri  TToXiTUV  â>v  dçiH/éro  ^ovu»  VerJ.itt 

J'ay  ftiivi  dans  ce  paflage  la  coiTcélion  qui  a  efté  propofee 
par  Cantérus.  La  leçon  ordinaire  porte 

Et  alors  le  partage  fignifie  que  la  fuite  de  Médée  à  Corinthe, 
a  efté  ti'ès-agréable  au  peuple  chez  qui  elle  ell:  venue  s'eftablir. 
On  voit  aiiement  qu'Euripide  n'a  point  mis  ces  paroles  £ins 
defîèin,  dans  le  début  de  la  Tragédie,  6c  qu'il  a  voulu  préve- 
nir d'abord  les  fpeélateurs  fur  les  lèntiments  qu'il  doit  donner 
aux  femmes  Corinthiennes  qui  conipofêront  le  chœur. 

Le  Scholiarte  obfèrve  en  cet  endroit,  que  Médée  gagna  les 
bonnes  gi'aces  âiQS  Corinthiens,  en  les  délivrant  d'une  grande 
fimiïie  par  le  lêcours  de  (qs  enchantements.  Je  ne  rapporte 
cette  oblèrvation,  que  parce  qu'elle  m'en  rappelle  une  autre 
fiir  le  caraélére  bien-failânt  que  les  hiftoriens  attribuent  à  Mé-  Dlod.Sk,l4., 
dée.  Ils  eftabliffcnt  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  elle  &  fà 
fœur  Circé ,  fuir  ce  que  celle-cy  ne  le  fcrvoit  des  connoifîànces 
qu'elle  avoit  que  pour  faire  du  mal,  au  lieu  que  Médée  qui 
eftoit  née  (âge  &:  vertueule,  ne  s'occupoit  que  du  foin  de  iâuver 
les  malheureux  qu'^étès  &  Hécate  fa  femme  vouloient  faire 
périr;  &  que  c'ed:  par  un  effet  de  cette  difpofition  à  faire  le 
bien,  qu'elle  Iccourut  les  Argonautes  qui  fans  elle  efloient  perdusj 

li  i; 
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La  nourrice  exagère  dans  la  fuite  de  fon  récit ,  tous  ces  bien- 
£iits  répandus  fur  Jafon ,  pour  mieux  faire  fentir  fon  ingrati- 
tude, contre  laquelle  Médée  réclame  en  vain,  dit  Ja  nourrice, 
les  Dieux  vengeurs  du  parjure.  L'idée  de  ce  parjure  &  du  châ- 
timent qu'il  mérite,  fe  préiènte  par-tout  dans  les  difcours  de 
Médée  6l  dans  ceux  du  chœur.  Le  Gouverneur  des  enfants 
de  Jafbn  &  de  Médée  vient  fur  ia  fcene  avec  ces  enfants  :  il 
inftruit  la  nourrice  de  la  réfolution  que  Créon  a  prilê  de  chaflèr 
Médée  hors  de  Corinthe.  On  verra  plus  bas  que  Créon  n'avoit 
pris  cette  réfolution  que  du  confentemcnt  de  Jafon.  La  nour- 
rice prévoit  que  ce  nouveau  malheur  va  mettre  le  comble  à 
ia  fureur  &  au  défèfpoir  de  Médée.  Elle  confeillc  au  Gouver- 
neur d'cioigncr  les  enfants  de  la  préfèncc  de  leur  mère,  parce 
qu'elle  croit  avoir  entrevu  dans  fès  regards,  qu'elle  méditoit 
contre  eux  quelque  choie  de  funefte.  Le  Gouverneur  fè  retire; 
on  entend  fiir  le  théâtre  les  cris  de  Médée  qui  eftoit  dans  fon 
appartement;  elle  invoque  la  mort;  elle  fait  des  imprécations 
contre  fon  mari,  contre  (es  enfants,  &  contre  elle-même. 

Le  prologue  finit  par  l'arrivée  du  chœur  de  femmes  Go-  ^ 
rinthiennes ,  qui  prennent  poflèfTion  du  théâtre.  Elles  font  at- 
tirées par  les  cris  de  Médée,  &  débutent  par  ces  paroles  :  «  J'ay 

«  entendu  la  voix ,  j'ay  entendu  les  cris  de  l'infortunée  Princcfîè 

»  de  Golchos,  &c. 

Verf.iiT.  E'fl^VOV  (^CàVCtVi  îiL^VOV  J^  ^oùv 

Tâç  JhTuvov  Ko?\^cfbc 

Elles  difènt  enfuite,  en  parlant  à  la  nourrice  :  «  Je  ne  puis  me 
"  réjouir  des  maux  qui  affligent  cette  mvaifon,  parce  que  je  luy 
»  iùis  attachée. 

J'ay  fmvl  dans  le  dernier  vers  de  ce  païïàge,  h  îeçon  que  îe 
Scholiafte  nous  a  confèivée,  parce  qu'elle  m'a  paru  fiire  un 
meilleur  fcns  que  la  leçon  ordinaire  des  imprimez,  où  il  y  a 

Si  l'on  préfère  celle-cy  à  l'autre,  il  faudra  traduire  ainll:  «  Je  ne 
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puis  me  réjouir  des  affligions  de  cette  maifon,  car  il  y  cft  ar-  « 
rivé  des  chofcs  qui  ne  me  font  point  agi'éables  ».  Le  (ccond 
membre  de  la  période  etl  une  répétition  de  ce  qui  eft  dit  dans 
ie  premier;  &  cette  tautologie  m'a  fait  foupçonner  que  la  leçon 
du  Scholiafte  eftoit  la  véritable;  mais  de  quelque  manière  qu'on 
iifè  ce  paiîàge,  il  fen  prefque  également  à  faire  connoitre 
l'intércf  t  que  le  chœur  prend  aux  malheurs  de  Médée  ;  &  par 
ces  premiers  difcours,  le  Poète  prépare  la  confidence  que  cette 
PrincefTe  luy  fera  de  fes  defTeins  contre  Créon.  La  nourrice 
dit  au  choeur  tout  ce  qui  peut  l'attendrir  fur  le  fort  de  fa  maî- 
treffe,  &  luy  infpirer  de  l'horreur  pour  la  trahifon  de  fon 
époux.  Les  cris  de  Médée  continuent;  le  choeur  en  eft  touché 
de  plus  en  plus,  &  craint  que  fi  douleur  ne  la  porte  à  attenter 
fur  fâ  vie;  animé  par  fon  zélé  pour  Médée,  il  luy  adrefîè  fa 
parole,  quoyqu'elle  ne  fbit  pas  préfènte  :  «  Si  vôtre  époux,  luy 
dit  il ,  s'ell  engagé  dans  de  nouveaux  liens ,  ne  cherchez  point  « 
à  vous  en  venger  fiir  luy,  &  repofcz-vous  fiir  Jupiter  qui  fè  « 
joindra  à  vous  pour  vous  en  fûre  juflice. 

Le  chœur  îuy  fait  efpérer  par  ce  difcours,  que  les  Dieux 
prendront  foin  de  punir  l'outrage  qu'on  luy  a  fait;  &  comme 
il  eft  attaché  à  la  maifon  de  Jafbn,  il  ne  voudroit  pas  que  la 
peine  du  crime  tombât  fur  ce  Prince  :  mais  lorfquc  dans  la  fuite, 
Médée  luy  fait  part  de  fès  projets  contre  Créon  &  contre  fà 
fille,  le  chœur  paroît  indifférent,  &:  ne  luy  dit  rien  pour  l'en 
détourner;  cependant  comme  il  eft  toujours  dans  la  crainte  que 
Médée  ne  fliccombe  à  fa  douleur,  il  voudroit  la  voir  pour  efîàyer 
de  la  calmer.  Il  invite  la  nourrice  à  pafîèr  dans  fon  appartement, 
&  à  mettre  tout  en  ufàge  pour  l'en  faire  fortir,  s'il  efl  poffible. 
Parlez  luy  en  noflre  nom,  dit  le  chœur;  fon  défcfpoir  aug-  « 
mente  à  tous  les  inftants;  hâtez- vous,  chère  nourrice,  pour  c< 
empêcher  que  fa  fureur  ne  tombe  fur  ceux  qui  font  dans  ce  « 

I  i  ii; 
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""       î,  palais.  Ces  derniers  mots  défignent  ies  enfants  de  Médée,  5c 

le  chœur  fcmble  appréhender  que  cette  mère  défcipéréc  n'en 

fafl'e  les  premières  victimes  de  k  vengeance,  ce  Je  vous  obéiray, 

»  répond  la  nourrice;  mais  je  crains  de  ne  pouvoir  perfuader 

«   ma  maîtrefîc  :  cependant  voftre  empreflèment  ÔL  voftre  in- 

j,   quiétude  exigent  que  je  vous  rende  ce  fei-vice. 

Médéc  fe  rend  aux  prières  du  chœur,  &  luy  dit  en  aiTivant 
fur  le  théâtre,  que  malgré  l'cftat  où  elle  efl,  elle  a  bien  voulu 
le  montrer,  de  peur  qu'il  ne  prît  le  refus  quelle  en  auroit  fait 
en  mauvaiiê  part ,  &  ne  l'imputât  à  orgueil  &  à  mépris. 

Après  avoir  déploré  fcs  malheurs,  &  l'indigne  traitement 

qu'elle  a  reçu  de  Jafon,  elle  paflc  à  àQS  réflexions  générales 

fur  l'eftat  des  femmes  ,.&  cherche  à  engager  le  chœur  par  fou 

propre  intéreft,  à  concourir  avec  elle,  à  la  vengeance  qu'elle 

médite;  après  quoy  elle  luy  dit  :  «  Je  voudrois  donc,  mes  amies, 

»   obtenir  feulement  de  voilre  amitié,  que  fi  je  trouve  quelque 

«   moyen,  quelque  artifice,  pour  me  venger,  comme  il  eft  jufte, 

s>   de  mon  époux,  de  celuy  qui  luy  donne  là  fille,  &  de  cette 

»   fille  qu'il  époufc;  vous  gardiez  un  profond  filence  fur  mes 

»   deflèins.  Je  feray,  répond  le  chœur,  ce  que  vous  défirez  de 

?>   moy.  Vous  punirez  voilre  époux  avec  jullice,  voltrc  douleur 

«    eft  raifonnable ,  &:  n'a  rien  qui  me  furprenne. 

Mii'ef'ua,  '  Tnvdiiv  <^'  ou  oï  ^uvf^^œ  TV^çl 
Créon  vient  déclarer  à  Médée  qu'il  faut  qu'elle  forte  à  i'inflant 
de  Corinthe  avec  (es  deux  enfants,  parce  qu'il  craint  pour  là 
fille  les  effets  de  la  fureur  qui  la  tranfporte  contre  Jafbn  ;  qu'il 
apprend  qu'elle  les  menace  tous;  &  que  fçachant  ce  qu'elle  eft 
capable  de  faire,  il  croit  ne  pouvoir  prendre  de  trop  promptes 
mefures  pour  le  garantir  de  fes  artifices. 

Médée  paroît  confternée  de  ce  dernier  coup  que  Créon 
vient  de  luy  porter.  Elle  ie  prie,  elle  le  conjure  de  ne  ia  pas 
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réduire  à  cette  extrémité.  Créon  cft  inflexible,  &  la  menace 
d'iiier  de  violence,  û  elle  diffère  de  partir;  elle  promet  enfin 
de  fè  retirer,  Sl  demande  à  Créon  qu'il  luy  donne  lèulement 
un  jour,  afin  qu'elle  puifiè  au  moins  pourvoir  à  ce  qui  eft 
néceflkire  pour  la  iubfillance  de  Tes  enfants  :  Créon  luy  accorde 
avec  peine  ce  délay,  ôl  fe  retire.  Le  chœur  fait  connoître  par 
de  nouvelles  plaintes,  combien  il  cfl:  fènfible  à  la  rigueur  du 
traitement  qu'on  fait  àMédée.  «  Qui  pourra  vous  délivrer,  luy  « 
dit-il,  de  ce  déluge  de  maux  qui  vous  inondent  de  toutes  parts!  « 

Médéc  convient  avec  le  choeur  qu'on  l'opprime  de  tous 
cotez;  mais  elle  a  encore  des  refîources  pour  faire  ftntir  à  fon 
tour  aux  nouveaux  époux,  ce  que  peut  une  femme  juficmcnt 
irritée.  Elle  n'a  flatté  Créon,  elle  ne  s'efl  abbaiiite  h  le  prier, 
que  pour  avoir  le  temps  de  préparer  ce  qu'elle  machine  contre 
iuy.  Elle  infulte  à  là  fimplicité,  fur  ce  qu'il  a  confènti  qu'elle 
pût  demeurer  un  jour  entier  à  Corinthe.  Ce  jour  luy  fuffira 
pour  faire  périr  trois  perfonncs  ;  elle  connoît  plufieurs  routes 
qui  mènent  à  la  mort.  Se  délibère  avec  les  femmes  du  chœur, 
qu'elle  appelle  toujours  fês  amies,  fiir  celle  qu'elle  prendra  par 
préférence,  ce  Je  ne  veux  point,  leur  dit-elle,  en  défignant  Créon 
&  fa  fmiille,  eftre  le  jouet  de  cette  race  de  Sifyphe,  &  Jalon  « 
n'aura  pas  outragé  impunément  une  princcfie  qui  efl  fille  d'un  « 
pcre  pliiflânt,  petite -fille  du  Soleil,  &  qui  n'ignore  pas  les  « 
moyens  de  fê  venger.  Elle  quitte  le  théâtre  après  ce  difcours,  « 
&  le  chœur  qui  fe  trouve  fèul ,  remplit  par  fon  chant  l'inter- 
mède du  fécond  a(51:e.  Il  commence  par  des  réflexions  fur  la 
honte  dont  la  perfidie  de  Jalon  va  couvrir  ks  hommes,  &:  fiir 
la  gloire  qui  en  rèfultera  pour  les  femmes. 

Les  fleuves,  dit-il,  remontent  vers  leurs  fôurces;  la  juflice  «= 
&  toutes  les  vertus  ont  quitté  leur  route  ordinaire;  les  hommes  « 
font  devenus  trompeurs  &  perfides ,  &  la  bonne  foy  fi  chérie  « 
du:  ciel,  n'efl  plus  leur  partage.  On  va  déformais  publier  la  « 
gloire  des  femmes.  Elles  vont  jouir  dune  réputation  que  les  << 
hommes  avoient  ufîirpéc;  Se  ne  feront  plus  l'objet  des  difcours  « 
injurieux  de  la  Renommée.  <5 

Le  chœur  pafTe  cnfuite  à  des  réflexions  particulières  fur  I^ 
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fitiiation  prélènte  de  Médée.  ce  Malhcureufè  Prîncefîè,  sVcrîe- 
i>  t-il,  on  te  bannit,  on  te  chaflè  hontcufèmcnt  de  cette  contrée; 
M  les  ferments  ont  perdu  toute  leur  vertu;  la  pudeur  ^'habite 
»  plus  dans  le  vafte  pays  de  la  Grèce,  elle  a  repris  ion  voi  vers 
î,  les  cicux;  Et  toy,  Princelîè  infortunée,  tu  ne  peux  cfpércr  de 
»  trou\'cr  dans  le  palais  de  ton  j.>ere,  un  refuge  contre  le  malheur 
>,  où  te  précipite  l'infidélité  de  ton  époux.  Une  Renie  plus  puiP; 
»   fante  que  toy,  s'eft;  emparée  de  ta  maifon  : 

^erf.  ^^/.  A'?7^cc  j3iX(nÀ&iU  y^e-iOJitiV  J})jmpiC7JV  imçu. 

Jalon  ouvre  le  iii.«  aéle  avec  Médée;  i!  vient  pour  s'expli- 
quer avec  elle  fur  la  néceflité  où  il  a  efté  de  l'abandonner, 
pour  époulcr  la  fille  de  Créon.  Il  luy  allègue  beaucoup  de  rai- 
îons  pour  juftifier  fa  perfidie;  6c  la  principale  efl,  qu'en  s'alliant 
avec  Créon ,  il  a  voulu  s'alîûrer  fa  proteélion  pour  fcs  enfants. 
Le  chœur  n'admet  aucune  de  fcs  raifons.  «  Jafon,  luy  dit-if, 
»   vous  avez  orné  voftre  difcours  des  plus  belles  couleurs;  ce- 
>j   pendant  je  vous  diray,  quoyque  ce  foit  parler  contre  voftre 
»   fêntiment,  qu'en  trahifîànt  voftre  époufè,  vous  avez  fiùt  une 
»   aétion  très-injufle  : 

Lorfqu'après  une  fcéne  de  reproches  très-vifs  &  très -amers, 

Jafon  3l  Médée  fê  font  feparez,  le  chœur  qui  eft  lêul  fur  le 

théâtre,  déplore  les  excès  où  tombent  les  hommes,  quand  ils 

fè  livrent  fans  retenue  à  un  amour  defordonné.  Il  fait  en  fuite 

àcs  vœux  pour  n'eftre  jamais  réduit  à  la  cruelle  néceffité  de 

quitter  fâ  patrie;  l'eflat  d'une  femme  fugitive  luy  pai'oît  pire 

que  la  mort,  &  il  en  voit  dans  Médée  une  trille  expérience; 

Ni  la  ville,  ni  aucun  de  lès  amis  n'ont  eii  pitié  des  maux  affreux 

où  elle  efl  plongée. 

5,        Puiffe  périr  miferablcmcnt,  continue-t-il ,  quiconque  man- 

5ï   que  à  fês  amis,  6c  ne  leur  ouvre  pas  fon  fcin  dans  leurs  af^ 

?>  fîiélions.  Je  n  auray  jamais  pour  amis  des  gens  de  ce  cai'aélére. 
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Le  chœur  marque  icy  fon  indigiiaiioji  fur  ce  que  toute  la  ville 
de  Corinthe  ne  fè  déclare  pas  pour  Médéc,  &  ne  prend  pas 
la  defFenlê  des  loix,  de  i'hoipitalité,  &  des  ferments  dont  on 
a  violé  la  fîiinteté. 

^gée  Roy  d'Athènes,  qui  paroît  arriver  à  Corinthe  dans 
ce  moment  là-jnéme,  &  qui  prenoit  ion  chemin  par  cette 
ville  pour  aller  à  Trœzene,  rencontre  Médée,  Sl  apprend  d'elle 
l'hiftoire  de  fès  malheurs.  Il  en  eft  vivement  touché^  &  fait 
connoître  toute  l'horreur  qu'il  a  d^'une  a(5lion  qui  couvre  Jafon 
de  honte  Se  d'infamie.  Lorfqu'après  cela ,  Médée  luy  dit  qu'on 
la  force  à  fortir  de  Corinthe  :  Et  qui  vous  chaflè ,  luy  répond  rc 
JEgécl  voicy  encore  un  fùrcroît  de  malheur.  Créon,  luy  dit  <£ 
Médée,  me  bannit  honteufèment  de  ce  pays: Et  Jafon  le  per-  « 
met,  reprend  ^gée!  ce  procédé  me  paroît  indigne.  Il  feint,  « 
dit-elle,  de  ne  le  pas  permettre:  mais  dans  la  vérité  il  veut  « 
bien  le  fouffrir.   -  « 

M  H.  ÇfXo)^'  é  'z^ç  y    è%i?^vvo/b(^  ^Ivoç* 

AI.  U^ç  tS;  WcT'  «Mo  x^vqv  cw  Ài')^iç  >(gi)tov. 

M  H.  Kpecvv  fx    l^vvi  <pvytcfk  Ttiçc^'  î^a  ^ovoç, 

AI.  E'a  cT'  l'acTryr;  oOJÏ  -rwir    i7nivs(7Tt, 

M  H.  Aofa  jiSf  ou^ ,  Jip^pnpiiv  eh  (SûJAêTaî/. 

Ce  pafî'age  fèmble  faire  entendre  que  Créon  n'auroit  pas  eu 
le  pouvoir  de  chafler  Médée,  s'il  n'eût  eflé  d'intelligence  avec 
Jafon.  On  peut  juger  d'ailleurs  qu'il  avoit  gagné  une  partie 
des  Corinthiens.  C'cfl  ce  qui  fonde  les  plaintes  que  le  chœur 
a  faites  plus  haut,  de  ce  que  toute  la  ville  de  Corinthe  ne  s'cfl 
pas  mife  en  devoir  de  fecourir  Médéc. 

yîlgce  offre  à  cette  Princefîè  une  retraite  dans  la  ville  d'Athè- 
nes; &  les  motifs  qui  l'y  déterminent,  font  fa  piété  envers  les 
Dieux,  &  les  fccours  qu'il  fè  promet  de  la  fcience  de  Médée 
pour  avoir  des  enfants.  Il  s'engage  par  icrment  à  ne  la  pas 
livrer  à  fes  ennemis.  Le  chœur  efl  attendri  de  la  générofîté 
d'âgée.  Il  le  comble  d'éloges,  &  fait  (^cs  vœux  pour  qu'il 
obtienne  ^qs,  Dieux ,  la  récompcnfc  que  mérite  une  fi  belle 
aclion. 

Tome  VI IL  .  Kk 
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Médée  de  /on  cofté  fait  éclater  fa  joye,  fur  ce  qu'au  moyeiî 
de  i  alyie  qu"^gcc  luy  a  offert ,  elle  pourra  fè  venger  impuné- 
ment de  lès  ennemis.  «  O  Jupiter,  secrie-t-eiici  ô  juftice  du 
»  maiftre  des  Dieux  !  ô  lumière  facrée  du  Soleil  !  je  vais  donc; 
»  mes  amies,  remporter  une  glorieufe  vidoire ,  6c  je  vois  la  route 

73  que  je  dois  tenir ,  pour  afîârer  ma  vengeance Je  vais 

»  vous  expliquer  tous  mes  defleins ,  &  vous  frémirez  de  ce  que 
«  vous  allez  entendre  : 

Elle  doit  inviter  Jalon  à  venir  la  voir  ;  elle  feindra  qu'elle  a  fèntr 
la  force  des  rai(ons.qui  l'ont  déterminé  à  (c  fcparer  d'elle;  qu'elle 
approuve  (on  nouveau  mariage  ;  Se  qu'elle  a  ouvert  les  yeux  fuu 
ies  avantages  qu'il  doit  en  ejpérer  ;  elle  luy  demandera  iêuie- 
mcnt  que  les  enfants  puiflént  demeurer  à  Cownthe:  non  quelle 
veuille,  dit -elle  au  chœur,  les  lailièr  dans  une  terre  ennemie, 
pour  y  eltre  expoiez  au  mépris  &  à  l'infulte;  mais  c'eft  un  arti- 
fice dont  elle  le  lèrt ,  pour  faire  périr  la  fille  de  Créon.  Elle  les 
envoyera  vers  cette  nouvelle  époulè  avec  des  prélènts ,  pour  l'en- 
gager à  révoquer  l'arrell:  de  leur  exil;  ces  prélènts,  qui  Icront 
empoilonnez,  donneront  la  mort  à  Glaucé,  &  à  quiconque 
s'approchera  d'elle  pour  la  lècourir. 
»       Je  gémis ,  continue-t-elle,  lorlque  je  pcnlê  à  ce  que  je  fêray 
s>  enliiitc.  J'égorgeray  mes  enfants,  rien  ne  pourra  les  lâuver;  & 
«  lorlque  j'auray  rempli  de  confufion  &  d'horreur  le  palais  de 
«  mon  perfide  époux,  je  m'enfuiray  hors  de  cette  terre,  pour 
»  éviter  les  fuites  funeftes  de  l'horrible  impiété  que  je  commet- 
»  tray,  en  plongeant  ie  poignard  dans  le  lèin  de  mes  propres 
>j  enfints.  Car  enfin,  mes  amies,  je  ne  puis  conlêntir  à  devenir 
n  la  rilce  de  mes  ennemis.  C'en  eft  fait,  pourquoy  voudrois-je 
3>  vivre?  Je  n'ay  pi  lis  èe  patrie,  plus  de  mailon,  plus  de  relTource 
»  contre  les  maux  qui  m'accablent.. 

Le  choeur  avoit  écouté  de  làng  froid  les  projets  de  Médée 
contre  Créon  &  contre  là  fille;  il  luy  avoit  même  promis  dès 
ie  commencement,  un  lècret  inviolable  fur  ies  artifices  qu'elle 
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pourroit  trouver  pour  leur  donner  la  mort ,  en  kiy  Ji/ànt  que 
ià  douleur  eftoit  raifonnable,  ôc  qu'elle  puniroit  Jafon  avec 
juftice  ;  mais  lorfqu'il  apprend  qu  elle  veut  }x>rtg'  /à  vengeance 
jufqu'à  égorger  Tes  propres  enfants ,  il  le  révolte ,  &  fait  tout 
pour  la  détourner  d'une  a(fl;ion  û  déteftable. 

Puifque  vous  m'avez  fiit  part  de  voftre  dciïc'm,  luy  dit-il,  «  Verf,Sn{ 
la  vue"  de  voftre  utilité,  &  le  relpecl  qui  eft  dû  aux  loix  efla- 
blies  pai'mi  les  hommes,  m'obligent  d'employer  tous  mes  efforts 
pour  étouffer  dans  voflre  cœur  une  fi  cruelle  réfolution. 

Médée  répond  :  <'  Le  parti  en  efl;  pris,  &  je  vous  pardonne  de 
parler  ainfi ,  parce  que  vous  ne  fouf&ez  pas  ce  que  je  fouffre. 

Le  Choeur»  Mais  poun-ez-vous  enfin  vous  réfoudre  à 
tremper  vos  mains  dans  voflre  propre  fàng? 

Médée,  Par -là  je  mettray  le  comble  à  la  douleur  de 
mon  époux. 

Le  Choeu r.  Mais  vous  allez  vous  rendre  la  plus  mal- 
hcureufê  de  toutes  les  femmes. 

Mé  dée.  C'en  efl:  fiit  encore  une  fois ,  tous  difcours  qu'on 
me  tiendra  pour  m'aiTcfter,  feront  inutiles.  Mais  allez,  partez, 
&  amenez-moy  Jafon.  Je  me  fers  de  vous  pour  ce  que  j'ay 
de  plus  fecret,  dans  la  confiance  où  je  fuis  que  vous  ne  révé- 
lerez rien  de  ce  que  j'ay  réfolu ,  û  vous  avez  l'affeélion  que  vous 
devez  avoir  pour  voftre  Souveraine,  &  fi  vous  efles  femme. 

E/ç  7m.!'($6  yb  J\i  (TDi  Ta  Tnçù ^^/Lndu, 

"ËiTn^  (fiç^vfiç  £Û  cPècaroTtuç,  yuvnl  r  è(ptç, 

J'ay  déjà  cité  la  fin  de  ce  pafî'age  ;  mais  j'ay  crû  devoir  le  rap- 
porter une  féconde  fois,  pour  le  faire  voir  dans  fa  véritable 
place.  Après  l'horrible  confidence  que  Médée  a  faite  au  chœur, 
des  dernières  viélimes  qu'elle  va  immoler  à  fa  vengeance ,  il 
falloit  qu'elle  s'afTûraft  de  nouveau  de  (a.  fidélité,  en  luy  rappel- 
iant  ce  qu'il  luy  doit  comme  à  fa  Souveraine,  6c  le  grand  in- 
tércfl  qu'il  a  qu'on  faffe  le  plus  tcmblc  exemple  d'un  crime, 

Kki; 
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dont  ics  confequenccs  ftToieiit  fi  functe  à  toutes  les  femmes. 
Ce  partage  joint  à  tous  ceux  qui  prouvent  l'attachement 
particulier  de*  femmes  du  choeur  pour  Méde'e,  &  leur  indiffé- 
rence pour  ce  qui  touche  Crcon,  fait  voir,  ce  me  iemble,  aflez 
clairement ,  que  ces  femmes  eftoient  libres  à  1  égard  de  Créon , 
malgré  les  litres  de  Roy  ou  de  Tyran  qu'on  luy  donne  dans  la 
Tragédie,  &  qu'elles  pou  voient,  fins  luy  manquer,  fè  déclarer 
ouvertement  pour  Médée;  d'autant  plus  que  c'eftoit  fè  déclarer 
en  même-temps  pour  \cs  loix  &  pour  la  jufiice ,  contre  une 
trahiion  également  contraire  aux  loix  divines  (5c  humaines.  Cet 
efj^rit  de  jultice  qui  fè  manifcftc  dans  tous  les  di (cours  du  chœur, 
luy  fait  détefter  l'aélion  barbare  où  Médée  veut  fe  porter  contre 
lès  enfints.  Il  cfpére  qu'elle  ne  l'exécutera  pas,  ik.  que  la  ten- 
dreffe  maternelle  prévaudra  fur  la  violence  du  couroux  qui 
l'aveugle,  &:  qui  la  transporte.  Il  doute  que  les  Athéniens  veuil- 
lent la  recevoir,  lorfqu'elle  fera  fouillée  du  meurtre  de  Ces  en- 
fants; il  eljx're  qu'à  leur  vue,  le  fer  luy  tombera  Acs  mains,  & 
qu'elle  n'aura  pas  la  force  de  leur  réfifler,  quand  ils  luy  tendront 
les  bras  pour  luy  demander  grâce.   Enfin  il  efl  perfuadé  que 
leurs  cris,  leurs  prières  &  leurs  larmes,  auront  le  pouvoir  de 
délarmcr  fa  fureur.  Cependant  Médée  obtient  de  Jafon,  qu'il 
fè  fèrvira  de  tout  Çon  crédit  auprès  de  fi  nouvelle  époufe,  pour 
luy  faire  trouver  bon  que  les  enfants  qu'il  a  eus  de  Médée,  de- 
meurent à  Corinthe;  il  doit  les  mener  luy- même  à  Glaucé  avec 
les  préfènts  que  Médée  leur  a  donnez.  Le  chœur  commence  à 
envifîger  leur  mort  de  plus  près,  &  ne  peut  leur  refulêr  ks  lar- 
mes, ft  Je  n'ay  plus  d'efpérance,  dit-il,  pour  le  filut  de  ces  en- 
»  fants,  ils  courent  à  une  mort  certaine.  La  Princefîè  fera  éblouie 
3j  de  ia  beauté  de  leurs  préfènts,  &  \qs  recevra  infiillibicment.  «  H 
plaint  Jalon,  de  ce  que,  fuis  le  prévoir,  il  travaille  luy-méme 
à  la  perte  de  cçs  malheureux  enfants  ;  il  plaint  encore  plus  Mé- 
dée, qui  va,  dit-il,  fè  priver  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  pour 
venger  la  couche  nuptiale,  dont  Jafon  a  trahi  les  droits  contre 
toute  jufiice,  pour  s'unir  à  une  nouvelle  époufe. 
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Jet  TiKvciy  ivfjtcptJim'o'îjuv 

Ai^CûV  3   û6   CTO/   'Zi>^?\i7ILùV  avOf^CCùÇt 

On  voit  que  le  chœur  ne  fê  rcpréfèntc  jamais  i'a^ion  de  Jafbn, 
que  fous  l'idée  d'une  injuftice  digne  de  punition. 

Les  préfents  empoilonnez  font  périr  Glaucé  &  Créon  fon 
perc.  Un  domeftique  de  Jalon  vient  en  faire  le  récit  à  Médée  : 
ie  chœur  dit  fur  cela  :  «  Il  paroît  que  la  puiflânce  divine  veut 
faire  éclater  aujourd'huy  ia  juitice  contre  Jalon,  en  le  précipitant  « 
dans  un  abyfîne  de  malheurs.  <6 

Kct}(^  ^iwcc^iv  ovMitcàÇ  Vdaovi. 

Médée  rentre  dans  fon  appartement ,  pour  achever  fa  ven- 
geance fur  fcs  enfmts.  Le  chœur,  qui  n'a  pu  la  retenir,  invoque 
la  Terre  &  le  Soleil,  &.  les  prie  d'arracher  ces  malheureux  d'entre 
les  bras  d'une  mcre  furieule,  avant  qu'elle  ait  pii  confommer 
fon  crime.  «  Le  Soleil,  dit-il,  eft  l'auteur  de  leur  origine,  &  tout  '* 
mortel  qui  verlê  le  fàng  des  Dieux,  commet  un  ficrilége.  « 

Jalon  irrité  de  la  mort  de  Glaucé  <Sc  de  Créon,  vient  cher- 
cher Médée  pour  l'en  punir.  Le  chœur  l'inftruit  des  derniers 
effets  de  fa  fureur.  Médée  paroît  fur  un  char  que  le  Soleil  fon 
aïeul  luy  a  donné,  Sl  infulte  à  Jafon  qu'elle  ne  craint  plus, 
parce  qu'elle  pourra  s'enfuir  hors  de  Corinthe  au  milieu  des  aira 
Elle  part,  &  ie  chœur  termine  la  pièce,  par  une  moralité  con- 
venable au  fujct. 

Je  ne  Içais  fi  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  de  l'aélion  de  h 
Médée,  paroiftra  fuffilant  pour  ce  que  j'ay  cû  deifein  d'eflablir. 
J'ay  voulu  me  mettre,  autant  qu'il  efloit  poffible,  dans  le  point 
de  vue  où  pouvoient  eftre  les  Athéniens  8c  les  Romains ,  lorf^ 
qu'on  donna  aux  premiers  la  Tragédie  originale,  Si,  aux  autres 
la  traduélion  qu'Ennius  en  avoit  faite. 

11  paroît  qu'avant  P.  Corneille  &  M.  Dacier,  on  ne  s'cfloit 
point  appcrçû  du  défaut  qu'ils  ont  reproché  au  chœur  de  h 
Médée;  &  il  n'cfl  pas  vray-femblable  que  les  anciens  critiques^ 

Kkiij, 
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que  les  ennemis  d'Euripide ,  eûffent  gardé  ie  filence  fur  une 
faute  qui  auroit  répandu,  comme  on  a  pu  le  voir,  un  ridicule 
infupportabie  Tur  toute  ia  Tragédie.  Ariftote,  qui  a  examiné 
en  juf^c  fcvére,  les  défauts  àits  pièces  de  ce  Poëte,  s'eft  prin- 
cipalement attaché  à  faire  remarquer  ceux  de  la  plus  grande 
partie  de  (es  choeurs.  Or ,  il  n'y  a  aucune  de  iès  cenfures  qu'on 
puiflc  appliquer  au  chœur  de  la  Médée,  &  je  pourrois  aifément 
le  démontrer. 

On  fçait  qu'Ariflophanc  a  pris  à  tâche  de  rabaiflcr  le  mérite 
d'Euripide ,  &  qu'il  l'a  joué  en  toute  occafion  fur  le  théâtre 
d'Athènes.  II  a  relevé  avec  afFe<5tation  ks  moindres  fautes ,  & 
ne  luy  a  fait  grâce  fur  rien. 

Le  principal  objet  de  fa  Comédie  àa  Grenouilles,  a  cdé  de 
faire  une  cenfure  générale  àos  Tragédies  d'Euripide.  Il  le  met 
aux  prifès  dans  les  enfers  avec  EÎchyie;  &  ces  deux  rivaux 
s'attaquent  vivement  l'un  l'autre,  fur  tout  ce  que  leurs  Tra- 
gédies ont  de  répréhenfible  dans  la  conduite,  dans  les  mœurs, 
dans  les  fentiments ,  dans  l'cxprcfTion.  Ils  terminent  leur  diA 
pute  par  une  critique  aflèz  eftenduë  àcs  chœurs  de  lem's  pièces  ; 
cependant  Efchy le  n'y  reproche  rien  à  Euripide,  qui  ait  le 
moindre  rapport  au  chœur  de  la  Médée.  Il  n'y  a  dans  toute  la 
Comédie  des  Grenouilles,  qu'un  feul  vers  de  cette  Tragédie, 
que  Bacchus  met  dans  la  balance  avec  un  vers  d'Efchyle,  pour 
déclarer  que  ceux  de  ce  dernier  ont  plus  de  poids  que  ceux  de 
fon  rival.  Enfin  l'on  trouve  dans  la  Comédie  intitulée  A';^p»t$', 
une  critique  àcs  chœurs  d'Euripide,  qui  n'a  encore  aucun  rap- 
port à  celle  de  P.  Corneille  &  de  M.  Dacier.  Ariilophane  dit 
en  générai ,  que  les  perfonnages  qui  compofcnt  les  chœurs  d'Eu- 
ripide, fc  tiennent  fur  la  Icéne  comme  àts  lots  &  des  imbécilles. 
On  pourroit  faire  l'application  de  ce  trait  à  l'endroit  de  la  Mé- 
dée ,  où  le  chœur  entendant  les  cris  àf^s  enfants  qui  voyent  le 
poignard  levé  fur  eux,  (ê  demande  à  luy-méme,  s'il  ira  les  fè- 
courir,  &  fè  détermin'^  à  entrer  dans  l'appartement  pour  empê- 
cher leur  mort ,  s'il  efl  encore  temps  ;  cependant  il  demeure  fur 
ïe  d;éatre,  malgré  les  cris  redoublez  de  ces  enfants  ;  &  je  crois 
qu'en  cette  occafion  on  peut  bien  ie  traiter  dcfot  6c  d'imbécille. 
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à  moins  qu'on  ne  fuppofe  que  dans  la  reprélcntation ,  une  partie 
du  chœur  entroit  dans  l'appartement,  tandis  que  l'autre  partie 
redoit  lùr  le  théâtre,  afin  qu'il  ne  fuftpas  vuide. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  ell  certain  qu'il  n'y  a  rien,  ni  dans 
Ariftote  ni  dans  Ariftophane,  ni  dans  \ts  autres  critiques  de 
l'antiquité,  dont  on  puiflêlè  iêrvir  pour  appuyer  la  cenfùre  de 
M.''^  Corneille  &.  Dacier;  &.  ce  filcnce  Çi  général  me  paroît  un 
grand  préjugé  en  faveur  d'Euripide. 

J'ay  tâché  de  faire  voir  que  toute  fa  Tragédie  lèroit  abfolu- 
ment  mauvaiiè,  &  indigne  d'un  Poète  à  qui  l'on  ne  peut  refufêr 
au  moins  un  peu  de  bon  fêns,  s'il  eftoit  vray  que  le  choeur  en 
fufl:  auffi  défeélueux  que  P.  Corneille  &  M.  Dacier  l'ont  pré- 
tendu ;  mais  fi  la  Compagnie  eftime  que  je  i'ay  fuffifàmment 
juftifié,  par  tout  ce  que  j'ay  allégué  de  raifbns  &  d'autoritcz,  je 
pourray  alors  avancer  hardiment,  que  nous  avons  peu  de  Tra- 
gédies clans  1  antiquité,  qu'on  puifTc  mettre  au-deffus  de  la  Médée 
d'Euripide,  foit  pour  la  régularité  de  la  conduite,  foit  pour  la 
force  des  caraéléres,  (oit  pour  la  beauté  des  iêntiments,  loit 
enfin  pour  le  charme  &:  la  magnificence  de  i'expreffion> 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ANDROMA(ZUE   D'EURIPID  E, 
Par  M.   Hardi  ON. 

i7.  de  Février  "T^  A  N  S  i  exameii  que  je  me  propofè  de  faire  de  i'Andro- 
1728.  yj  maque  d'Euripide,  je  n'ay  pas  pour  objet  de  ia  comparer 
avec  celle  de  M.  Racine,  ni  de  prononcer  entre  le  poète  grec 
&  le  poëte  fi-ançois.  Ces  deux  Tragédies  n'ont  prefque  rien 
de  commun  que  le  titre.  M.  Racine  a  crû  devoir  s'écarter  de  la 
Toute  qu'Euripide  avoit  prifc;  parce  que  ia  plufjiart  de  les  fpec- 
tateurs  ne  connoilîoicnt  guércs  Andromaque,  que  pour  la  veuve 
d'Hc(5lor  &:  la  mère  d'Aftyanax.  Il  pouvoit  douter  qu'ils  viffent 
^vec  plaifir  cette  veuve  d'Heélor,  traitée  en  eiclave  par  un  vain- 
queur fier  &  infolent;  obligée  par  Ton  eftat  de  le  foûmettre  à  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  cruel  &  de  plus  humiliant  pour  une  Prin- 
ceiïè,  qui  n'avoit  oublié  dans  fa  captivité,  ni  la  fj:)lendeur  de 
(à  première  fortune,  ni  ce  qu'elle  devoit  à  ia  mémoire  de  fon 
époux  ;  &  réduite  enfin  à  craindre  pour  ia  vie  d'un  fils  qu'elle 
9voit  eu  de  Néoptoiéme  fon  maifb-e  ;  parce  qu'indépendam- 
ment de  la  tcndrcffc  naturelle  à  une  mère,  elle  envifâgeoit, 
dans  la  confcrvation  de  ce  fils ,  l'efjîérance  de  fortir  de  fon  ef^ 
ciavage,  ou  d'en  voir  adoucir  la  rigueur. 

Je  conçois  que  M.  Racine  n'a  pas  dû  fe  difpenfêr  de  fê  con- 
former, dans  la  manière  dont  il  a  traité  fon  fujet,  au  génie  & 
au  goût  de  fon  fiécle.  On  pourroit  feulement  défirer  qu'il  eût 
donné  au  caraélére  d'Andromaque,  plus  de  noblefîe,  plus  de 
courage  &  plus  de  fermeté;  &  que  celuy  de  Pyrrhus  fût  un  peu  ^ 
plus  reffemblant  au  portrait  que  Virgile  a  fait  àc  ce  Prince 
d'après  les  poètes  grecs,  dans  le  pafTagc  même  où  M.  Racine 
nous  dit  qu'il  a  pris  l'aélion  de  fa  Tragédie. 

Je  fuis  perfuadé,  au  furplus,  que  fi  M.  Racine  eût  imité  fa 

fable 
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fable  d'Euripide,  il  en  eût  évité  les  défauts,  parce  qu'il  faut 
convenir  que  perfonne  n'a  porté  plus  loin  que  luy  l'art  de  for- 
mer le  plan  d'une  Tragédie. 

Le  iiis  qu'Andromaque  avoit  eii  de  Néoptoléme,  elloit  ap- 
pelle Aloloffus.  Le  défaut  de  fa  naifîànce  le  rendoit  incapable 
de  fuccéder  aux  Eflats  de  Ion  pcre.  Néoptoléme  jaloux  de  \çs 
tranlmcttre  à  un  héritier  légitime,  époufi  Hermione  fille  de 
Ménélas,  qui  la  luy  avoit  promilè  pendant  qu'ils  cfr oient  en- 
core devant  Troye.  Dès-lors  Andromaquc  vit  ceiîèr  la  trifle 
lûjcttion  où  elle  eÛoit  depuis  le  commencement  de  fa  captivité, 
&  put  s'occuper  uniquement  du  foin  d'élever  fon  fils. 

Hermione,  qui  avoit  reçu  en  naifTant  tout  l'orgueil  &:  toute 
Ja  hauteur  de  fa  famille,  fè  mit  peu  en  peine  de  plaire  à  fon 
époux,  ^ôiQÏç.  l'attacher  par  la  douceur  &  par  la  complaifànce. 
Enyvrée  de  la  gloire  de  fa  maiion,  àti  la  grandeur  de  Sparte, 
&  des  richefTes  qu'elle  avoit  apportées  à  Néoptoléme,  elle  s'en 
fit  autant  de  titres  pour  le  méprifcr.  II  ne  put  foûtcnir  une 
humeur  fi  altiére ,  &  la  haine  prit  dans  fon  cœur,  la  place  de  la 
tendrefîe  qu'il  avoit  eûë  pour  elle. 

Hermione  ne  chercha  point  en  elle-mcme  la  caufê  de  ce 
changement;  elle  l'attribua  aux  artifices  d'A ndromaque;  elle 
i'accufà  même  de  luy  avoir  f lit  prendre  ôiUS  breuvages  pour  là 
rendre  flérile.  Dès  ce  moment -là,  elle  réfolut  de  faire  périr 
Andromaque  &  fon  fils ,  &:  l'occafion  s'en  préfènta  bien-tofl. 
Néoptoléme  avoit  irrité  Apollon  dans  un  premier  voyage  qu'il 
avoit  fait  à  Delphes ,  en  luy  demandant  témérairement  raifon 
de  la  mort  de  fon  père;  il  y  retourna  pour  expier  fon  crime: 
Hermione  profita  de  ^n  abfènce,  &  invita  Ménélas  fon  père 
à  fê  rendre  auprès  d'elle,  pour  l'aider  à  perdre  fa  rivale.  Andro- 
maque ayant  cfté  avertie  de  leur  dcfîein ,  cacha  fon  fils  dans 
unc'maiion  eflraijgére ,  &  fè  réfugia  elle-même  près  de  faute! 
cVun  temple  de  Thétis ,  que  Pélée  avoit  fait  bâtir  en  l'honneur 
de  cette  Déefîc,  dans  le  lieu  même  où  il  l'avoit  époufee.  Néop- 
toléme avoit  fixé  fon  féjour  dans  un  palais  qui  cfloit  à  codé  de 
ce  temple,  &:  tout  cet  endroit  cfloit  appelle  ©gTjJ^/or.  C'cft 
vis-à-vis  du  temple  que  l'action  de  la  Tragédie  fè  pafTe  toute 
Tome  VIII.  .  L 1 
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entière,  &  elle  commence  au  moment  qu'An Jromaque  s  y  efl 

réfugiée. 

Ménélas  &  Hcrniionc  ne  pouvoient  exécuter  leur  deffein  ; 
s'iis  ne  forçoient  Andromacjue  à  quitter  fon  afylc,  &  s'ils  ne 
trouvoient  Mololius.  Ménélas  parvient  à  le  découvrir,  &  l'ar- 
rache à  ceux  qui  le  gardoient.  11  menace  Andromaque  de  l'é- 
gorger à  (es  yeux ,  fi  elle  ne  fort  du  temple  de  Thétis  ;  il  luy 
propofè  la  cruelle  alternative,  ou  de  s'offrir  elle-même  à  la 
mort ,  ou  de  voir  mourir  fon  fils ,  en  luy  promettant  qu'elle 
mourra  feule,  fi  elle  veut  fè  livrer  entre  fes  mains;  elle  ne  ba- 
iance  pas  à  fè  fàcrifier  généreufèment  pour  fon  fils,  parce  qu'ii 
luy  fèroit  honteux  de  ne  pas  donner  fa  vie  pour  le  fïiuvcr ,  & 
qu'elle  eût  perdu  en  luy  toute  fïi  confolation  &  toutes  fes  cfpé- 
rances.  Ménélas  la  trompoit  par  une  promefîe  qu'il  n'avoit 
pas  intention  de  tenir.  Il  la  charge  de  chaînes  pour  l'envoyer 
au  fijpplice,  Se  luy  déclare  qu'Hcrmione  décidera  du  fort  de 
Molofîus.  Andromaque  outrée  de  fa  perfidie ,  ne  s'abaiffe  point 
à  d'indignes  prières  pour  le  fléchir;  mais  rappellant  tout  fon 
courage  &  toute  fîi  fierté,  elle  l'accable  àts  reproches  les  plus 
durs ,  &  marche  à  la  mort  avec  intrépidités 

Pelée,  qui  demeuroit  dans  la  ville  de  Pharfàle,  &  qu'elle  avoît 
fait  avertir  du  complot  de  Ménélas  &  de  fa  fille,  arrive  dans  le 
moment  qu'ils  vont  faire  périr  qqs  deux  innocentes  viélimes, 
La  préfènce  de  ce  relpcélable  vieillard,  en  qui  les  années  n'a- 
voient  affoibli  ni  l'efj^rit  ni  le  courage,  fufîit  pour  les  intimider. 
Les  menaces  qu'il  leur  fait  d'un  ton  ferme  &  plein  de  dignité, 
font  les  feules  armes  qu'il  employé  pour  leur  arracher  Andro- 
maque &  fon  fils.  Ménélas ,  qui  n'avoit  que  de  l'orgueil  fans 
bravoure,  cède  uns  réfilknce;  &  pour  couvrir  fa  honte,  îf 
allègue  un  piétexte  frivole  pour  s'en  retourner  à  Sparte.  Her- 
mione,  abandonnée  de  fon  pcre,  tombe  dans  le  découragement 
ordinaire  àcjeux,  qui,  n'ayant  qu'une  faufîè  grandeur,  font  éga- 
lement incapables  de  loûtenir  la  bonne  &  la  raauvaiiè  fortune; 
Elle  craint  le  retour  de  Néoptolème,  &  le  jufte  châtiment  de 
fen  crime.  Dans  fon  dé/èfpoir,  elle  veut  fè  plonger  un  poignard 
ésns  le  fein;  ^  fes  femmes  eûfTent  fait  de  vains  efforts  pour 
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i'en  empêcher,  û  Orefte  ne  fût  fùrvenu  pour  rendre  le  calme  à 
(on  efprit.  Il  arrivoit  de  Delphes,  &  feignoit  d'avoir  pris  fa 
route  de  Phtie,  pour  aller  à  l'Oracle  de  Dodone.  Son  dcfîèin 
eftoit  de  voir  Hermione,  &l  de  l'enlever;  il  n'avoit  point  cefîë  de 
î'aimcr  depuis  que  Ménélas  la  iuy  avoit  promile  pour  époufè.  Il 
reclama  en  vain  la  foy  de  cette  promelTc  lorlqu'Hcrmione  fut 
donnée  à  Néoptoléme;  il  ne  put  l'obtenir  de  ce  Prince,  &  réfoiut 
de  fè  vTnger  de  fon  refus.  Il  trouva  un  moyen  facile  de  le  faire 
périr,  en  l'accufànt  d'eftre  venu  à  Delphes  pour  détruire  le 
temple  d'Apollon  ;  il  n'en  fillut  pas  davantage  pour  armer  contre 
iuy  tous  les  habitants  de  cette  ville.  Orefte  partit  de  Delphes 
quelques  moments  avant  la  mort  de  Néoptoléme,  &  vint  cher- 
cher Hermione  ;  il  la  rafTiira  ailemcnt  contre  la  crainte  qu'elle 
avoit  de  Ion  époux,  en  Iuy  apprenant  qu'il  n'échappcroit  pas  aux 
pièges  qu'il  Iuy  avoit  tendus.  II  Iuy  offre  de  l'emmener  à  Sparte, 
pour  la  remettre  entre  les  mains  de  fon  père.  Elle  y  confcnt, 
ÔL  à  peine  font-ils  partis,  que  Pelée,  qu'on  avoit  averti  flir  le 
champ  de  cette  évafion ,  vient  s'en  inftruire  plus  particulière- 
ment. Elle  Iuy  efl  confirmée  par  les  femmes  du  chœur,  qui  Iuy 
difènt  en  même  temps  ce  qu'elles  ont  appris  des  deffeins  d'O- 
refle  contre  Néoptoléme.  Pelée,  pour  prévenir  cet  attentat, 
s'emprefîè  de  dépêcher  à  Delphes  ;  mais  un  homme  de  la  fliite 
de  Néoptoléme  vient  annoncer  fa  mort,  &  un  inftant  après  on 
apporte  fon  corps  tout  percé  de  coups.  Pelée  eût  eflé  accablé 
d'un  fpe(?lacle  fi  cruel,  û  Thétis  ne  fut  defcenduë  de  l'Olympe 
pour  le  confoler;  elle  Iuy  ordonne  de  faire  reporter  luy-mémc 
à  Delphes  le  corps  de  fon  pctit-fils  pour  l'y  faire  enterrer,  parce 
qu'il  f^ut  que  fon  tombeau  foit  pour  les  fiéclcs  à  venir  un  mo- 
nument du  crime  &  de  la  honte  des  habitants  de  Delphes.  Elle 
Iuy  déclare  en  même -temps,  qu'Andromaque  doit  époufcr 
Hélénus ,  Se  demeurer  avec  Iuy  dans  la  Moloffie  ;  que  le  jeune 
Molofîus,  qui  refle  feul  du  fâng  d'^Eacus,  eft  deftinéà  régner 
dans  cette  Contrée,  &  qu'il  tranfhiettra  fon  fcepti'e  à  une  lon- 
gue fuite  de  defcendanis,  qui  vivront  dans  une  continuelle 
profpérité. 

Elle  Iuy  adjoûtc,  que  lorfqu'il  aura  quitté  fès  dépouilles 
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martcllcs ,  if  paiïem  dans  le  palais  de  N<;réc ,  pour  y  jouir  auprès' 
d'elle  de  i'inimortalité  qui  efl  dûë  à  i  époux  d'une  Déeflè;  que 
tels  font  les  décrets  de  Jupiter,  &  qu'il  doit,  d:ms  l'attente  de 
kur  acconiplilîemcnt,  bannir  d'inutiles  regrets. 

Je  me  luis  un  peu  eilendu  dans  cet  extrait  de  la  fable  d'An- 
dromaque ,  afin  que  d'un  coup  d'oeil  on  en  pût  voir  les  défauts 
&  les  beaiitez ,  &  prendre  en  même  temps  quelque  idée  du 
caractère  des  principaux  perfonnages.  Le  défaut  général  de  la 
fable  efl  aifé  à  rem;irquer;  elle  renferme  deux  allions  très-dif^ 
tinLT:es ,  &  c'efl  le  plus  grand  défaut  que  puiiïè  avoir  une  Tra^ 
gédie.  La  première  action  finit  au  troifiéme  chant  du  chœur,, 
êc  a  pour  ol:)jet  la  délivrance  d'Andromaque  ;  la  féconde,  que 
j'intituleray  la  mort  de  Néoptoléme,  commence  à  l'arrivée  d'O- 
refte,  &  finit  avec  la  pièce. 

La  faute  d'Euripide  eft,  à  mon  avis,  d'autant  plus  blâmable^ 
que  les  daix  actions  n'ont  cntr'elles  qu'un  rapport  indireél; 
qu'elles  font  entièrement  détachées  l'une  de  l'autre;  que  la  moit. 
de  Néoptoléme  n'eft  ni  un  effet,  ni  une  conféquence  de  la 
jaloufic  d'Hcrmione  contre  Andromaque;  qu'Orefle  en  e(l 
fèul  coupable,  &  que  pour  faire  périr  Néoptoléme,  il  n'a 
confulté  que  fon  propre  reffentimcnt. 

On  ne  peut  douter  que  les  Athéniens  n'eûffcnt  apperçû  cette 
double  aèlion.  dans  i'Andromaque;  mais  cette  Tragédie  a  dii 
ieur  plaire  d'ailleurs  par  la  beauté  des  caraélères ,  par  i'exaèle 
cxpreffion  des  moeurs  Si  des  fèntiraents ,  &  plus  encore  par 
i'allufion  ingèniculê  que  le  poëte  me  paroît  y  faire  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin,. à  l'eflat  où  fe  trouvoient  entre- 
elles  les  deux  Républiques  d'Athènes  &  de  Lacédémone,  dans- 
ie  temps  de  la  reprélentation  de  la  Tragédie.  Jefuppofè,  pour 
cet  effet ,  qu'elle  a  eflè  reprèfèntèe  vei"s  la  fin  de  la  vingtième 
année  de  la  guerre  du  Pèloponnèfè  i  lorfqu'après  ia  défaite  des 
Athéniens  en  Sicile ,  &  k  perte  du  combat  qu'ils  livrèrent  de- 
puis aux  Lacèdèmonierrs  près  d'Orope ,  ils  fè  vii-ent  réduits  à 
de  telles  extrémitez,  qu'ils  s'attendoient  à  toute  heure  que  leurs- 
ennemis,  enflez  de  leurs  vièloires,  &  devenus  plus  puiffants- 
par  la  révolte,  des  alliez  d'Athènes ,  viendroicnt  attaqiicr  cette 
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vîlle  avec  toutes  leurs  force3  y  &  k  facrifieroient  à  leur  jaloufie 
&  à  leur  ambition. 

Avant  que  d'eltablir  ce  fèntîmcnt ,  je  dois  combattre  celuy 
de  Samuel  Petit,  qui  veut  que  lAndromaque  ait  elle  repréiêntéc  ^^'fcdl  l  ir> 
dans  la  treizième  année  de  la  guerre  du  Péloponnéic  ;  il  le  fonde 
fur  un  palîage  de  la  pièce  qui  commence  au  732.^  vers,  où 
Ménélas  dit  à  Pelée  qu'il  stw  retourne  à  Sparte,  parce  qu'il  y 
a  une  ville  dans  Ion  voifimige,  avec  laquelle  il  vivoit  en  paix, 
&  qui  s'efl  déclarée  Ion  ennemie;  qu'il  va  luy  faire  ientir  le 
poids  de  {as  armes,  &  la  réduire  en  la  puiiïancc.- 

Je convicndray  avec  Samuel  Petit,  que  dans  ce  paiïâgc,  Eu- 
ripide a  voulu  défigner  fei  ville  d'Argos ,  &  qu'on  peut  l'appli- 
quer à  la  guerre  qu'elle  ioûtint  contre  les  Lacédémoniens  dans 
la  treizième  année  de  la  guerre  du  Péloponnéfè  :  mais  tout  ce 
qu'on  en  peut  conclurre,  c'cfl  que  l'Andromaque  n'a  efte  repré- 
fcntée  que  depuis  cette  guerre  àcs  Argiens  &  ài.cs  Lacédémo- 
niens. Ils  firent  la  paix  l'année  fiiivante ,  fans  que  la  haine  de^ 
deux  peuples  ceflat  d'eflre  aufTi  vive  qu'auparavant  ;  la  paix  fut 
mal  obfèrvée  de  part  &  d'autre;  les  Argiens  favoriférent  jufqu'à 
ia  fin  le  parti  à^ts  Athéniens;  &  \ts  Lacédémoniens  firent  de 
leur  collé  plufieurs  tentatives  pour  le  rendre  maiflres  de  la  ville 
d'ArgoSr 

Je  dois  oblêrvcr  que  fa  trêve  de  50.  ans ,  que  les  Athéniens 
&:  les  Lacédémoniens  avoient  faite  entre  eux,  fubfifloit  dans 
cette  treizième  année  de  la  guerre  du  Péloponnéfè,  quoyqu'à  la 
vérité,  ils  continuaflènt  de  fè  faire  la  guerre  indirectement,  &  . 
qu'alors  les  Athéniens  fùpéricurs,  ou  du  moins  égaux  en  forcer 
aux  Lacédémoniens,  n'avoient  point  encore  perdu  l'efjxTance 
de  parvenir  à  l'Empire  de  la  Grèce.  Or,  {i  je  trouve  dans  la 
Tragédie,  àQs  pafTages  qui  fafîènt  connoiftre  que  dans  le  temps 
où  elle  a  cflé  repréfêntée,  non  feulement  les  Athéniens  n'avoient 
plus  cette  bonne  opinion  de  leur  puifTance,  mais  qu'ils  avouoient 
îa  fupériorité  de  celle  ^Xq^  Lacédémoniens;  la  conje^ure  de  Samueî 
Petit  n'aura  plus  lieu,  &:  j'auray  eftabli  mon  lêntiment^ 

Plus  j'examine  cette  Tragédie,  &:  plus  je  pcrfîfie  à  croire, 
çae  dans  ic  caradére  d'Andromaque  &  de  Pelée ,  Euripide  a 
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voulu  donner  un  tableau  de  la  vilie  d'Athènes  Jan5  l'eftat  <îe 
folbleiFe  où  elle  [c  trouva  après  le  combat  d'Orope  ;  elle  n'avoit 
ni  troupes,  ni  vaiflèaux  ni  argent  ;  la  plus  grande  partie  de  fcs 
alliez  l'avoient  abandonnée  ;  &  il  ne  reftoit  de  reflburce  aux 
Athéniens ,  pour  le  garantir  de  leur  ruine  totale,  que  dans  leur 
courage  &i  leui"  fermeté. 

Euripide  leur  fait  entendre  que  leur  confiance  peut  les  lâuver» 
Si  les  fiuvera  en  effet  ;  que  leiu's  ennemis  n'ont  qu'une  vaine 
oftentation  de  bravoure  &  de  puilBnce;  il  les  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  capables  de  les  rendre  odieux  &  mépriiables^ 
tant  pour  diminuer  la  terreur  qu'ils  avoient  répandue  parmi  ks 
Athéniens,  que  pour  infjiirer  aux  autres  peuples  de  la  Grèce, 
qui  (c  re]idoient  en  foule  aux  fpeclaclcs  d'Athènes,  une  jufte 
défiance  des  projets  pernicieux  àcs  Lacédémoniens ,  de  leur 
méchanceté,  de  leur  mauvaife  foy  &  de  leur  avarice. 

Lorfqu'Andromaque  a  eiïc  trompée  par  Ménélas,  elle  l'ac- 
cable, comme  je  l'ay  dit,  des  reproches  les  plus  durs,  &  débute 
yerj.44.;.'»  par  cette  exclamation.  »  O  vous,  qui  eflespour  tous  les  hom- 
"  mes  un  objet  d'exécration ,  perfides  habitants  de  Sparte,  la  fi-aude 
"   préfidc  à  vos  conieils ,  le  menfonge  y  tient  fon  empire  ;  c'efl-lù 
3>  que  fè  trament  les  perfidies  &:  les  méchancetez.  Ennemis  de 
»  toute  droiture ,  on  n'apperçoit  en  vous  aucune  trace  de  vertu  , 
»  &  la  rufc  conduit  toutes  vos  aéïions.  Vous  n'avez  la  fupériorité 
»  dans  la  Grèce,  que  parce  que  vous  efles  injuftes.  Que  ne  pcut- 
«  on  pas  vous  reprocher!  N'avez- vous  pas  donné  cent  exemples 
»  de  cruauté?  N'effes-vous  pas  les  efclaves  d'une  honteufè  con- 
»   voitilê!  Et  n'a-t-on  pas  toujours  éprouvé  que  vous  penfiez  \c 
3>  contraire  de  ce  que  vofire  bouche  prononçoit  ? 
fcrl 4.6 1 .--^        Elle  dit  enfuite,  parlant  à  Ménélas:  >>  Voflre  puiffance  eft 
j,  grande  à  Sparte,  mais  la  noftre  n'effoit  pas  moins  grande  à 
„  Troye.  Si  je  fuis  aujourd'huy  dans  le  malheur,  n'en  prenez 
a,  point  d'orgueil;  vous  pourrez  à  voftre  tour  éprouver  des  revers. 
Vert  il 94  Andromaque  avoit  infinué  auparavant ,  que  les  Spartiates 

r,  n'efloient  puifîants  que  dans  l'opinion  des  hommes^,  »  L'opinion 
35  a ,  dit-elle ,  tiré  du  néant  une  infinité  de  perfonnes  pour  les  élever 
„  au  faifle  de  ia  grandeur.  Je  n'eflime  heureux  que  ceux  que  ia 
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vérité  a  conduits  à  la  gloire  ;  mais  s'ils  y  font  p:a'venus  par  le  ^ 
Hienfongc ,  je  les  en  crois  indignes  :  leur  grandeur  appai"ente  « 
n'eil  que  l'ouvrage  de  la  fortune,  ce 

Pelée  tient  le  même  langage  fur  l'opinion  qu'on  avoit  conçue 
des  Lacédémoniens.  »  Qu'on  le  dépouille,  dit -il,  de  l'opinion  «  ^^'"1-7^4:; 
qu'on  a  de  la  bravoure  des  Spartiates ,  &:  de  leur  habileté  dans  « 
la  guerre,  &  l'on  verra  qu'ils  n'ont  rien  au-delTus  dçi  autres  « 
hommes.  ,  -« 

A  quelques  vers  de-là,  il  dit  à  Andromaque,  pour  achever     Vé'f-^à'ji 
de  la  raiïurer  contre  Ménélas,  qu'il  n'a  beioin  que  de  le  regaixler 
en  face,  pour  triompher  de  ks  vains  efforts.  Il  ix'proche  à  Mé- 
nélas dans  la  même  fcéne,  l'ambition  qui  le  porte  à  tout  envahir. 
Voulez-vous,  luy  dit-il,  avoir  l'empire  claris  ma  maifon ,  &  ne   «  Verf.  /Sri 
vous  fuffit-il  pas  de  régner  fur  les  Spartiaics?  H  aciioiite  au  por-  « 
trait  qu'Andromaque  avoit  fait  àes  Lactdémoniei.s,  ce'uy  des 
femmes  de  Lacédémone.  «  On  entreprei-iroit  en  vain,  dit-il,  «^^^/^Xi 
en  parlant  à  tous  les  Spartiates,  d'inipirer  des  sentiments  de  vertu  « 
aux  filles  de  Spai'te,  qui  fortant  de  leurs  maifons  dans  lacom-  « 
pagnie  des  jeunes  gens,  vont  prelque  nues  /exercer  avec  eux  «t 
à  la  courlê  &  à  la  lutte  ;  ces  exercices  me  ré^  oltent,  Si  l'on  ne  ce 
doit  point  s'étonner  û  vos  filles  n'ont  ni  pudeur  ni  retenue;        *; 

Les  allufions  paroiflent  formelles  dans  ces  diSérents  pafîàges, 
8c  dans  plufieurs  autres  que  je  me  dilpenfo  de  rapporter,  &  if 
n'efl  pas  \Tay-iêmblable  qu'Euripide  eût  parlé,  comme  il  a  fait; 
de  la  prolpérité  &  de  la  puiflance  des  Lacédémoniens  avant  la 
vingtième  année  de  la  guerre  du  Péloponnélc  :  ou  qu'il  les  eût 
apoflrophez  û  durement  pendant  que  la  trêve  fubfiftoit  entre 
i'un  &  l'autre  peuple. 

Il  y  a  d'autres  traits  dans  la  Tragédie  qui  paroifTent  regarder 
la  "nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'on  citablit  à  Athènes 
après  l'a'ftaire  de  Sicile.  On  fit  confcntir  le  peuple  à  la  fu(J:)cnfioii 
de  la  Démocratie,  &  l'on  créa  un  Confèil  de  400.  citoyens,  à 
tp'i  l'on  abandonna  l'autorité  fouveraine,  pour  ce  qui  concer- 
noit  feulement  les  affaires  de  la  guerre.  Ce  nouveau  Coniêil  fit 
^équipa* 'ime  flotte  de  4.0.  vaifîèaux,  &  en  donna  le  com:-n3ri- 
dement  à  deux  généraux,  qui  ne  purent  s'accorder  entre  eux^ 
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Leur  méfintclligence  caulâ  la  perte  de  cette  flotte  près  cfOropej 
&  te  peuple  irrité  contre  iadminiftratioii  des  400.  fongea  dès- 
lors  à  reprendre  une  autorité  dont  il  ne  s'eftoit  dépouillé  qu'à 
regret.  Euripide  fcmble  avoir  eu  en  vue  le  Confcii  à(is  400. 
Ver^.  6pp,  «  dans  ces  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Pelée.  «  Dos  per/on- 
>'  nages  alfis  aux  premiers  rangs  dans  la  ville ,  impofcnt  par  leur 
>'  gravité,  &  méprilênt  orgueillculèment  le  peuple,  quoy qu'ils 
»  ne  méritent  eux-mêmes  que  du  mépris.  Ce  peuple  leur  eft 
"  iûpérieur  en  fàgelFe  &:  en  capacité ,  &:  il  ne  luy  manque  que 
»  de  la  hardieiïe  &  de  la  réfolution. 

Ce  paiîage  pcin,  ce  me  /êmble,  s'appliquer  îrès-hcureufê- 
ment  à  Fadminiftration  du  Coiïfcil  des  400.  dont  le  peuple 
témoigna  beaucoup  de  mécontentcmciit ,  &l  je  ne  vois  aucune 
autre  circonftancc  de  l'hiiloire  d'Athènes  pendant  la  vie  d'Eu- 
ïipide,  à  laquelle  il  puidè  convenir. 

Le  gouvernement  d'Athènes,  qui  n'efloit  aiors,  à  propre- 
ment parler,  ni  démocratique  ni  oligarchique,  parce  que  ie 
peuple  n'av oit  cédé  qu'une  partie  de  fon  autorité,  paroifl  en- 
core alFez  bien  défigné  dans  les  réflexions  que  fait  le  choeur  fiir 
k  préjudice  qu'apporte  dans  les  familles  &:  dans  les  villes  ic 
Yer[.^yl\^->  partage  de  l'autorité.  »  Deux  puiflances  dans  une  ville  font 
>j  plus  difiiciles  à  fupporter  qu'une  feule  ;  c'cft  un  fardeau  qu'on 
«  adjoûte  à  un  autre  fardeau  :  c'eft  une  fource  de  féditions  parmi 
>3  les  citoyens.  »  Thucydide  n'a  pas  peint  autrement  dans  le  tifTu 
de  fon  hiftoire ,  tes  délordres  qui  fuivirent  l'eflabliflcment  du 
r«/^ -f <?/.*>  Confèil  des  400.    Le  chœur  adjoûte  cnfuite,  »  Un  grand 
«  nombre  de  gens  fâges  &  habiles  gouvernera  moins  bien  qu'un 
»  homme  fèul  avec  moins  de  capacité.  Que  l'autorité  appartienne 
»  à  un  (êul  dans  les  villes,  comme  dans  \ts  familles,  loriqu'elies 
>»  voudront  eflre  bien  conduites.  »  Cette  dernière  réflexion  peut 
tomber  fîir  le  partage  du  commandement  entre  \qs  deux  géné- 
raux d'Athènes ,  &:  fur  les  fuites  fâcheulcs  de  leur  méfintelli- 
gence.  Peut-eftre  aufTi  qu'Euripide  l'avoit  placée  icy  pour  faire 
la  cour  à  Archelaiis  roy  de  Macédoine,  chez  qui  il  avoit  pro- 
jette de  le  retirer  dh  le  temps  où  je  fuppofe  que  l'Andromaque 
a  efté  reprélêntée. 

Quoy  qu'il 
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Quoy  qu'il  en  foit,  je  nejcrois  pas  qu'on  puifîè  révoquer  en 
doute  la  véiité  de  l'application  de  tou5  ces  différents  traits  aux 
affaires  de  la  République  d'Athènes;  &  cela  eftant,  jeconfidére 
que  les  anciens  Poètes  dramatiques  de  la  Grèce,  trouvoient  de 
grands  fècours  pour  iê  rendre  agréables  à  leurs  fpeélateurs ,  /oit 
dans  la  nature  des  fujets  de  leurs  Tragédies,  qu'ib  tiroient  de 
l'ancienne  hiftoire  de  la  Grèce;  (oit  dans  la  liberté  qu'ils  avoicnt 
de  faire  des  aiiufions  aux  affaires  publiques  du  dedans  &  du 
deliors.  Ces  fècours  manquent  abfolument  à  nos  Poètes  Fran- 
çois ;  outre  qu'ils  font  obligez  de  le  tenir  renfermez  dans  des 
maximes  générales,  ces  fujets  qui  intérefîojent  par  eux-mê- 
mes les  Athéniens,  ne  nous  touchent  aujourd'huy  que  très- 
médiocrement  ;  nous  en  voyons  la  repréfêntation  avec  une 
forte  d'indifférence,  parce  que  l'homme  n'efl  pour  l'ordinaire 
fufceptible  de  terreur  &  de  compaffion,  qu'à  la  vûë  des  mal- 
heurs qu'il  peut  craindre  pour  luy-même;  &  que  fuivant  fheu- 
reulê  conftitution  du  gouvernement  fous  teqiiei  nous  vivons, 
ces  révolutions,  qu'on  pou  voit  mettre  avec  fuccès  fous  les  yeux 
des.  Athéniens ,  ne  font  fur  nous  que  de  foibies  impreffions  ; 
nous  les  voyons  dans  un  fi  grand  éloignement  à  tous  égards, 
qu'à  peine  nous  p^u-oi fient -elles  vray-fèmblables.  Un  Poète 
François  aura  donc  aujourd'huy  plus  de  peine  à  nous  émouvoir 
par  la  rèpréientation  des  malheurs  d'Andi^omaque,  qu'Euripide 
n'en  avoit  eu  de  fon  temps ,  fur-tout  s'il  efl  vray  qu'en  peignant 
au  peuple  d'Athènes  les  malheurs  de  cette  Princefîe,  il  luy 
peignoit  fès  propres  malhem-s.  Il  y  aura  par  conséquent  plus 
de  gloire  pour  le  Poëte  françois,  qui  aura  lûrmonté  cette  dif^ 
ficulté.  C'efl  cette  même  difficulté,  qui  vray-fèmblablcment  a 
porté  nos  Poètes  tragiques  à  choifir  par  préférence  pour  leurs 
Tragédies,  des  aélions  dont  l'amour  pût  cftre  le  principal  mo* 
bile  ;  parce  que  félon  la  remarque  de  M.  Deipreaux  : 

De  cette  pûf[îon  la  fenfihie  peinture 

Efl  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  fûre. 

Les  troubles  qu'elle  caufc  nous  touchent  de  plus  près,  &:  plus 
généralement;  &  l'on  ne  peut  les  rcpréfcntcr,  qu'on  ne  rappelle 
Tome  VI IL  .  Mm 
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à  la  plulpart  des  ipeélateurs  ce  qui  fe  palfe  en  eux-mêmes. 

On  auroit  donc  grand  tort  d'interdire  à  nos  Poètes  d'au- 
joiird'huy  un  moyen  qui  cfl  prefquc  le  ieul  qui  leur  relie  pour 
réuflir,  &  de  ks  adcrvir  à  imiter  dans  la  forme  &l  dans  le  fonds 
ies  Tragédies  des  Grecs.  Qu'ils  puifent  à  la  bonheure  dans  ces 
excellentes  Tragédies,  l'idée  générale  du  beau;  mais  il  faut  qu'ils 
la  ramènent  à  ce  qui  efl;  conforme  à  noflre  génie  &  à  nos 
moeurs;  Se  les  critiques  PVançois  &  Italiens,  qui  fe  font  appli- 
<jucz  à  décrier  fins  diftinclion  toutes  nos  Tragédies,  ne  peuvent 
condamner  raifonnablement  que  celles  où  le  poëte  donneroit 
ridiculement,  6c  contre  toute  bienfeance. 


■Ai/fjî  que  dam  Ckîie, 


L'air  &  ïefpr'it  François  à  î  antique  Italie  ; 

Et  fous  des  noms  Romains  f ai  faut  noflre  portrait, 

Peindrait  Caîon  galant ,  &  Brut  il  s  damer  et, 

J'ay  cru  que  cette  digreffion  ne  fcroit  point  icy  hors  de  place  : 
je  reviens  à  mon  fujet,  &  je  conclus  que  l'Andromaque  d'Eu- 
ripide, toute  vicieufè  qu'elle  eft  dans  la  conflitution  de  la  fable, 
a  pu  obtenir  le  fuffrage  des  Athéniens  par  le  fcul  mérite  des 
allufions  qu'ils  y  appercevoient.  La  Tragédie  efl  d'ailleurs  afîez 
régulière;  l'unité  de  lieu  y  efl  très-exacT;ement  obfcrvée ;  l'aélioii 
(ê  pafTe  toute  entière,  comme  je  l'ay  dit,  vis-à-vis  du  temple 
de  Thétis  dans  la  petite  bourgade  appellée0«7ïc/^/ûv,  entre  \cs 
villes  de  Phtie  &  de  Pharfàle.  Euripide  ne  laiffe  fur  cela  aucun 
doute,  &:  l'auteur  de  l'argument  grec  qui  efl  à  la  tefle  de  la 
pièce,  s'efl  trompé  lorftju'il  en  place  la  fcéne  dans  la  ville  de 
Phtie  *.  Comme  le  théâtre  des  Grecs  avoit  beaucoup  d'eflen- 
due,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  voyoit  les  deux  villes  de  Phtie 
&  de  Pharfàle  dans  l'éloignement  des  deux  coftez  de  la  fcéne. 
Florent Chref-  A  l'égard  de  l'unité  de  temps,  on  pourroit  juger  qu'Euri- 
'ceoTge Ratai-  P^*^^  ^^  ^  ^'^'^^^  ^^  rcglc,  fi  l'oc  s'cn  rapportoit  aux  ciiiq  tra- 
lerus.^  duélions  latines  qui  ont  eflé  faites  de  TAndromaquc;  t'aéteur, 

lanchol^.     ' '~  ^l'-'ï  ^^'^  ^^  ^'^^'^  de  h  mort  de  Néoptoléme,  dit  qu'Orcfk- 
GajpardStii-  t:ftoit  le  fèul  autCLir,  le  fepl  architeéle  de  tout  ce  complot. 


tien 
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EÎç  UC,  ctTTzivTwv  lavch  fi^^vo^ipciÇoç, 


Les  tradu(5leurs  font  entendre  qu'il  eftoit  préfènt  luy-même 
à  i'afltifTinat;  3c  afin  que  cela  fut  vray,  ii  faudroit  fuppofêr 
qu'Orefte  eftoit  retourné  à  Delphes,  au  lieu  d'aller  droit  à 
Sparte  avec  Hermione:  ce  qui  eft  contraire  à  ce  qu'Euripide 
avoit  mis  précédemment  dans  la  bouche  d'Orefte.  L'unité  de 
temps  nepourroit  plus  lubfifter,  car  il  n'y  a  d'intervalle  que  le 
quatrième  chant  du  chœur,  entre  ie  moment  oùOrtfte  quitte 
le  théâtre,  &  le  récit  de  la  mort  de  Néoptoléme.  Ces  traduc- 
teurs ont  efté  trompez  par  une  virgule  qu'on  a  placée  après  ces 
mots  w  KÀVTUf/uvtiçpa^  toh^ç  êç  Uo,  le  jils  de  Clytemnejlre  effoit 
un  des  affajfins;  en  la  Supprimant,  le  palîàge  fignifie  que  le  fils 
de  Clytemneftre  eftoit  lame  de  tout  le  complot  :  alors  la  durée 
de  i'aélion  ne  pafle  pas  les  douze  heures  qu'Ariftote  a  prefcritcs 
dans  là  Poétique. 

Je  réfèrve  pour  une  féconde  Diftertation  ce  qui  me  reftc 
d'obfêrvations  fur  i'Andromaque ,  &  j'y  joindray  des  éclair- 
ciflements ,  qu'une  lecture  attentive ,  &  le  fècours  d'un  ancien 
manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  m'ont  Xi^  en  cftat  de 
donner  fur  le  texte  de  cette  Tragédie. 


2Vlmi| 
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OBSERVATIONS 

CRITIQUES    ET    H  ISTOR  1Q_U  ES 

SUR     LE     C  H  OE  U  R 

DE  LANDROMAQUE  D'EURIPIDE. 

Par  M.   Hardion. 

J7.  de  Février  T  ' A  T  examiné  dans  un  premier  difcours  fur  i'AnJromaqiie 
'73 o-  J  d'Euripide,  tout  ce  qui  regarde  ia  conllitution  généraic  de 
cette  Tragédie.  Je  me  fuis  attaché  en  même-temps  à  dévelop- 
per une  partie  des  alludons  qu'Euripide  m'a  paru  y  avoir  faites 
aux  affaires  de  fa  République  d'Athènes  ;  &:  mes  obfervations 
m'ont  conduit  à  découvrir  l'année  où  cette  Tragédie  pouvoit 
avoir  cité  rcpréicntée.  On  a  pu  d'ailleurs  connoiftre  iuffifâm- 
ment,  par  l'analyfè  que  j'ay  donnée  de  la  pièce,  les  caraéléres 
àçs  principaux  perfonnages,  iairs  moeurs,  leurs  fcntimcnts& 
leurs  di (cours. 

Il  me  redoit  à  parler  du  chœur;  mais  comme  il  me  donnoit 
occafion  de  difcuter  un  point  d'hiftoire,  qui,  jufqu'à  préfènt, 
n  avoit  pas  efté  afîèz  éclairci ,  je  crûs  en  devoir  faire  la  matière 
d'un  difcours  particulier. 

-  Il  contiendra  deux  parties  ;  j'exarnineray  le  choeur  de  l'An- 
dromaquc,  6c  par  rapport  aux  régies  de  la  poétique,  &:  par 
rapport  aux  difcours  que  les  perfonnages  qui  le  compofcnt, 
tiennent  dans  les  fcénes  &  dans  les  intermèdes. 

Toute  aélion  grande  &  importante,  telle  que  doit  cflre  celle 
d'une  Tragédie,  fè  pafle  pour  l'ordinaire  en  public;  ou,  s'il 
arrive  qu'elle  foit  renfermée  dans  l'intérieur  d'un  palais,  il  eft 
rare  (  dès-là  qu'elle  eft  grande  &  importante  )  qu'elle  s'accom- 
plilîè  lans  le  concours  d'un  certain  nombre  de  témoins  ;  ces  té- 
moins formoient  les  chœurs  des  Tragédies  grecques.  Si  on  ne 
les  eût  introduits  que  pour  remplir  par  leurs  chants  les  intervalle5 
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cles  a<5lcs,  fans  ieur  donner  aucune  part  à  i'aélion,  ils  n'eûfiènt 
presque  rien  eu  de  préférable  aux  airs  de  violon ,  qui  tiennent 
aujourd'huy  la  place  des  chœurs.  Ils  n'efloient  pas  relheinls  à 
chanter  dans  les  intermèdes ,  mais  ils  parloient  dans  le  cours  des 
a<5tes ,  (Se  y  jouoient  le  rolle  d'un  aéleur.  Le  principal  d'entre 
eux  portoit  ordinairement  la  parole  au  nom  de  tous,  &  ils  ne 
dévoient  rien  dire  dans  les  icénes  ni  dans  les  entre -a(5les,  qui 
n'eût  un  rapport  direél  à  l'aélion. 

Comme  ils  repréiêntoicnt  la  meilleure  Se  la  plus  faine  partie 
du  public,  &  qu'ils  n'efloient  point  entraînez  par  les  pafTions 
qui  agitoicnt  les  principaux  perfonnagcs;  ils  eftoient  en  eftat 
de  porter  un  jugement  libre  &  éclairé  des  aélions  qui  le  pafîbient 
(ôus  leurs  yeux,  &  leurs  fonctions  dévoient  eflre  naturellement 
de  s'entremettre  pour  reflablir  le  calme  dans  les  efprits  :  de  rap- 
peller  à  la  vertu  &:  à  la  droite  ralfon ,  ceux  qui  s'en  écartoient  ; 
de  foulager  les  malheureux  qui  fouffroient  injuflement;  d'im- 
plorer en  leur  faveur  la  protcélion  des  Dieux;  d'intercéder  pour 
leur  délivrance;  de  fiéchir  par  leurs  remontrances  6c  par  leurs 
prières  la  dureté  de  leurs  perfecuteurs ,  &  de  leur  infpircr  des 
fcntiments  de  religion ,  de  juflîce  &  d'humanité. 

Le  roile  du  chœur  efloit  aufTi  en  quelque  façon  ceîuy  du 
po'éte  même;  il  pou  voit  y  placer  commodément  les  maximes 
de  morale  ou  de  politique  qui  naifîbicnt  du  fonds  de  fon  fùjer , 
&  qui  pouvoient  convenir  aux  circonflances  du  temps  où  it 
compofoit  ^Tragédie;  par-là  les  Poètes  dramatiques  trouvoient 
le  moyen  d'infinuer  à  leurs  /pe<5lateurs  des  préceptes  utiles  pour 
leur  conduite,  en  même  temps  qu'ils  les  amufoicnt  par  les 
charmes  d'une  ingcnieufe  fiélion. 

Telle  edoit  la  pratique  des  Poètes  grecs;  &  leurs  préceptes 
pouvoient  faire  d'autant  plus  d'imprefhon ,  qu'ils  ne  les  prélên- 
toient  que  d'une  manière  indireéle.  Il  £illoit  donc  pour  cet 
efïct,  que  les  difcours  &  les  m.oralitez  du  chœur  n'cûfîcnt  rien 
de  vague  ni  d'eftranger  à  Taèlion.  On  a  accufé  Euripide  d'avoir 
fouvcnt  négligé  cette  règle  ;  &  le  chœur  de  l'Andromaque  n'efl 
pas  à  cet  égard  tout-à-fiit  exempt  de  reproche. 

Il  eft  compofe  d'une  troupe  de  femmes  de  la  ville  de  Phtic, 

Mm  ii| 
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fii jettes  deNéoptoIéme;  on  fiippoloit  fans  peine  qu  elles  cfloient 
les  plus  confidérables  de  la  ville,  parce  qu'autrement  on  n'eût  pu 
les  faire  parler  d'une  manière  con\enabIe  à  la  dignité  de  la  Tra- 
gédie. Elles  avoient  appris  que  Ménélas  &  Hermione  avoient 
conjuré  la  perte  d'Andromaque,  &  que  pour  iê  dérober  à  leur 
fureur,  cette  malheureufc  captive  s'eftoit  réfugiée  près  d'uji 
temple  conlacré  à  Thétis ,  ibus  le  nom  de  ^tiidiiov.  11  n'efloit 
qu'à  une  très -petite  diflance  de  la  ville  de  Phtie.  Elles  y  ac- 
courent avec  emprefîcment  ;  c'eft  la  compafllon  qui  les  y  attire. 
yerj.  I  ly.  »  Nous  voudrions ,  luy  difent-elles ,  trouver  quelque  remède  aux 
î»  maux  affreux  où  vous  précipite  la  cruelle  guerre  qui  s'eft  allu- 
»  mée  entre  Hermione  &  vous.  Elle  n'a  pu  fouffrir  de  partage 
»  dans  le  cœur  du  fils  d'Achille;  elle  n'a  pu  voir  deux  lits  dans  la 
«  maifon  de  (on  époux:  confidérez  l'eftat  de  voflre  fortune,  & 
»>  l'abyfmc  où  vous  vous  jettez;  fongcz  que  vous  eftes  Troyenne, 
î>   Si  que  les  ennemis  que  vous  combattez  font  Lacédémoniens , 
A  6c  vos  maiflres.  Quittez  le  temple  de  Thétis;  pourquoy  faut-il, 
3î  qu'accablée  de  chagrin  par  la  dure  néceffité  de  vous  foûmcttre 
>»  A  des  maiftres,  qui  ont  iur  vous  un  pouvoir  abfolu  :  pourquoy 
3j  faut -il  que  vous  vous  abandonniez  à  une  langueur  qui  vous 
3>  confume  miférablement  !  Vous  reconnoiltrez  que  vous  réfjftez 
5>  en  vain  à  une  force  fupérieure;  Si.  dans  le  néant  où  vous  elles, 
ï>  quel  fruit  pourriez-vous  efpérer  de  vos  efforts  !  Croyez-nous , 
>»  quittez  la  demeure  de  la  fille  de  Nérée;  fouvenez  -  vous ,  mal- 
>»  heureufe  Princelîc ,  époulc  infortunée,  que  vous  effes  dans  une 
3j  ville  eflrangére,  captive,  &  fans  amis  qui  puiffent  vous  fécourir. 
»  Nous  n'avons  pu  vous  voir  arriver  dans  ce  pahiis ,  fans  effrc 
3>  touchées  de  la  plus  vive  compaffion  ;  nous  n'en  avons  rien  té- 
»  moigné,  par  la  crainte  d'offenlêr  nos  Souverains  ;  nous  n'avons 
«  ofé  leur  iaiffèr  voir  la  bicn-veillance  que  nous  avons  pour  vous; 
a»  mais  la  rigueur  de  voffre  fort,  excite  dans  nos  coeurs  les  plus 
ï3  douloureux  fèntiments  de  la  pitié. 

Ce  premier  dilcours  du  chœur,  manifefle  d'abord  fôn  carac- 
tère ;  il  s'intéreffc  vivement  pour  le  fîilut  d'une  Princeflê  mal- 
heureulc,  &  fe  perfuadc  qu'en  cédant,  elle  pourra  détourner 
i'orage  qui  ell  preft  à  l'accabler;  c'efl  pour  cela  qu'il  luy  fait 
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envifager  fon  extrême  foibieiîc  par  oppofition  à  ia  piiiHancc  Je 
ies  ennemis.  Les  difcours  qu'il  tient  d'un  autre  codé  ù  Her- 
mione  &  d  Ménélas,  ne  tendent  qu'à  les  fléchir  en  faveur  d'An- 
dromaque,  Si.  à  leur  faire  entendre,  que  plus  ia  fortune  les  favo- 
riie,  plus  ils  doivent  cUrc  portez  à  la  paix  &  à  la  conciliation. 
Il  confèrve  dans  toutes  les  fcénes  cet  efprit  de  fàgcfîè  &  de  Verf.^ji: 
douceur,  &  ce  qu'il  chante  dans  les  intermèdes  ,  a  toujours  un 
rapport  naturel,  non  feulement  à  l'aélion  principale,  mais  aux 
événements  qui  précédent  chaque  intermède;  je  n'exceptcray 
que  le  quatrième,  qui  me  paroît  entièrement  déplacé, 

Oreile  venoit  d'inftruire  Hermione  des  melures  qu'il  avoit 
priiês  pour  faire  périr  Néoptolème,  &  l'avoit  déterminée  à  partir 
avec  luy  pour  s'en  retourner  à  Sparte.  Le  premier  mouvement 
du  chœur,  témoin  de  la  confidence  &  du  complot,  de\'oit 
eftre,  ce  me  fèmble,  <ïen  faire  avertir  Pelée;  &  il  convenoit  que 
fcs  allarmes  furie  danger  qui  menaçoit  Néoptolème,  fufîcnt  dans 
l'intermède,  le  prijicipal,  ou  plufloll:  l'unique  objet  de  [es  réfle- 
xions; mais  loin  de  s'en  occuper,  il  ne  s'amufè  qu'à  des  plaintes 
vagues,  fur  ce  qu'Apollon  Se  Neptune  avoient  abandonné  à  la  î'af.  locpi 
fureur  de  Mars,  les  fupcrbes  murs  qu'ils  avoient  baftis  à  Troye, 
&  fur  les  maux  que  le  long  fiége  de  cette  ville  avoit  caulcz, 
&  à  la  Grèce  &  à  la  Phrygie.  Je  ne  vois  rien  dans  tout  ce  qu'il 
dit  qui  appartienne  à  l'aèlion  de  la  Tragédie,  ou  qui  ait  même 
du  rapport  aux  vues  particulières  du  Poète.  Si  c'ell  une  fiute , 
comme  je  n'en  puis  douter ,  je  comprends  d'autant  moins 
qu'Euripide  y  foit  tombé ,  qu'il  luy  efloit  plus  facile  de  l'éviter. 
Les  trois  autres  intermèdes  font  non  lèulement  irrèpréhcnfibles, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  les  lifant  ;  mais  il  n'y  en  a 
jicut-efl:re  point  dans  toutes  les  Tragédies  d'Euripide  qui  foient 
amenez  avec  plus  d'art,  &  où  les  inflrucT:ions  du  Poète  /oient 
plus  naturellement  liées  à  (on  ilijet.  L'aélion  principale  efl: 
fondée  fur  les  troubles  qu'excite  dans  la  mailon  de  Néoptolème 
la  jaloufie  d'Hermione  contre  Andromaque;  &  la  première 
réflexion  qui  (è  préfênte ,  c'eit  qu'on  ne  peut  efpérer  de  voir  la 
paix  &:  l'union  régner  dans  une  fan"ville  dont  le  chef  ne  (c  bor- 
nera pas  à  la  compagnie  d'une  feule  feaime.   Le  chaur  ne    VoJ.  j;:ji 
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manque  pas  Je  ùUir  cette  idée  dans  l'inflant  qu'il  entre  fur  îe 

théâtre,  &  un  moment  après  Hermione  la  tourne  en  maxime 

»  politique,  lorfqu'elle  dit;  •>  qu'il  eft  contie  Je  bon  ordre  que 

ï>  deux  lenimes  loient  en  même -temps  lous  les  ioix  d'un  ieul 

»»  homme. 

ù^voh  yuvoLjKo'iv  arjjo*    oc    tfv.aç  i/^tv, 

Euripide  revient  fdns  cefîe  à  cette  maxime,  &  (cmble  craindre 
qu'on  ne  la  perde  de  vue;  il  employé  même  un  inteiméde  tout 
Vtrf.  ^6^.  entier  à  la  développer.  «  Je  n'approuveray  jamais,  dit  ie  chœur, 
qu'un  homme  ait  deux  femmes ,  &  qu'on  voye  dans  fa  maifoa 
àcs  enfants  de  deux  mères  vivantes;  les  querelles,  les  haines  & 
les  chagrins  sqw  empareront  pour  toujours  ;  qu'un  mari  le  con- 
tente d'une  feule  époufè,  qui  jouiflc  fans  partage  de  toute  là 
tendrefîè.  Deux  puiflànces  dans  une  ville,  font  plus  difficiles 
à  (upjx)rter  qu'une  leule;  c'efl:  un  fardeau  qu'on  adjoûte  à  un 
autre  faixieau,  c'efl  une  fource  de  féditions  parmi  les  citoyens. 
Quelle  jaloufre  les  Mules  n'ont-elles  pas  couftume  d'exciter  entre 
deux  Poètes  qui  courent  la  même  carrière  \  Lorfqu'un  vaiflèau 
eft  emporté  par  les  vents,  deux  pilotes,  chargez  à  la  fois  de  ie 
conduire,  feront  moins  capaWes  qu'un  feu!  de  le  garantir  du 
naufrage.  Un  grand  nombre  de  gens  fiiges  &  habiles  gouver-» 
nera  moins  bien  qu'un  homme  feul ,  qui ,  avec  de  médiocres 
talents,  aura  en  miin  toute  l'autorité.  Que  dans  les  familles, 
comme  dans  les  villes,  la  puilîance  ne  foit  jamais  partagée,  £f 
elles  veulent  fe  maintenir  dans  la  profpérité.  La  fille  de  Mé- 
nélas  en  a  donné  une  preuve  fènfible;  elle  eft  venue  la  fîammeà 
ia  main,  détruire  le  lit  de  f;i  rivale;  elle  égorge  la  malheureufc 
Troyenne ,  8c  porte  le  même  fer  dans  le  fcin  de  fon  fils;  cruelle 
difcorde,  déteftable  jaloufie,  qui  ne  relpeéles  ni  les  Dieux,  ni 
les  ioix,  ni  les  devoirs  de  l'humanité.  » 

Je  pafTe  fous  filence  plufteurs  autres  endroits  de  la  Tragédie 
mi  Euripide  rebat  les  mêmes  penfees  avec  une  afFeélation  qui 
dfevoit  avoir  quelque  ehofe  de  bien  infipide  &  de  bien  impor- 
tun, fi  eiies  n'eûfîênt  eu  leur  application  à  quelque  abus,  dont  il 

vouioit 


DE    LITTERATURE.         18 1 

vouloit  infinuer  la  réforme  ;  cette  confidération  ma  rappelle  ce 

que  d'anciens  auteurs  ont  rapporté  au  fujct  d'un  décret  rendu  à 

Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponnéiè,  par  lequel  ii  eftoit 

permis  à  chaque  citoyen  d'avoir  deux  femmes  à  ia  fois.  Le 

motif  de  ce  décret  eftoit  de  repeupler  la  ville  qui  le  trouvoit 

épuifée  d'habitants.  Les  mêiîics  auteurs  ont  adjoûté,  que  So- 

crate  avoit  ule  du  bénéfice  de  la  loy,  Se  Aulu-Gelle  a  remarqué  ^-  ^Z-  '-  -2  0* 

ia  même  chofè  d'Euripide.  Cette  tradition  a  eflé  adoptée  par 

tous  les  Ecrivains  modernes,  &  quelques-uns  àts  plus  confidé-     ^n^^^  ^^^^î 

râbles,  tels  que  Grotius,  Stanley,  &  M.  Prideaux,  ont  avancé     Hiftar.  'mi. 

de  leur  propre  autorité,  mais  avec  vray-fcmblance,  fuppofé  la  ^'^^U/'^'  \^' 

vérité  diQs  faits ,  que  le  décret  fut  rendu  dans  la  fixiéme  année  juifi,  i  6. 

de  la  guerre  du  Péloponnéfè,  lorfque  la  pefte,  qui  depuis  quatre 

7iX\s,  avoit  emporté  une  grande  partie  ans  Athéniens,  eût  cefle 

de  les  affliger;  Socrate  avoit  alors  43.  ans,  &  Euripide  5  6. 

Si  i'hiftoire  eft  vraye,  l'intention  d'Euripide  n'efl  point  équi- 
voque, &  l'on  juge  (ans  peine,  que  luy  &  beaucoup  d'autres 
citoyens  le  trouvoicnt  aflez  mal  d'avoir  deux  femmes,  pour 
(ouhaiter  la  révocation  d'une  loy  fi  contraire  au  repos  de  leurs 
fimilles,  &:  fi  pernicieufè  à  la  fociété  :  mais  après  avoir  examiné 
de  près  les  paflàges  à.Q^  auteurs  qui  en  font  mention,  je  me  fuis 
formé  dçs  doutes ,  tant  fur  la  bigamie  de  Socrate ,  que  fiir  le 
décret  qui  la  pcrmettoit.   Pour  \ts  mieux  expofcr,  je  rnppor- 
teray  par  ordre  les  pafTages  fidèlement  traduits;  je  commen- 
ccray  par  Plutarque  qui  s'explique  ainfi  dans  la  vie  d'Ariftide  : 
Démétrius  Phaléréus,  Hiéronymus  de  Rhodes,  Arifloxéne  le  « 
muficien  &  Ariftote,  fi  le  traité  qui  a  pour  titre,  De  la  No-  ce 
Ikjje ,  efl:  véritablement  de  luy,  racontent  que  Myrto,  petite-  « 
fille  d'Ariftide  par  fa  fille,  époufi  le  Philofophe  Socrate,  quoy-  « 
qu'il  eût  déjà  une  autre  femme;  qu'il  la  prit  veuve,  &  fi  pau-  « 
vre ,  qu'elle  n'avoit  pas  même  le  nécefîhire  pour  vivre  ;  mais  « 
Panactius  les  a  tous  fuffifàmment  réfutez  dans  ce  qu'il  a  écrit  « 
touchant  Socrate.  « 

Athénée  rapporte  les  faits  un  peu  différemment  dans  Çon 
I  3.*=  livre.  «  Cécrops,  dit-il,  fut  le  premier  qui  cftablit  le  ma-  « 
TÎagc  d\m  avec  une  :  car  avant  luy,  les  hommes  &:  les  femmes  «* 
Tome  VJJL  .  N  n 
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»  habitoicnt  pcfle  méfie;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
>j  qu'il  eftoit  compolé  de  deux  natures,  cf)(pvrç,  parce  qu  t'n  abo- 
»  liiîànt  la  communauté  des  femmes,  il  avoit  ofté  ia  confufion 
5>  qui  empêchoit  que  les  enfants  ne  connufîcnt  leurs  pères.  On 
53  pourroit  prendre  de  cecy  occafion  d'accufer  d'impolture,  les 
»  Ecrivains  qui  ont  avancé  que  Socrate  avoit  cû  deux  femmes 
»  en  même-temps,  c/i/o  yt/uéi^g  yvi'ût/j^?,  Xanthippc  &  Myrto 
3>  fille  d'Ariflide,  non  de  celuy  qui  eût  ie  furnom  de  Ju/Ie,  car 
35  les  temps  ne  s'accordcroient  pas,  mais  de  fon  petit -fils.  Ces 
»  Ecrivains  font  Cailifthéne,  Démétrius  Phaléréus,  Satyrus  le 
53  Pérjpatéticicn  &  Ariftoxéiie.  Ils  tiennent  cette  hifloire  d'A- 
33  riftote,  qui  la  raconte  dans  fon  Traite  Je  h  Nohkjj'e  ;  mais  il 
33  ell  dilficilc  d'y  adjoûter  foy,  à  moins  que  la  bigamie  n'ait  eflé 
33  alors  permifc  par  un  décret  public  ,  à  caufe  de  la  difèttc  de 
>3  citoyens;  enforte  cju'il  cfloit  libre  à  quiconque  le  vouloir,  da- 
»3  voir  deux  femmes  en  même-temps  ;  c'cft  pourquoy  les  Poètes 
33  comiques  n'en  ont  fait  aucun  reproche  à  Socrate,  quoyqu'il 
33  foit  par  tout  l'objet  de  leurs  plaifuiteries.  Hiéronymus  de  Rho- 
33  àcs  a  rapporté  le  décret  concernant  les  deux  femmes ,  &:  je  vous 
33  i'envoyeray  dès  que  je  l'auray  trouvé;  cependant  Panoelius  de 
33  Rhodes  s'cfl  infcrit  en  faux  contre  la  prétendue  bigamie  de 
33   Socrate. 

Je  tire  le  3  .^  palîltge  de  Diogéne  Laërce,  qui  dit  dans  la  vie 
de  Socrate:  ce  Ariflote  écrit  qu'il  a  époufé  deux  femmes,  dont 
33  la  première  eftoitXanthippe,  de  qui  il  avoit  eu  Lamproclès; 
»  la  féconde,  Myrto  fille  d'Ariftidc  furnommé  le  Juflc;  qu'il  prit 
>3  celle-cy  fins  dot,  &  qu'il  en  eût  Sophronifquc  &  Ménéxéne. 
>3  II  y  en  a  qui  dilent  que  Myrto  fut  fi  première  femme;  quclqwes- 
>3  uns,  parmi  lefquels  je  trouve  Satyrus  le  Péripatéticien  &:  Hié"- 
»  ronymus  de  Rhodes,  prétendent  qu'il  les  eût  toutes  deux  en 
»  même  temps,  &  fe  fondent  (\\y  ce  que  les  Athéniens  qui  man-  , 
»  quoient  d'habitants,  ayant  réfolu  de  repeupler  leur  ville,  ren-  7 
a»  dirent  un  décret ,  portant  qu'à  la  vérité  il  n'y  auroit  de  véritable 
M  mariage  qu'avec  une  feule  femme,  lacjiieile  fèroit  citoyenne 
3'  d'Athènes,  mais  qu'on  pourroit  avoir  dçs  enfants  d'une  autre: 
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lî  pai'oît  pai'  la  fimpie  infpcCtion  de  ces  morceaux  de  PJu- 
tarque,  d'Athénée  Se  de  Diogéne  Laërce,  que  i'hifloire  des 
deux  femmes  de  Socrate  n'eftoit  originairement  fondée  que  fur 
un  palTage  du  Traité  de  la  Nohlcflè  attribué  à  Ariftote,  Se  que 
Callifthéne,  Satyrus  le  Péripatéticien ,  Démétrius  Phaiéréus, 
Hiéronymus  de  Rhodes,  tous  dilcipies  dAriftote,  ne  i'avoicnt 
débitée  que  fur  la  foy  de  ce  pafîùge ,  qui  n  eftoit  pas  même  fort 
ciair  &:  fort  précis ,  puifque  leurs  fèntiments  eftoient  partagez  : 
les  uns  ayant  dit  que  Myrto  avoit  efté  la  première  femme  de 
Socrate,  8c  Xanthippe  la  féconde,  les  autres  qu'il  les  avoit  eues 
toutes  deux  en  même  temps. 

J'oppolèray  à  ce  prétendu  témoignage  d'Ariflote,  prcmié-* 
rement,  que  les  auteurs  contemporains  de  Socrate  n'ont  rien 
dit  qui  puiiïè  donner  le  moindre  loupçon  qu'il  ait  eu  deux 
femmes  en  même  temps  ou  (eparément;  que  Platon  &  Xé- 
nophon  (es  dilcipies,  entre  autres  vertus  dont  ils  le  louent, 
exaltent  fur -tout  fi  continence,  même  à  l'égard  'des  plaifirs 
permis,  &  ne  cefîcnt  d'en  parler  avec  admiration;  que  ks 
ennemis  de  Socrate  ne  les  ont  point  contredits  fur  cet  article  ; 
&  que  les  Poètes  comiques,  qui  s'appliquoient  à  luy  donner 
toutes  fortes  de  ridicules,  ne  luy  ont  pourtant  fait  aucun  re- 
proche fîir  les  deux  femmes;  que  c'efl;  pour  Athénée  une  raiibn 
de  foupçonner  la  vérité  de  l'hiftoire,  à  moins,  dit-il,  qu'il  n'y 
eût  eu  de  fon  temps  une  loy  qui  permît  la  Bigamie;  enfin 
que  Pansetius  auteur  d'un  très-gi'and  poids,  s'eft  élevé  contre 
les  auteurs  de  cette  hifloirc,  Se  les  a,  dit  Plutarquc,  fufîilam- 
meht  réfutez  :  Tn^oç  ju^  owù  TX)Vivtç  It^avolç  0  UcMc^-noç ,  cv  tuç 

J'obfcrveray  en  fécond  lieu,  que  Thucydide  &  Xénophon 
qui  ont  fait  le  détail  de  la  guerre  du  Péloponnéfe,  Si  qui  n'ont 
point  négligé  de  marquer  tout  ce  qui  s'eft  pafîé  dans  l'intérieur 
du  gouvernement  d Athènes,  n'ont  fait  mention  d'aucune  loy, 
d'aucun  décret  qui  tendît  à  pcnnettre  la  Bigamie  ;  que  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  a  auffi  écrit  fort  au  long  la  guerre  du  Pé- 
loponnéfe, garde  le  même  fdence  fur  le  prétendu  décret;  & 
qu'on  peut  prouver  qu'il  n'a  point  cflé  rendu  après  la  pcflc  qui 
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délola  pendant  quatre  ans  la  ville  d'Athènes,  comme  {ont 
avancé  làns  fondement  plulîcurs  écrivains  modernes.  Lorfque 
les  Athéniens  entreprirent  ia  conquedc  de  la  Sicile,  la  ville 
d'Athènes,  dit  Thucydide,  s'eftoit  déjà  relevée  des  pertes  que 
ia  pefte  &  la  guerre  kiy  avoient  caufécs,  julqiies-là  qu'elle  avoit 
&  de  grandes  lommes  d'argent,  &.  une  nombreufe  jeuneflè  qui 
s'eftoit  rcnouvellée  à  la  faveur  de  la  trêve  :  apn  ê'  av<l?\Yi:p&i 
if  TTCÀiç  tajurUo  "^  Tnç  voauv  ^  tS  ^UjUî^'Jç  TJvM/mpv,  i'ç  Tg 

iUj  by.î^^^ieJictjff.  Si  les  Athéniens  eûllent  eu  recours  à  dçs 
moyens  extraordinaires  pour  réparer  ia  j.7erte  de  leur  jeunefîè, 
Thucydide  eût-ii  manqué  d'en  parler  en  cet  endroit,  &  n'eût- 
il  attribué  qu'au  bienfait  de  la  trêve  le  bon  eflat  où  ils  iè 

Phtât(jae.  vie  trou\'oient!  D'ailleurs  ils  eûoient  depuis  long-temps  dans  l'u- 
%Ia^'^" ^ '^  %^  d'accorder  le  droit  de  Bourgeoifie  aux  eih-angers  qui  ve- 
noient  s'efiablir  chez  eux.  Cet  appas  en  attiroit  de  tous  les  codez, 
6c  le  remède  eftoit  plus  prompt  cju€  tout  autre  pour  augmenter 
ie  nombre  ào-s  citoyens ,  &:  plus  conforme  en  même-temps  à 
i'efprit  de  leur  gouvernement  ;  il  leur  elioit  même  déjà  arrivé 
dans  quelques  occafions ,  d'admettre  au  rang  àç.i  citoyens  juf^ 
qu'aux  eiclaves  qui  leur  venoient  de  dehors,  &  ils  n'avoicnt 
excepté  que  ceux  qui  efloicnt  nez  dans  la  (ervitude. 

Enfin ,  j'oblerveray  que  les  termes  du  décret  rapporté  par 
Diogéne  Laërce,  d'après  Hiéronymus  de  Rhodes  :  ytfMÏv  ctçyiv 
/udauç,  TntfifbTn)!^^^  3  ^'^  '^'^■&^Çf  "^  veulent  point  dire  qu'il 
fût  permis  d'avoir  deux  femmes,  en  prenant  le  mot  de  femmes 
dans  la  fignification  àiepoufes,  &  que  les  àQ\:,x  difpofitions 
contenues  dans  ce  décret ,  font  entièrement  conformes  à  ce  qui 
fê  pratiquoit  long-temps  avant  la  guerre  du  Pèloponnêiè.  Si  nous 

YieàPt'ricUs.  en  croyons  Piutarque,  ce  fut  Pèriclès  qui  eftablit  pendant  (on 
adminiflration,  &  avant  la  guerre  du  Pêloponnêfè,  ia  loy  qui 
dèclaroit  qu'il  n'y  auroit  de  mariage  légitime  qu'entre  un  citoyen 
&  une  citoyenne,  yt/A^iv  àçrrv  hmoai  :  car  le  mot  yttjuùv  eftoit 
confacré  pour  exprimer  le  mariage  contraêlé  dans  les  formes  ; 

Voyei  j^«-'^>;-  rnais  il  eft  hors  de  doute  que  cette  loy  eftoit  encore  plus  an- 
*mj}QiL  ^    ^'  cienne ,  puifqu'avant  Pèriclès ,  on  qualifioit  du  nom  de  bâtards. 
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vô^ot,  les  enfants  qui  efhoient  nez  d'une  mère  eftrangére,  Se  que 
ce  défaut  de  leur  naiflance  portoit  dès- lors  exclufion  du  droit 
de  bourgeoifie.  Thémiftocle  eftoit  dans  le  cas  de  la  loy,  parce 
que  fa  mère  n'eitoit  pas  d'Athènes;  mais  il  parvint  par  fon 
adrelfe  &  par  fon  mérite  à  fè  faire  inlcrire  fur  le  regiftre  des 
citoyens,  &  put  en  confequence  af]3irer  aux  emplois  de  la  Ré- 
publique. La  loy  en  queftion  eftoit  donc  antérieure  à  l'admi- 
niftration  de  Périclès,  &  il  eft  plus  que  vray-lcmblable  qu'il 
faut  la  rapporter  à  Solon;  parce  que  dans  la  réforme  générale  Pydfpe,  pis 
qu'il  fit  dans  la  République  d'Athènes,  il  donna  une  attention 
particulière  à  ce  qui  concernoit  les  mariages  ;  il  prefcrivit  les 
îormalitez  qu'on  y  obferveroit,  il  fépara  les  véritables  citoyens 
de  ceux  qui  eftoient  vodvt ,  ou  bâtards  ;  il  déclara  que  ceux-cy 
ne  (croient  d'aucune  famille,  &  n'auroient  point  de  parents; 
qu'ils  nepourroient  eftre  admis,  ni  aux  Magidraturcs ,  ni  aux 
fon(5lions  du  Sacerdoce  ;  il  les  dilpenfà  de  l'obligation  impofee 
aux  citoyens  de  nourrir  leurs  pères  dans  leur  vieillefîè;  enfin,  Piuaiype,  rk 
il  leur  aiïigna  un  quartier  hors  de  la  ville,  où  ils  s'aflemblcroient  ^  ^""  ^'^  ^' 
pour  faire  leurs  fâcrifices ,  dans  un  temple  confâcré  à  Hercule 
kur  Dieu  tutélairc. 

L  cfprit  de  libertinage  eftoit  plus  fort  chez  les  Athéniens ,  que    Plutarque,  '»k 
tous  les  remèdes  des  Légiflateurs  ;  Solon  qui  le  fçavoit,  jugea    'phul^on  poète 
qu'ils  s  aflujettiroient  difficilement  à  une  exaéle  obièrvation  de  comique,  dans  un 
iès  ioix,  &  crut  devoir  en  tempérer  la  févérité,  en  tolérant  pour  lorfé^plr  ^Gro- 
empêcher  de  plus  grands  délordres ,  que  des  femmes  eflrangéres  ^îj^^»  i"  excerjv 
vinlTent  librement  s'eftablir  à  Athènes  à  titre  de  courtifàncs  ;  &  *  pCl??^,  v/i 
l'on  fçait  que  Périclès,  quoyque  marié,  avoit  un  commerce  dePérkUst 
public  avec  Alpafie,  qui  eftoit  de  Milet.  Or,  c'efl  à  cette  to- 
lérance qu'il  faut  appliquer  la  féconde  partie  du  décret  allégué 
par  Hiéronymus  de  Rhodes,  TmfJhTfoifiod^  JV  cJ|  ItÎi^ç.  Le 
mot  TTwcfàTmific^  eu  oppofé,  comme  on  le  voit,  au  mot  yi/u^îvy 
ôc  il  n'y  avoit  que  le  mariage  légitime,  ytjmpÇf  qui  pût  donner 
des  citoyens  à  la  République.  Par-là ,  il  cfl  clair  que  le  décret  en 
qucflion  n'a  point  elle  rendu  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnéfè ,  6c  qu'il  ne  fignifie  point  ce  qu'on  a  voulu  luy  faire 
figniiicr.  Je  puis  dope  conclurrc  de  tout  ce  que  j'ay  remarqué, 
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que  la  \oj  qui  pcrmettoit  ia  Bigamie ,  eft  une  chimère ,  8c 
qu'on  a  faulîcment  imputé  à  Socraie  6c  à  Euripide ,  d'avoir  eu 
en  même-temps  deux  femmes  légitimes.  Mais  i\  cela  eit,  quei 
peut  donc  avoir  efté  i'ot)jet  d'Euripide  dans  les  maximes  qu'il 
fait  débiter  par  ic  chœur,  fur  l'inconvénient  d'avoir  deux  fem- 
mes !  C'eft  ce  que  je  vais  tâcher  d'expliquer  en  peu  de  mots. 

La  loy  de  Solon  qui  eftabliiïbit  qu'on  ne  reconnoîtroit  pour 
citoyens  d'Athènes ,  que  ceux  qui  feroient  nez  de  père  &  mère 
Athéniens,  fouffrit  a\'ec  le  temps  quelques  atteintes  de  la  part 
de  ceux  qui  eurent  le  crédit  d'obtenir  pour  leurs  enfants  na- 
turels, le  droit  de  Bourgeoifie,  &  ce  fût  ainfi  que  Thémiftocle, 
comme  nous  l'avons  vu,  fe  fit  aggréger  au  corps  des  citoyens. 
Plutarqae,  vie  Cette  indulgence  dégénéra  en  abus,  & lorfque  Périclès  fut  à  ia 
^'yEJilt'var.  teftc  àcs  affaires,  un  de  ks  principaux  foins  fut  d'arrefter  le 
////?.  ui  6.  c.  progrès  du  mal ,  en  faifànt  ordonner  que  tout  ce  qu'il  y  avoit 
'° Suidas.  d'habitants  qui  n'eftoient  pas  nez  de  pcre  &:  mère  Athéniens, 
L  -^iM-Tnlvi-nç.  feroient  réputez  bâtards,  vo  3c/,  &  privez  du  droit  de  Bourgeoifie. 
Il  ne  tarda  pas  à  (è  repentir  d'avoir  propole  cette  loy;  iapeffe 
iuy  enleva  les  enfants  légitimes,  &:  il  ne  luy  redoit  qu'un  bâ- 
tai-d  qu'il  avoit  eu  d'Afpafie.  Il  cftoit  alors  dans  la  difgrace  du 
peuple  ;  mais  peu  de  temps  après  on  luy  rendit  toute  fon  auto- 
rité ;  &  le  premier  ufage  qu'il  en  fit ,  fut  de  demander  la  révo- 
cation de  la  loy  concernant  les  bâtards.  Le  peuple  eût  d'abord 
beaucoup  de  peine  à  luy  accorder  cette  grâce,  &:  en  iêntit  toutes 
les  conféquenccs  ;  mais  enfin  la  commilè'ration  qu'il  eût  pour 
ce  grand  homme,  prévalut  fur  les  confidérations  politiques,  & 
la  loy  fut  révoquée.  Ce  mauvais  exemple  eût  des  fuites  perni- 
cieuics  :  bien-toft  il  n'y  eût  plus  de  diftinélion  entre  les  enfants 
légitimes  &  les  bâtards,  entre  les  femmes  citoyennes  &  les 
eftrangércs  ;  ce  fut  pour  les  uns  &  les  autres  une  fourct  conti- 
nuelle de  diffenfions,  &  ce  défordre  mit  toutes  les  familles  en 
combuflion  ;  c'eft  ce  qu'Euripide  a  voulu  peindre  dans  la  repré- 
sentation àt^  démêliez  d'Hermione  &  d'Andromaque,  de  l'é- 
poule  légitime  &  de  la  concubine;  c'eft  à  la  néceffité  d'y  remédier 
que  tendent  tous  les  dilcours  du  chœur,  &  ces  maximes  qu'il 
répète  fi  fouvent  ^  &:  avec  tant  d'affcdation. 
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La  défaite  des  Athéniens  en  Sicile,  &  les  malheurs  qui  les* 
accablèrent  depuis  jufqu'à  la  prife  d'Athènes,  ne  leur  permirent 
pas  de  pcnfèr  à  reftabiir  les  anciens  décrets  concernant  les  ma- 
riages; mais  loriqu'après  lexpulfion  des  30.  tyrans,  ils  furent 
un  peu  revenus  à  eux-mêmes ,  le  Rhéteur  Ariftophon  propofâ 
qu'il  fut  ordonné,  que  quiconque  ne  feroit  pas  né  d'une  merc 
Athénienne,  fût  mis  dans  la  claiïè  des  bâtards,  oç  a»  yjÀ  c^ 

Cette  propofition  d'Ariftophon  eft  précifemcnt  îa  même 
choie  que  ce  qu'Euripide  a  voulu  infmuer  dans  fa  Tragédie,  & 
û  je  n'avois  pas  prouvé  fufhfàmment,  que  jamais  il  n'y  eût  à 
Athènes  aucune  loy  qui  permît  d'avoir  en  même-temps  deux 
femmes  légitimes,  cf^o  yLfMToiç  yuvctjf(^ç;  ce  dernier  pallage 
pourroit,  ce  me  fèmble,  achever  la  démonftration  ;  cai'  il  eft 
indubitable  que  la  réforme  propolee  par  Ariftophon  eût  eu 
cette  loy  pour  objet  :  au  lieu  qu'elle  ne  tombe  que  fur  l'indul- 
gence qu'on  avoit  eue  pour  les  enfants  des  eftrangéres ,  c'eft-à- 
dire,  des  concubines,  avec  qui,  fuivant  les  paroles  m.êmes  du 
décret  cité  par  Hiéronymus  de  Rhodes ,  il  ne  pouvoit  y  avoir 
de  mariage  légitime  :  yt/u^7v  d<p)v  juicivr  TntfJhTraéîo^  Jï  ^Ç 


iTl&iÇ* 


Je  dois  avertir  en  fîniffant,  que  je  nay  pas  fait  ufàge  dans    S^m  Qniïe 
ce  dilcours ,  des  exclamations  de  quelques  Pères  de  fE'glifè ,  ^'^^^'^"^"'^^'f»  ^^ 

^        X  r  jo  j  ,        .    ^  C .  contre  Julien^ 

contre  les  deux  lemmes  de  oocrate;  parce  que  leur  témoignage,  }>.  iSâ. 
qui  n'efl  point  appuyé  de  preuves,  ne  peut  eftre  d'aucun  poids  ^01!°"^°^^'"^/' 
dans  une  qucfiion  de  fait  ;  &  qu'il  leur  fulîifbit,  pour  combattre  virmte  ahiva 
ia  prétendue  fageffe  des  Philofophes  duPaganilme,  d'eflre  au-  ^/'«'^  <^''«^''^--- 
torifèz  par  des  pafîages  d'auteurs  Payens,  à  douter  que  Socrate 
qu'on  leur  citoit  fans  ccfîè,  comme  un  parfut  modèle  de  vertu, 
fôt  en  effet  auffi  vertueux  qu'on  le  prétendoit» 
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COMPARAISON 

D  E 
L'  I  P  H  I  G  E'  N  I  E    D'EURIPIDE 

AVEC 

VIPHIGENIE  DE  RACINE. 
Par   M.    Racine. 

aS.  de  Nov.     T    E  fàcrifîcc  d'ïphigénie  cft  un  des  plus  heureux  (iijets  que 

*'^*^*        J ^ics  Poètes  tragiques  ayent  pu  mettre  fur  le  théâtre;  un 

Roy  qui  par  amour  pour  ion  peuple,  &  par  obéifliince  aux 
Dieux,  fê  dépouille  di:s  ièntiments  les  plus  tendres  de  la  nature; 
une  Princeflè  qui  à  la  fleur  de  ion  âge,  lorfque  la  nuKîàjicc, 
ia  jeunefîè  &  la  beauté  luy  promettent  une  deilinée  glorieufè, 
fe  voit  conduite  à  la  mort  par  l'ordre  de  ion  perc  :  quels  objets 
ioJit  plus  capables  d'exciter  la  compafTion,  &  de  faire  verfèr 
aux  fpedateurs  ces  larmes  qui  font  leurs  délices,  &  la  gloire 
du  poé'te? 

\J\\  Ipcélacle  fi  touchant  par  luy-méme,  peut  le  devenir  en- 
core davantage  par  les  ornements  que  le  poète  habile  y  fçait 
adjoûter.  Il  ell  naturel  de  plaindre  un  père  réduit  à  la  fâcheulê 
néceflité  à  laquelle  Agamcmnon  fe  trouve  réduit;  mais  on  peut 
augmenter  fcs  malheurs ,  par  le  nombre  &  la  nature  àes  combats 
qu'on  luy  donnera  à  fbûtenir  :  il  efl;  naturel  de  s'intérefîèr  au 
fort  d'une  PrincefTe  condamnée  à  une  mort  qu'elle  n'a  point  mé- 
ritée; mais  plus  cette  PrincefTe  fera  aimable  &L  vertueule,  plus 
fon  fort  paroiftra  digne  de  pitié.  C  efl:  à  l'auteur  qui  entreprend 
une  pareille  Tragédie,  à  inventer  ces  refTorts  qui  touchent  les 
coeurs. 

Euripide  a  repréfènté  ce  fameux  fâcrifiice  fur  le  théâtre  d'A- 
thènes :  inrtruit  par  fon  exemple,  Racine  a  tranlporté  le  même 
ipedxick  fur  le  théâtre  de  Paris,  &  les  François  font  vu  avec  le 

même 
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même  piaifir  que  ks  Athéniens  1  avoient  vu  autrefois.  La  prin- 
cipale gloire,  qui  eft  celle  de  l'invention,  appartient  à  Euripide: 
mais  comme  (on  imitateur  peut  avoir  embelli  le  même  lûjet 
par  de  nouvelles  circonftances ,  &  avoir  inventé  de  nouveaux 
reflbrts  pour  émouvoir  ;  il  peut  s  eftre  acquis  une  gloire  qui  ne 
ioit  propre  qu'à  luy.  Je  vais  tâcher  de  faire  connoiltre  le  mérite 
particulier  de  ces  deux  Poètes,  par  une  comparaifon  fuivie  de 
ieurs  pièces. 

La  liberté  qui  doit  régner  dans  la  République  des  L-ettres , 
&  le  droit  que  nous  avons  tous  de  juger  des  ouvrages  d'eiprit, 
me  permettent  de  faire  cette  comparaifon.  J'ay  comme  un 
autre  le  droit  de  juger;  j'avoue  cependant  qu'Euripide  auroit 
contre  moy  un  juih  fujet  de  réculâtion.  Si  Plutarque  dans  fès 
comparaifojis  des  héros  de  la  Grèce  avec  ceux  de  Rome,  a  efté 
ioupçonné  de  favorifêr  les  héros  de  la  Grèce ,  par  amour  pour 
fa  patrie  ;  ce  même  amour  le  trouvant  en  moy  réuni  à  un  autre 
intércft  plus  particulier,  doit  me  porter  à  favori/êr  le  poëte 
François.  Je  liiis  un  juge  fuipeél;  mais  après  tout,  je  puis  ne 
me  pas  laifîer  corrompre,  &  l'on  ne  doit  m'en  accufèr  qu'après 
avoir  examiné  les  raifons,  fur  lefquelles  fcraeftabli  le  jugement 
que  j'en  vais  porter. 

Dans,  la  Tragédie  que  j'examine,  Agamemnon  &  Iphigénîe 
font  les  deux  principaux  perfonnages  qui  attachent  tous  les  yeux. 
Dans  Euripide,  ainii  que  dans  Racine,  la  fcéne  efl  ouverte  par 
Agamemnon ,  &  l'on  peut  dire  qu'Euripide  a  elle  plus  heureux 
dans  cette  pièce  que  dans  prcfque  toutes  les  autres,  où,  pour  ex- 
pliquer le  fujet  qu'il  va  traiter,  il  a  recours  à  un  prologue,  dont 
la  froideur  convient  peu  au  poëme  dramatique,  qui  doit  eftre 
tout  en  acflion.  L*aélion  de  cette  Tragédie  commence  dès  les 
premiers  vers  ;  ils  apprennent  aux  fpeétateurs  le  lieu  de  la  fcéne, 
i'hcure  où  l'aélion  commence,  &  le  filence  qui  règne  fur  la 
terre  8c  fur  la  mer.  Agamemnon  qui  eft  forti  de  fa  tente  pour 
appcller  fon  efclave,  y  rentre  en  déplorant  ks  malheurs  de  ceux 
qui  foni  dans  les  grandes  places;  l'efcîave,  que  ces  triftes  ré- 
flexions étonnent,  efl:  encore  plus  furpris  quand  il  voit  fôii 
maiflre  attaché  fur  une  iettre,  où  tantoft  il  écrit,  tantoft  il 
Tome  y// A  .  Oo 
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effice,  quiî  plie  &  déplie  tour  à  tour;  enfin  qui  jette  à  terre 
ion  flambeau,  &  fond  en  larmes.  Cet  admirable  tableau  jette 
dès  l'ouverture  de  la  fcéne  le  trouble  dans  lame  du  Ipedateur > 
&  excite  en  luy  la  curiolité  d'apprendre  la  caule  de  l'inquiétude 
d'At^amemnon  ;  il  l'apprend  auffi-tofl  de  la  bouche  de  ce  Prin- 
ce, qui,  après  avoir  raconté  à  fon  cfclave  la  naiflance,  le  ma- 
riage, &  l'enlèvement  d'Hélène,  l'ardeur  des  Grecs  pour  la 
venger,  &  l'arrivée  de  l'armée  en  Aulide,  adjoûtc,  que  cette 
armée  fiit  tout  d'un  coup  retenue  en  Aulide  par  la  colère  à.t^ 
Dieux,  qui  demandèrent  pour  les  appaifer  le  fang  d'Iphigénie; 
que  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  obéir  à  cette  loy  cruelle,  il  voulut 
d'abord  congédier  l'armée;  qu'eniiiite  vaincu  par  les  raifons  de 
fon  frère  Ménélas,  il  iê  rendit,  Se  envoya  ordre  à  Clytemncftre 
d'amener  fa  tille  en  Aulide,  fous  le  prétexte  faux  qu'Achille  la 
dcmandoit  en  mariage;  mais  qu'enfin  cédant  à  de  nouveaux 
remords,  il  vient  de  rétraèler  fon  premier  ordre  dans  cette 
lettre  dont  il  le  charge:  il  luy  recommende  de  la  porter  promp- 
tcment  à  Clytemncltre ,  &  de  la  prévenir,  pour  l'empêcher  de 
mettre  le  pied  dans  i'Aulide.  Tel  eft  le  début  de  cette  Tragédie 
dans  Euripide. 

Son  imitateur  ne  s  cfl:  point  écarté  d'un  modèle  fi  parfait.' 
L'ouverture  cfi:  la  même  ;  on  pourroit  feulement  y  défircr  cette 
vive  peinture  d'Agamcmnon,  qui  plein  de  trouble  &  d'irré- 
iôiution,  écrit  &  efface,  plie  &:  déplie  fa  lettre.  Dans  le  récit 
qui  fert  à  l'expofition  du  fujet,  Agamemnon  ne  remonte  pas 
à  la  naifiânce,  au  mariage,  ni  à  l'enlèvement  d'Hélène;  ce  détail 
refroidit  la  narration ,  &  l'on  doit  fuppolêr  que  le  fpeèlateur  en 
efl  inftruit.  Agamemnon  vient  tout  à  coup  au  prodige  qui 
arrefla  larmée  en  Aulide,  &:  au  fatal  oracle  que  prononça 
Calchas,  S'il  efl  réfolu  d'y  obéir,  ce  n'efl  point  conjme  dans 
Euripide,  Ménélas  qui  l'y  oblige,  ce  miniilére  odieux  ne  con- 
vient point  à  un  frère  :  c'eft  Ulyffe  dont  la  cruelle  induftrie 
ic  féduit,  c'efl  fon  propre  orgueil  qui  le  rend  amoureux  du 
rang  fûprême,  enfin  ce  font  les  Dieux  qui  toutes  les  nuits  fuy 
préîcntent  la  foudre.  Tant  de  feduèlions  &:  de  menaces  qui 
ont  arraché  fon  çoûfentement ,  ie  rendent  plus  excufabk 
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qu'Euripide  ne  le  fait  paroître;  &  plus  il  efl  excuiàble,  plus  il  eft 
digne  de  compafTion.  II  a  efté  contraint  de  céder  :  cependant 
quand  il  le  rcprélènte  Iphigénie  qui  approche,  &  court  au 
trépas,  quand  il  Ce  rappelle  les  charmes  de  cette  fille  û  ver- 
tueulè,  la  nature  reprend  Ion  empire,  il  change  de  rélôlution, 
&  fè  flatte  que  ks  Dieux  ne  luy  demandent  ce  fàcrihce  que 
pour  l'éprouver,  il  donne  à  Arcas  la  lettre  qui  révoque  fes 
premiers  ordres. 

Lefclave  chargé  de  rendre  cette  lettre,  eu  arrefté  dans  Eu- 
ripide par  Ménéias  qui  la  luy  arrache  avec  violence.  Au  bruit 
.qu'il  fait  Agamemnon  accourt,  &  les  deux  fo-es  s'accablent 
mutuellement  d'injures  ;  Ménéias  reprélênte  Agamcnmon  com- 
me un  homme  qui  n'a  point  rougi  de  commettre  toutes  iortes 
de  bafTeflès  pour  obtenir,  par  les  /iifFrages  du  peuple ,  le  com- 
mandement de  l'armée,  &  qui  ayant  obtenu  ce  qu'il  iôuhaitoit, 
efl:  devenu  fier  &  intraitable;  comme  un  homme,  qui  loin 
d'eflre  allarmé  par  l'oracle  de  Calchas,  s'y  loûmit  avec  joye, 
pour  conlèrver  fa  place,  en  ficrifîant  fa  fille  à  fon  ambition. 
Agamemnon  au  lieu  de  réfuter  ces  reproches ,  qui  le  couvrent 
de  honte,  s'ils  lont  véritables,  iè  contente  d'y  répondre  par  d'au- 
tres reproches ,  en  acculant  fbn  frère  d'avoir  perdu  la  raiibn ,  à 
eau  le  de  l'iiTipatience  qu'il  a  de  reprendre  une  femme  aufli  mé- 
pj'iiàble  qu'Hélène,  en  lâcrifiant  à  ce  fol  amour  tous  les  intéreffs 
du  fàng.  Une  difpute  de  cette  nature,  ne  produit  pas,  félon 
moy,  un  noble  effet,  &  les  injures  que  le  dilènt  ces  deux  fi-eres, 
ks  deshonorent  tous  deux.  C'efl:  avec  bien  plus  d'art  que  Ra- 
cine charge  Ulyfle  du  cruel  cmploy  d'encourager  Agamemnon 
au  meurtre  de  fa  fille,  en  luy  repréfêntant  la  gloire  de  fa  patrie, 
en  l'exhortant  à  pleurer  tandis  qu'il  efl  ieul,  pour  donner  à  la 
nature  ce  qu'il  luy  doit ,  en  affeélant  d'unir  fès  laniies  aux  fien- 
nes ,  en  fè  fèrvant  enfin  de  tous  les  artifices  que  (on  éloquence 
îndufl:rieulê  fçait  mettre  en  uiage. 

Tandis  qu  Agamemnon  efyere  que  fa  fille  qu'il  a  contreman- 
dée  n'arrivera  pas ,  on  vient  luy  annoncer  qu'elle  approche  :  à 
cette  fatale  nouvelle ,  quelle  doit  eflre  fa  douleur  !  c'efl:  ce  que 
peint  admirablement  Euripide,  Si.  j'avoue  qu'il  me  touche  icy 
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beaucoup  plus  que  fou  imitateur.  Helas  que  dev'iendray-je !  dit 
Aganiemnon,  en  quelle  extrémité  fuis-je  réduit!  La  cruelle  for- 
tune, plus  puijfante  que  nniy,  a  renverfé  tous  mes  dépeins.  Heureux 
ceux ,  qui  dcuis  un  rang  moins  élevé ,  peuvent  en  liberté  exhaler 
leur  douleur  par  leurs  plaintes  &  leurs  larmes!  Ce  t ri jle  foulage- 
ment  m'efl  dépendu  ;  vil  efdave  du  peuple ,  j' ay  honte  de  verfer  des 
pleurs,  &  j'ay  honte  de  n'en  point  verfer:  que  diray-je  à  mon 
epoufe  !  de  quel  front  oferay-je  ï aborder!  elle  m'a  perdu  en  arri" 
vaut  icy.  Helas!  une  jufle  rafon  l'y  amenoiî;  elle  y  venait  célébrer 
l'hymen  de  fa  file;  quelle  firprife  pour  elle,  quand  au  lieu  de  cet 
époux  qu'elle  attendoit,  elle  trouvera  un  père  parricide;  &  toy, 
vialheureufe  Iphigénie,  dont  l'hymen  va  fe  célébrer  dans  les  enfers, 
f  entends  tes  regrets ,  tu  vas  me  dire ,  ô  mon  père,  e/I-ce  donc  à  la 
mort  que  vous  devie^  me  conduire!  Je  verray  à  mes  pieds  le  tendre 
Orefie;  la  langue  de  cet  enfant  ne  peut  encore  exprimer  Ja  penfée, 
f?iais  au  défaut  de  la  voix,  fes  cris  &  fes  larmes  me  parleront 

Ces  paroles ,  &  l'approche  d'Iphigénie,  changent  tout  à  coup 
ie  coeur  de  Ménélas;  il  nielle  lès  larmes  à  celles  de  Ion  frère, 
il  reconnoît  qu'il  eft  injufle  de  lacrifier  une  fille  aufîi  aimable 
qu'Iphigénie ,  à  l'envie  de  reprendre  une  femme  telle  qu'Hélène,' 
il  a  honte  é^y  avoir  pu  confèntir;  il  prcfîe  Agamemncn  de 
délobéir  à  l'oracle,  mais  il  n'eft  plus  temps,  Calchas,  Uiyiïè, 
&  toute  l'armée  s'y  op}X)lcnt. 

Iphigénie  arrive,  &  le  jette  dans  les  bras  d'Agamcmnon;  îa 
froideur  des  embraflemcnls  du  père,  fon  embarras  pour  étouffer 
ie  chagrin  qui  le  domine ,  {i^s  réponlês  ambiguës ,  Çi^s  paroles 
entrecoupées,  les  demandes  de  la  fille,  &:  l'inquiétude  que  luy 
caufe  un  accueil  fi  peu  attendu;  enfin  le  trouble  de  l'un  &  de 
d'autre,  eil:  fi  vivement  dépeint  dans  Euripide,  que  R.icine  na 
prelque  d'rtutre  gloire,  que  celle  d'avoir  lùivi  pas  à  pas  ion 
original. 

Mais  je  fuis  contramt  de  parler  icy  d'une  Princefle  qu'il 
amené  avec  Iphigénie,  &  qu'il  nomme  E'riphille.  Il  affûrcdans 
fa  préface ,  que  làns  cet  heureux  perlonnage ,  il  n'eût  o(e  entre- 
prendre cette  Tragédie  ;  parce  qu'il  n  eût  pu  le  réloudre  a  fouille; 
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k  Icéne  par  le  meurtre  horribie  de  la  vertueufe  Iphigénîe.  Cette 
E'riphilie  n'avoit  point  paru  fur  le  théâtre  d'Athènes,  &  plu- 
sieurs critiques  prétendent  que  les  Athéniens  n  y  avoicnt  rien 
perdu.  Tout  perionnage,  dilent-iis,  qui  n'ed  point  eflèntiel  à 
la  Tragédie  eft  condamnable,  parce  que  tout  ce  qui  ne  concourt 
pas  néceiîàirement  à  laélion  principale,  la  ralentit.  Que  vient 
faire  E'riphilie!  Elle  vient  entretenir  fa  confidente  de  ks  mal- 
heurs ,  &  de  fon  amour  pour  Achille.  Perfonne  ne  prend  intérefl 
à  fcs  malheurs;  Ion  amour  touche  aufTi  peu  le  lpe(5tateur,  qu'if 
touche  Achille  luy-mtme;  elle  ne  fait  que  détourner  l'attcntioii 
qu'on  a  pour  Iphigénie ,  qui  lèule  efl  digne  de  l'attirer.  Il  eft 
vray  que  là  mort  épargne  le  chagrin  de  voir  celle  d'Iphigénie; 
mais  quand  le  poëte  auroit  fait  mourir  Iphigénie,  il  n'auroit 
fait  que  fuivre  l'autorité  de  la  fable,  comme  il  l'a  fuivie  dans  la 
Tragédie  d'HippoIyte,  où  la  fcéne  eft  fouillée  par  le  meurtre 
également  horrible  d'un  Prince  vertueux ,  la  viéhme  innocente 
d'une  calomnie  atroce.  Voilà  ce  que  plufieurs  critiques  feveres 
ont  dit  fur  le  perionnage  d'E'riphillc  ;  je  ne  veux  ni  approuver 
ni  réfuter  leur  jugement,  &  je  reviens  à  Euripide,  qui  introduit 
Achille  llir  le  théâtre. 

On  ne  voit  aucune  raifon  apparente,  qui  puifTe  amener 
Achille  dans  cette  pièce;  il  ignore  jufqu'à  ce  moment,  tout  ce 
qui  fe  palTe  au  fujct  d'Iphigénie,  il  ignore  fon  arrivée  dan^  i'Au- 
iide,  &  la  caufe  de  fon  arrivée;  il  n'a  jamais  cû  deffein  de  fa 
demander  pour  époufe ,  c'eft  par  hazard  qu'il  vient  chercher 
Agamcmnon.  Il  rencontre  une  dame  qu'il  n'a  jamais  vue,  & 
par  refpeél  il  veut  fè  retirer  :  Ciytcmneftre ,  qui  s'emprtfîe  de  fê 
fiire  connoirtre  à  luy,  comme  à  l'époux  futur  de  là  fille,  tombe 
dans  une  étrange  furprife,  lorfqu'elle  luy  entend  dire ,  que  jamais 
il  n'a  fongé  à  cet  hymen ,  &  qu'on  la  trompe  :  Quelle  peut 
cftre  la  caufe  d'un  bruit  fi  f^.ux?  Ils  l'ignorent  tous  deux,  &  leur 
étonnement  ed  égal.  L'efclave  d'Agamemnon  vient  dévoiler 
ce  myflére  ;  il  leur  apprend  les  funeftes  deffeins  de  (on  maiflrc 
fur  Iphigénie:  à  cette  affreufè  nouvelle,  Clytcmneflre  ne  rougit 
point  de  fc  jettcraux  genoux  d'Achille;  elle  s  humilie  pour fau- 
ver  les  jours  de  ^a fille,  die  s'cibbaijje  devant  l^  fils  d'une  Déejfe^ 
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elle  ej}  feule  dans  un  camp  féditieux,  &  n'a  pour  autel  quelk 
puijfe  embraffer,  que  les  genoux  d'Achille;  c'efl pour  hiy  qu  Iphi- 
^énie  efl  venue  en  AuHde,  quoy qu'elle  n'ait  point  efté  Jon  rpoufe, 
elle  en  a  porté  le  nom;  ce  nom  la  conduira-t-il  à  la  mort!  Une 
prière  fi  tendre  pénètre  le  cœur  d'Achille,  il  voit  qu'on  a  abufè 
do.  ion  nom,  il  doit  tirer  raifon  de  cette  ofFenfê;  fon  honneur 
y  eft  engagé,  c'en  efl:  afl'ez  pour  luy;  il  jure  à  Clytemnelbe 
qu'if  prendra  la  defFenfè  d'Iphigénie,  qu'il  fera  fon  Dieu  tu- 
télairc,  qu'elle  peut  s'en  rcpofer  fur  luy;  ii  ne  veut  pas  mê- 
me qu'Iphigénie  vienne  fè  jetter  à  fès  pieds,  il  doit  épargner 
cette  humiliation  à  une  Princefîc  aufTi  refpeéîable,  &  fans  la- 
voir vue,  il  efl  aflez  intérefTé  à  la  protéger.  Il  réitère  fès  fèr- 
ïiients  à  Clytemneftre ,  &  l'exhorte  cependant  à  tacher  de  flé- 
chir par  elle-même  Agamcmnon  :  Si  vous  ne  rcnjpjffei  pas,  luy 
dit-il ,  alors  vous  reviendrez  à  moy. 

Ces  fêntiments  qu'Euripide  donne  à  Achille,  font  nobles  & 
généreux,  un  héros  tel  que  luy  doit  fon  fêcours  à  l'innocence 
opprimée;  mais  enfin  il  n'efl  excité  à  la  defFcnfe  d'Iphigénie, 
que  par  un  effet  de  générofité  :  un  motif  bien  plus  vif  &:  plus 
intéreffant^'anime  dans  la  Tragédie  Françoifè;  ce  héros  géné- 
reux, efl:  en  mcme-temps  un  amant  pafTionné:  ce  n'efl  pas  feu- 
lement la  proteélion  d'une  infortunée  qu'il  embrafîè,  c'efl  en- 
core celle  d'une  PrinccfTe  qu'il  aime  avec  tranfj:>ort,  qu'il  veut 
^poufcr,  &  qui  luy  efl  promifc;  il  defFend  une  vie  dont  dépend 
ie  bonheur  de  la  fienne.  Cet  hymen  qu'il  attcndoit,  a  fervi  de 
prétexte  ix)ur  faire  venir  ïphigénie  en  Aulide;  il  efl:  trompé 
<lans  fon  efpérance,  il  voit  qu'on  a  abufé  de  fon  nom,  il  a  fon 
honneur  &  fon  amour  à  venger  :  que  ne  doit-on  pas  attendre 
<i'un  héros  que  ces  deux  intérefls  animent?  Et  quel  efl  l'art  du 
Poëte  d'avoir  fçû  les  réunir.  Souvent  les  perfonnages  amoureux 
qu'on  introduit  fur  noflre  théâtre,  deshonorent  la  majeflé  de 
îa  Tragédie  ;  mais  l'amour  d'Achille  n'a  rien  que  de  grand  Sc 
de  noble,  on  ne  le  voit  point  foupirer  aux  pieds  de  fa  maifb'efîè; 
Achille,  quoyqu amant,  efl:  toujours  Achille,  ii  ne  fonge  qu'à 
fe  venger  de  l'affront  qu'il  a  reçu,  &  à  fauver  les  jours  de  l'é- 
poulè  qui  luy  efl  deflinée.  L'on  dira  peut-cflre  qu'il  n'efl  pas 
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glorieux  à  Achille  de  s'occuper  de  fou  amour,  tandis  que  toute 
J armée  efl  retenue  en  Aulide  par  la  colère  des  Dieux;  cft-ce 
ià  le  temps  qu'un  héros  doit  choifir  pour  préparer  la  pompe  de 
fon  hymen!  Le  Poëte  qui  a  prévu  cette  objcdion ,  la  mile  dès 
ie  commencement  de  ià  pièce  dans  la  bouche  d'Ulyflê,  Se 
Achille  l'a  détruite  en  répondant ,  que  fon  amour  ne  rcmpêche- 
roit  pas  de  defcendre  le  premier  au  rivage  deTroye,  qu'il  ne 
demande  queTroye,  Se  un  vent  favorable  qui  l'y  conduiiè; 
comme  il  a  préféré  peu  de  jours ,  mais  illuflres  à  une  vie  longue 
mais  obicure ,  nulle  autre  pafTion  n'cll:  capable  de  retarder  celle 
qui  l'emporte  vers  la  gloire  ;  de  même  que  nulle  paiTion  n'efl 
capable  d'ébranler  l'inviolable  attachement  d'Iphigénie  aux  de- 
voirs d'une  fille  foûmi(c  à  fon  père,  ni  l'amour  de  la  vie,  ni 
i'eftime  qu'elle  doit  avoir  pour  un  héros  qu'on  luy  a  promis 
pour  époux ,  &  que  fon  père  luy  a  permis  d'aimer.  C'cfl  elle- 
même,  que  ce  héros  qui  la  veut  defFendre,  trouve  la  première 
à  combattre  ;  elle  prend  en  main  contre  luy  la  caufè  d'Aga- 
memnon ,  &  ne  luy  pardonne  pas  les  noms  injurieux  qui  luy 
échappent  contre  ce  malheureux  père ,  qu'elle  cxcufê  Sl  qu'elle 
plaint  toujours.  On  peut  bien  dire  que  les  entretiens  entre 
Achille  Se  ïphigénie,  n'ont  rien  qui  refîènible  aux  entretiens 
communs  des  amants  qu'on  entend  fijr  le  théâtre  ;  deux  amants 
de  ce  cara(5lére  peuvent  paroiflre  fw  la  fctne  tragique,  lànseii 
avilir  la  dignité. 

Cette  même  vertu  qu'Iphigcnie  oppofê  à  la  jufle  coiére 
d'Achille,  luy  di<fte  le  tendre  difcours  qu'elle  adrefTe  à  fon  père, 
non  pour  luy  demander  la  vie,  comme  dans  Euripide;  elle  ne 
la  veut  point  deffendre,  elle  ne  fait  que  luy  repréfènter  fin- 
téreft  qu'une  mère  Se  un  amant  y  prennent  ;  pour  elle,  elle  efl 
preflc  à  la  rendre  à  celuy  dont  elle  l'a  reçue:  c'cfl  à  ce  caraélére 
vertueux  &  aimable,  toujours  également  foûtenu,  que  le  poëts 
doit  les  larmes  qu'il  a  arrachées  à  fès  fpecflateurs. 

Le  caraélére  qu'Euripide  donne  à  la  même  ïphigénie,  nous 
paroît  fi  fort  au-defTous,  fuivant  nos  moeurs,  que  je  n'ofê 
m'arrcfler  long-temps  dans  une  comparaifôn  trop  peu  avanta- 
geufc  au  poète  Grec.  Je  ne  condamne  pas  fon  ïphigénie  quand 
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elle  fe  jette  aux  pieds  d' Aganiemnon ,  &  pour  exciter  fà  com- 
paflion ,  iuy  rappelle  fcs  premières  tendrefles  pour  elle,  &  les 
promefl'es  qu'il  Iuy  avoit  faites  d'un  heureux  eftablillement;  mais 
il  efl:  difficile  d'admirer  ces  paroles  qu'elle  adjoûte  :  Ne  îne  faites 
point  îiiourir  à  la  fleur  de  mon  âge,  parce  qu'il  efl  doux  de  voir 
la  lumière ....  la  lumière  du  jour  a  droit  de  charmer  tout  le  mon- 
de,  mais  les  ténèbres  de  la  mort  ne  prèfentent  qu'effroy:  qui  fou- 
haite  de  mourir  a  perdu  la  raifon ,  une  vie  fans  honneur  efl  préfé- 
rable à  une  mort  ghrieufe.  Elle  déplore  enfuite  (on  lacrilice  par 
un  cantique  lugubre,  où  elle  (e  plaint  qu'elle  ne  verra  plus  les 
rayons  du  foleil.  Infortunée,  dit-elle,  y>  péris  Je  fuis  immolée  par 
la  main  meurtrière  d'un  père  dénaturé.  Ceux  que  le  refpcd  pour 
l'antiquité  empêchera  de  condamner  ces  ientiments,  diront, 
qu'à  la  vérité  ils  n'ont  rien  de  grand  ni  d'admirable,  mais  qu'ils 
ibnt  pris  dans  la  nature  ;  que  les  anciens  imitoient  la  nature  telle 
qu'elle  eft,  &  qu'Euripide  a  pu  mettre  dans  la  bouche  d'une 
Princeflc  fort  jeune,  \qs  regrets  que  l'amour  de  la  vie  Iuy 
devoit  naturellement  infpirer  ,  plulloll  que  des  fèntiments 
héroïques  &  courageux,  au-dcfîus  de  fon  âge  &  de  Ion  fcxe. 
Mais  après  qu'elle  s'efl  abandonnée  aux  premiers  mouvements 
de  la  nature,  elle  reprend  des  fèntiments  plus  élevez;  ce  n'eft 
plus  une  jeune  fille  que  la  crainte  de  la  mort  fait  pleurer,  c'cft 
une  Princelîc  couragcufc  qui  veut  répandre  /on  lang  pour  le 
fàlut  de  fa  patrie;  elle  trouve  ^  gloire  &  fon  bonheur  dans  ce 
généreux  facrifice:  Ce  îi' efl  pas  pour  vous  feule ,  dit-elle  à  Cly- 
temnedre,  que  vous  m'ave^  mife  au  jour  ;  je  me  dois  à  ma  patrie^ 
je  Iuy  donne  tna  vie:  qu'on  m'immole ,  &■  que  Troye pèrijfe»  Ces 
dernières  paroles  ont  fèrvi  de  modèle  à  ces  vers  : 

Déjà  Priant  pâlit,  déjà  Troye  en  allarmes 
Redoute  mon  bûcher,  &  frémit  de  vos  larmes; 
Alle?^,  &  dans  fes  murs  vuides  de  citoyens 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens  ; 
Je  meurs  dans  cet  e f prit ,  fatisf ait e  &  tranquille. 

Il  cil  donc  vray  que  Racine  doit  à  Euripide  l'admirable  carac- 
tère d'Iphigénic ,  mais  avec  cette  différence ,  qu'il  le  foûtient 

depuis 
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depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin,  &  qu'Euripide  ne  le 
donne  ù  cette  PrincefTe  qu'aux  approches  du  fàcrifice ,  &  quand 
eile  n'a  plus,  pour  ainfi  dire,  d'autre  parti  à  prendre ,  que  celuy 
de  mourir  glorieufèment.  Eile  coniêrve  la  même  fermeté  quand 
elle  quitte  Clytemneftre  ;  elie  i'exhorte  à  ne  point  pleurer  une 
mort  auiïi  illufire  que  la  fienne ,  à  ne  point  revcftir  (es  fœurs 
d'habit  de  deuil;  elleiuy  recommcnde  Orefte  fon  fi'cre,  &  enfin 
Ion  pcre  Agamemnon  :  k  fàng  d'une  fille  qu'il  a  ver/e  malgré 
luy  pour  le  lalut  de  fon  peuple ,  ne  doit  point  eflre  entre  tile 
6l  luy  un  fujct  de  haine.  Après  ces  tendres  adieux ,  elle  va  à  la 
mort  en  chantant  un  cantique  de  joyc. 

Cette  réparation  touchante  de  la  mère  &  de  la  fille ,  efi  fa 
même  fur  le  théâtre  François;  les  adieux  d'Iphigénie  (ont  les 
mêmes ,  mais  Clytemncrtre  ne  les  reçoit  pas  avec  la  même  tran- 
quillité; elle  ne  conlènt  point  aux  demandes  de  fa.  fille,  elle  ne 
veut  point  la  iaiflèr  aller  feule  à  l'autel ,  &  elle  ne  la  quitteroit 
point,  fi  elle  n'en  cftoit  feparée  par  des  fbldats  qui  (c  jettent  au- 
devant  d'elle.  L'amour  maternel  ne  cède  qu'à  cette  violence  ; 
il  ne  luy  refic  plus  que  les  prières ,  les  menaces ,  les  impréca- 
tions ;  elle  fê  livre  à  tous  les  tranfports  que  la  nature  luy  doit 
infpirer  dans  ce  moment  douloureux.  Euripide  a  oublié  cette 
peinture  d'une  mère  défolée,  que  Racine  ne  iaifîe  point  à  dé- 
fîrcr ,  parce  qu'elle  efloit  nécefTaire. 

Je  dois  encore  faire  obfèrver  l'art  qu'il  a  eu  d'accabler  de 
malheurs  Agamemnon,  pour  écarter  la  haine  qui  devroit  natu- 
rellement retomber  fur  luy,  comme  fur  un  homme  qui  mérite 
ies  titres  de  finguinaire  Se  de  parjure  qu'Achille  luy  donne  dans 
Euripide:  après  avoir  écouté  les  regrets  d'Iphigénie,  &:  les  re- 
proches de  Clytemneftre,  il  fè  contente  de  répondre  froide- 
ment qu'il  aime  (es  enfints  ;  mais  que  quand  la  Grèce  luy  de- 
mande le  fing  de  (à  fille,  il  faut  qu'il  obéilTe:  il  n'en  dit  pas 
davantage,  8c  dilparoît.  Mais  dans  Racine,  ce  malheureux 
Prince  trahi  par  fon  confident,  qui  a  révélé  le  fccret  du  fàcri- 
fice, fe  voit  attendri  comme  père,  par  ies  tendres  &  re/pec- 
tueux  fentiments  de  fa  fille  ;  déchiré  comme  époux ,  par  les 
reproches  fanglants  de  Cly tcnineflre  ;  enfin  comme  générai 
Tome  VI IL  .  Pp 
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(iVrmée,  outragé  par  ics  injures  6c  les  menaces  violentes  de 
l'impétueux  Achille.  Ces  trois  adauts  qu'il  loûtient ,  fe  luccédent 
tour  à  tour  fans  intervaiie  ;  enfone  que  toute  la  rigueur  de  çç 
fatal  événement,  tombe  for  iuy  coup  fur  coup.  Pour  obéir  aux 
Dieux,  pour  conferver  Ton  rang,  pour  punir  i'inrolencc  d'A- 
chille, il  doit  facritier  Iphigénic,  mais  il  conferve  toujours  un 
cœur  de  père ,  &  la  nature  l'emporte  enfin  ;  il  fufpend  l'ordre 
du  fîicrifice,  &  ordonne  à  Clytemneftre  de  fuir  loin  dv  camp 
avec  la  tille.  Ainfi  le  trouble  de  la  pièce  va  toujours  en  croil- 
fant;  ainfi  Agamcmnon,  qui  femble  s'eftrc  attiré  fon  malheur 
par  fon  ambition,  mérite  cependant  la  pitié  du  lj:)eciateur;  en- 
fin ce  ne  (cra  point  par  fon  ordre,  ce  fera  au  contraire  malgré 
Iuy  qu'Iphigénie  ira  à  l'autel;  on  ne  pourra  Iuy  reprocher  d'avoir 
confènti  à  ce  cruel  ficrifice. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'à  comparer  dans  les  deux  auteurs  le 
dénouement  de  la  pièce.  Euripide  qui  fuit  l'opinion  commune 
cftablic  de  fon  temps ,  dont  il  ne  pouvoit  s'écarter,  fait  arriver 
à  l'autel  Iphigénie  pleine  de  courage,  &  s  immoLuit  volontai- 
rement.  Agamenmon  eft  prélênt  au  fàcrifice,  mais  il  s'eft  voilé 
ie  vif ige  ;  le  peintre  dont  le  tableau  eft  vanté  dans  Cicéron ,  fut 
redevable  à  Euripide  de  cet  heureux  voile  qu'il  mit  lîir  le  vilàge 
d' Agamcmnon.  Achille  fe  trouve  auffi  à  l'autel  ;  mais  au  lieu 
de  s'oppofèr  à  la  mort  dlphigénic,  comme  il l'avoit  promis,  il 
ia  demande  Iuy  même  à  haute  voix  au  nom  de  tous  les  Grecs; 
icy  je  ne  rcconnois  plus  Achille,  &c  j'ignore  comment  on  peut 
i'excufer.  Dans  le  moment  que  Calchas  prend  le  couteau ,  Iphi- 
génie enlevée  par  Diane  diiparoît  ;  Agamcmnon  vient  Iuy 
même  confirmer  ce  miracle  à  Clytemnelbe,  comme  une  heu- 
reuic  nouvelle  dont  elle  doit  fe  réjouir. 

On  ne  pouvoit  fur  nofire  théâtre  iàuver  Iphigénie  par  la 
"voye  d'un  miracle  û  peu  vray-fèmblable  pour  nous.  Racine  fait 
arriver  Iphigénie  à  l'autel;  elle  y  voit  toute  l'armée  contre  elle, 
ie  fèul  Achille  pour  elle,  qui  épouvente  l'armée  &  partage  les 
Dieux:  le  combat  commence,  &  dans  ce  moment  de  trou- 
ble on  découvre  une  autre  Iphigénie,  dont  la  mort  appai/ê  ks 
Dieux,  contente  tous  les  Grecs ,  &  épargne  au  fpe(5latcur  ia 
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JoLiïeur  de  voir  périr  ia  vertueulè  Princeffe,  qui  pendant  tout 
Je  cours  de  ia  pièce  a  cité  i'objet  de  fa  pitié  ôc  de  ion  admira- 
tion. Cet  heureux  dénouement  épargne  ia  nécefllté  de  recourir 
à  un  miracle;  ie  poëtc  lèuiement  le  met  dans  les  yeux  du  foldat: 

Le  foUat  étonné ,  dit  que  dans  une  nu'é, 
Jufques  fur  noftre  autel  Diane  ejî  defcenduë. 

Agamemnon  ne  revient  point  fur  le  théâtre  après  cet  événe- 
ment, là  préiènce  n'y  eft  plus  nécefîaire. 

Dans  cette  comparaifbn,  où  j'ay  fuivi  pas  à  pas  deux  poètes 
■fameux,  fi  j'ay  paru  quelquefois  donner  l'avantage  au  François, 
je  répète  ce  que  j'ay  dit  au  commencement  de  ce  difcours, 
qu'Euripide  eft  toujours  ie  maiftre,  parce  que  ia  principale 
gloire,  qui  eft  celle  de  l'invention,  luy  appartient:  d'ailleurs  il 
faut  obftTver ,  que  fon  imitateur  àvoit  belbin  de  beaucoup  plus 
d'art  pour  traiter  ie  même  fujct.  Le  facrifice  d'Iphigénie  cftoit 
un  ipeélacie  plus  intérefîant  à  Athènes  qu'à  Paris.  Les  noms 
d' Agamemnon  &  d'Iphigénie  efloient  refpeélables  aux  Grecs; 
ils  dévoient ,  ou  croyoient  devoir  à  ce  même  facrifice ,  ia  gloire 
•que  leurs  }>ercs  s'eftoientacquifedans  la  guerre  dcTroye:  Euri- 
pide rcpréièntoit  à  les  ijx^élateurs  un  fujet  (acre  pour  eux ,  mais 
Racine  ne  nous  représentant  qu'un  ilijet  fabuleux,  a  eu  belbin 
pour- nous  y  intérefîer  également,  d'employer  tous  les  refTorts 
que  fon  art  a  pu  luy  fournir  :  il  a  dû  prélenter  un  fpe<^cie  plus 
touchant  à  dts  fpeéîateurs  plus  difficiles  à  émouvoir. 
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COMPARAISON 

D  E 

L'HIPPOLYTE    D'EURIPIDE 

AVEC 

LA    TRAGEDIE   DE  RACINE 

SUR    LE    MÊME    SUJET. 

Par  M.   Racine. 

j.deDwémb,  TT    'Effet  le  pIus  (urpreiiant  de  ia  Poëfle  comme  cfc  fa 

^^*  *        Jj iPcinmrc,  eft  de  pouvoir  par  le  charme  de  l'imitation  ^ 

attacher  nos  regards  fur  dts  objets,  dont  nous  les  détourne- 
rions avec  horreur ,  s'ils  nous  efloient  préfèntez  réellement  par 
ia  nature.  Nous  frémirions  à  la  rencontre  d'un  parricide  qui 
auroit  répandu  le  fàng  dont  il  ièroit  lorti ,  ôc  nous  ne  pour- 
•rions  également  fupportcr  la  vue  d'un  fils  dans  les  bras  de  /à 
jnere,  carciïc  par  elle  fous  le  titre  d'époux.  Nous  regardons 
cependant  avec  plaifir  fur  le  théâtre  Orcfte  &.  Oedipe  qui  nous 
offi'cnt  l'un  6c  1  autre  de  ces  Tpedacles,  quand  l'art  du  Poète 
en  a  fçû  écarter  ce  qu'ils  avoient  d'odieux. 

Il  eltoit  auiïi  difficile  d'accoutumer  nos  yeux  à  la  vue  de 
Phèdre  ,  qu'à  celle  d'Oedipe  &  d'Orefle.  Quel  ipeélacle  plus 
affreux,  que  celuy  d'une  femme  en  proye  à  toutes  les  fureurs 
d'un  amour  criminel,  tandis  que  (on  époux  eft  encore  vivant! 
d'une  femme  qui  ne  refpire  que  l'adultère,  i'incefte  &  i'im- 
pofture?  Cette  même  Phèdre  cependant  eft  un  des  pe^-fonnages 
tragiques  qui  nous  charment  le  plus,  parce  que,  comme  dit 
Boileau  : 

D'un  pinceau  délicat  Tartijlce  agréahh 

Du  pUis  affreux  objet,  fait  un  objet  aimahle. 

Racine  a  emprunté  le  pinceau  d'Euripide  ;  mais  comme  il  la 
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manié  différemment,  nous  allons  examiner  lequel  des  deux 
peintres  l'a  conduit  avec  plus  de  délicateffc. 

Aux  tableaux  de  ces  deux  grands  maîtres  je  ne  compareray 
pas  l'ouvrage  d'un  poëte  latin ,  qui  fê  trouve  dans  ce  recueil  de 
tragédies  attribuées  communément  à  Séncque.  Cet  auteur  s'écar- 
tant  entièrement  d'Euripide,  n'obferve  ni  conduite,  ni  caraélére. 
Sa  pièce,  qu'on  ne  doit  pas  nommer  tragédie,  n'eft  qu'un  tiffu 
de  Sentences  brillantes,  &  de  deicriptions  poétiques,  placées 
hors  d'œuvre.  Je  ne  puis  juger  plus  favorablemejit  du  corps 
de  (à  pièce,  quoy qu'elle  ait  d'ailleurs  quelques  beaux  traits,  & 
que  Racine  en  ait  tiré  une  de  fcs  plus  belles  fcénes,  comme 
je  le  feray  voir*  dans  la  fuite. 

Je  ne  parleray  pas  non  plus  de  cette  tragédie  françoîfê ,  qui 
fous  le  même  titre  balança,  dit-on,  le  fuccès  de  la  Phèdre  de 
Racine,  par  un  effet  bizarre  du  caprice,  ou  de  la  cabale  :  ia 
Phèdre  de  Pradon  eût  d'abord  un  fuccès  étonnant,  mais  il  fut 
court;  &  cette  Tragédie  ignorée  maintenant  de  tout  le  monde, 
ell  enfèvelie  dans  un  fi  profond  ouoli ,  qu'il  eft  juftc  de  l'y 
iaifî'er. 

•  Si  Phèdre  fê  livroit  (ans  remords  à  fa  paffion  honteufc ,  fe 
Speélateur  indigné  ne  pourroit  jamais  l'écouter  ,  il  faut  du 
moins  qu'elle  ne  paroifîè  pas  tout-à-fait  coupable ,  &  qu'elle 
foit  plus  malhcureuie  encore  que  criminelle.  Telle  ei\  la  Phèdre 
d'Euripide  :  celle  de  Racine  a  une  fi  grande  horreur  de  la 
moindre  apparence  du  crime  ,  que  malgré  (à  paffion ,  elle  pa- 
roifl:  toujours  aimer  la  vertu.  On  fê  contente  de  plaindre  celle 
d'Euripide  ;  on  va  juiqu'à  cllimer  dins  Racine  la  pudeur  ver- 
tueufè  de  Phèdre,  malgré  fby  perfide,  inceftueuiê  :  c'eft  ce  qu'un 
examen  fuivi  de  ces  deux  Tragédies  nous  fera  mieux  con- 
noiflre. 

Dans  Euripide ,  Vénus  qui  paroifl;  d'abord  fur  le  théâtre , 
vient  annoncer  par  avance  au  Speélateur  tout  ce  qui  doit  ar- 
river. Cette  Décffe  outrée  de  jaloufie ,  de  ce  qu'Hippolyte 
uniquement  attaché  au  culte  de  Diane,  veut  vivre  toiajours 
chafie  &  détcfle  les  plaifns  de  l'amour,  a  réfolu  d'en  tirer  une 
vengeance  éclatante.  Tout  cit  préparé  depuis  long-temps  ;  die 
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a  infpirc  à  Phèdre  un  amour  vioient  pour  Hîppol)  te  :  cet 
amour  coûtera  la  vie  à  la  nialheurcufc  Phèdre,  mais  n'importe, 
dit  Vénus  ,  fa  mort  ne  me  touche  pas  affei  pour  m' empêcher  de 
punir  un  ennemi  qui  me  méprife.  Quel  afircux  caraélére  pour 
une  T>éci\c  ,  &  quelle  e'trange  Religion  ! 

Racine  donne  une  caulè  plus  ancienne  ,  &  par  conlequent 
plus  excufablc  à  la  colère  de  Vénus  ;  toute  la  famille  du  Soleil 
luy  eltoit  odiculë  depuis  long-temps  : 

Stirpem  perofa  So/is  invifi  Venus 
*'^'^'  Per  nos  catenas  vindicat  Martis  fui, 

Palîphaé  &  Ariadne  avoient  eflé  les  premières  victimes  de 
cette  colère,  Phèdre  eft  du  même  fang ,  ce  qui  luy  fait  dire; 

Puifque  Vénus  le  veut,  de  ce  fan§  dèphrahk 
Je  péris  la  dernière  &  la  plus  mif érable. 

C'efl:  comme  une  vicflime  de  cette  colère  qu'elle  paroift  d'abord 
fur  le  thèaU'e.  Dans  Euripide,  elle  eft  portée  fur  un  lit;  elle  n'a 
pris  aucune  nourriture  depuis  trois  jours,  &  a  rèfolu  de  mou- 
rir fans  déclarer  Ion  mal.  Tout  l'afflige,  tout  l'ennuie,  {es  défire 
(ê  contredifent  ;  elle  demande  à  fortir  de  fà  maifon  ,  fi-to(l 
qu'elle  en  eft  loitie ,  elle  y  veut  rentrer.  Sonkvei  mon  corps, 
dit-elle  aux  femmes  qui  l'environnent,  foûtenei  mes  bras,  éleve'^ 
ma  tefle,  déharraffe^  mon  front  de  ces  ornements  importuns.  Un 
moment  après  elle  ne  s'occupe  que  de  fa  p;iirion  ;  fa  raifon  fè 
trouble ,  elle  foupire  après  les  fontaines  6c  les  prairies  ;  elle 
voudroit  eftre  dans  les  forefts  au  milieu  des  cris  des  chiens  de 
chafîè  à  pourfuivre  \ts  bcftes  fàuvages.  Tantofl:  elle  voudroit 
eftrc  en  pleine  campagne  à  dompter  ào.^  courfiers,  puis  reve- 
nant à  elle,  quai-je  dit  malheureufe  !  Oh  ma  raifon  s'éga/e-t-elleS 
Je  l'ay  perdue ,  les  dieux  me  l'ont  ravie,  O  chère  nourrice  cache 
ntoy,  je  rougis  de  ce  que  je  viens  de  proférer  ;  couvre  moy,  mes  yeux 
fondent  en  larmes. 

La  nourrice  la  conjure  de  luy  découvrir  la  caulê  de  fâ  ma- 
ladie, &  luy  repréiènte  qu'en  fê  laifTant  mourir,  elle  trahit  (es 
enfants  qui  auront  pour  maître  Hippolyte.  Ace  nom,  Phèdre 
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(c  réveilic,  &  conjure  par  les  Dieux  fa  nourrice  de  ne  jamais  le 
prononcer  devant  elle.  Touchée  des  fbliicitalions  prenantes  de 
cette  nourrice,  elle  s'apprclle  enfin  à  faire  l'horrible  aveu  de 
fà  maladie  ,  mais  tout  à  coup  elle  apoflrophe  fa.  merc  &  fa. 
fœur  dont  l'amour  a  caulc  la  perte  :  la  nourrice  qui  M'entend 
point  la  raifon  de  ces  exclamations ,  redouble  ics  inftances  ; 
Phèdre  n'y  pouvant  plus  réfifter,  cju'eft-ce,  luy  dit-elle,  ijue  ce 
que  les  hommes  appellent  amer!  Une  chofe,  répond  la  nourrice,. 
■pleine  en  même  temps  de  douceur  &  d'amertumes  :  la  reffente?- 
vous  pour  quelqu'un  !  Quel  efl,  reprend  Phèdre,  ce  fis  d'une 
Ama'^ne  !  Hippolyte ,  s'écrie  k  nourrice.  C'ejl  de  toy  -  même 
que  tu  l'entends ,  dit  Phèdre  ,  &  non  pas  de  moy.  Il  ftmble  que 
par  ce  détour  elle  ait  voulu  s'excuicr  d'avoir  nommé  celuy 
qu'elle  aime. 

Ce  (èul  morceau  d'Euripide  devroit  rendre  moins  précipitez 
dans  leurs  jugements,  ceux  qui  font  gloire  de  mépriièr  cet  au- 
teur; ils  y  retrouvent  mot  pour  mot  les  mêmes  beautez  qu'ils 
admirent  fur  noftre  théâtre.  Racine  dans  un  grand  nombre 
d'autres  endroits,  içait  adjoûter  ou  retrancher  à  l'original  qu'il 
imite ,  mais  il  le  traduit  icy  prelque  littéralement  ;  parce  qu'il 
n'en  peut  rien  retrancher  d'inutile ,  &  qu'il  n'y  peut  rien  adjoû- 
ter de  plus  beau.  En  effet,  quelle  peinture  plus  belle  &  plus 
tragique,'  que  celle  d'une  femme  mourante,  réioluc  à  mourir, 
ianguilfante  fuis  nourriture  depuis  trois  jours ,  portée  iiir  les> 
bras  de  les  domcftiques ,  qui  forme  tour  à  tour  àsis  vœux  con- 
traires ;  tantoft  le  livre  à  la  pafTion ,  tantofl  reprend  fi  raifoa 
égarée,  &  veut  qu'on  luy  couvre  le  vifige,  comme  indigne 
de  voir  la  lumière  !  Forcée  de  fiire  l'aveu  de  ion  mal,  elle  n'y 
vient  que  par  tant  de  détours ,  &  fiit  prononcer  à  un  autre  le 
nom  de  celuy  qu'elle  aime,  pour  s'épargner  la  honte  de  le  pro- 
noncer elle-même.  Que  ceux  qui  n'eftiment  pas  alîêz  \es  anciens, 
reconnoilîènt  du  moins  qu'un  génie  capable  de  pareilles  inven- 
tions, n'eltoit  pas  un  médiocre  génie. 

Mais  comme  il  ne  le  foûtient  pas  toujours  également,  je 
ne  l'admire  pas  non  plus  toujours ,  &  j'ay  peine  à  goûter  le 
difcours  qu'il  met  enîuite  dans  la  bouche  de  Phèdre ,  fur  IqS' 
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paffions  Se  les  pialfirs ,  fur  ces  deux  pudeurs  qui  ont  un  même 
nom,  quoyqu'eilcs  foient  d  une  nature  difFcrcnte.  Phèdre  après 
ces  réflexions  trop  philofophiques ,  revient  à  fa  pafTion,  décrit 
les  efforts  qu'elle  a  fûts  pour  ia  guérir,  8c  avoué"  qu'en  ayant 
perdu  l-'erpérance ,  elle  a  reioiu  de  mourir,  plultofl  que  de  ternir 
fa  gloire.  Perijfe  la  première ,  dit-elle,  ^ui  ofa  fouiller  le  lit  nup- 
tidl;  ce  malheur  qui  prit  d'abord  fa  fource  dans  d'illujlres  mai- 
fons,  de-la  s'efl  répandu  dans  toutes  les  conditions.  Comment  ces 
femmes  infidèles  ofent- elles  foûtenir  les  regards  de  leur  époux!  Ne 
craignent- elles  pas  les  ténèbres  complices  de  leur  crime,  ne  craignent- 
elles  pas  que  les  murs  de  leur  maifon  ne  les  accufent!  Pourmoy, 
au  il  ne  m' arrive  jamais  de  déshonorer  ?îion  époux  ni  mes  enfants. 
Que  leur  mère  ne  les  fijfe  jamais  rougir  ;  les  crimes  des  pères  & 
des  mères  font  de  pefants  fardeaux  qui  accablent  les  enfants,  & 
abbattent  leur  courage» 

Racine,  comme  on  Içait,  r^  fait  ufàge  dans  la  luite  de  ces 
beaux  &  vertueux  fèntimcnts  ;  mais  après  que  Phèdre  a  fait 
l  aveu  de  fa  paiïion,  il  luy  met  dans  la  bouche  toutes  \es  raifons 
qui  peuvent  la  rendre  excufible.  Cette  paffion  eft  allumée  en 
elle  depuis  iong-temps  par  la  fureur  de  Vénus  ;  en  vain  elle  a 
bâti  un  temple  pour  appaifcr  cette  Déefîè;  en  vain  elle  a  évité 
par-tout  Hippolyte,  &:  l'a  fait  exiler,  fon  malheur  l'a  ramené 
près  d'elle.  Ce  n  eft  plus  un  amour  ordinaire, 

C'cfl  Vénus  toute  entière  a  fa  proye  attachée. 

Elle  a  pris  fa  flamme  en  horreur,  auffi-bien  que  la  vie.  Dans 
ce  moment  on  vient  iuy  annoncer  ia  mort  deThéfee.  Oenone 
profite  de  cette  nouvelle  pour  diffiper  fcs  remords,  luy  fait 
entendre  par  des  raifons  fauffes ,  mais  fpécieufês ,  qu'elle  peut 
légitimement  aimer  Hippolyte ,  &  même  qu'elle  le  doit  pour 
l'intéreft  de  ils  enfants. 

Sa  nourrice,  dans  Euripide ,  n'employé  pas  le  même  prétexte; 
elle  rcpréfcnte  à  fa  maifticlTe,  que  l'empire  de  Vénus  s'cftend  fur 
ies  airs,  fur  la  mer,  fur  tous  les  Dieux,  que  c'eft  une  vaine  fierté 
d'y  vouloir  réfifter,  qu'elle  doit  fe  livrer  à  un  amour  que  le 
Ciel  a  ordonné.  Phèdre  a  trop  de  vertu  pour  écouter  ce  difcours, 

elle 
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elle  iuy  impofè  filcnce:  la  nourrice  luy  promet  des  rcméJes  qui 
guériront  Ion  mal  fans  honte  &  £\ns  crime,  &  ne  voulant  pas 
-s'expliquer  davantage,  la  quitte  pour  aller  trouver  Hippolyte. 

11  elioit  en  effet  cîifîicile  de  faire  déclarer  cet  amour  à  Hip- 
polyte par  Phèdre  elle-même,  un  pareil  aveu  auroit  révolté  le 
îpeélateur  autant  qu'Hippolyte  même  :  c'eft  pourtant  ce  que 
i'auteur  de  la  tragédie  Latine  a  ofe  faire  ;  il  va  ju/qu  a  dépeindre 
Phèdre  aux  genoux  de  fon  vainqueur,  Iuy  tendant  les  bras  pour 
l'embraflér  ,  &  Iuy  adrefîànt  cette  horrible  prière ,  miferere 
cimauîis.  Ce  n'efl  point  refpeéler  un  fpeélateur,  que  de  Iuy 
préfenter  un  pareil  objet.  Racine  plus  hardi  qu'Euripide,  fait 
parler  Phèdre  de  fon  amour  à  Hippolyte;  mais  plus  fà^e  que 
Sènéque,  avec  quelle  adrefîc  fàuve-t-il  l'apparence  odicule  d'une 
telle  déclaration!  Tandis  qu'elle  ne  vient  que  pour  Iuy  parler  de 
fon  fils,  l'aveu  de  la  paffion  Iuy  échappe  malgré  elle,  encore  ne 
iuy  échappe-t-il  qu'en  termes  équivoques;  &  c'eft-là  que  Ra- 
cine, en  traduifànt  ces  vers  : 

Hippolyte  fie  cjl  Tliefei  vultus ,  ûtno 
Illos  pr'iores ,  &c» 

met  à  profit  tout  ce  que  Sènéque  a  heureufêmcnt  imagine, 

Euripide  fiippoic  que  la  nourrice,  avant  que  d'apprciidre  à 
Hippolyte  l'amour  de  Phèdre,  l'a  engagé  au  fccret  par  un  ferment 
qu'elle  a  exigé  de  Iuy.  Hippolyte  outré  de  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre, veut  d'abord  rompre  fon  ferment;  mais  enfin  la  reli- 
gion le  retient,  il  exhale  fon  chagrin  dans  une  longue  déclama- 
tion contre  les  femmes,  &  \qs  malheurs  du  mariage.  O  Jupiter , 
s'écrie-t-il ,  pourquoy  avei  vous  placé  fous  le  Soleil,  un  mal  aujji 
f une  fie  à  l'homme  que  la  femme!  Si  vous  vouliez  que  les  hommes 
fe.  répandijfcnt  fur  la  terre,  pour  en  perpétuer  la  race ,  la  femme 
efloit-elle  uécejjaire  !  En  portant  vos  offrandes  fur  vos  autels ,  cha- 
cun fuivant  le  prix  de  fon  offrande  eût  acheté  des  enfants»  Ces 
réflexions  &  celles  qui  les  fuivent,  paroifîènt  peu  convenir  à 
la  lituation  prèfciite  d'Hippolyte,  &  même  à  la  dignité  de  la 
tragédie.  Euripide  qu'on  a  appelle  l'ennemi  àQ%  femmes,  apeut- 
eflre  pris  trop  de  plaifir  dans  cet  endroit  à  fè  déchaîner  contre 
Tome  VIJL  .  Qq 
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elles,  il  le  peint  luy-même ,  quand  il  fait  dire  à  Hippolyte  :  Ma 
haine  contre  les  femmes  ne  fera  jamais  affouvie ,  &  f  j'en  parle 
toujours  mal,  c'ejl  parce  qu'elles  font  toujours  maiivaijes:  ou  qu'on 
les  rende  meilleures ,  ou  qu'il  vie  fait  permis  de  déclamer  toujours 
contre  elles. 

La  religion  du  ferment  qui  fait  garder  le  filence  à  l'Hip- 
polyte  d'Euripide,  ne  peut  que  le  rendre  eftimable;  l'Hippoiyte 
de  Racine  plaît  davantage  quand  il  garde  le  mcme  iilence,  non 
par  la  contrainte  d'un  ferment ,  mais  par  l'horreur  de  découvrir 
un  crime  pareil,  &:  par  relpe^  pour  l'honneur  de  Ion  père.  A 
peine  Phèdre  i'a-t-elle  quitté,  qu'il  s'écrie, 

■ Grands  Dieux,  qu'en  un  profond  ouhli 

Cet  horrible  fecret  demeure  enfeveli. 

Quand  il  efl:  devant  fon  pcre,  ii  aime  mieux  en  cfTuyer  les 
/ànglantes  acculâtions,  &  fe  foûmettre  à  une  condamnation 
injufte,  cjue  de  dévoiler  un  myftére  fi  odieux.  Aricie  luy  re- 
proche ce  filence,  comment pouvois-je  le  rompre!  luy  dit-il, 

Devois-je  en  luy  faifant  un  récit  trop  fincere. 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  père  î 

Il  n'a  confié  /à  peine  qu'à  fa  maifbefTc,  mais  fous  le  fceau  d'un 
Iccret  inviolable. 

'  Q}^^  jamais  une  louche  fi  pure 


Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure. 

II  eft  vray  que  Racine  pour  rendre  Hippolyie  plus  aimabfe 
à  nos  yeux,  a  beaucoup  adouci  ic  caractère  rude  &  fâuvagc 
que  luy  donne  Euripide  ;  mais  on  luy  reproche  de  l'avoir  adouci 
jufcju'à  le  rendre  amoureux:  Eft- ce  là,  difcnt  les  critiques,  ce 
larouche  habitant  des  bois ,  cet  ennemi  implacable  de  toutes  les 
femmes,  ce  partifân  fcrupuleux  de  la  chafteté?  Pourquoy  luy 
Élire  démentir  le  cara(51ére  fous  lequel  toute  l'antiquité  l'a  dépeint? 
D'ailleurs  la  maiftrelîe  qu'on  luy  donne  ne  contribuant,  ni  au 
noeud  de  la  pièce  ni  au  dénouement ,  eft  un  perfonnage  inutile. 
L'auteur  a  pévenu  cette  objeclion ,  quand  ii  a  dit  dans  fa 
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prclîice,  ^ju'il  a  crû  devoir  donner  à  Hippoljte  quelque  foibkjj'e, 
pour  le  faire  paroi jlre  un  peu  coupable  envers  fou  père  ;  mais  cette* 
foiblelîè  ne  le  fera  jamais  paroiftre  aflez  coupable  pour  mériter 
Tes  malheurs  :  on  ne  le  condamne  pas  d  aimei-  une  perfonne  que 
ion  père  luy  deffend  depoufcr,  mais  on  le  condamne  d'aimer, 
parce  qu'Hippolyte  amoureux,  n'cd  pas  le  véritable  Hippolyte. 
A  peine  paroit-il  fur  le  théâtre,  qu'il  fait  connoiftre  que  fon 
cœur  eft  bielTé  ;  il  veut  quitter  Trézene  pour  fuir  une  ennemie 
dangereufè,  ér  s'il  la  hdiQoiî ,  il  ne  la  fuiroit  pas.  Elt-ce  là  le 
langage  d'un  homme  élevé  dans  les  forelts  ?  Quand  il  efl  aux 
pieds  d Aricie ,  quoyqu'il  diic  que  l'amour  eft  une  langue  étran- 
gère pour  luy ,  il  parle  cependant  cette  langue  avec  une  délica- 
te(îè  que  ne  peut  avoir  un  jeune  homme  uniquement  occupé 
àes  chiens  de  chafle  &  àts  chevaux.  C'eft  en  effet  comme  un 
chalîèur  qu'il  eil  amené  fur  le  théâtre  par  Euripide.  Il  revient 
de  la  chafîc  chantant  un  cantique  à  l'honneur  de  Diane,  &:  luy 
offrant  une  couronne  de  fleurs  nouvelles,  qui  efl  un  fymbolc 
de  la  chafleté  :  on  veut  l'exhorter  en  vain  à  dépouiller  là  fierté, 
pour  rendre  à  Vénus  les  honneurs  qui  luy  font  dûs  ;  Hippolyte 
qui  méprifc  une  Déefîè  dont  la  puiffance  n'éclate  que  dans  \qs 
ténèbres,  n'en  veut  plus  entendre  parler,  &  commande  qu'on 
ait  foin  de  fcs  chevaux,  pour  qu'il  puifîc  après  fon  repas  les 
remettre  à  fon  char,  &  retourner  à  la  chaffe:  tel  cfl  l'Hippolytc 
d'Euripide ,  &  tel  il  doit  toujours  cflre. 

Les  deffenfcurs  de  Racine  répondent  à  cette  critique ,  que 
l'Hippolyte  d'Euripide  ne  réfifte  à  Phèdre  que  par  férocité; 
toute  femme  luy  efl  également  odieufc,  &  le  mot  d'amour, 
dans  quelque  bouche  qu'il  foit ,  le  révolte  également  :  celuy  de 
Racine  au  contraire  eft  fênfible  comme  un  autre,  &:  fè  livre  à 
une  paffion  innocente  ;  ce  n'cft  point  par  férocité ,  mais  par 
vertu ,  qu'il  réfifle  à  l'amour  inceftueux  de  fa  belle-mcre. 

Je  ne  veux  époufcr  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  jugements  ; 
le  premier  me  paroît  trop  févére,  je  crains  que  le  fécond  ne  Ibit 
trop  indulgent.  Il  efl  vray  que  l'Hippolyte  d'Euripide  me  fèm- 
ble  trop  fâuvage,  je  ne  luy  fçais  point  de  gré  de-fa  haine  pour 
Phèdre;  &.  les  éloges  fréquents  qu'il  fait  de  fon  aultére  vertu; 
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ne  meperfuadent  point  afîèz.  La  vertu  de  l'HippoIyte  cîe  Ra- 
cine eft  plus  modcftc  &  plus  aimable;  j'avoue  cependant  que 
j'ay  peine  à  voir  aux  genoux  d'une  maiflrcflè  cet  homme  û 
fameux  par  (à  haine  contre  le  ic'xc ,  &  par  les  féve'rcs  maximes 
que  Pithée  luy  avoit  apprifo. 

Dans  Euripide,  Phèdre  infhuite  du  refu5 d'HippoIy te ,  dé- 
tefte  la  folle  entreprile  de  fa  nourrice,  qui  la  expofée  à  cet 
affront,  &  pour  fiuv'er  fon  honneur,  fc  détermine  à  mourir; 
ifiûis  en  mourant,  dït-cWc ,  Je  ferûy  fi/ne/lf  à  un  autre,  qui  n'aura 
pas  lieu  de  triompher  de  mon  malheur.  Cette  femme  juiques-lci 
vertueufc,  devient  un  monftre  horrible,  qui  écrit  la  plus  noire 
àcs  impolUires  contre  l'innocence,  &:  meurt  en  tenant  dans  fcs 
mains  cette  lettre  fitale.  Au  moment  que  toute  la  maifon  efl: 
dans  le  trouble ,  T  héfée  arrive ,  apprend  la  mort  de  fa  femmc^ 
ouvre  fà  chambre ,  6c  voit  fon  ca.davre  fuf pendu.  Il  apperçoit 
une  lettre  dans  fes  mains,  il  l'arraehe  avec  impatience  :  quel 
nouveau  coup  de  foudre  pour  luy!  Quand  il  lit  l'accufition 
d'Hippolyte,  elle  crie,  dit -il,  elle  crie  cette  lettre ,  des  attentats 
horribles.  Il  appelle  dans  fà  fureur  toute  la  Ville  à  fon  fc'cours; 
il  implore  Neptune:  à  peine  a-t-il  prononcé  fon  vœu  cruel, 
qu'Hippolyte,  qui  ne  fçait  point  encore  le  malheur  de  Phèdre  & 
ie  fien,  paroit  fur  le  théâtre.  Théfee  après  des  réficxions  un  peu 
trop  longues  dans  une  pareille  circonftance,  fur  la  malignité  de 
i'hômnie  &:  fon  déguifèment,  s'adreffe  enfin  à  Hippoiyte:  Va^ 
iuy  dit-il ,  va  te  vanter  maintenant  de  ta  vie  auflére,  &  de  ta  philo- 
fophie,  fais  gloire  de  ta  chafleté,  Hippoiyte  lié  par  le  ferment  qu'il 
a  fiit ,  ne  peut  découvrir  la  vérité  à  fon  perc;  il  fe  contente  de 
luy  repréfènter  la  pureté  de  fcs  moeurs.  Sur  la  terre ,  Iuy  dit-il. 
Un  efl  point  de  mortel  plus  chajle  que  moy  ;  mon  premier  foin  efl 
celuy  d'honorer  les  Dieux  ;  je  ne  fais  liai  fon  qu'avec  de  fages  amis;, 
mes  dij cours  ni  mes  aâions  ti'offenfent  perfonne,  &  je  refpeâe  au- 
tant les  ahfents  que  les  prefents.  Je  fuis  fur-tout  exempt  du  crime 
dont  vous  m'accufei;  fay  confervé  jufqu'à  ce  jour  une  entière  pu- 
reté; je  ne  connois  les plaifirs  de  l'amour,  que  par  des  récits  ou 
des  tableaux ,  encore  fuis-je  trop  pur  pour  arrefler  mes  yeux  fur  de 
telles  peintures*  Qui  a u roi t pu  me  changer/  Seroit-ce,  ou  la  beauté 
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de  cette  femme,  ou  l'efpérance  que  fan  amour  me  r endroit  le  maifirc 
de  voflre  maifon! 

II  eft  facile  de  juger  par  cet  extrait  combien  Racine  a  enchéri 
fur  Ton  original.  Si~to(l;  que  Phèdre  s  eft  déclarée  à  Hippolytc, 
elle  veut  tenter  tous  les  moyens  de  le  gagner  :  il  n'eft  plus  temps 
de  rien  ménager,  de  l'dufiére  pudeur  les  bornes  font  pajjees;  mais 
tout  à  coup  on  luy  annonce  que  Théfee,  dont  on  luy  avoit 
faufîcment  débité  la  mort,  va  paroiftre  devant  elle.  Toute 
i'horreur  de  fon  crime  fe  retrace  à  fcs  jeux  :  Théfée  paToît;  elle 
repouiïe  des  embraiïèments  qu'elle  ne  mérite  plus,  Se  va  fè  ca- 
cher. Thélee  furpris  de  cet  accueil  veut  en  içavoir  la  caulc  ;  ii 
la  demande  à  fon  hls,  qui  loin  de  la  luy  découvrir,  luy  demande 
ia  permiffion  de  quitter  Trézcne.  Théfee,  qui  ne  voit  qtie 
trouble  dans  fa  maifon,  cherche  à  seciaircir.  Oenone  profite 
de  l'agitation  où  il  eft  pour  accufèr  Hippolyte  devant  luy;  cette 
calomnie  eftoit  trop  afFreufc,  pour  la  mettre  dans  la  bouche  de 
Phèdre,  elle  convient  plus  à  la  nourrice,  qui  croit  que  tout  luy 
cfl  permis  pour  fauver  l'honneur  &  la  vie  de  fa  mailh'cffè,  & 
qui  d'ailleurs  e(j:)ére  qu'uii  père  fè  contentera  d'une  punition  lé- 
gère contre  fon  fils.  Mais  fi  une  nourrice  peut  avoir  lame  afîèz 
baffe  pour  bazarder  une  pareille  calomnie ,  cfî-il  naturel  cju'un 
père  y  adjoûte  foy  fi  légèrement?  Dans  Euripide,  il  voit  le 
corps  de  fa  femme  fufpendu,  ii  trouve  fiir  elle  la  lettre  qui  dé- 
couvre la  eau (e  d'une  mort  û  violente;  ce  fpecHiacle  affreux  le 
met  hors  d'eflat  de  rien  examiner,  il  demande  vengeance  aux 
Dieux:  dans  Racine  au  contraire  Phèdre  n'a  point  parlé;  quelle 
preuve  a-t-il  contre  fon  fils  !  La  feule  vue  de  fon  épée ,  &:  le 
discours  d'Oenone.  L'épée  d'Hippolyte  entre  les  mains  de  Phè- 
dre, ne  rend  pas  Oenone  plus  digne  de  foy,  une  accufition  de 
cette  nature  demande  d'autres  preuves:  cependant  il  n'hèfite  pvis, 
&:  condamne  fon  fils  fans  l'entendre. 

Hippolyte  chargé  àcs  malédièlions  de  fon  père,  ne  fê  defîcntî 
qu'en  repréfentant  l'innocence  de  fà  vie  pafîée.  Il  luy  efi  permis 
de  fc  louer,  parce  que  fe  deffejidre  d'un  crime  dont  on  mérite 
fi  peu  d'efl:re  foupçonné ,  efl  moins  fè  louer ,  que  fe  rendre 
juflice;  la  force  de  la  vérité  y  engage:  il  ne  relevé  pas  cependant 
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ion  innocence  avec  des  paroles  aufTi  faftiieiifcs  que  dans  Euri- 
pide; il  parie  en  tremblant,  Ôl  rougit  de  le  louer  : 

Je  ne  veux  point  vie  peindre  avec  trop  d'avantage; 
JVIais  fi  quelque  vertu  m'ejî  tombée  en  partage , 
Je  crois,  Seigneur ,  fur-tout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ofe  m' imputer. 

Un  ton  fi  timide  &  fi  modefte,  n'en  efl:  que  plus  éloquent. 

Au  bruit  (\qs  menaces  de  Théfce,  Phèdre  que  les  remords 
pourfuivcnt,  accourt  pour  Iccourir  Hippolyte;  peut-eftre  i'af^ 
freufe  vérité  alloit-elle  iuy  échapper,  ioifqu'elle  apprend  que 
cet  homme,  qu'elle  croyoit  infcnfible,  s'efl  déclaré  amoureux 
d'Aricie.  La  furpriiè  de  Phèdre  à  cette  nouvelle,  fournit  à  l'au- 
teur cette  belle  Icéne,  où  éclate  toute  la  fureur  delà  jaloufie, 
dans  le  cœur  d'une  femme  méprilee  ;  la  rage  &:  le  défêl}:)oir 
l'emportent,  un  moment  après  les  remords  reviennent,  &:  la 
vertu  reprend  fc's  droits. 

Me  ^'oicy  maintenant  arrivé  au  long  &  pompeux  récit  de 
la  mort  d' Hippolyte,  que  pour  rendre  plus  touchant,  Euripide, 
Sénéque  6c  Racine,  ont  embelli  (\qs  ornements  de  la  poclie. 
Dans  Euripide  &  Sénéque ,  Théfée  qui  ne  doute  point  du  crime 
de  fon  hls ,  &  qui  eft  encore  dans  les  traniJ:)orts  les  plus  violents 
de  la  colère,  prefte  avec  joyc  l'oreille  à  ce  récit;  à  une  mort  ft 
prompte &:  fi cruelle,  il  reconnoît  la  jufle  vengeance  àos  Dieux; 
mais  Thèlèe  dans  Racine  cd:  dans  une  fituation  bien  différente: 
à  j'>einc  a-t-il  challc  fon  malheureux  fils,  que  la  nature  s'eft  fait 
entendre,  ki  entrailles  le  font  troublées,  quelques  mots  échap- 
pez à  Aricie  ont  augmenté  ce  trouble  :  il  veut  interroger  une 
(êconde  fois  Oenone;  il  apprend  qu'Oenone  s'efl  jettée  dans 
la  mer,  &  que  Phèdre ,  qui  le  meurt,  a  trois  fois  écrit,  «Se  trois 
fois  rompu  fa  lettre;  il  s'efl  écrié: 

Qii'on  rappelle  mon  fis,  qu'il  vienne  fe  deffendre, 
Qîi'iî  vienne  me  parler ,  je  fuis  prejî  de  lentendre, 

Efl- il  donc  naturel  que  ce  père  prefle  une  oreille  tranquille  au 
récit  de  la  mort  de  ce  fils;  ell-iien  çftat  d'entendre  Théramene, 
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&  Théf  amené  luy-mème  cft-il  en  cftat  de  luy  parler  ?  Un  hom~    l^efcxmsfur 
me,  dit  M.  de  Canibray,  y^//?,  éperdu,  Jans  haleine,  peut-il  i^RhémUiuc,' 
s'amufer  a  faire  la  defaïpîlon  là  plus  pompe  ufe  &  la  plus  feurie  ^<^- 
de  la  fgure  du  dragon  ! 

Je  içais  que  cette  narration  pompeufè  a  eiTuyé  beaucoup  de 
pareilles  critiques,  &  que  ili  beauté  même  a  fait  là  condamnationé 
Heureux,  je  i'avouë,  le  Poète  qui  n'eft  condamné  que  pour  une 
pareille  faute,  &  dont  on  peut  dire: 

Si  non  errajfet,  feceraî  ille  minus. 

J'entreprendrois  cependant  la  deffcnfè  du  poëte,  fi  je  ne  crai- 
gnois  de  paroiftre  trop  intéreflë  à  le  foûtenir.  Je  repréientc- 
rois  qu'il  e(l  naturel  à  Thélee  indruit  de  la  mort  de  ion  fils  , 
&  qui  selt  écrié  d'abord,  mon  fis  n'eft  plus  l  d'adjoûter  quel 
coup  me  l'a  ravi  !  &  de  demander  les  circonflances  d'une  mort 
f[  loudaine.  II  ne  poun*oit  à  ia  vérité  en  écouter  le  récit ,  s'il 
cftoit  certain  de  l'innocence  d'Hippolyte;  mais  dans  Teliat  d'in- 
certitude où  il  fè  trouve,  agité  de  la  crainte  de  s'eftre  trompé, 
il  efl  naturel  qu'il  écoute  le  détail  de  cette  mort  ;  plus  elle  ell 
affreufè ,  plus  elle  luy  paroift  l'effet  d'une  jufte  punition  du 
Ciel.  Ce  monflrc  terrible ,  l'cffroy  fubit  des  chevaux,  dont  un 
dieu  preffoit  les  flancs ,  toutes  ces  circonftanccs  font  les  preu- 
ves d'une  vengeance  divine ,  &  c'eft  ce  qui  le  flatc  qu'Hip- 
polyte  eftoit  en  effet  coupable.  Ce  récit  fèrt  à  foulagcr  fi  dou- 
leur. 

Quant  à  Théraménc,  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  foit 
«npoffible  de  le  dcffendre;  en  entrant  fur  le  théâtre  il  s'eft  écrié 
d'abord,  Hippolyte  n'eft  plus;  ^2X  ces  mots  rapides  il  a  annoncé 
toute  la  nouvelle ,  &:  fàtisfait  aux  premiers  mouvements  de  fi 
douleur.  II  a  maintenant  repris  fcs  elprits,  il  efl  en  eflat  de 
raconter  le  détail  de  cette  mort ,  &  comme  il  eft  frappé  de 
toutes  les  circonflances  d'une  aventure  fi  cruelle,  il  les  raconte 
avec  la  même  paffion  que  s'il  les  voyoit  encore  :  l'cffroy  dont 
H  cfl  pénétré  luy  fait  employer  les  images  les  plus  vives  ;  il 
croit  voir  encore  le  monfbe  fortir  (^cs  fîots.  Un  orateur  qui. 
ïitcontcroit  un  événement  pareil ,  ne  pourvoit -il  pas  dire  tii: 
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parlant  du  nionftrc  ;  //  infcâe  l'air,  la  terre  en  paroîfl  effrayée, 
la  mer  qui  le  vomit,  fenible  en  avoir  horreur  :  ce  récit  ne  paioî- 
troit  pas  ampoiillc.  La  vi\'acité  de  la  Poëfie  n'admet  point  ces 
iidoucifîênients  de  la  profc,  iljcmble,  il  paroi fl ,  tout  y  eftper- 
(onific,  la  terre  s'émeut,  le  jîot  recule  d'épouvente,  Enlm  il  faut 
faire  réflexion  que  Théraméne  parle  à  un  père  qu'il  croit  en- 
core irrité  &  plongé  dans  l'erreur;  il  doit  tâcher  de  l'atten- 
drir par  un  récit  touchant,  pour  le  rendre  plus  capable  de  re- 
connoiftre  la  vérité:  dételles  rai  Tons  balanccroicnt  pcut-eflrc 
les  critiques  qu'on  a  faites  Ac  ce  fameux  récit.  D'autres  perfonnes 
pourroient  faire  valoir  l'effet  qu'il  produit  fur  le  théâtre ,  & 
ïc  plaihr  avec  lequel  il  eft  toujours  écouté;  mais  ce  n'tfl:  point 
à  moy  de  fiire  valoir  en  faveur  de  l'auteur,  les  applaudifîc- 
ments  du  public. 

Euripide  finit  cette  pièce  comme  il  i'a  commencée ,  par  le 
fecours  d'une  divinité  :  Diane  paroill: ,  &  achevé  d'accabler  le 
malheureux  Théiée  en  luy  dévoilant  tout  le  myftére  odieux 
de  cette  aventure.;  la  faute  en  efl  à  Vénus  qui  a  voulu  afîouvir 
fa  vengeance  fur  Hippolyte:  Je  ne  m'y  fuis  point  oppofée,  dit- elle, 
parce  que  c'eft  une  loy  parmi  les  dieux,  de  ne  point  Je  traverfer  les 
uns  les  autres  :  fans  la  crainte  de  Jupiter,  je  naurois  pas  ejjuyé 
l'affront  de  lai ffcr  périr  le  mortel  que  j'aimois  le  mieux.  Hippolyte 
x-ovM  finglant&:  couvert  de  blefiûres,  eft  apporté  fur  le  théâtre; 
il  luy  refle  encore  allez  de  vie  pour  le  plaindre  de  fon  père , 
&  même  (\qs  dieux.  O  Jupiter,  s'écrie-t-il ,  voi  le  trijle  eflat  ou 
je  fuis ,  moy  ce  chafle  mortel,  moy  fi  religieux  envers  les  dieux, 
moy  qui  furpaffe  tous  les  autres  hommes  par  la  pureté  de  mes 
mœurs,  je  vois  la  mort  prejle  à  ni  engloutir.  C'efl  donc  en  vain  que 
j'ay  rempli  tous  les  devoirs  de  la  piété  ;  viâ'ime  de  tourments 
affreux,  jejie  trouve  plus  d'afyle  que  le  tombeau:  que  la  nuit  de 
Pluton  m'enfeveliffe,  &  que  la  mort  vienne  endormir  mes  douleurs, 
II  entend  la  voix  de  Diane  ,  il  efl  frappé  de  l'odeur  de  la  di- 
vinité ,  il  refpire  un  peu  ;  mais  toute  la  confolation  que  îa 
Déefîè  luy  donne  ,  efl;  de  luy  promettre  ,  que  fon  nom  fera  à 
jamais  célèbre ,  que  fa  mémoire  fera  honorée  par  les  filles  de 
Trézene,  &  que  par  drc»it  de  rcpréfàilles  elle  immolera  de  fès 

mains 
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maîns  un  favori  de  Vénus  ;  elle  ordonne  à  ce  malheureux  de 
pardonner  fa  mort  à  fon  père ,  &  au  pcre  d'embraflcr  (on  ûls  ; 
&  quand  elle  voit  Hippolyte  près  de  la  mort ,  elle  le  quitte, 
parce  qu'il  n'eft  pas  permis  à  une  divinité  de  regarder  un  mort, 
&  que  ks  derniers  foupirs  la  (ouiileroient  :  Hippolyte  expire 
en  pardonnant  fa  mort  à  fon  père. 

Dans  le  fyftême  abfurdc  de  la  Religion  Payenne,  il  faut  ad- 
mettre ce  dénouement,  &  approuver  les  foibles  confblations  que 
donne  une  Déeiïe  à  un  innocent  toujours  dévoué  à  fon  culte,  qui 
cependant  périt  pour  l'amour  d'elle  :  mais  je  trouve  que  Théfée 
eft  afîèz  malheureux  pour  ne  pas  le  rendre  encore  témoin  des 
regrets  &  des  derniers  foupirs  de  fon  fils ,  Se  que  ce  corps 
fànglant  ne  doit  point  eftre  préfcnté  aux  yeux  du  fpeélateur, 
déjà  affez  attendri  par  le  récit  des  maux  qu'Hippolytc  a  ibuf- 
ferts. 

Le  dénouement  de  Racine  efl  bien  différent;  Phèdre  qui  s  cfl: 
empoifbnnée  vient  avant  que  de  mourir,  rendre  à  l'innocence 
ia  juftice  qu'elle  luy  doit;  en  fè  condamnant  elle-même,  elle 
intérefîè  le  fpcélateur  pour  elle  :  il  n'eft  pas  fâché  de  luy 
voir  fubir  une  mort  qu'elle  mérite  ;  cependant  il  la  plaint  , 
parce  qu'elle  eft  criminelle  &  vertueufc  jufqu'à  ia  mort  :  c'eft 
par-là  que  jufqu'à  la  fin  elle  excite  la  compaffion&  la  terreur, 
&  que  Racine,  qui  doit  à  Euripide  i'idée  de  ce  magnifique 
caraélére  ,  a  la  gloire  de  l'avoir  toujours  également  foûtenu , 
ce  qu'Euripide  n'a  point  fait.  Il  n'a  peut-elîre  pas  efté  û  heu- 
reux dans  le  caraélére  d'Hippoîyte  ;  trop  complaifànt  pour  fon 
fiécle ,  il  introduit  l'amour  galant  dans  une  pièce  où  l'amour 
Tragique  doit  régner  feul  :  on  peut  luy  reprocher  les  foupirs 
d'Hippolyte ,  aufïî-bien  que  la  crédulité  de  Théfee. 

Ceux  qui  font  ces  fortes  de  critiques,  ne  font  pas  ordinaire- 
ment ceux  qui  font  le  moins  fènfiblcs  aux  beautez  de  la  pièce  : 
je  ne  fuis  pas  non  plus ,  un  des  moindres  admirateurs  de  îa 
Tragédie  d'Euripide,  malgré  quelques  défauts  que  je  crois  y 
remarquer.  Tous  les  ouvrages  dont  le  mérite  eft  folide,  font 
cxpofêz  à  des  critiques  d'autant  plus  fevéres,  qu'on  les  exa- 
mine avec  plus  d'attention  :  de  même  que  ia  plus  petite  tache 
Tom  VW.  .  Rr 
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rappe  ia  vue  quand  cilc  eft  fur  un  tableau  parfait ,  tandis  qu'on 
îic  remarque  pas  toutes  celles  qui  lont  répandues  fur  une  mé- 
diocre peinture.  La  Phèdre  d'Euripide  a  fut  avec  raifon  les 
délices  d'Athènes ,  &  fait  encore  les  délices  de  ceux  qui  la 
iifent  aujourd'huy.  La  Phèdre  de  Racine  après  avoir  furmontè 
d'abord  quelques  obltacles,  a  eu  depuis  un  iuccès  û  confiant, 
Si.  foûtient  encore  heurcufèment  de  fi  fréquentes  reprélcnta- 
tions,  qu'elle  peut  eflre  mife  au  nombre  de  ces  Tragédies,  qui 
indépendamment  du  temps  6c  des  circonftances ,  contribueront 
toûioiirs  à  iorncmcnt  de  noftre Théâtre. 


RECHERCHES 

SUR    LES  COURSES  DE   CHEVAUX 

E  T 

LES   COURSES   DE    CHARS 

Qui  efloïent  en  ufage  dans  les  Jeux  Olympiques. 

Par  M.  l'Abbé  Gedoyn. 

a  5.  de  Février  T    E  S  cxcrcices  du  corps  fout  de  deux  fortes  ;  tous  confiflcnt 
J—J 


'7^9-  JLjdans  le  mouvement,  mais  dans  les  uns  ce  mouvement 
dépend  uniquement  de  nous,  6c  dans  les  autres  il  vient  en 
poi'tie  d'un  agejit  ou  mobile  eflranger.  M.  Burette  a  compris 
les  premiers  fous  deux  genres,  i'Orcheflique  &  le  Paleflriquc, 
Nous  louhaiterions  qu'après  en  avoir  écrit  û  amplement  &  i\ 
bien,  il  eût  étendu  (es  recherches  jufques  fur  lesfccoixls,  du 
moins  fur  les  courfcs  de  chevaux  &:  les  courfes  de  chdrs,  qui 
de  tous  les  combats  athlétiques  efioient,  fàn>s contredit,  \cs  plus 
nobles;  car  pour  les  autre^^  tels  que  la  Lutte,  le  Pugilaj,  fe 
Pancrace,  le  Cefte,  fi  Oii  les  confidére  en  eux-mêmes,  &  in- 
dépendamment de  cette  idée  dç  gloire  que  les  Grecs  y  atta- 
choient  par  des  raifons  d'Eflat,  comme  je  crois,  on  avouera 
qu'ils  cpavenoient  plus  à  dç  vib  gladiateurs  qu'à  d'iionneftes 
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gens.  Mais  puifquc  M.  Burette  n'a  pas  intention  de  continuer 
ioii  travail  fur  cette  matière,  j'elîaycray  de  faire  ce  qu'il  auroit 
£àit  (ans  doute  beaucoup  mieux  que  moy,  ik  j  adjoùteray  un 
(upplément  à  Tes  Içavantes  Dilîertations,  afin  que  le  public 
trouve  dans  nos  Mémoires  un  traité  complet  de  la  GymnaP 
tique  des  anciens.  Je  vais  donc  vous  entretenir  de  ces  courfês 
autrefois  û  célèbres  dans  les  Jeux  de  la  Grèce;  &  comme  c'efl 
un  fujet  fort  vaftc,  pour  y  mettre  quelque  ordre,  je  le  divifc-ray 
en  deux  parties,  dont  la  première  fera  toute  hiftorique,  Si  la 
féconde  méfiée  de  critique.  Dans  l'une  je  raconteray  l'origine 
&  le  progrès  des  courfes  de  chevaux  Sl  des  courfès  de  chars, 
kurs  différentes  efpèces,  en  quel  temps  elles  furent  introduites 
dans  les  Jeux  de  la  Grèce;  à  quel  danger  elles  cxpofôicnt  les 
combattants ,  quel  honneur  &  quelle  récompenfe  tiks  procu- 
roient  aux  vainqueurs.  Dans  l'autre  je  rapporteray  pluficurs 
paflàges  qui  donnent  lieu  à  de  très- grandes  difiicultez.    Je 
vous  confulteray  fur  ces  difficultez,  &  je  vous  diray  ce  que  j'en 
pcnfèray  moy-même  après  un  mûr  examen,  aimant  beaucoup 
mieux  vous  propoler  ainfi  mes  doutes,  que  de  vous  donner 
hardiment  pour  bonnes,  avec  les  commentateurs,  àçs  expli- 
cations qui  ne  fatisfont  nullement  i'efprit.  Au  refte  ,  il  cft  aife 
de  juger  que  mon  defîèin  ne(ï  pas  de  traiter  cette  matière 
comme  ont  fiit  quelques  médecins  de  l'antiquité,  Se  à  leur 
imitation,  Mercurial  fçavant  médecin  de  l'Empereur  Maximi- 
tien  Premier.  L'exercice  démonter  à  cheval,  &  celuy  de  fe  pro-* 
mener,  foit  en  char,  foit  dans  quelqu'autre  voiture  commode,, 
font  vantez  dans  leurs  écrits  fous  les  noms  de  \7mc1ma,  equïtatio, 
&  de  tf/a)25K,  vedatio;  mais  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  cc5 
autres  exercices  violents  &:  outrez ,  qui  eftoient  en  ufàgc  dans 
l'ancienne  Gymnaflique.  Vouloir  mettre  en  crédit  ceux-cy 
par  les  avantages  que  l'on  en  pourroit  tirer  pour  la  guéri  fou 
de  quelques  maladies,  c'efl:,  je  crois,  donner  dans  le  faux;  c'cfl 
faire  à  peu  près,  comme  qui  nous  confcilleroit  des  bains  fâ- 
lutaires,  mais  qu'il  faudroit  aller  cher(?her  à  travers  des  mers 
orageufcs,  Su  connues  feulement  par  des  naufrages.   Car  ces 
combats  Athlétiques  d'où  l'on  lortoit  fouvcnt  -avec  un  œil  hors 
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de  ia  tefte,  avec  îes  dents  caflees,  le  nés  écrafë,  des  os  difîoquez, 
une  veine  rompue  dans  le  corps;  &  ces  courfès  iniènfées,  où 
ion  cftoit  dans  un  danger  évident  de  tomber  de  cheval ,  de  le 
brifer  contre  une  borne,  &  d'cftre  foulé  aux  pieds  des  chevaux, 
n'eftoieni  pas,  à  mon  avis,  des  amufemcnts  fort  utiles  pour  la 
(ànté;  s'il  arrivoit  qu'ils  guérîlîènt  de  quelqu'indifpofition,  il 
me  paroît  que  le  remède  eftoit  pire  que  le  mal.  J'en  parleray 
donc  fimplement  en  homme  de  lettres,  &  par  rapport  aux  jeux 
Olympiques, 


i."  Partie, 


Les  Curetés  ou  Da<5lyles ,  à  qui  Rhéa  avoît  confié  l'éduca-' 
tion  de  Jupiter,  eftoient  cinq  frères.  Quand  ils  eurent  rem- 
pli leur  miniftére,  ils  quittèrent  le  Mont  Ida  pour  venir  en 
E'iide.  Hercule ,  qui  efioit  i'ailiié ,  leur  propoiâ  un  jour  de 
s'exercer  à  ia  courfe,  Sl  de  voir  à  qui  d'entre  eux  remporteroit 
feprix:  ce  prix  devoit  eflre  une  couronne  d'olivier?  Car  luy- 
meme  avoit  apporté  du  plant  d'olivier  en  Grèce,  &c  cet  arbre 
n'y  efioit  déjà  plus  rare.  Comme  toutes  les  chofès  humaines  ont 
de  foibles  commencements  ,  ce  fut  là  l'origine  de  ces  jeux  qui 
devinrent  enfuite  fi  célèbres,  &  pour  qui  les  Grecs  fê  montrèrent 
fi  paffionnez  :  d'autres  diiênt  que  Jupiter,  après  avoir  triomphé 
des  Titans,  inftitua  luy-même  ces  jeux  à  Olympie,  &  qu'Apoi- 
ion  y  remporta  le  prix  de  la  Courfe  ;  l'une  &  l'autre  tradition 
efioit  également  accréditée  parmi  les  E'iéens  du  temps  de  Pau- 
finias.  Il  efl  hors  de  doute  que  ces  premières  courfès  fè  firent  à 
pied ,  &  que  ion  n'y  vit  ni  chevaux  ni  chars  ;  le  cheval  alors  neC- 
toit  point  un  animal  domefiique,  on  n'avoit  pas  encore  trouvé 
i'art  de  le  dompter  &  de  le  faire  (crvir  à  l'ufàgc  de  l'homme;  ce 
qui  me  fait  fou  venir  de  ia  fable  qu'Horace  a  mile  en  vers: 

'Sp.  I  à.  Cervus  equum  pugtm  melior  communîbus  herhis 

PeUehat,  donec  m'inor  ïn  certam'ine  longo 
Jmploravit  opes  hominis,  franumque  recepH* 
SeA  poflquam  vioktis  vïâor  Atfcejjiî  ah  hojle. 
Non  equiîem  dorfo,  non  franum  depuht  are* 

Cette  fable  enfcigne  plus  d'une  vérité,  je  me  contente  de  celle 
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qui  fait  à  mon  fujct ,  fçavoir  que  le  cheval  a  eflé  long-temps 
un  animai  fàuvage.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  la  néceffité  ; 
mère  de  l'invention,  ne  s'eftoit  pas  encore  fait  fêntir  à  cet  égard: 
dans  ces  premiers  temps  la  terre  ni  peuplée  ni  défrichée,  n'oi- 
fi'oit  aux  yeux  que  de  vaftes  foiitudes  &  des  forefts  immen- 
lès  dont  ies  arbres  eftoient  auffi  anciens  qu'elle  :  d'un  codé 
les  beftes  féroces ,  dont  ces  bois  eftoient  remplis ,  de  l'autre  ces 
honmies  fànguinaires ,  qui  dan^  tous  les  temps  ont  compté 
pour  rien  la  vie  d'autruy,  rendoient  les  chemins  très-dangereux; 
Hercule  &  Théfee  n'avoient  encore  point  purgé  leur  pays  des 
divers  monftres  qui  l'infcftoient.  On  eftoit  donc  peu  tenté  de 
voyager,  chacun  [c  tenoit  dans  le  lieu  où  il  eftoit  né,  unique- 
ment occupé  à  cultiver  l'héritage  de  fcs  percs  :  on  labouroit 
la  terre  avec  des  bœufs ,  on  ne  connoifloit  que  l'afiie  pour 
befte  de  fômme  ;  cet  animal,  dur  à  la  fitigue,  &  facile  à  nour- 
rir, eftoit  alors  autant  en  eftime  qu'il  eft  en  mépris  aujour- 
d'huy.  On  ne  s'avifoit  point  de  fbuhaiter  une  monture  ou  plus 
honorable  ou  meilleure,  parce  que  celle-là  fufti/ôit  :  le  luxe 
&  la  délicateftè  n'avoient  point  fait  à  l'homme  une  infinité  de 
befôins  imaginaires;  les  naturels  eftoient  les  iculs  que  l'on  fè 
mît  en  peine  de  fâtisfaire ,  &  le  Icntiment  général  eftoit  celuy 
Il  même  qu'un  de  nos  Poètes  a  rimé  û  bien  à  mon  gré  dans 
ces  vers': 

Heureux  çn  fe  nourrît  du  hit  de  [es  brebis , 

Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits  : 
.  Qui  ne  fçait  d'autre  Mer  que  la  Marne  on  la  Seine, 

Et  croit  que  tout  finit  ou  finit  fon  Domaine, 

Mais  bicji-toft  les  mœurs  changèrent ,  &  d'autres  mœurs  ame^ 
nércnt  d'autres  ufâges. 

Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion  qui  affligea  îa    p^tan  2e  M, 
Grèce  du  temps  de  Moylè ,  Clyménus ,  un  des  defccndants  '^w- 
d'Hercule  Idé-en,  vint  de  Crète  en  Elide,  y  régna,  Se  donna  le 
(peélacie  d'une  courlê  dans  Olympie.  Endymion,  fils  d'Aè'thlius 
chalTa  Clyménus  de  l'E'lidc,  s'empara  du  thrône,  &  propo/à  à 
fes  propres  enfants  ic  Royaume  pour  prix  du  même  exercice  ; 
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ces  deux  courfcs,  comme  les  premières,  furent  encore  des  cour- 
(es à  pied;  mais  quelque  temps  après  on  vit  paroîire  en  Cjrcce 
un  jeune  iiéros  plein  de  courage  ik  de  ^'ertu ,  c eltoit  Belléio- 
phon  :  il  trouva  le  fêcret  de  dompter  ce  cheval  qui  depuis  a 
eftè  il  fameux  fous  le  nom  de  Pégale ,  Si.  il  s'en  lervit  utile- 
ment à  combattre  un  monilre  ternble ,  qu'il  tua  enfin  à  coups 
de  flèche.  La  fable  dit  que  Minerve  elle-même  uvoit  dompté 
le  Pégafè  en  luy  mettant  un  mords,  ce  qui  ht  donner  à  la  DéeUe 
le  nom  de  Minerve  Chaliint'is,  du  mot  Grec  ;;^Aii'cç,  qui  fi- 
gnifie  un  frein  :  il  e(l:  aifé  de  voir  que  cette  fable  ne  f  ignifie 
autre  choie  finon  que  Bellérophon ,  par  ion  adrefle  &  la  dex* 
térilé  s'efloit  rendu  mailhe  de  ce  fougueux  animal. 

Pour  écarter  donc  tout  ce  qui  elt  inutile  dans  une  recher- 
che comme  celle-cy,  où  ileft  li  aifé  d'entaiïer  une  infinité  de 
choies ,  je  m'en  tiens  avec  Pline  à  ce  que  nous  liions  dans 
Apollodore,  &  à  ce  que  ce  Mythologue  avoit  appris  d'Homère, 
d'Hèfiode,  &  des  plus  anciens  Ecrivains.  Or  Bellérophon  fils 
de  Glaucus  &  petit-fils  de  Sii)phe,  deicendoit  de  Deucalion 
Tdau.  par  fix  degrez  de  génération ,  &  vivoit  du  temps  qu'Aod  exer- 
çoit  la  Judicature  en  Judée.  On  peut  inférer  de  là,  que  l'uiage 
de  monter  à  cheval  ne  commença  en  Grèce  que  vers  l'an  du 
monde  2650.  treize  à  quatorze  cens  ans  avant  l'Ere  chré- 
tienne. Je  dis  en  Grèce,  car  il  eft  certain  qu'en  Eg) pte  on  fè 
fèrvoit  de  chevaux  long-temps  auparavant  ;  le  Pharaon  qui  fut 
englouti  dans  la  Mer  Rouge  en  pourfuivant  Xc^  Ifraélites,  traî- 
noit  après  luy  une  nombreuie  Cavalerie  &  beaucoup  de  cha- 
£"W.f(Ç. /<^.  riots ,  Reverfaque  funt  aqua,  &  operuenmt  curnis  &  tquïtes 
^'  7-  ciinâi  exercitûs  Pharaoms ,  dit  l'Ecriture.  Les  liraélites ,  qui 

avoient  fait  un  long  iejour  en  Egypte,  ne  pouvoient  non  plus 
ignorer  l'art  de  tirer  du  iêrvice  d'un  animai  aufTi  utile  que  le 
cheval ,  &  en  effet  ils  ne  l'ignoroient  pas ,  comme  nous  le 
voyons  par  cts  paroles  du chap.  20.  de  lExode,  Septîmo  autetn 
die  Sabhaîum  Dom'ini  Dci  tiii  cfî,  non  fades  owne  opus  m  eo  tu 
&  filiits  tmis,  &  fliû  tua,  ferviis  tiius,  &  ancilla  tua,  jumentum 
tuum  &  advena  qui  ef}  intra  portas  tuas.  Cependant  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  s'en  fer  voient  fort  peu,  &  ce  ne  peut  cure  que 
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par  cette  raifbn  que  Moyfc  n'en  fait  aucune  mention  dans  cet 
article  de  Ton  Décaiogue,  non  concupifces  domiwi  proxinii  titi,  nec 
dcfulerahïs  uxorem  ejusy  non  fennim,  non  ancillam,  non  hovcm,  non 
ajinum  :  il  ne  dit  point  non  equum,  fans  doute  parce  que  i'ufàge 
n'en  eftoit  pas  commun  ;  &  l'Ecriture  qui  fait  un  ample  rccit 
àts  riches  poflefTions  de  ce  grand  fèrviteur  de  Dieu,  Job,  luy 
donne  à  la  vérité  un  grand  nombre  de  brebis ,  de  boeufs  ,  de 
chameaux,  d aneffes , mais  nullement  de  chcvàux,é^ fuit pojfef- 
fio  ejus fcptem  m'illia  oviiim,  &  tria  millia  camelomm ;  quinqua^ïma 
qiioqne  jiiga  boum  &  qu'wgenta  ûfina.  On  peut  donc  dire 
qu'alors  les  chevaux  eftoicnt  de  fort  peu  d'ulàgc  dans  tout 
i'Orient. 

Je  ne  m'arrcde  point  à  une  ancienne  tradition  qui  avoit 
cours  en  Grèce,  que  Neptune  difputant  avec  Minerve  ,  à  qui 
feroit  aux  hommes  le  préfcnt  le  plus  utile,  frappa  la  terre  de 
fon  trident ,  &  en  fit  fbrtir  un  beau  cheval ,  d'où  il  prit  le 
fùrnom  de  Hippius,  furnom  dont  pourtant  je  pourrois  rendre 
d'autres  raifons  :  on  chercheroit  en  vain  un  fens  allégorique 
dans  cette  fible.  Quelques-uns  prétendent  que  le  cheval  clt  là 
le  fymbole  de  la  navigation;  mais  apparemment  ils  ignorent 
que  Pamphus  poëte  plus  ancien  qu'Homère ,  dit  formellement 
que  \ts  hommes  font  redevables  à  Neptune,  &  du  cheval,  & 
de  ces  tours  flotantes  que  nous  appelions  cles  vûiffeaury  .*  il  dif^ 
tingue  CCS  deux  choies ,  loin  de  les  confondre  &  de  faire  l'une 
le  fymbole  de  l'autre.  Je  crois ,  pour  moy ,  que  c'efloit  en? 
effet  une  efpéce  de  tradition  ,  que  \cs  Athéniens  prenoient 
plaifir  à  débiter,  parce  qu'elle  flattoit  leur  vanité;  &le  vulgaire 
toujours  crédule  pou  voit  y  adjoûter  foy,  comme  à  mille  au- 
tres abfurditez.  Les  poètes  qui  fâififîènt  le  merveilleux  par  tout 
où  ils  le  trouvent,  n'ont  pas  manqué  de  fure  honneur  à. 
Neptune  de  ce  cheval  créé,  pour  ainfi  dire,  par  luy  pour  le  fer- 
vice  de  l'homme  : 

Tuque  6  aii  prima  frcmcntcm     ^ 
FuJit  cqmmi  viûgno  tclJus  perçu jja  tridem , 

dit  Virgile ,  en  invoquant  ce  Dieu  au  commencement  de  fè^^ 
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Géorgiques.  En  quoy  ii  ne  fait  que  fuivre  Homère  Ion  grand 
modèle,  qui  dans  le  2  3 .«  Livre  de  l'Iliade ,  nous  peint  Ménélas 
adredant  ces  paroles  à  Antiloque  :  Jure^  par  Neptune  la  main 
fur  vos  chevaux ,  jurei  que  vous  71  ave^  point  employé  la  fraude  pour 
me  devancer.  Pourquoy  Ménélas  éxige-t-il  qu'Antiloque  jure 
par  Neptune  !  c'eft  que  dans  l'idée  àes  Grecs ,  Neptune  eltoit  le 
Dieu  de  la  Chevalerie  comme  le  Dieu  des  Mers.  Mais  les 
hiftoricns  plus  amateurs  du  vray  que  du  merveilleux ,  ont 
lailTé  ce  conte  aux  poètes  &  aux  mythologues,  &  n'ont  point 
fait  ce  Dieu  auteur  de  l'art  de  monter  un  cheval. 

Revenons  donc  à  Bellérophon.  Son  combat  contre  un  mon- 
ftrc  fc  pafla  en  Lycie,  où  Prœtus  l'a  voit  envoyé  à  dcfléin  de 
l'y  faire  périr.  Le  bruit  de  ces  deux  aventures,  ne  tarda  guère 
à  (ê  répandre  de  tous  codez,  &  aufTi-toft  ce  fut  parmi  les  Prin- 
ces &  les  Héros  de  fa  Grèce  à  qui  auroit  des  chevaux;  on 
prit  foin  d'en  nourrir;  les  harus  de  l'E'pire,  ceux  d'Argos  & 
de  M}cénes  l'emportèrent  fur  tous  les  autres,  témoin  cet  endroit 
d'Horace: 

Plurimus  in  Junonis  honorem  aptum  dicit  equis  Argos, 
Ditefque  Mycmias» 

Et  celuy-cy  de  Virgile: 

Eïiadum  palmas  Epirus  equarum* 

Et  cet  autre  encore  où  il  vante  la  race  &:  la  bonté  d*un  cheval: 

Quafuvis  fape  fuga  verfos  il  le  egeriî  hojlesy 
GmS'  IJi  Et  patriam  Epirum  référât ,  fortefque  Mycanas, 

Neptunijque  ipfa  deducat  origine  gentem. 

Les  Thcfîldiens,  peuples  voifins  de  la  Grèce  &  de  la  Macé-' 
doine ,  acquirent  dès-lors  la  réputation  d'eflre  fort  bons  cava- 
liers; ils  combattoient  à  cheval  contre  ^^cs  taureaux  lâuvages, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Centaures»  Les  Lapithes ,  autre 
peuple  de  Theiïalie,  excellèrent  en  même-temps  à  faire,  non 
feulement  des  mords ,  mais  des  caparaçons ,  &  à  bien  manier  un 

cheval; 
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dieval;  ceft  ce  que  le  même  poëte  nous  apprend  par  ces  beaux 
vers  ; 

Fmim  Pektliromï  Lapitha  gyrofque  Aedere 

Impofiîi  dorfo,  atque  equitem  docuere  fub  armis  (^^o^S-  ^-  fj 

Jnfuhare  folo ,  &  grejfus  glomerare  fuperbos. 

Pline  eft  d'accord  avec  Virgile  fur  tous  ces  faits ,  à  cette  diffé- 
rence près ,  qu'il  attribue  à  Beilérophon  ce  que  Virgile  en  qua- 
lité de  poëte ,  a  mieux  aimé  attribuer  à  Neptune  :  Equo  velii 
Bellerophonîcm  y  dit  i'hiftorien,  iiv.  7.  ch.  ^6,  francs  &  jlraîa 
eqiiorum  Pelethronïum,  pugnare  ex  equo  Theffalos  qui  Cenîauri  ap- 
vellati  funt,  habitantes  fecundum  Pelium  montem. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  cette  conjonélure,  &  quelque  trente 
ans  après  Endymion,  que  Pélops  fit  célébrer  les  jeux  Olym- 
piques en  l'honneur  de  Jupiter;  &  comme  le  remarque  Paufâ- 
nias ,  avec  plus  de  pompe  &  d'éclat  que  n'avoit  fait  aucun  de 
Ï£:s  prédéceflcurs.   Ce  Prince  venoit  de  rempoiter  une  viéloirc 
fignalée  fur  Oenomaiis  à  cette  fameu(è  courfê  de  chars ,  dont 
le  prix  n'efloit  rien  moins  que  le  royaume  de  Pile ,  &  la  plus 
belle  PrincefTe  qu'il  y  eût  alors;  ainfi  l'on  peut  croire  avec 
beaucoup  de  fondement ,  qu'aux  jeux  de  Pélops ,  outre  une 
courie  à  pied,  qui  efloit  ordinaire,  il  y  eût  des  courfês  de  che- 
vaux &  de  chars  ;  mais  il  paroît  que  les  chevaux  furent  encore 
long-temps  rai'cs  &  précieux,  &  dc-là  ces  fibles  qui  font  fi  répan- 
dues dans  les  anciens  mythologues  ;  que  Jupiter  ayant  enlevé 
Ganyméde ,  pour  confôler  Tros  père  du  jeune  E'chanfon ,  ii 
ïuy  donna  des  chevaux  d'une  beauté  merveilleufe;  que  Neptune 
fit  auffi  préfênt  à  Coprée  du  fameux  cheval  Arion,  qui  de  Co- 
prée  pafîà  à  Hercule ,  &:  d'Hercule  à  Adraflc ,  à  qui  il  fàuva  la 
vie;  qu'au  mariage  de  Thétis  &  de  Pelée,  les  Dieux  qui  avoient 
honoré  la  noce  de  leur  prélênce,  voulant  fignaler  leur  libéra- 
lité, Neptune  donna  pour  fà  part  à  Pelée  deux  magnifiques 
chevaux ,  dont  on  nous  a  même  confêrvé  les  noms  ;  qu'aux 
jeux  funèbres  de  Patrocle ,  Ménélas  attela  avec  fbn  cheval  Po- 
darge  une  cavalle  d'Agamcmnon  la  fuperbe  -^thé,  qui  tiroit^ 
(bn  origine  des  chevaux  donnez  à  Tros  par  Jupiter  même. 
Tome  Vin.  ,  Sf 
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Tout  cela  marque  afîèz  qu'un  beau  cheval  eftoit  alors  quelque 

chofc  d'extraordinaire,  &  d'un  grand  prix. 

Mon  fujet  me  conduit  naturellement  à  faire  obièrver  icy, 
que  comme  une  découverte. mené  (bu vent  à  une  autre,  l'ufàge 
des  chars  fut  connu  en  Grèce  prcfqu'en  même-temps  que  celuy 
des  chevaux.  Cicéron  en  attribue  l'invention  à  Minerve,  Ef- 
chyle  à  Proméihée,  Théon  le  Scholiaite  dAratus  à  un  certain 
Trochilus;  l'opinion  la  plus  commune  en  donne  l'honneur  à 
Eri<^honius,  &  c'eft  celle  que  Virgile  a  fuivie: 

Prinms  Eriâhofiius  ciimis  &  quatuor  aufus 
Jungere  equos,  rapïdifque  rôtis  infiftere  viâor, 

dit  ce  Poëte  dans  le  3  .^  livre  de  lès  Géorgiqucs  ;  mais  queî  e(î 
cet  Eri(f}:honius?  car  il  y  en  a  eu  deux;  l'un  Roy  desTroyens, 
fils  de  Dardanus,  &  père  de  Tros,  l'autre  Roy  d'Athènes,  fils 
de  Vulcain  &  de  Minerve,  ou  de  la  Terre,  félon  le  langage 
de  la  Mythologie.  Ce  dernier  efl  celuy  que  quelques  auteurs,  & 
iûr-tout  Homère,  appellent  toujours  Ereélfee: 

Ç)'^i\k.  Aïoç  ^yt-mp,  Sic, 

Pag.  y  p.       Et  c'eft  auffi  iuy  qu'Eufébe  dans  là  Chronique  fait  l'inventeur 

des  chars.   Le  P.  Hardouin ,  entraîné  par  ce  paffage  de  Pline  : 

L.y.p.^it'»,  bigas  prima  junxït  Phrygum  natio ,  quadrigas  Eriâhonius,  Les 

Coiuefe''^^'  '^  Phrygiens  ont  d'abord  imaginé  d'atteler  deux  chevaux  à  un  char, 

'Eriâhonius  efl  le  premier  qui  en  ait  attelé  quatre.  Le  P.  Hardouin 

dis-je ,  contre  le  (cntiment  d'Eufébc ,  prétend  que  c'eft  le  fils 

de  Dardanus  qui  a  efté  le  premier  auteirr  de  cet  ufige;  pour 

moy ,  je  crois  que  le  P.  Haidouin  /è  trompe.  Je  ne  me  fonde 

pas  feulement  fur  un  témoignage  de  Varron ,  rapporté  par  Ser- 

vius  à  l'occafion  des  derniers  vers  de  Virgile  que  j'ay  citez: 

Mevrfas  de   'Varro  îti  ïthro  qui  mirabïJium  infcribitur  Eriâhonium  tradit  pri- 

7iî'!l.Jp.'^^/',    ^^^'^^  quatuor  jufîxijje  equos  kdis  qui  Panathendieî  appellantur ; 

mais  voicy  mon  raifonnement  :  Ériélhonius  fils  de  Dardanus 

vivoît  du  temps  de  Jorue,  ou  fort  peu  après.  Si  c'eftoit  iuy  qui 

^t  inventé  i'uiàge  des  chars,  il  s'er^fitiviroit  que  les  chars  auroient 
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efte  tiouvez  avant  l'ufàge  des  chevaux,  ce  qui  n'clt  pas  naturel, 
l'un  efiani  fait  pour  i'auti'e;  au  lieu  qu'en  attribuant  cette  inven- 
tion à  E'ri(5lhonius  ou  E'reclhée  Roy  d'Athènes,  poftcTieur  à 
l'autre  de  quelque  70.  ans,  l'ulàge  des  chevaux  &  i'ufîigc  des 
chdts  auront  efté  connus  prefqu'en  même-temps.  I)ira-t-on  que 
ces  Princes  de  même  nom  ont  pu  tous  deux  imaginer  la  même 
choie,  l'un  dans  la  Troade,  l'autre  à  Athènes!  Je  conviens  que 
cela  n'eft  pas  impolTible,  mais  ce  fer  oit  un  hazard  û  fingulier, 
qu'il  efl  permis  de  n'y  pas  croire.  Voyons  maintenant  pour- 
quoy  Pline  diftingue  deux  découvertes  où  il  fèmble  n'y  en  av^oir 
qu'une,  bigas prima  junxit  Ffirygumuatio,  quadr'igas  Eriâhonius, 
Éd-il  donc  plus  difficile  d'atteler  quatre  chevaux  à  un  char,  que 
&e\\  atteler  deux!  Non,  dans  noftre  idée,  &  fuivant  nos  ufàges; 
mais  les  chars  des  anciens  edoient  différents  des  noflres  :  nous 
attelons  quatre  &  fix  chevaux  à  la  queue  des  uns  des  autres, 
eux  les  rangeoient  tous  de  fi'ont;  Uga  &  quadriga ,  font  de$ 
mots  abbrégez  de  hïjuga  &  quadnjuga,  deux  ou  quatre  chevaux 
attache^  à  un  même  joug:  ainfi,  après  avoir  trouvé  l'ait  d'atteler 
deux  chevaux  enfèmbie ,  il  falloit  une  nouvelle  invention  pour 
en  atteler  quatre.  Voilà  pourquoy  Virgile  exalte  tant  ie  courage 
d'Endhonius,  qui  le  premier  ofa  atteler  quatre  chevaux  à  Ibii 
ciiar: 

Primus  Eriâlwmus  cttrrtis  &  quatuor  aufus 

Jmigere  equos ,  rapidifque  rôtis  infiflere  viâor* 

Je  dis  le  courage,  parce  qu'en  effet  cette  entreprifè  demanJoit 
plus  de  hardiefî'e  que  d'indu ftrie.  Les  chars  d'alors  eftoient  û 
légers,  que  quatre  chevaux  defîus  dévoient  les  emporter  avec 
une  rapidité  prodigieufè.  De-là  i'exprefrion  du  Poète: 

Rapidifque  rôtis  infiftere  viâor. 
&  celle  d'Horace  : 

Metaque  fervidis  evitata  rôtis. 

Ce  point  concernant  l'invention  des  chars  eftant  fùfSiàmmcnt 
difcuté,  je  reprends  le  fil  de  ma  narration, 

Sfi; 
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Après  Pélops,  Amythaoïi  fils  de  Crétheiis,  &  coufin  ger- 
main ti'Endymion ,  cionna  les  jeux  Olympiques  aux  Grecs  ; 
après  kiy,  Pélias  &.  Néiée  les  donnèrent  à  frais  communs;  Au- 
gèe  les  tit  auffi  célébrer,  &  enfuite  Hercule  fiis  d'Amphitryon, 
quand  il  eût  conquis  i'Elide.  On  ne  peut  pas  douter  qu'à  tou- 
tes CCS  repréfènlations  il  n'y  eût  des  courfes  de  chevaux  &  de 
chars,  lur-tout  à  la  dernière;  puifqu'Iolas  le  compagnon  volon- 
taire des  travaux  d'Hercule,  Sl  Ton  fidèle  écuyer,  y  rempoiia 
ie  prix  de  la  courle  des  chars,  &  fut  couronné  de  la  main  d'Her- 
cule même ,  dont  il  avoit  emprunté  les  cavallcs  ;  car  en  ces  temps- 
là  ,  dit  Paufànias ,  on  ne  faifoit  pa^  de  façons  d'emprunter  les 
chevaux  qui  efloient  en  réputation  de  vîteffe.  lafius  Arcadien 
eût  le  prix  de  la  courie  des  chevaux  de  lelle  dans  ces  mêmes 
jeux.  Parce  détail,  que  j'ay  tiré  de  Paufîmias,  comme  du  feu! 
auteur  qui  nous  ait  condrvé  la  mémoire  de  ces  faits ,  vous  voyez 
qu'en  E'iide,  depuis  Pélops  contemporain  de  Bcllérophon,  cha- 
que Roy  à  fon  avènement  donnoit  les  jeux  au  peuple.  Se  que 
les  courfes  de  chevaux  Se  les  courfes  de  chars,  faifoient  tou- 
jours partie  du  ipeètaclc.  Cela  dura  jufqu'au  règne  d'Oxylus , 
qui,  par  un  bizarre  effet  de  la  fuperftition  grecque,  devenu  Roy 
àes  Elèens,  de  fimple  particulier  qu'il  eftoit,  ne  négligea  pas 
non  plus  une  coutume  que  fês  prédéceffeurs  avoient  conflam^ 
ment  obflrvée;  mais  après  luy  les  jeux  Olympiques  furent  in- 
terrompus pendant  i'efj^ace  de  plus  de  trois  cens  cinquante  ans, 
&  ces  divers  combats ,  qui  en  formoient  le  fpeèlacie,  ne  fè  main- 
tinrent tout  au  plus  qu'aux  flinérailles  des  Princes  &  des  Héros 
de  la  Grèce.  C'efl;  d'après  cet  ufage  qu'Homère  ks  a  dépeints 
dans  le  23.^  Livre  dé  l'Iliade,  où  nous  voyons  des  Athlètes  de 
toute  e/péee  ouvrir  par  une  courfe  de  chars ,  &  difputer  enfûite 
ie  prix  de  la  lutte,  du  cefle,  de  l'arc,  du  difque,  &  dun  com- 
bat fingulier  avec  l'èpèe  &:  îc  bouclier.  Cinquante  ans  avant  fe 
fiège  de  Troye ,  Neflor  avoit  difputè  le  prix  d'une  courfè  de 
chars  contre  les  fils  d'Aclor,  &  quelque  cinquante  ans  encore 
auparavant  à  la  pompe  funèbre  d'Azan  fils  d'Arcas,  E'tolus 
pouffant  fès  chevaux  à  toute  bride,  renverfà  par  terre  Apis,  qui 
lut  fi  dangereulèinent  bleffè  qu'il  en  motu'ut;  ainfi  les  couriès 
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&  de  chevaux  &  de  chars  avoient  dïé  introduites  dans  ics  fu- 
nérailles dès  les  premiers  temps  ;  car  E^tolus  eftoit  fils  d'Endy- 
mion ,  &c  vivoit  de  même  temps  que  Bellérophon ,  qui  efl  l'épo- 
que de  lulàgc  des  chevaux  pour  les  Grecs.  On  ne  peut  remon- 
ter plus  haut ,  &  tout  ce  que  les  Poètes  ont  dit  de  contraire  à 
ce  Icntiment,  doit  eftre  regardé  comme  fabuleux;  par  exem- 
ple ,  que  dans  la  guerre  des  Dieux  avec  les  Titans ,  Minerve 
pouffa  (on  char  contre  Encelade,  d'où  elle  prit  le  lurnom  de 
Minerve  Hippia  ;  car  pour  le  Neptune  Hippius ,  &.  la  raffon  que 
l'on  en  donne,  j'ay  déjà  dit  ce  que  j'en  penfc. 

Enfin  quatre  cens  huit  ans  après  la  prilc  de  Troye,  félon  ïe 
P.  Pétau,  &  vingt-trois  ans  après  la  fondation  de  Rome,  Iphitus 
un  des  deicendants  d'Oxylus,  fur  la  foy  de  l'oracle  de  Delphes, 
reftablit  les  jeux  Olympiques.  Ce  fi.it  pour  lors  que  ces  jeux 
prirent  une  forme  régulière,  que  l'on  eût  foin  de  les  policer  par 
de  bonnes  loix,  &  que  leur  célébration  eftant  devenue  exaéle- 
ment  périodique,  les  Grecs  commencèrent  à  compter  paï 
Olympiades.  Alors,  non  feulement  on  infiitua  des  Paleftres  ou 
Gymnalès ,  &  des  maiftres  d'exercices ,  mais  on  créa  des  Juge* 
ou  Direéleurs  lous  ie  nom  d' He  lia  notices ,  dont  la  fonélion 
cftoit  de  préfider  aux  jeux,  d'y  maintenir  l'ordre  Se  la  difcipline, 
6c  d'adjuger  le  prix  à  qui  i'avoit  mérité  :  toutes  partîcularitez 
aulquelles  je  ne  m'arrefte  pas ,  parce  que  M.  Burette  en  a  fuffi- 
famment  parlé ,  &  que  d'ailleurs  elles  ne  regardent  pas  plus  les 
courfès  de  chars  ou  de  chevaux,  que  tous  les  autres  combats 
Athlétiques.  Mais  après  une  fi  longue  dilcontinuatîon,  dit  Pau-; 
iànias ,  on  avoit  prefque  perdu  la  mémoire  des  différents  exer- 
cices qui  avoient  elle  autrefois  en  ufàge;  on  fè  les  rappellapeu 
à  peu ,  &  à  mefure  que  l'on  fc  fouvenoit  de  quelqu'un ,  on 
i'adjoûtoit  à  ceux  qui  cftoient  déjà  retrouvez  :  on  commença 
par  la  courfè  à  pied  comme  par  celuy  de  tous  qui  efioit  le  plus 
naturel  &  le  plus  ancien  :  on  reflablit  enfuite  la  Lutte,  le  Pen- 
tathle ,  le  Cefie ,  le  Pancrace  ,  &  enfin  les  courfcs  de  chars 
&  les  courfès  de  chevaux  ;  c'efl  ce  que  nous  apprend  cet  hif- 
torien.  Pour  moy  je  fèrois  tenté  de  croire  que  ce  qui  fit  dif- 
férer ie  rcftabliflcment  de  plufieurs  de  ces  jeux ,  ce  ne  fut  pas- 

Sfiij 
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tant  i  oubli  oii  ils  cftoient  tombez ,  que  ie  deffaut  cî  exercices 
&  ie  manque  de  combattants  ;  car  ie  nom  &  la  forme  de  la 
piulpart  des  combats  Athlétiques  s'eftoient  au  moins  confer- 
vez  dans  ies  écrits  des  poètes  &:  des  hifioriens ,  mais  il  ne 
s'efloit  point  formé  d'Athlètes.  A  l'égard  des  courfes  de  chars 
&  de  chevaux,  outre  cette  raifon  j'en  fbupçonne  une  autre, 
c'eft  que  les  chevaux  n'cftoient  pa5  encore  bien  communs  en 
Grèce  ;  toutes  fortes  de  perfonnes  cftoient  admilcs  à  difputer 
ie  prix  des  jeux  Olympiques ,  mais  toutes  lortcs  de  perfonnes 
lia  voient  pas  des  chevaux  :  ce  qui  me  le  perfîwdc ,  cci\  que  ies 
Grées  alors  n  cftoient  point  accouflumez  à  entretenir  de  la 
Cavalei-ie.  Homère  dans  le  dénombrement  des  Vaifîêaux,  après 
un  long  détail  des  troupes  d'Infimteric  que  les  Grecs  avoicnt 
menées  au  fiége  de  Troye ,  invoque  de  nouveau  fi  Mufc , 
dites-moy  préfentement  d'mne  Mufe ,  luy  dit-il ,  qui  ejloït  le  plus 
vaillant  de  ces  Princes ,  &  quels  efloient  les  rîieilleurs  chevaux.  A 
quoy  fè  termine  cette  invocation  !  A  nous  dire  qu'Euméius 
Roy  de  Phérès  fe  pouvoit  vanter  d'avoir  les  plus  h>clles  cavales 
de  toute  l'armée  :  nous  voyons  bien  que  les  Chefs ,  ies  Capi- 
taines avoient  des  chars ,  des  écuyers ,  &  par  conféquent  des 
chevaux;  mais  ce  que  l'on  appelle  aujourd'huy  de  la  Cavalerie, 
il  en  paroift  peu  dans  l'Iliade.  Long-temps  après ,  je  veux  dire 
dans  la  guerre  Mefîèniaque  à  un  grand  combat  qui  fè  donna 
entre  les  Lacédémoniens  &  les  MefTéniens ,  la  féconde  ou  la 
troifiéme  année  de  la  ix.^  Olympiade  ,  l'hiftorien  dit  qu'il  n'y 
eût  que  l'Infanterie  qui  donna ,  que  la  Cavalerie  |x:u  nombreufe 
de  part  &  d'autre  ne  fit  rien  de  remarquable  ;  &  il  en  rapporte 
cette  raifon  que  les   Péloponnèfiens  efloient  alors  mauvais 

Mejjétt.c.  iS.  hommes  de  cheval,  oC  >^  toi  àyt^)  tt/tb  'l'n^^eiv  Urnv  ol 

UîMTPsvviîaioi.  Je  fuis  bien  trompé  fi  je  n'ay  lu  dans  le  même 

C'efi-à-dire ,  autcur,  quc  les  Grecs  connoiffoicnt  fort  peu  l'ufàge  de  laCa- 

p^mpioiie.^'  vaieric  avant  l'irruption  des  Perfês  en  Grèce  :  quoy  qu'il  en 
Ibît,  il  eft  certain  que  la  courfè  des  chars  ne  flit  ramenée  dans 
les  jeux  Olympiques  qu  en  la  xxv.^  Olympiade,  plus  de  cent 
ans  après  le  reftabliffement  de  ces  jeux ,  5c  la  courfê  des  che- 
vaux de  ièile  ne  fut  rcnouveiiée  qu'en  la  xxYiii.^  Examisons 
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maintenant  en  combien  de  manières  ces  deux  lortes  de  courfès 
iê  diverfifioient ;  pour  ne  les  point  confondre,  je  traiteray  de 
chacune  en  particulier. 

Pindarc,  dont  ia  mu{è  eftoit  confâcrée  à  la  gloire  de  ceux 
que  l'on  prociamoit  vainqueurs  aux  jeux  de  ia  Grèce,  &c  Pau- 
fenias,  qui  nous  a  iaiflë  un  aflèz  ample  détail  de  leurs  victoires, 
diftinguent  tous  deux  des  courlès  de  chevaux  de  plufieurs  ç[- 
péces.  Premièrement  on  couroit  avec  àcs  chevaux  de  jfcllc ,  & 
remporter  le  prix  à  cette  forte  de  combat ,  eftoit  ce  que  ks 
Grecs  appelloient  viko^v  'l'mxrco  ««'a^tï  ,  ou  fimpicmcnt  v/xav 
x/Îauv.  La  premiéi-e  Ode  du  poète  Lyrique  cft  en  l'honneur 
de  Hiéron  Tyran  de  Syracufe,  vainqueur  à  la  courfè  des  chevaux 
de  iêlle,  Vl^vil.v^Kjov<no),  ti/cAtm,  Llntcrpréte  de  Pindare,  Se 
celuy  de  Paufànias,  ont  rendu  ce  mot  par  e^uo  ciejulîorio;  il  ne 
fignifie  point  cela,  }iÀ\m  cil  un  cheval  de  felle;  Euftathe  l'ex- 
plique ainfi  '/Wgç  a  Ci;?,  }y  y^  f^voA  î^viojuS/jqç  ,  jLin  chevai 
fîiit  non  pour  l'attelage,  mais  pour  aller  fcul.  En  fécond  iiey 
on  couroit  avec  des  poulains  montez  comme  des  chevaux  de 
Iclle;  cette  elpécede  courlê  fut,  ou  inftituée  ou  reflablic  en  la 
cxxviii.<^  Olympiade,  &  Tlépoléme  de  Lycic  y  remporta  le 
prix,  La  troifiéme  forte  efloit  ce  que  i'on  appeiloit  je  Calpié, 
elle  confifloit,  félon  Paufànias,  à  courre  avec  deux  juments, 
dont  on  montoit  l'une,  &  l'on  menoit  l'autre  en  main;  fîir  la 
fin  de  la  courfe  on  fc  jettoit  à  terre,  on  prenoit  les  deux  juments 
parleurs  mords,  &i'on  achevoit  ainfi  la  carrière.  Les  E'iécns, 
adjoûte  cet  auteur,  après  avoir  imaginé  cette  courfe  en  la  LXXi.^ 
Olympiade,  la  profcrivirent  en  la  LXXXiv.^  ,&  ils  s'en  dègoii- 
tèrej-it  fi-tofl  après  fon  inftilution  ,  qu'un  certain  Athlète  ayant 
remporté  le  prix  du  Calpé ,  ils  ne  daignèrent  pas  inférer  fon 
nom  dans  leurs  regifhes ,  quoyqu'il  eût  une  ftatue  dans  le  bois    £/_  ;  ^  ^* 
iàcrc  de  Jupiter  à  Olympie.  Qui  jugeroit  de  cette  efyéce  de  7* 
combiit  par  la  verfion  Latine  de  Pauianias,  fc  tromperoit  avec 
rimerprète  Amafèc,  qui  rend  le  moX  ^)i^.?^'m ,  par  carpciitum ^ 
comme  fi  l'auteur  parloir  là  d'une  courfe  de  chariots,  au  lieu 
qu'il  parle  d'une  courfe  de  juments;  &  qui  en  jugeroit  par  ce 
que  dit  Hefychius  au  mot  ;c$tA77W>  fc  tromperoit  encore,  y^ATm, 
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dit  ce  Gmmnnîrien,  /Wo?  (Bcte/^çriç,  un  cheval  qui  piafFe,  car 
ce  terme  m'e(t  nécelîâire:  que  }(^X7nj  ait  eu  cette  fignification , 
il  faut  le  croire  fur  la  foy  d'Héfychius,  mais  quand  il  s'agit  des 
jeux  Olympiques,  il  en  a  certainement  une  autre:  au  reile  pour 
îe  dire  en  paflànt ,  c'eft  du  grec  f(a,A7ni  que  Budé  tire  1  etymo- 
logie  de  nos  mots  françois  ga/op  &  g<-ilopper.    £n  effet ,  de 
i(çl?\7ni  ou  ifJ.K7m.y  les  Grecs  ont  fait  HaXTrqiv  &  }(aÀ7izt^<(i';  de 
}(ciL\7roùv  ou  y^X7m^<lvy  les  Latins  ont  fait  calpare  &  caliipere , 
&  de  ceu\'-cy  nous  avons  fait  galoper  &  ^V'^/^''/^.   Aulfi  cette 
"ÙMiJtsD'ia-  étymologie  a-t-cJle  efté  adoptée  par  tous  ceux  qui  depuis  Budé 
ioguesdeiahn.    ^  rccherché  l'origine  dts  mots,  comme  Saumaife,  Voffius, 
Rucllius,  Périon,  Bourdelot  &:  Ménage.  Si  les  trois  fortes  de 
courlcs  dont  j'ay  parlé  avoient  chacune  leurs  différences ,  elles 
avoient  auffi  plufieurs  chofès  qui  leur  eftoient  communes:  pre- 
mièrement, elles  fe  faifoient  toutes  trois  fans  eflriers,  dont  l'in- 
vention eft  fort  poflérieure  à  ce^  temps-là:  fècondement ,  dans 
toutes  les  enf mts  eftoient  admis  à  difj:)uter  le  prix  de  même  que 
îes  hommes.  Le  fait  eit  certain  pour  les  deux  premières;  à  l'é- 
gard de  la  troiliéme,  je  ne  l'aflûreray  pas  faute  de  preuves.  On 
ièra  peut-cflre  curieux  de  fçavoir ,  à  quel  âge  les  Grecs  admet- 
toient  les  enfants  aux  combats  Athlétiques;  c'efloit  depuis  i  2. 
Ziws  jufqu'à  I  6.  &  17.  en  voicy  la  preuve,  tirée  du  feul  hifto- 
vicn  qui  puifîe  nous  inflruire  fur  cette  matière  comme  fur  beau- 
L.  é.çh.  14-  coup  d'autres.  «  Phérias  d'E'gine,  dit-il,  en  la  Lxxviii.e  Olym- 
33  piade,  ayant  paru  trop  jeune  &:  trop  foible  pour  foûtenir  le 
3î  combat,  n'y  fiit  pas  admis,  mais  l'Olympiade  fui  vante  il  rem- 
33  porta  le  prix  fur  la  jeunefîè.  Hyllus  de  Rhodes  fut  rejette  par 
5>  une  railon  contraire;  à  l'âge  de  1  8.  ans  il  fè  préfènta  pour  com- 
»  battre  dans  la  clafîè  des  enfints,  on  le  jugea  trop  âgé,  il  com- 
»  battit  dans  la  ciaffe  des  hommes ,  &  fut  couronné.  Cependant 
Platon  dans  fa  République,  fi  je  ne  me  trompe,  diftingue  trois 
fortes  de  combattants ,  les  enfants ,  les  jeunes  gens  qui  avoient 
atteint  l'âge  de  puberté,  6c  les  hommes  fiits:  apparemment  que 
cela  ertoit  ainfi  de  fon  temps;  mais  Paufanias  qui  parle  du  ficn, 
ne  fait  mention  que  de  deux  claffes.   Enfin  à  toutes  ces  courfès, 
avant  que  d'achever  ia  carrière,  il  failoit  tourner  autour  d'une 

borne 
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borne  plantée  dans  un  endroit  fi  icrré,  û  périlleux,  que  qui 
ii'eftoit  pas  fort  adroit,  couroit  rifque  de  tomber  de  cheval,  6c 
de  perdre  la  viéloirc.  Jay  cru  un  temps  que  la  néccflité  de 
tourner  ainfi  autour  d'une  borne ,  n'eftoit  que  pour  les  courlês 
de  chars;  mais  la  leélure  de  Paufànias  m'a  déti'ompé,  j'en  puis 
citer  un  pafîàge  qui  décide  la  queftion:  La  cavûk  de  Phïdolas  l"  ^.ch.is'i 
éeCor'mîhe  mérite  bien,  dit-il,  que  j' en  parle  ;  les  Corinthiens  îa 
nomment  Auxdi  :  fon  maiflre  e fiant  tombé  dès  le  commencement  de 
la  courfe ,  cette  cavale  courut  toujours  comme  fi  elle  avoit  ejlé  con- 
duite,  tourna  autour  de  la  borne  avec  la  même  adreffe^  redoubla 
de  force  &  de  courage  au  bruit  de  la  trompette,  paffa  toutes  les 
autres  ;  &  connue  fi  elle  avoit  fenti  qu'elle  gagnoit  la  viâoire,  vint 
s'arrejler  devant  les  Juges  ou  Direâeurs  des  jeux,  Phidolas  pro- 
clamé vainqueur,  obtint  des  E'iéens  d'ériger  un  monument  où  luy 
&  fa  cavale  fujfent  repréfentei»  On  voit  par  ce  paflage,  que  fîir 
la  fin  des  cour/es  les  trompettes  jouoient  des  fanfares  pour  ani- 
mer les  combattants;  mais  ce  que  l'on  en  peut  conclurre  en- 
core, c'efl;  que  le  lieu  où  Ton  couroit  à  cheval ,  eftoit  différent 
du  lieu  où  l'on  couroit  en  chars.  La  même  borne  en  effet  ne 
pouvoit  pas  eftre  également  périlleufê  pour  \çs  courfès  de  che- 
vaux &  pour  les  courfês  de  chars  ;  un  cheval  palfe  où  un  char 
ne  fçauroit  pafîèr  :  il  y  avoit  donc  un  lieu  affeélé  à  chaque  genre 
de  courfès  ;  le  flade  fêrvoit  pour  les  courfès  à  pied,  l'hippodrome 
(èrvoit  pour  les  courles  de  chevaux,  &  il  y  avoit  une  lice  parti- 
culière pour  les  courfès  de  chars.  On  jugera  aifement  que  l'hip- 
podrome devoit  eflre  beaucoup  plus  long  que  le  flade  ;  car  il 
n'elioit  pas  jufle  d'affujettir  les  hommes  &  les  chevaux  à  four- 
nir la  même  carrière.  Auffi  Paufmias  dit-il  pofitivement,  que 
l'hippodrome  d'Olympie  avoit  deux  ilades  de  long.  C'ell:  affez 
parler  des  couriès  de  chevaux,  venons  aux  courfès  de  chars. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES    COURSES    DE    CHARS 

qui  eftoienî  en  ufage  aux  Jeux  Olympiques, 

Par  M.  l'Abbé  Gedoyn. 

29.  de  Juillet  T    A  Ie(flLire  que  j'ay  faite  de  ce  que  Mercurial,  Pierre  du 

*^^^'        X iFaur,  Onuphre  Panvini  &  Buiengerus  ont  écrit  fur  cette 

partie  de  i'anciennc  Gymnaflique  des  Grecs,  m'a  confirmé 
dans  l'idée  où  j'eltois  déjà,  que  la  piufpart  des  compilateurs  (ont 
d'un  médiocre  lecours ,  &  que  fouvent  en  les  iilant ,  on  perd 
un  temps  qui  lèroit  bien  mieux  employé  à  puifcr  dans  les 
fources.  Homère,  Pindare  &  Paufmias  lont  preique  les  It'uîs 
auteurs  qu'il  £iille  confialter  fijr  le  fait  dont  il  s'agit  ;  Pindare 
eft  le  moins  inftruélif  des  trois.  Son  objet  eftoit  de  célébrer 
ies  athlètes  qui  avoient  efté  couronnez  aux  jeux  de  la  Grèce; 
il  loue  leur  perfonne,  leur  patrie,  leurs  parents;  il  le  jette  dans 
des  digreiïions ,  dont  la  liai/on  avec  fon  fujet  eft  preique  im- 
perceptible, &  il  n'entre  jamais  dans  le  détail  de  l'efpéce  de 
combat  où  ion  héros  a  eflé  proclamé  vainqueur.  A  Ion  déf lur. 
Je  Scholiallc  ou  le  Gommentateur,  profitant  de  l'occafion  d'un 
mot ,  nous  apprend  quelquefois  bien  des  choies ,  mais  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  auroient  beloin  d'un  meilleur  garant.  Ho- 
mère le  plus  Içavant  àçs  Poètes,  a  l'art  d'allier  prefque  par-tout 
i'érudition  a^'ec  l'agrément,  il  parle  en  plufieurs  endroits  des 
courfes  de  chars  comme  d'une  cholè  connue  &:  pratiquée  dhs 
ies  temps  héroïques,  &  cqs  endroits  font  dignes  de  remarque» 
Enfin,  Paufànias  dans  Ç^fs  E'Kaques  s'cft  fait  de  deÏÏeiii  prémé- 
dité l'hirtorien  des  Jeux  Olympiques,  &  nous  inftruit  de  mille 
particularitez  qui  ne  le  trouvent  point  ailleurs.  Q'ç{{  donc  à 
ces  trois  auteurs  qiie  je  m'attacheray  principalement.  Or  pour 
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bien  traiter  la  matière  prélènte,  je  crois  qu'il  faut  examiner  fiir- 
tout  trois  ou  quatre  points:  premièrement,  en  quoy  confiftoit 
la  différence  des  chars  ;  (ècondement  la  barrière ,  je  veux  dire  le 
iieu  où  Çc  ralîêmbloient  ces  chars;  en  troifième  lieu,  la  lice  011 
ilscouroicnt;  quatrièmement  ies  dangers  qui  eftoient  à  craindre 
dans  ces  lortcs  de  courlcs,  &  en  particulier  la  borne  autour 
de  laquelle  il  falloit  tourner. 

Noftre  mot  de  char  eft  pris  de  l'ancien  mot  carrus,.qu\  Ce 
trouve  dans  ies  Commentaires  de  Cèiàr.  Les  Grecs,  pour  dire 
un  c/uir,  difoicnt  clp/t^i^ ,  c'cll:  presque  la  feule  cxprefîion  dont 
ii(c  Paufànias  ;  d'où  je  conclus  qu'il  n'y  avoit  qu'une  clpéce  de 
chars  dans  les  courfes  dont  je  parle,  &  que  la  différence  des 
uns  aux  autres  venoit  plus  de  la  diverfitè  des  attelages  que  de 
toute  autre;  cependant  Amafee,  le  traduèleur  Latin  de  Paufà- 
nias, par  la  manière  dont  il  rend  fon  auteur,  femble  difiinguer 
plufjeurs  fortes  de  chars.  Voicy  comme  il  s'explique  :  Cimique 
in  airriciihim  recepijjent  Olympiade  feptuagefima  rhedam,  carpeu- 
tiim  ver  6  ea  qius  confccuîa  eft ,  quart  a  &  oâogejîwa  utr  unique 
vehiculum  in  poflennn  oinne  îcmpus  exclufum  efl.  Et  primo  quidem 
fheda  certamine  Therfms  Thejjalus,  carpenti  Pataus  Achaus  viâor 
extitit.  Vous  voyez  là  deux  efpèces  de  chars  bien  marquées, 
l'une  appellèe  Rheda,  l'autre  Carpentum  ;  mais  l'auteur  en  cet 
endroit  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  le  traduèleur  luy  fait  dire, 
il  parle  feulement  du  Galpé  &  de  l'Apené:  or  le  Calpé,  comme 
je  l'ay  déjà  dit ,  efloit  une  courfe  de  juments ,  &  l'Apené  n'efloit 
autre  chofê  qu'un  char  attelé  de  deux  ou  de  quatre  mules. 
E'rafine  Schmidt,  ce  fçavant  Allemand,  qui  nous  a  donné  un 
Commentaire  fur  Pindare ,  a  fait  la  même  fiute  qu'Amafee, 
pour  avoir  plufloft  confultè  la  tradu(îT:ion  que  l'original ,  &  d'ail- 
icurs  il  confond  ÏApené  avec  le  Calpé:  c'eft  dans  fon  explica- 
tion de  l'ode  5  .^  des  Olympioniques  de  Pindare ,  &  au  mot 
A'Tniuw  que  fe  trouvent  ces  méprifès.  Les  chars  des  Grecs 
eftoient  ornez  plus  ou  moins ,  félon  la  qualité  des  perfbnnes. 
Nous  voyons  qu'aux  funérailles  de  Patrocle  Dioméde  paroît 
iîir  un  char  tout  brillant  d'or  &:  d'étain ,  dit  Homère  :  celuy  de 
Mènèias  ii'cftoit  pas  moins  fuperbc,  &  il  en  eftoit  apparcmriient, 
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de  même  de  pluficurs  autres.  Si  dans  des  temps  de  firnplicîté 
&.  à  la  guerre  les  Grecs  eitoient  déjà  û  amoureux  d'un  beau 
char ,  que  doit-on  penfer  des  jeux  Olympiques  ,  le  plus  grand 
fi)e<5lacle  qu'il  y  eût  dans  la  Grèce  ,  fj:>e(5tacle  qui  attiroit  un 
concours  infini  de  peuple,  &  où  des  Princes  Se  dts  Rois  tels 
que  Hiéron,  Gélon,  Dinaméne ,  Philippe  de  Macédoine  Se 
plufieurs  autres ,  envoyoient  des  chars  Ôc  des  attelages  pour 
difputer  le  prix  de  la  couriè ,  foit  par  eux-mêmes  en  perfonnc, 
foit  par  leurs  Ecuyers.  On  peut  croire  que  toute  l'induftrie  &q 
la  magniticence  Grecque  le  déployoit  en  ces  occafions ,  niais 
les  ornements  des  chars  n'en  changeoient  pas  l'e/péce  ;  il  doit 
donc  pafîèr  pour  confiant  qu'aux  jeux  de  la  Grèce  il  n'y  avoit 
pas  deux  fortes  de  chars  ;  leur  différence  fpécifique  (c  tiroit 
uniquement  de  la  divcrlité  des  attelages,  &  ces  attelages  ou» 
de  deux  chevaux  ou  de  quatre ,  ou  de  jeunes  chevaux  ou  de 
chevaux  faits,  ou  de  poulains  ou  de  mules,  formoient  différen- 
tes fortes  de  Courfès ,  différents  combats ,  &  multiplioient  le 
fyeélacle  :  c'cfl:  ce  que  je  vais  expliquer  plus  en  détail. 

Un  char  attelé  de  deux  chevaux  s'appeiloit  en  Laiin  Biga, 
en  Grec  (nwcoeia,  &  crwjcoeiç ,  terme  dont  Platon  s'eft  fer\i 
heureufcment  pour  fignificr  l'union  de  noltre  ame  avec  noflre 
corps  ;  union  que  l'on  peut  comparer  à  une  efpéce  d'attelage, 
La  couvfè  des  chars  à  deux  che\  aux  d'un  âge  f;iit  fut  intro- 
duite dans  les  jeux  Olympiques  en  la  xciii.^  Olympiade; 
par  chevaux  d'un  âge  fait,  on  entendoit  comme  on  entend 
encore  aujourd'huy,  des  chevaux  de  cinq  ans.  Au  temps  de  la 
guerre  de  Troye  les  Grecs  metloient  trois  chevaux  à  un  char, 
Scc'efl  ainfi  qu'Homère  nous  repréiènte  les  chars  de  pluficurs 
de  fès  héros  :  alors  de  ces  trois  chevaux  deux  efloicnt  fous  le 
joug,  - W^^o'x-/,  jugales,  &  le  troifiémc  efloit  hors  du  joug: 
je  poète  défigne  ccluy-cy  par  i'épithéte  de  tiu^voç^ç  qu'Héfy- 
chius  explique  ainfi,  Tm^io^^oQ^  6  e^co  ih  l^v^o  'Itiwçj  'Sj^c/l- 
cn7:^ç  M^'jâff'.ç.  Eqiitis  qui  eft  extra  jugum,  diâusfunahs,  De-Ià= 
vient  que  Stace ,  qui  dans  fa  Thédloaïde  a  emprunté  les  mœurs 
&  les  ufàges  des  Grecs,  nous  peint  Adméte  poufîànt  ^es  che- 
vaux, &  les  appellant  chacun  par  Ion  nom,  au  nombre  de  trois:: 
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Nominihufque  cieî  Plwlocn  Ad  met  us  &  Irim  X.  «T., 

Funakmque  Thoën. 

Mais  cet  ufàge  d'attder  trois  chevaux  à  un  char  changea  avec 
ie  temps ,  6c  ne  pafla  jamais  dans  les  jeux  de  la  Grèce;  au  lieu 
de  trois  on  en  attela  quatre,  ce  qu'ils  appelloient  -r^exTiuroç, 
7i7çct)exç  Sl  n-Ti^'cceict,  en  Latin  quadrï^a  :  nous  diions  nous 
un  Quadrige,  mot  authorife  en  ftile  lapidaire  &  en  ftile  de  mé- 
dailles. Cette  forte  de  courfc  eftoit  la  plus  noble  &  la  plus 
belle  de  toutes  :  elle  fut  ou  inftituée  ou  renouvellée  dans  les 
jeux  Olympiques  àks  la  xxv.^  Olympiade  qui  fut  remarquable 
par  la  viéloire  de  Pagondas  Thcbain  ;  ainli  la  couriê  à  quatre 
chevaux  pre'céda  la  courfè  à  deux  de  plus  de  272.  ans.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  Pélops  avoit  vaincu  Ocnomaiis  à  ce 
genre  de  courlè;  &  comme  le  prix  du  combat  n'eftoit  rien 
de  moins  que  le  Royaume  de  Pife  &  la  Princefie  Hippoda- 
mie,  cet  événement  avoit  fait  beaucoup  de  bruit  en  Grèce; 
on  en  avoit  confêrvé  la  mémoire  :  c'eit  à  quoy  j'impute  ie  ren- 
veriêment  de  l'ordre  naturel  dans  cette  institution ,  car  il  eftoit 
raifonnable  de  commencer  par  courir  à  deux  chevaux  avant 
que  de  courir  à  quatre.  Quoy  qu'il  en  foit ,  remporter  le  prix 
à  cet  exercice,  c'eitoit  ce  que  les  Grecs  appelloient  Viv.clv  'tirrct;, 
vuqiv  TiS'PyiTnz^f) ,  ou  fimplemcnt  a^f^-n^  ^p/-<Sf-  citant  pris  par 
excellence  pour  un  char  attelé  de  quatre  chevaux.  L'ode  2.® 
é<es  Olympioniqucs  de  Pindare  eft  confàcrée  à  Théron  Tyran 
d'Agrigcnte  avec  cette  jnfcription,  Su' ^11  AV^a^ArTJi/^,  ap- 
/tf^t-n ,  Si  par  la  lecture  de  l'ode ,  on  voit  qu'il  s'agit  d'un  qua- 
drige. J'ay  déjà  fait  obfèrver  que  les  Grecs  ne  mettoient  pas 
comme  nous  quatre  chevaux  deux  à  deux  à  la  queue  les  uns 
des  autres,  mais  qu'ils  les  rangeoient  tous  de  front  : 

Pdcis  de  more  put  ares 

J£.(juata  f route ,  à'  coucordi  turrere  frœuo, 

dit  Silius  Italicus.  Les  deux  du  milieu  appeliez  fy^i^jo/,  jugales^ 
eftoient  ordinairement  les  moins  bons;  les  deux  autres,  dits- 
etopvi^.ç,  fu/iaks  ou  lorarii,  occupoicnt  le  premier  rang,  lur-tout 
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ic  cheval  de  la  gauche;  parce  qu'il  failoit  prendre  à  gauche  pour 

aller  oagncr  la  borne ,  ôc  que  c'eftoit  ce  cheval  qui  en  quelque 

façon 'dirigeoit  les  autres;  ceft  pourquoy  Neftor,  exhortant  ion 

fils  Antiloque  à  faire  tous  (es  efforts  pour  gagner  le  prix  pro- 

j>  pofé  par  Achille,  luy  dit,  «  Approche  de  la  borne  le  plus  près 

»  qu'il  fera  poflible;  pour  cet  effet,  toujours  panché  iur  ton  char, 

"  gagne  la  gauche  de  tes  rivaux,  &  en  animant  ton  cheval  qui 

5'  eft  hors  de  la  main,  lâche  luy  les  refiles,  pendant  que  le  cheval 

«  qui  eft  fous  la  main  doublera  la  borne  de  fi  près,  qu'il  fcmblera 

"  que  le  mo)TU  de  la  roue  l'aura  rafee. 

En  la  xcix.^  Olympiade  on  attela  quatre  poulains  à  un 
char,  Se  ce  nouveau  fpcélacle  valut  une  couronne  à  Sybariadc 
Lucèdcmonien.  En  la  cviii.^  on  vit  une  courfè  de  deux  pou- 
lains attelez  enfêmble  ;  une  Macédonienne  nommé  Béiiftiche 
y  remporta  le  prix.  Comme  les  Eléens  introduiioicnt  de  nou- 
veaux combats,  auffi  les  abolifîoient-ils,  quand  le  fuccès  ne  ré- 
pondoit  pas  à  leur  attente  ;  ainfi ,  après  avoir  imaginé  la  courfè 
de  l'Apéné  en  la  Lxx.^  Olympiade,  ils  la  prolcrivirent  en  la 
LXXXiv.^  Pindare,  qui  fieurilîbit  dans  cet  intervalle,  a  célébré 
plus  d'un  Athlète  vainqueur  en  ce  genre  de  courfè  ;  on  en  peut 
juger  par  l'ode  5.^  de  fcs  Oiympionîques ,  qui  a  pour  titre 
^cwjuicf^ ,  TiS-e47rsrcû ,  ctTnivYiy  "t  a/^Àtniy  à  Pfâumis  vainqueur 
à  la  courfè  des  chars  à  quatre  chevaux,  à  la  courfè  de  l'Apéné, 
&  à  la  courfè  des  chevaux  de  fèlle.  Pour  ÏApéné,  c'efloit  un 
char  attelé  de  deux  mules,  invention  moderne,  dit  Paufiuiias, 
&  qui  ne  produiioit  pas  un  fort  bel  *ffet,  c'efl  pourquoy  les 
Eléens  l'abolirent  :  outre  que  les  mulets  &:  les  mules  leur  efioient 
en  horreur,  &  qu'ils  n'en  élevoicnt  point  chez  eux.  Il  faut  re- 
marquer que  quand  Paufànias  traite  l'/^yf?//// d'invention  moder- 
ne, cela  ne  doit  s'entendre  que  par  rapport  aux  jeux  Olympi- 
ques ;  car  Sophocle  nous  dit  que  Laïus ,  dans  le  voyage  où  ii 
fut  tué,  avoit  un  char  traîné  par  deux  mules,  qu'il  nomme 
A'-mvluu  ^^m XtytYiv -^  or  Laïus  vivoit  plus  de  cinq  cens  ans  avant 
la  première  Olympiade. 

Tous  cçs  chars  avec  leurs  divers  attelages  fè  rendoicnt  dans 
«ne  grande  place  qui  eftoit  immédiatement  devant  la  Lice  à 
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Olympie  ;  c'eft  cette  place  que  l'on  appelloit  en  latin  cancres,  & 
que  j'appeileray  moy  la  barrière ,  faute  d'un  autre  mot  plus 
propre;  car  les  termes  d'a;pga;ç  &  d'a(pê7îieia,  dont  ufoient  les 
Grecs,  eftoicnt  beaucoup  plus  juftes  pour  exprimer  le  lieu  d'où 
ies  chevaux  s  elançoient  dans  la  lice.  En  effet ,  par  noiire  mot 
de  barrière,  nous  n'entendons  ordinairement  que  ces  faufîès 
portes  où  l'on  paye  les  droits  du  Roy  dans  ies  £uixbourgs,  ou 
bien  ces  pièces  de  bois  miles  en  travers  qui  ferment  un  pafîàge, 
comme  au  Cours.  La  lice  efloit  auffi  fermée  à  peu  près  de  la 
même  manière ,  &  cette  forte  de  barrière  s'appelloit  en  grec 
/SaAbiç  ou  varXisy^  t  en  latin  cJauftnm  ou  repaguJum  ;  mais 
quand  on  dit  la  barrière  à^ Olympie,  on  entend  toute  l'enceinte 
qui  précédoit  la  lice,  &  qui  eftoit  comme  le  rendez-vous  dts 
chevaux  &:  àts  chars.  Or  cette  barrière  prifè  en  ce  fè'ns,  mérite 
fort  qu'on  en  parle;  on  la  vantoit  comme  une  des  chofcs  les 
plus  dignes  de  curiofitè  qu'il  y  eût  en  Grèce  :  c'eftoit  un  certain 
Clèètas,  grand  Archite(5le  &  grand  Statuaire,  qui  en  avoit 
donné  le  deffein,  &  il  en  efloit  fi  glorieux,  qu'ayant  fait  fa 
propre  flatuë  que  l'on  gardoit  à  Athènes,  il  y  mit  cette  infcrip- 
tion,  Clèètas  fils  d' Arijîoclès ,  l'auteur  de  la  barrière  d' Olympie, 
efl  celuy-là  même  qui  m'a  fait , 

011  vous  voyez  que  ia  barrière  eft  appel lèe  iTnsrctÇioiÇj  d'un  com- 
pofè  qui  efi  très-heureux.  Pauiânias,  dans  fês  E'iiaques,  liv.  2; 
ch.  2  o.  nous  décrit  fort  amplement  ce  merveilleux  ouvrage  ; 
s'il  nous  en  avoit  donné  un  plan  figuré,  nous  n'aurions  rien  à 
dèfirer  fur  ce  point ,  mais  vous  fçavez  que  ks  anciens  n'avoienï 
pas  l'art  de  peindre  par  des  eftampcs  les  chofès  dont  ils  vouloient 
tranfmettre  la  connoifîànce,  ils  ne  pouvoient  guéres  que  ks 
décrive  verlxilement ,  &  cette  façon  de  ks  reprèlentcr  ne  nous 
éclaire  pas  comme  feroit  i'ijnage  même  :  dt-id  vient  que  nous 
avons  une  idée  fi  confulè  de  leurs  machines  de  guerre,  de  leurs 
galères,  de  leur  taélique,  même  de  leurs  temples ,  &  de  beau- 
coup d'autres  chofcs  dont  il  eft  pailé  d^ns  lcur5  écrits»  Quoy  qu'il 
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en  ioit ,  voîcy  la  dcicription  dç  Paiifànlas  :  fi  je  pui:>  trouver 
quelqu'un  qui  joigne  un  peu  de  mcchanique  à  l'intelligence 
du  Grec,  je  luy  fcray  tracer  un  plan  conforme  à  celte  deicrip- 
»  tion ,  Se  je  vous  le  conimuniqueray.  ce  Au-deflus  de  cette  partie 
»  du  (lade  où  fc  mettent  les  Directeurs  des  jeux,  dit  cet  auteur, 
«  il  y  a  un  lieu  deitiné  pour  les  courics  de  chevaux  ;  ce  lieu  efl: 
5,  précédé  d'une  grande  place  que  l'on  nomme  /û  barrière,  &  qui 
,j  efl  faite  en  forme  d'une  prouë  de  navire;  mais  de  forte  que 
:,  i'elperon  efl:  tourné  vers  la  lice.  A  l'endroit  oii  cette  barrière 
>,  joiiTt  le  portique  d'Agnaptus ,  elle  s'élargit  d'un  &  d'autre  coflé, 
3>  &  à  l'extrémité  de  Tcfperon  paroît  haut  élevé  un  dauphin  de 
>,  bronze ,  ioûtenu  par  une  verge  de  fer.  Les  deux  coflez  de  la 
>,  barrière  ont  plus  de  quatre  cens  pieds  de  long;  fur  cette  ion- 
5,  gueur  on  a  pratiqué  des  loges  à  droite  Sl  à  gauche,  tant  pour 
j>  les  chevaux  de  fclle  que  polir  les  chars  ;  ces  loges  /è  tirent  au 
»  fort  entre  les  combattants.  Au-<Ievant  des  chevaux  &  des  chars 
ïj  règne  d'tin  bout  à  l'autre  un  gros  cable  qui  fêrt  de  barre,  & 
»  qui  les  contient  dans  leurs  loges.  Vers  le  milieu  de  la  prouë, 
>,  elt  un  autel  de  brique  crue,. que  l'on  a  foin  de  blanchir  à  chaque 
>,  Olympiade  :  fur  cet  autel  il  y  a  une  aigle  de  bronze  qui  a  les 
«,  ailles  fort  éployées ,  &  qui ,  par  le  mo)'cn  d'un  refîbrt ,  sé\é\c 
„  tout  à  coup,  &:  iè  fait  voir  à  tous  les  fj:)ec1:ateurs ;  tandis  que  le 
^i  dauphin  qui  eft  à  l'e/peroii  s'abbaifle  &:  deicend  jufques  defTous 
:,  terre.  A  ce  fignal  on  lâche  le  cable  du  cofté  du  portique ,  & 
:>  aulh-tolt  \qs  chevaux  s'avancent  vers  le  coflé  oppofe,  où  l'on 
5,  en  fait  autant  ;  la  même  choie  fe  pratique  de  tous  les  coftez  de 
»  la  barrière,  julqu'à  ce  que  les  combattants  avec  leurs  chevaux 
5,  &  leurs  chars  (e  foient  affemblez  auprès  de  l'efperon ,  où  l'on  a 
M  loin  de  les  apparier;  incontinent  après  ils  entrent  dans  la  lice, 
5>  &  alors  c'cft  l'adrefle  des  écuyers ,  &  la  vîteflc  des  chevaux,  qui 
:>  décident  de  la  vicfloire. 

Sur  ce  récit,  je  me  figure  la  barrière  d'Olympie  comme  une 
grande  place,,  qui,  par  la  dif}3ofition  de  fon  terrein ,  &:  des  bâti- 
ments dont  elle  eftoit  environnée,  repréfèntoit  une  prouë  de 
vaifTeau  ;  concave  en  dedans ,  &  convexe  en  dehors  à  l'en- 
droit où  elle  joigiioit  un  certain  portique,  nommé  le  portique 

diAgnapîus, 
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êiA^noptiis,  clic  alloit  en  s clargiflànt  furies  codez,  6c  (è  rétré- 
cilloit  vers  h  licc  ou  riiippodioinc ,  ce  qui  formoit  uneelpéçe 
d'efpcron ,  que  Paufànias  appelle  i/ui^o?\gvy  en  Latin  roflrum  :  c'eft- 
ià  qu'eftoit  le  dauphin  de  bronze  dont  il  parle;  une  e/péce  de 
colonne  le  foûtenoit  en  l'air,  AsA^)ç  efè  *fki  kp^vovoç  y^  ay^ov 
/j(S^\içzc  TV  è/uëo?\3v  TrmtiWTUJ^  •)iaKKoiZ>  Vis-à-vis,  &  au  milieu 
de  la  place  il  y  avoit  un  autel,  &  (ùr  cet  autel  un  aigle  de  broiize 
qui  déployoit  ks  ailles,  &  qui  iorfque  tout  cftoit  prefl  s  elevoit 
en  l'air  par  le  moyen  d'un  relîbrt  :  en  même-temps  le  dauphin 
par  le  moyen  d'un  autre  reiïbrt  s'abbaiiïbit  julques  /ous  le  rès- 
de-chau(îée,  pour  ne  point  embarraffer  l'entrée  de  la  lice.  A 
i'inftant  on  lâchoit  les  cables  qui  contenoient  les  chevaux  &  \ts 
chars  dans  leurs  loges,  tous  auffi-toft  s'avançoient  &  /è  ran- 
geoient  auprès  de  ie/peron;  là  on  les  apparioit,  c'efl-à-dire , 
que  l'on  donnoit  à  chacun  à.Qs  combattants  fon  antagonifle, 
fuivant  le  genre  de  combat  où  il  devoit  fignaler  fon  adreflc. 
.Voilà  l'idée  que  je  me  fais  de  la  barrière  d'Olympie  décrite  par 
Paufânias;  il  ne  fait  mention  que  de  loges  ou  remi (es  pour  les 
chevaux  &  pour  les  chars,  (JùitQ(^^'Ta\  éi  h  ew-mlç  oW;«<^7a, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  remifcs  eftoient  voûtées , 
qu'au-dcfl'us  on  avoit  b.îti  des  chambres  pour  les  combattants, 
même  des  greniers,  &  qu'une  place  fi  fréquentée,  fi  célèbre. 
Se  qui  faifoit  tant  d'honneur  à  rArchitccle,  avoit  toute  la  dé- 
coration ,  tous  les  ornements  que  l'on  peut  donner  à  une  place 
publique.  Les  loges  fc  tiroient  au  fort ,  Se  la  raifon  en  efl:  ma- 
nifedre;  car  tous  ces  combattants  venant  à  fortir  de  leurs  loges 
avec  leurs  chars  &  leurs  chevaux,  c  eftoit  une  nèccfîité  que  les 
uns  fè  trouvaient  plus  près  de  la  lice ,  les  autres  plus  loin ,  les 
uns  à  la  droite,  les  autres  à  la  gauche,  ce  qui  procuroit  de  l'a- 
vantage aux  uns  Si.  du  désavantage  aux  autres,  par  rapport  à' la 
borne  qui  elloit  d'un  certain  coflé.  On  ne  pouvoit  donc  mieux 
faire,  que  de  remettre  au  fort  la  décifion  des  rangs,  afin  quç 
chacun  ne  pût  imputer  qu'à  la  fortune  ccluy  qui  luy  efloit 
cchû;  auffi  cet  ufàge  eftoit-il  fort  ancien.  Nous  liions  dans  Ho- 
mère, qu'aux  ^eux  funèbres  dePatrocle,  pour  régler  les  rangs 
de  ceux  qui  voulurent  difputer  le  prix  de  la  courfc  des  char5| 
TomeVIJL  .Vu 
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Achille  tira  ïiiy-niéme  ks  forts ,  &  que  le  premier  échût  à  An^ 
tiioque,  ie  iccond  à  Eumélus,  le  iroificme  à  Mcnélas,  le  qua- 
trième à  Mérion,  ôc  le  cinquième  à  Diomédc.  Le  poète  ad- 
joûte ,  qu'aufli-toll  ces  braves  Princes  fe  préfentèrent  devant  la 
barrière,  &:  iê  rangèrent  tous  de  fuite  çztV  JV  /M^5ç^^;t*'î  ^^^ 
Didyme  rend  ce  mot  par  i(pi^riç;  or  plufieurs  pcrfonnes  peu- 
vent iè  ranger  tout  de  fuite,  &  ertre  de  front  en  même-temps; 
mais  Euftathe  par  jlu^s^i;;^)  entend  /'///;  ûprès  l'autre,  l'un  det" 
tiére  f  autre,  &  non  pas  de  front.  S'ils  avoient  efté  tous  de  fi'ont; 
dit-il,  à  quoy  eût  fervi  de  tirer  leurs  rangs  au  fort?  Madame 
Dacier,  qui  a  adopté  le  premier  (cns,  répond,  que  pour  eltre 
tous  de  front,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'un  n'eût  pas  plus  d'avan- 
tage que  l'autre  ;  parce  que  la  borne  autour  de  laquelle  il  falloit 
tourner  eflant  fur  la  gauche,  celuy  qui  efloit  le  plus  de  ce  cofté- 
là  avoit  ww  moindre  circuit  à  faire  pour  aller  gagner  cette  borne, 
6c  je  crois  que  Madame  Dacier  a  railon.  En  effet,  fuppofons 
que  cinq  ou  fix  Athlètes,  qui  vont  difjiuter  le  prix  de  la  courfê, 
foient  rangez  tous  fix  l'un  après  l'autre,  il  efl  certain  que  le  pre- 
mier aura  un  très -grand  avantage  fur  le  dernier,  &  que  par 
confèquent  la  partie  fera  fort  inégale  ;  au  contraire  dans  la  pre- 
mière fuppofition,  il  n'y  aura  d'autre  inégalité  que  celle  qui  eft 
abfolumcnt  inévitable  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
combattants  de  même  efj:)èce,  paffoient  tous  dans  la  lice  eH 
même-temps.  Voyons  maintenant  ce  que  c'efloit  que  la  lice, 
&  à  quels  dangers  l'on  y  eftoit  expofe. 

Selon  Paufanias,  la  lice  ou  l'hippodrome  efloit  compofe  de" 
deux  parties;  la  première,  plus  longue  que  l'autre,  eftoitune 
terrafîb  faite  de  main  d'homme ,  &  la  {^QçmàiQ.  une  colline  de 
hauteur  médiocre,  c'efl  tout  ce  que  cet  auteur  nous  en  apprend; 
îi  n'en  détermine  ni  la  longueur  ni  la  largeur ,  il  a  f  tii  la  fiutc 
que  font  prcique  tous  \qs  Ecrivains ,  de  ne  fongcr  qu'au  temps 
où  ils  écrivent,  &  de  fiip}x)fèr  que  les  inlhtutions  humaines 
dont  ils  parlent  fubfifîd'ont  toujours ,  quoyqu'elles  foicnt  aufS 
fiijettes  que  les  hommes  mêmes  à  changer  8c  à  périr,  dehemuT 
morîi  nos  nof  raque  :  riinfi  at%  jaix  que  la  Religioii  avoit  con- 
terez, &  qui  faifbient  iK)a  pas  i'amufèmen- ,  mais  le  charme 
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^  ia  paflion  dominante,  ou  pour  mieux  dire ,  l'occupation  Cé^ 
rieufè  de  toute  une  nation  ia  plus  célèbre  &  ia  plus  polie  qu'ii 
y  eût  alors  au  monde ,  ont  eu  le  iort  de  cette  nation  même , 
font  tombez  avec  elle;  &  prélentement  par  la  faute  des  hi(^ 
toriens  de  ce  temps  là ,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  fpecfta- 
des  qu'une  idée  conflifè  &  incertaine  fondée,  à  beaucoup 
d'égards  fur  de  fimples  conje^ures.  M.  Burette ,  dans  fa  Dif- 
lêrtation  fur  la  courfè  des  anciens ,  pag.  3  i  5 .  du  3  .^  Tome 
de  nos  Mémoires ,  paroît  donner  à  Thippodrome  des  Grecs  ia 
longueur  de  deux  d'iauks,  c'eft- à-dire ,  de  quatre  (tades  ou  de 
cinq  cens  pas  :  «  Dans  les  couriês  de  chevaux ,  lêion  Paufànias, 
dit-il ,  on  ne  parcouroit  que  deux  diaiiles  ou  quatre  flades ,  & 
à  la  marge  il  cite  Paufànias  1.  6.  chap.  i  6.  de  l'édition  de 
Kuhnius.  Le  pafîàge  que  M.  Burette  a  eu  en  vûë  ne  peut  efirc 
que  celuy-cy,  ^i/yutoov  vs  cv  Trajoiv  'é^  izJ'  i7rnr&iù)y  efpôfj^gt  <ft 
£101  7^  /TTzzreiof  (M^KOç  ju^fj  JlicLu}\gi  J)jOy  h  Némée  la  carrière  que 
fournijfent  les  enfants  dans  les  courfes  de  chevaux,  ejide  deux  diauks: 
or  ce  pafTage  n'efl  point  du  tout  concluant ,  car  en  premier 
lieu  il  s'y  agit  non  des  hippodromes  de  la  Grèce  en  général , 
mais  en  paniculier  de  l'hippodrome  de  Némée  ;  fêcondement 
il  n'y  eft  parlé  que  de  la  courfè  des  enfants,  Né/uïayy  t5  à/ 
vmum,  Paufmias  nous  apprend  qu'à  Olympie  le  jour  de  k 
lèfte  de  Juiion  les  jeunes  hlles  difputoicnt  le  prix  de  la  courfe 
entre  elles,  &  qu'en  leur  faveur  on  abbrégeoit  la  carrière  d'une 
fixiéme  partie  :  on  en  faifoit  peut-eflre  de  même  à  Némée  en 
faveur  des  enfants,  &  je  fuis  d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que 
ces  termes,  ^ipt^'icôv  -n  Iv  Trtfoiv  }X)rtent  avec  eux  une  reflric- 
tion.  La  lice  d'OIympie  ne  pou  voit  donc  pas  avoir  moins  de 
cinq  cens  pas  de  longueur ,  mais  die  pouvoit  en  avoir  plus  : 
en  un  mot ,  je  foûtiens  que  nous  n'avons  rien  dans  l'antiquité 
fur  quoy  nous  puifTions  déterminer  au  jufle  l'eltenduë  des  hip- 
podromes 8c  l'efpace  que  l'on  parcouroit ,  foit  dans  les  courfès 
de  chevaux ,  foit  dans  les  courfes  de  chars. 

Nous  ne  fommcs  guéres  mieux  inftruits  fur  le  fait  des 
bornes;  Paufànias  en  parle  hifloriquement,  fans  aucun  détail, 
^  comme  en  pafîànt,  à  l'une  des  bornes,  dit»-il,  on  voit  une  flaîue 
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H'  Hippoâamie  qui  tient  un  ruban  dans  fa  main,  comme  pour  cou- 
■  tonner  Pélops  jûr  déjà  de  la  viâoire  :  de  ces  mois  à  l'i/ne  des. 
bornes ,  ifii  <Si  vvasm  fjuaÙiy  on  peut  juftcment  conciurrc  qu'il 
y  avoit  plufieurs  bornes ,  &  en  effet  le  bon  lèns  porte  à  croire 
qu'il  y  en  avoit  au  moins  trois ,  l'une  pour  \cs  courfcs  de  che- 
vaux ,  l'autre  pour  les  courfcs  de  chars  à  deux  chevaux ,  6c 
l'autre  pour  ies  courfès  de  chars  à  quatre. 

Dans  niiade ,  aux  jeux  funèbres  de  Patroclc ,  Homère  ne 
fait  mention  que  d'une  borne  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'un  genre 
de  couriè,  &  cette  borne  il  la  décrit  fi  bien  que  l'on  s'imagine  la 
voir.  Mais  fi  de  cet  endroit  d'Homère  on  inféroit  qu'aux  jeux  de 
.    la  Grèce  il  n'y  avoit  qu'une  borne ,  on  fê  tromperoit  :  comme 
il  y  avoit  trois  genres  de  courfcs  très-diffcrcntcs ,  c'eltoit,  ce 
me  lèmble ,  une  néceflîté  qu'il  y  eût  auffi  trois  bornes  ;  une 
lèule  ne  pouvoit  pas  cftrc  également  périlleufè  pour  tous  \q$ 
trois  :  mais  nous  ne  fçavons  ni  où  elles  eftoient  plantées ,  ni 
même  s'il  falloit  tourner  pluficurs  fois  autour  de  chacune, 
quoy  qu'en  difènt  les  Compilateurs,  les  Scholiaftcs  &  les  Inter- 
prètes :  je  pafle  donc  à  des  chofts  plus  certaines ,  fiuf  à  re- 
prendre une  autrefois  \€s  points  conteflez.  A  l'extrémité  de  cette 
partie  de  la  lice  qui  efloit  en  terrafîe  ,  il  y  avoit  un  autel  de 
figure  ronde  confàcré  à  un  genre  que  l'on  regardoit  comme  \,i 
terreur  des  chevaux ,  &  que  par  cette  raifon  l'on  nommoit 
Taraxippus  :  «  quand  les  chevaux  venoient  à  palTer  devant  cet 
»>  autel,  dit  Paufanias,  fans  que  l'on  fçache  pourquoy,  la  peur  \cs 
i.  6'  ch  „  faififfoit  tellement  que ,  n'obéiiïànt  plus  ni  à  la  voix  ni  à  la 
"  main  de  celuy  qui  les  mcnoit,  louvent  ils  renverfôient  &  le 
»  char  &  l'Ecuyer  ;  aulfi  faifôit-on  des  vœux  &  des  fàcrifices  à 
>'  Taraxippus  pour  l'avoir  favorable.  L'auteur,  qui  eftoit  alîèz 
mauvais  Phyficien  6c  fort  fiiperftitieux,  recherche  les  iaifons  de 
cette  épou vente;  mais  au  lieu  d'en  donner  la  caufc  Phyfique, 
il  ne  rapporte  que  dçs  opinions  populaires  fondées  fur  la  /ù- 
perftition  qui  a  efté  de  tous  les  temps ,  de  tous  \ts  pays ,  & 
plus  de  la  nation  Grecque  que  de  toute  autre.  Dans  flfthme 
de  Corinthe  il  y  avoit  auflî  un  Taraxippus  que  l'on  croyoît 
eftre  ce  Glaucus  fils  de  Sifyphe,  qui  fut  foulé  aux  pieds  de  ks 
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chevaux  dans  les  jeux  funèbres  qu'Acaflc  fit  célébrer  en  l'hon- 
neur de  ion  père  :  à  Némée  on  ne  parloit  d'aucun  génie  qui 
fît  peur  aux  chevaux,  mais  au  tournant  de  la  lice  il  y  avoit 
une  grofle  roche  rouge  comme  du  feu ,  dont  l'éclat  ks  éblouif- 
foit  6l  les  étonnoit  de  la  même  manière  qu'eût  fait  la  flamme  ; 
cependant,  û  l'on  en  croit  Paulânias,  à  Olympie Taraxippus 
leur  faifoit  bien  une  autre  frayeur.  Il  finit  en  difànt  que  félon 
eux ,  Taraxippus  eftoit  un  fiirnom  de  Neptune  Hippius  :  ce 
n'eft  pas  là  latisfaire  la  curiofité  du  Icéleur,  qui  attend  qu'on 
iuy  apprenne  la  véritable  caufè  d'une  épouvente  fi  fubite  ;  l'au- 
teur pouvoit  bien  dire  ce  qu'il  efl  fi  naturel  de  penfêr ,  que 
les  hellanodices  ou  direéleurs  des  jeux  uioicnt  de  quelqu'arti- 
fice  fècrct  pour  effaroucher  ainfi  les  chevaux ,  afin  que  le  [uc- 
ces  des  courlis  de  chars  devenu  par  là  plus  hazardeux  &  plus 
difficile,  en  devînt  auffi  plus  glorieux. 


REMARdUES 

Sur  la  route  de  Sardes  h  Sufes  décrite  -par  Hérodote  , 
&  fur  le  cours  de  l'Halys,  de  l'Euphrate,  de  l'Araxes^ 
&  du  Phafe. 

Par  M.  DE   LA   Barre. 

LA  delcription  de  la  route  de  Sardes  à  Suies  qu'Hérodote     ,0. deMa^ 
a  donnée  dans  le  v.^  livre  de  fon  hiftoirc,  foufîrc  quelques        '7»ît 
difiicultez,  fur  lefquelles  j'ay  fait  des  réflexions  que  je  vais  pro- 
pofcr  à  la  Compagnie. 

L'hiflorien  obfcrve  d'abord,  qu'il  y  avoit  fur  toute  la  route 
de  belles  maifons  Royales  ou  publiques,  où  ion  pouvoit 
prendre  du  repos;  &  l'on  fçait  qu'encore  aujourd'huy  les  voya- 
geurs trouvent  par-tout  dans  le  Levant  àcs  maifons,  appcHées 
Carvûnferas,  qui  fc-rvent  au  même  ulagc.  Il  marque  à  chaque 
Province  combien  il  y  avoit  de  maifons  de  cette  forte,  &  j,e 
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342  MEMOIRES 

n'y  en  trouve  que  quatre-vingt-une;  cependant  il  aiïuie  en/uitc 
qu'ii  y  en  avoit  cent  onze,  oStdi  c/  Trztvnç  çu^/^)  «ot  wAt^^ 

li  en  efl;  de  mcmc,  fi  vous  comparez  ce  qu'il  compte  de 
parafanges  en  chacune  dc5  Provinces  qu'on  traverfoit,  &  ce 
qu'il  en  compte  pour  la  route  entière  :  pour  celle -cy  vous 
trouverez  quatre  cens  cinquante  paraiânges,  au  lieu  que  les 
difl.mces  particulières  réunies  ne  vous  en  donneront  que  trois 
cens  treize. 

J'ay  cherché  où  pou  voit  eftre  l'erreur,  &  je  n'ay  pas  eii  de 
peine  à  m'a(îûrer,  qu'elle  n'eftoit  pas  dans  la  diftancc  générale; 
tout  y  efl  précis,  &  ce  n'efl  pas  ieulemcnt  en  paraiânges  qu'Héro- 
dote l'exprime,  il  a  foin  de  réduire  la  mefurePcrfique  à  lamefure 
Grecque,  6c  compte  treize  mille  cinq  cens  ftades  de  Sardes  à  Su- 
ies, après  avoir  afiïiré  en  termes  exprès  qu'il  y  avoit  trente  ftades 
au  paralîmge.  D'ailleurs,  comme  ion  delîcin  dans  la  defcription 
de  cette  route,  efloit  de  faire  voir  qu'Arillagoras  de  Milet 
avoit  eu  raiion  de  dire  à  Cléoméncs  Roy  de  Lacédémone,  que 
de  Sardes  il  pourroit  en  trois  mois  arriver  à  Sufo,  il  s'eft  trouvé 
par-là  engagé  à  faire  une  oblcrvation,  qui  montre  qu'on  ne 
peut  rien  rabbattrc  du  nombre  de  fîades  qu'on  vient  de  voir  : 
Or,  adjoûtc-t-il,  on  employeroit  quatre-vingt-dix  jours  .à  faire 
ce  nombre  de  ftades,  fi  chaque  jour  on  en  faifoit  cent  cinquante; 
ainfi  Ariltagoras  de  Milet  parloit  exaétcment  *à  Cléoméncs,  en 
luy  difant  qu'il  y  avoit  trois  mois  de  chemin  pour  arriver  au 
lieu  de  la  réiidcnce  du  Roy.  Si  on  louhaite  néantmoins  quelque 
chofe  de  plus  exacl  encore ,  il  faut  y  adjouter  le  chemin  d'Ephéfê 
^  Sardes;  &  comme  la  première  de  ces  villes  efl  éloignée  de 
iWre  de  cinq  cens  quarante  ftades,  je  dis  qu'il  y  en  a  quatorze 
mille  quarante  de  la  mer  des  Grecs  à  Suies,  qui  efl  ce  qu'on 
appelle  la  ville  de  Memnon  :  de  forte  qu'avec  les  trois  mois  il  y 
a  de  plus  trois  jours  de  chemin. 

Rcfte  donc  à  fçavoir,  h  le  mécompte  vient  de  la  corruption 
de  tous  les  nombres  énoncez  dans  chacune  des  parties  de  la  âeÇ- 
cription  que  j'examine,  ou  Iculement  de  la  fuppreffion  de  eus 
iiombres  en  un  endroit;  je  n'ay  eu  befoin  pour  me  déterminer 
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ià-deiï'us,  que  de  faire  attention  ii  la  manière  dont  Hérodote 
décrit  chaque  article.  Il  y  marque  toujours  deux  choies,  le 
nombre  des  mailons  Royales  ou  publiques  qu'on  trouvoit  dans 
la  Province,  &  celuy  des  paralànges  qu'on  failoit  en  la  traver^nt, 
Ceft  ainfi  qu'il  compte  vingt  maifons  publiques,  &  5^4..  para- 
iânges  &:  demi  dans  la  Lydie  &  la  Phiygie;  vingt-huit  mailons, 
&  104.  paralànges  dans  la  Cappadoce;  trois  mailons,  avec 
1  5.  parafânges  &  demi  dans  la  Cilicie;  quinze  maifons,  avec 

5  6.  paralànges  &  demi  dans  l'Arménie  ;  enfin  onze  mailons , 

6  42.  paraliingcs  &  demi  dans  la  Cilîienne  ou  Sufiane.  Ce 
n'efl  qu'à  l'article  de  la  Matiéne  qu'il  paroît  s'écarter  de  la  mé- 
thode ,  on  n'en  lit  que  ce  peu  de  mots  dans  Ion  texte  ;  Aufortir 
de  l'Arménie,  on  trouve  quatre  maifons  publiques ,  ou  fi  l'on  veut, 
en  fait  quatre jotn-nées  dans  la  Matiéne  :  ox  5  WTîtç  tmç  a'^/m^/î?? 
lo-C'a.'^ACtTDÇ  «ç  -rhju  MuTilwrv  5^:^,  ç^x.^/^)  €47i  rîojipîç.  Et  dC' 
là  j'ay  coix:lu,  qu'en  cet  endroit  les  copifics  ont  obmis  les^ 
nombres  que  la  delcription  générale  nous  oblige  à  fijppléer  eiî 
quelque  partie,  &  qu'il  faut  lire  :  on  q  -rvuliriÇ  ^  Ap/^i/tv.ç  tuQÀK-' 

Quelque  hardie  que  cette  correélion  puiiîë  paroîîre,  j<i 
m'imagine  qu'au  moins  on  y  reconnoîtra  allez  de  proportion 
entre  le  nombre  de  parafânges  que  je  marque ,  &.  celuy  dc% 
mailons  publiques.  Quoyque  ccUes-cy  ne  fufient  pas  toujours 
également  éloignées  \cs  unes  des  autres ,  il  eftoit  rare  qu'il  y  eût 
de  l'une  à  l'autre  plus  de  quatre  paralànges,  ou  i  20,  llades; 
un  plus  grand  intervalle  auroit  elle  incommode,  foit  pourks 
Rois,  ou  pour  les  Grands  à  qui  ces  mailons  elloient  principa- 
lement deftinées ,  &:  qui  ne  le  féparoicnt  jamais  de  leurs  équi- 
pages, où  if  y  avoit  prelque  toujours  des  femmes  &:  des  enfants» 
Si  elles  cfioicnt  un  peu  plus  de  loin  à  loin  dans  lu  Lydie  &  la 
Phrygie,  c'efl  qu'on  fxiloit  ailemcnt  plus  de  chemin  dans  ces  pays 
délicieux,  011  Ton  trouvoit  prefque  par-tout  de  belles  plaines; 
avec  quelques  coteaux  d'une  pente  douce,  qui  ne  lèrvoient  qu'à 
rendre  la  route  plus  agréable  pr  la  variété  des  objets  qu'ils  pré- 
Icntoient.  A  l'égard  du  pays  qu'Hérodote  appelle  Cilicie,  où  ï^n 
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eiitrolt  au  fortir  de  la  Cappadocc,  &  dans  lequel  on  ne  trou  voit 
que  trois  maifons  Royales,  quoyqu'on  y  liifl  quinze  paraliingcs 
6c  deliii ,  il  efl  probable  que  la  difpofition  du  pays  tout  coupé 
de  hautes  montagnes ,  de  vallées  &  de  rivières,  ne  permit  pas  d'y 
conftruire  plus  de  maifons  pour  recevoir  les  voyageurs. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  toujours  efl-il  certain  que  dans  \cs  trois 
autres  Provinces  qu'on  traverfoit  en  allant  de  Sardes  à  Sufès  ; 
fçavoir,  dans  la  Cappadoce ,  l'Arménie  &  la  Sufiane,  il  n'y  avoit 
pas  plus  de  quatre  paralànges  d'un  ftathme,  c'eft-à-dire ,  dune 
de  ces  maifons  Royales  à  l'autre.  Or,  de  cette  proportion  tou- 
jours conftante,  ou  du  moins  fîijetteà  de  très-légères  variations, 
entre  le  nombre  des  maifons  Royales  qu'on  avoit  conftruites  en 
chaque  Province ,  &  celuy  des  parafàngcs  qu'on  y  fiiifôit,  je  me 
crois  en  droit  de  conclurre,  que  le  texte  d'Hérodote  n'a  fouf- 
fert  d'altération  dans  aucun  des  articles  où  l'une  &  l'autre  de 
ces  chofês  eft  marquée.  D'où  il  réfulte  qu'il  en  a  fouffert  dans 
celuy  où  il  en  manque  une,  puifqu'il  efl  prouvé  qu'il  y  a  du 
mécompte ,  &  qu'il  n'y  en  fçauroit  avoir  que  dans  le  détail. 

J'avoue  que  je  ne  trouve  en  aucun  Auteur  un  pays  appelle 
Matiéne ,  qui  ait  autant  d'eftenduë  qu'il  en  faut  donner  à  la 
Matiéne  d'Hérodote.  Les  Anciens  nous  difènt  qu'au  dcA^  du 
Tigre  on  trouvoit  l'AfTyrie,  &  plus  à  l'Onent  la  Médie:  fi  on 
entroit  dans  ce  dernier  pays,  il  filloit  le  traverfèr  prefque  entier 
du  Nord  au  Midy  pour  arriver  dans  la  Sufiane;  mais  fi  on  fîii- 
voit  le  cours  du  Tigre,  de  l'AfTyrie  on  paiïbit  dans  la  Baby- 
ïonie,  peu  éloignée  de  Sufès.  Il  n'y  en  a  pas  un  feul  entre  eux 
qui  fafTe  mention  de  la  Matiéne  dans  les  endroits  de  leurs  écrits 
où  ils  parlent  de  ces  pays  méridionaux  ;  &  Strabon  qui  recon- 
noît  qu'une  partie  de  la  grande  Médie  portoit  ce  nom ,  dit  qu'elle 
avoifinoit  l'Arménie,  &  avoit  la  Médie  Atropaténe  à  l'Orient: 
ce  qui  fait  allez  voir  qu'il  parle  des  environs  du  lac  de  Van ,  que 
l'on  apjx^lloit  anciennement  Palus  Mautïéne  ou  Mûî'iéne, 

II  efl  confiant  que  la  Médie  &:  l'AfTyrie  n'avoient  pas  au 
temps  d'Hérodote  moins  d'eftenduë  qu'elles  n'en  ont  eu  depuis  ; 
mais  ce  n'eft  pas  à  dire  que  pour  cela  on  doive  rejetter  ce  qu'il 
Ï10U5  apprend  icy  de  la  Matiéne  ;  tout  ce  qu'on  en  peutconcluiTe, 

c'eft 
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c'efl:  que  ce  nom  n'cftoit  pas  originairement  le  vray  nom  d'une 
Province ,  mais  qu'il  défignoit  feulement  la  iltuation  ou  les  qua- 
iitez  des  pays  aufquels  on  le  donnoit  ;  &:  je  iêrois  allez  )3orte  à 
croire  que  les  Periès  appelloient  ainfi  tous  les  pays  de  plaines, 
loriqu'elles  elloient  borne'es  d'un  codé  par  de  hautes  montagnes, 
&  de  l'autre  par  une  grande  rivière.  On  fçait  que  telle  eltoit  la 
difpofition  de  ce  qui  porte  icy  le  nom  de  Matit'ne;  le  Tigre 
d'un  codé,  &  d'un  autre  cofté  les  montagnes  qui  bornoient  la 
Médie  au  Couchant,  laifîoicnt  entre -deux  une  grande  plaine 
qui  s'eitendoit  du  Midy  au  Nord.  Une  autre  Matiéne  d'où 
Hérodote  £iit  partir  le  Gyudes  &.  l'Araxes  des  Mafiàgétcs,  n'en  ,^^'^0"^^^'  '•  ' 
paroit  pas  diiterente;  11  y  avoit  des  plaines  le  long  de  ces  rjvieres, 
&  plus  loin  ce  n'eftoient  que  montagnes  habitées  par  des  peu- 
pics  qu'on  n'a  peut-eftre  fîiit  pafîcr  pour  des  brigands,  qu'à  caufè 
qu'ils  en  delcendoient  de  temps  en  temps  pour  /c  venger  des 
cntreprifes  que  les  Rois  de  Perle  avoient  faites  iur  leur  liberté. 
Enlin  la  Matiéne  de  l'Afie  Mineure,  ou,  pour  parler  comme 
Jcs  Anciens,  de  la  BalTe  Afie,  eiioit  une  partie  de  la  Cappadoce 
qui  s'eftendoit  fur  les  bords  de  l'Halys,  Se  perfonne  n'ignore  Là-mémetch 
que  ce  pays  cftoit  tout  coupé  par  différentes  chaînes  de  mon- 
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Tout  ce  qui  pourroit  eftonncr,  c'eft  que  l'on  ait  fait  jufcju  a 
cent  trente-fept  paralànges ,  ou  plus  de  quatre  mille  flades  du 
Nord  au  Midy,  après  avoir  palIé  le  Tigre.  Quelque  idée  qu'on 
ait  des  flades  employez  par  Hérodote ,  on  ne  peut  donner  moins 
de  cent  dix  de  nos  lieues  à  cette  partie  de  la  route  qu'il  décrit, 
&  qui  toute  entière  n'en  avoit  pas  plus  de  trois  cens  foixante; 
mais  il  faut  remarquer,  que  cette  route  cfloit  bien  différente  de 
celle  qu'on  tcnoit  pour  aller  à.  Babylone.  Quand  on  vouloit  fc 
rendre  en  cette  ville,  on  traverfoit  la  Cilicie  8c  la  Syrie,  on 
paffoit  i'Euphrate  à  Thapfaque  ;  &:  ce  fut  ce  chemin  que  prit 
Alexandre  pour  aller  combattre  Darius,  quoyqu'au-delà  du 
Tigre ,  parce  que  fon  plan  de  conqucltes  l'avoit  conduit  en 
Syrie  8c  en  Egypte.  Je  ne  doute  point  que  le  même  chejnin 
n'ait  edé  fréquenté  avant  ce  Héros  par  d'autres  Grecs  allant  à 
Sufesou  à  Ecbatancs;  cela  dcvoit  même  eftre  ordinaire  quand 
Tome  VJIL  .   Xx 
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Hs  fe  rciiJoient  pir  mer  en  Phénicie ,  comme  ils  le  pouvoîent 
toujours  faire  aiiement  en  temps  de  paix  :  mais  ce  n'cft  pas  à 
dire  qu'il  n'y  eût  un  autre  chemin,  même  très -fréquenté,  & 
qu'on  ne  palfat  le  Tigre  &  i'Euphrate  bien  plus  haut  ;  toute 
la  defcription  d'Hérodote  nous  oblige  à  reconnoître  de  très- 
grandes  diffé:ciîccs  entre  la  route  dont  il  parle,  6c  celle  dont 
Xénophon  a  confèrvé  le  détail  dans  le  Journal  de  l'Expédition 
du  jeune  Cyrus. 

En  effet ,  tout  ce  que  ces  deux  routes  paroiffcnt  avoir  de 
commun ,  c'eit  qu'au  lortir  de  Sardes  on  traverfoit  la  Lydie  3q 
ia  Phrygie  :  ce  dernier  pays  avoit  une  aflèz  grande  cftenduë  du 
Midy  au  Nord;  le  jeune  Cyrus  fit  route  vers  la  partie  méri-* 
dionale,  pour  entrer  dans  la  Lycaonie,  &  de-là  dans  la  Cilicie 
près  du  Golfe  IfTique,  afin  de  pénétrer  dans  la  Syrie.  11  ne 
trouva  point  l'Haïes  dans  fon  chemin,  mais  dans  celuy  d'Héro- 
dote il  falloit  palîcr  ce  fleuve,  Se.  l'endroit  où  on  le  pafîbit  efloit 
un  porte  important,  où  les  Rois  de  Perle  entrctenoicnt  une 
forte  garnifon  :  cette  différence  qui  en  amène  une  foule  d'au- 
ti'es,  mérite  bien  qu'on  s'y  arreile. 

Quoyque  les  Ancieiis  ne  me  paruffcnt  pas  d'abord  s'accorder 

entre  eux  fur  la  (ource  Se  le  cours  de  fHalys,  j'ay  trouvé  qu'il 

efloit  peu  difficile  de  les  concilier  avec  Strabon,  qui  en  a  parlé 

ie  plus  exaélemcnt  :  voicy  ce  qu'en  a  dit  ce  Géographe:  Il  a  fa 

four  ce  dans  la  Grande  Cappadoce  près  de  la  Pontïqiie^  vers  la 

Camhyfcne  :  il  coule  fort  long-temps  vers  l'Occident  ;  enjuite  d prend 

fon  cours  au  Nord  le  long  des  G  al  a  tes  &  des  Paphlagoniens ,  (ju'il 

fepare  des  Leucofyriens ,  c'efl:-à  dire,  des  peuples  de  Cappadoce, 

.  /.  12.   E  x5'  *^  "^^  Tivtyx.ç  uf  Tïi  lU^ytÀt]  KctTnirctcfbyJiçt  7>fc  UoniH^ç 

^'  '7rkr\(j\ov^  /^  T^juj  KctixQi/TJiviiv'  ovi^eiç  S'  'Gn  Jhoiv  ttoAc/ç,  «T* 

Tvv^iç,  n  H^  Toiç  A djKc 70^^14.  H  n'y  a  qu'un  mot  à  corriger 
dans  ce  texte,  ia  Cambyfene  ne  faifoit  partie  ni  de  la  Cappadoce 
ni  de  la  Pontique,  c'cdoit  une  des  Préfe-élures  d'Arménie  qui 
'liv.  //.  ;;.  avoifmoit  l'Ibérie  &  l'Albanie;  elle  touchoit  au  mont  Caucaic; 
SOI.  S28.  ^  comme  c'efloit  avec  la  Chorzéne  le  canton  le  plus  fêpten- 
îrionai  de  tout  le  pays,  c'eftoit  auffi  un  de  ceux  ou  ion  eftoiî 
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ïe  plus  incommodé  du  froid  &  des  neiges.  Les  fources  de  i'Haiys 
n'eftoient  fûrement  pas  là ,  aufli  Strabon  avoit-ii  écrit ,  vers  la 
Cammanéne,  kJ  r  Y^a^.(LvluAjLv  •  c'eftoit  ie  nom  d'une  des  dix 
Préfe(5lures  de  Cappadoce,  qui  devoit  eftre  voifine  de  la  Pon- 
îique.  Bien  que  Strabon  ne  le  di/ê  pas  formellement ,  il  le  fait 
entendre  en  la  nommant  avec  une  autre  qu'il  appelle  Lavitiûféiie 
ou  Laniafine,  dans  l'endroit  même  où  il  veut  marquer  les  limites    ■^'«'-  J2.p 
de  la  Pontique  &  de  la  Cappadoce.  D'ailleurs,  il  l'avoit  mi/c  ^'^°' 
auparavant  au  nombre  des  cinq  Préfeélures  qui  ne  touchoient 
pas  au  mont  Taurus,  mais  qui  efloient  fituées  plus  au  Nord,    P-SS^* 
au-defllis  de  la  Cilicie,  de  la  Cataonie,  &c. 

Pline  aflure  que  l'Halys  venant  du  mont  Taurus,  traverlê  la    P^^»-  h  ^-  ^-* 
Cataonie  &  la  Cappadoce;  ce  qui  ne  iuffiroit  pas  pour  nous  ^' 
donner  une  exaéle  connoiiïànce  du  cours  de  ce  fleuve  :  mais  en 
rapprochant  ce  peu  de  mots  de  ce  que  Strabon  a  écrit  plus  au 
long,  on  voit  que  puifqu'il  avoit  /à  fource  dans  une  Préfedure 
plus  Icptentrionale  que  la  Cataonie ,  il  ne  prend  pas  d'abord  Çon 
cours  au  Couchant ,  (ans  Ce  rabbattre  auffi  un  peu  vers  le  Midy. 
Quant  îî  ce  que  Pline  appelle  icy  mont  Taurus,  ii  eft  vifible 
<que  c'eft  la  chaîne  de  montagnes  parallèle  au  Taurus ,  dont  Stra- 
bon a  parlé  dans  l'endroit  que  je  viens  d'indiquer,  &  qui  fepa- 
roit  le  Pont  de  la  Cappadoce.  d'exov  ^'  6^1  tS  Uov(sv  é  r^ç    Strah.  l  izi 
KctTJZiyuShxloL^  op<{vil  vç  <*^^77\.v\7y9Q  TzS  TaJg^,  &c.  LesE'cri-  ^'  ^"^"^ 
vains  peu  exacts  diftinguoient  rarement  les  différentes  chaînes 
de  montagnes ,  ils  ne  nommoient  prelque  jamais  que  le  Taurus 
■en  deçà  ou  au-delà  de  l'Euphrate,  de  même  qu'entre  la  mer 
Calpienne  &  le  Pont-Euxin ,  toutes  les  montagnes  efloient  pour 
eux  le  mont  Caucafe. 

H  n'eft  pas  tout-à-fait  auffi  aile  d'accorder  Hérodote  avec 
Strabon  en  ce  qui  regarde  l'Halys  ;  cet  Hiflorien  en  a  parlé  en 
pluficurs  endroits,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  où  l'on  doive  s'arrefler, 
parce  qu'il  y  eft  entré  dans  un  plus  grand  détail  :  il  faut  le  rap- 
porter tout  entier  :  O'  ')èi  oZ°$ç  Uù  tHç  -n  Mhc/)ika^ç  cf^^ç  (t  iriç  HéroS,  ?.  11 
Av^aviç,  d  KKu^  ttc'SmpV)  oç  pg(/  ci^  A'p^/ow  ot/pgoç  «^^  K/A/-   '^^'  ^^* 

KCÙV.    fÂ^     3>     IAcVuLluOLÇ    fj^    OV     <h^l]i     î^l    piCOV'      CM    efè     1^ 
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^ofiïw  cLt(jU(^v,  ^ofbiv  juâfj  IveJiotA    Kaim et Jh'/ictç   ÙTnp'^i ,  c^ 

c^icfÙv  TmvTTt  Tviç  A'ainç  tx  /fciTZ»  cm  dtt?\g.£^ifiç  tHç  clvtiov  Ki/tt^ow 

dTrcljyiç  ^  lju,}f.dç  oJho  iv^côvcû  cLvJf)j  Trîvn  n'f^^i  cLvctfai/u{^ôv'7ic(, 
Car  ces  deux  Empires  des  Adédes  &  des  Lydiens  ejfoient  féparei 
par  le  feuve  Halp,  qui  afa  fource  dans  une  montagne  d' Armé- 
fiie,  d'où  il  coule  à  travers  le  pays  des  Gliciens  ;  il  pajje  enfuite 
au  milieu  des  Matiénes  qui  font  h  fa  droite,  &  des  Phrygiens  qui 
font  à  Ja  gauche  ;  che^  eux  il  change  de  cours ,  &  coulant  vers  h 
Nord,  il  a  d'un  coflé  les  Syriens  de  Cappadoce ,  &  les  Paphla^ 
gonicns  de  l'autre.  Ce  feuve  coupe  ainfi  prefque  toute  la  Bajfe 
A  fie,  depuis  la  merde  Chypre  jufqu  au  Pont-  Eiixin  :  c'ejl  l'endroit 
de  tout  ce  continent  qui  efl  le  plus  rejfcrré  par  les  deux  mers  ;  tm 
homme  de  pied  peut  le  traverfer  en  cinq  journées  de  chemin. 

Ce  n'efl:  pcut-cflre  pas  ic  rom  du  pays  où  l'Hifloricn  dit 
que  (ont  les  foLirccs  de  l'Halys,  qui  peut  nous  caufer  de  l'em- 
barras. Le  Royaume  de  Cappadoce  ayant  eflé  foi'mé  de  tout 
ce  que  les  Rois  ont  pu  adjoûter  à  l'ancien  pays  de  ce  nom  par 
voye  de  conquefte  ou  autrement,  on  n'a  pas  de  peine  à  conce- 
voir que  l'endroit  où  l'Halys  prend  naifTance  a  pu,  avant  cju'on 
formit  ce  Royaume,  faire  partie  de  l'Arménie  à  laquelle  M 
touchoit  :  il  en  eft  comme  de  la  Cataonie  &  de  la  Méliléne, 
pays  autrefois  irès-diffcrents  de  la  Cappadoce  ,  &  habitez  par 
un  peuple  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec  les  Cappadociens, 
Strah.  Ilv.  „    Dans  Ics  dénombrements  que  les  anciens  ont  faits  des  diffé- 
5>   rentes  Nations,  dit  Strabon,  après  les  Cappadociens  ils  nom- 
î>   ment  les  Cataoniens ,  en  comprenant  la  Méliléne  dans  la  Ca- 
«   taonie  :  mais  il  ne  refle  aujourd'huy  ni  dans  la  langue ,  ni 
»   dans  les  ufages ,  aucunes  traces  de  la  différence  qu'il  y  avoit 
55   entre  cts  deux  peuples. 

Ce  mot  de  montagne  d'Arménie  ne  doit  donc  pas  nous  ar- 
rêter ;  dès  le  temps  de  Strabon  les  anciennes  bornes  acs  diffé- 
rents pays  de  l'Afie  n'eftoient  connues  que  très-confufement  : 
mais  on  ne  conçoit  pas  comment  l'Halys  a  pu  couler  d'abord 
à  ti'avers  le  pays  des  Ciliciens  ;  il  ne  paroît  même  s'approcher 
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de  h  Cilicic  dans  aucune  partie  de  fon  cours ,  il  coule  très- 
long -temps  vers  le  couchant ,  comme  on  a  vu,  &  quand  il  le 
tourne  au  Nord ,  il  eft  peu  éloigné  de  la  Mer  Noire. 

En  effet ,  la  ville  de  Mazaca ,  Capitale  de  la  Cappadoce , 
éloignée  de  fix  journées  de  chemin  des  Portes  de  la  Ciiicie , 
&  le  Mêlas  c[ui  traverfoit  le  territoire  de  cette  ville,  d'où  ii 
ailoit  fc  perdre  dans  l'Euphrate,  eftoient  au  Midy  de  l'Halys; 
Sti-abon  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Il  raconte  qiuAria- 
raihes  Roy  de  Cappadoce,  retint  le  cours  du  Mêlas ,  6c  en  for- 
m.i  comme  une  mer ,  au  milieu  de  laquelle  eftoicnt  plufigjrs 
petites  ifles ,  où  ce  Roy  fc  plaifoit  beaucoup  ;  mais  que  la  rivière 
ayant  enrin  rompu  ks  digues,  il  y  eût  une  grande  eftenduë 
de  pays  inondé  non-feulement  dans  la  Cappadoce,  mais  dans 
cette  partie  de  la  Phrygie  qui  efloit  occupée  par  les  Calâtes j, 
aufqucls  il  fut  obligé  de  payer  trois  cens  talents ,  pour  les  dé- 
dommager des  pertes  qu'ils  avolent  faites  en  cette  rencontre. 
L'Halys  ne  feparoit  donc  pas  encore  la  Cappadoce  de  la  Gala- 
tie ,  il  ne  le  faifoit  que  plus  au  Nord;  car  s'il  s'cfloit  trouvé  là 
entre  ces  deux  pays ,  il  efl  vray  -  iemblable  que  les  eaux  du 
Mêlas  confondues  avec  les  liennes,  ayroicnt  efté  le  perdre  dans 
la  mer,  fans  faire  au-delà  de  fon  lit  aucun  débordement  con- 
fidérable. 

Mais  afin  de  comprendre  qu'en  cet  endi-oit  Hérodote  n'efl: 
pas  oppofe  à  Strabon ,  on  n'a  befoin  que  de  fè  fouvenir  que  la 
Ciiicie  cûoh  anciennement  un  grand  Royaume,  dont  les  Sou- 
verains prenoient  part  aux  plus  grandes  affaires  du  Levant.  On 
voit  dans  IHiftoricn  même  que  j'explique ,  qu'un  Roy  de 
Ciiicie  fut  avec  le  Roy  de  Babylone  Médiateur  de  la  paix  entre     ///W.  /,  /^ 
Cyaxares  Roy  des  Medes,  &  Alyattes  Roy  de  Lydie.  On  voit  ^''  '^'^' 
auffi  dans  Xénophon ,  que  les  defcendants  des  Rois  de  Ciiicie 
avoicnt  confcrvé  quelques  marques  de  leur  première  grandeur; 
ils  cdoient  foûmis  aux  Rois  de  Pcrfe ,  à  qui  la  Ciiicie  payoit 
un  tribut  annuel  de  cinq  cens  talents  d'argent ,  dont  cent  qua- 
rante eftoient  employez  à  l'entretien  de  la  Cavalerie,  &  le  refte    ^-  /• 
cftoit  porté  dans  les  coffres  du  grand  Roy  ;  mais  quoyqu'ils    Xencph  Kw», 
n'cùffent  guéres  plus  de  pouvoir  que  de  fimples  Gouverneurs,  «w'aC//^. /• 
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ili  conlcrvoîcnt  encore  le  titre  de  Rois,  8c  vi voient  avec  beau- 
coup cie  /picndcur. 

Je  ne  fçais  û  en  parlant  des  portes  de  Cilicie ,  qui  eftoicnt 
peu  éloignées  de  Tarie,  &  du  Golphe  IfTique,  Xénophon  nous 
oblige  à  croire  que  la  Cilicie  ne  s'eflendoit  plus  de  Ton  temps 
au  Nord  de  ces  portes  :  à  l'égard  d'Hérodote ,  il  me  lemble 
qu'il  £iit  alîèz  comprendre  que  ce  pays  avoit  de  fon  temps 
bien  plus  d'eftenduë ,  lorfcju'il  le  met  au  nombre  de  ceux  dont 
le  nom  efloit  commun  à  de  vaftcs  contrées,  parce  que c'cfloit 
H/rod,  î.  i.  ie  piéme  peuple  qui  les  occupoit.  En  traitant  de  l'Egypte  ,  il 
s'oppofc  le  fèntimcnt  des  Ioniens,  qui  vouloient  qu'on  ne  don- 
nât ce  nom  qu'à  l'clpéce  d'Ifle  que  forme  ie  Nil  en  fê  féparant 
eu  deux  branches ,  qui  en  font  cnfuite  plufieurs  autres  :  ce 
fciitimcnt  luy  paroît  infoûtenabic,  comme  il  l'cfl:  en  efîct,  6c 
pour  le  rétuter ,  il  répond  que  tout  ce  qui  cfl  occupé  par  \cs 
Egyptiens ,  il  le  regarde  comme  faifîint  partie  de  l'Egypte ,  de 
même  cjue  tout  ce  qui  crt:  peuplé  par  les  Ciliciens  cil  Cilicie, 
6c  qu'on  donne  le  nom  d'Afiyric  à  tout  ce  que  les  Alîyriens 
occupent  :  H'juaîç  Ji  ôxh  ;(^  'Z^  tovtuiv  ?\i^ju^u ,  Kiyo'nfov  f^ 

Àr/Attv ,  lieu  "ùm  KiX'nuàVf  é.  A'osveyt^  >  tIco  ^jizv  A'osve/av. 

Nous  avons  d'ailleurs  dans  le  nom  de  la  Préfcélure  même 
où  Mazaca  eltoit  fituéc,  une  preuve  de  l'ancienne  ellcnduë  de 
h  Cilicie  vers  le  Nord  ;  cette  Préfeé^ure  s'appclloit  Ci/icie,  dit 
Sfoi.  i  12.  Strabon ,  qui  adjoûte  que  les  Rois  de  Cappadoce  poffédoient 
encore  d'autres  parties  de  la  Cilicie ,  entre  autres  les  villes  de 
Caflabalcs  &  de  Cybiftres ,  dont  la  dernière  n'efloit  qu'à  trois 
cens  fladcs  de  Mazaca.  Il  obfcrve  que  de  ces  deux  villes  &  de 
leurs  territoires ,  les  Romains  formèrent  après  la  nwrt  d'Arche- 
laiis  une  onzième  Préfcèlurc ,  qu'ils  joignirent  aux  dix  IVèfec- 
tures  dont  la  Cappadoce  eftoit  compofée  ;  mais  que  la  Province 
de  Cilicie  recouvra  la  ville  d'Elaeuffe  avec  Ion  territoire,  & 
tout  le  pays  d'où  les  Pirates  efloient  fortis ,  quoyqu'il  eût  efté, 
comme  les  autres ,  fous  la  domination  d'Archéiaiis.  On  voit 
par-là  que  la  Cappadoce  ayant  eflé  aggrandie  par  des  démem- 
brements des  Provinces  voifines ,  lorfqu'il  plut  aux  Periès  de 
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faire  deux  Gouvernements  ou  Satrapies  de  ce  nom  ,  celie  des 
deux  Satrapies  qui  fut  nommée  Grande  Cappadoce,  reçût  en- 
core de  nouveaux  accroiffèmenls  fous  fès  Rois,  8l  toujours  aux 
<iépens  de  la  Ciiicie ,  à  laquelle  rien  ne  nous  empêche  de  don- 
ner dans  les  temps  qui  ont  précédé ,  tout  le  pays  au  Midy  de 
i'Halys,  puiiqu'Hérodote  le  iuy  donne ,  fans  qu'aucun  ancien 
ie  contredilc.  La  Cappadoce  n'eftoit  qu'un  pays  peu  confidé- 
rable  avant  qu'on  l'aggrandît  ainfi,  comme  il  paroît  par  la 
modicité  du  tribut  qu'elle  payoit  aux  Rois  de  Perle  ;  on  avoit  //^^^^  /, 
joint  les  Cappadociens  avec  les  habitants  de  IHeile/pont,  les 
Thraces  d'Afie,  les  Phrygiens,  les  Mariandynes,  les  Paphlago- 
iiiens ,  &  tous  enfemble  ils  ne  payoient  que  trois  cens  foixante 
talents  de  tribut  ;  cent  quarante  de  moins  que  les  Ciliciens 
ieuis.  Après  cela  je  ne  puis  douter  que  ceux-ci  ne  fufTent  un 
peuple  nombreux  &  fort  eflendu  ,  &  je  n'ay  pas  de  peine  à 
reconnoiftre  qu'ils  occupoient  tout  ie  pays  en  deçà  de  l'Euphra- 
te,  depuis  l'endroit  où  ce  fleuve  fè  retourne  au  Midy  jufqu'à  ce 
qu'il  entre  dans  la  Syrie.  C'efl  là  qu'efloient  la  Cataonie  &.  la 
Méliténe ,  pays  autrefois  feparez  de  la  Cappadoce ,  comme 
Strabon  l'a  remarqué ,  &  qui  n'ont  pu  faire  partie  que  de  la 
Cilicic:car  il  faut  obfcrvcr  que,  félon  Hérodote,  toute  lAfie 
en  deçà  de  l'Euphrate  efloit  divifée  en  cinq  départements  pour 
les  tributs.  11  y  en  avoit  trois  pour  ce  qui  efloit  en  deçà  de 
i'Halys ,  &  pour  la  Cappadoce  ;  le  quatrième  efloit  celuy  de  la 
Ciiicie,  &  le  cinquième  celuy  de  Syrie,  où  l'on  avoit  compris 
avec  la  Syrie  proprement  dite  ,  non-fèulement  la  Phénicie  & 
la  Palefline,  m^s  l'Ifle  de  Chypre  ;  &  tous  ces  paysenlêmble 
ne  payoient  que  trois  cens  cinquante  talents  de  tribut  :  ce  qui 
montre  que  la  Ciiicie  avoit  plus  d'eflenduë,  puifque  ce  n'eftoit 
pas  à  raifon  de  fès  richefîès  qu'on  en  exigeoit  de  plus  grands 
tributs  ,  le  commerce  eflant  plus  vif  dans  la  Phénicie  ,  que 
dans  aucune  autre  ProviiKe  de  la  domination  des  Rois  de 
Perfc. 

C'efl  par-ià  qu'on  explique  ce  qu'Hérodote  afîTire,  qu'au 
(brtir  de  la  Cappadoce  on  faifôit  en  trois  journées  quinze  pa- 
rafûnges  ôi  demi  jufqu'à  l'Euphrate  dans  lu  Ciiicie  :  après  avoir 
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palië  l'Halys  on  iravcrfoit  la  Cappadocc,  toujours  au  Nord 

de  ce  fleuve,  enfuite  on  entroit  dans  la  Caiaonie  6c  laMéliténe, 

Pîin.lj.ch.  §£  c'efloit  là  qu'on  pafîbit  l'Euphraie.  Pline  obfèrve  que  de 

^'  "  fon  temps  on  avoit  jette  un  pont  fur  cette  rivière  dans  la  Mé- 

iiténe;  c'efloit  donc  une  route  fréquentée:  après  tout,  fi  on 
prétcndoit  que  les  voyageurs  ayant  traverfe  pejidant  plus  de 
deux  journées  cette  partie  de  l'ancienne  Cilicie  ,  entroient  vers 
la  fin  de  la  troifiénie  dans  la  Syrie  afin  de  /ê  rendre  au  fameux 
Zeugma,  qui  eltoitdans  la  Commagéne,  mais  prefque  fur  \çs 
frontières  de  cette  Province  &  de  la  Mèliiéne ,  je  ne  m'y  op- 
pofcrois  pas  ;  quoyqu'il  n'y  ait  rien  qui  empêche  d'admettre 
lin  troifième  ptifîàge  dans  cette  dernière  Province ,  &  que 
Strabon  en  parlant  du  chemin  qu'o.i  prcnoit  pour  le  rendre 

Stral.  1 14,  au  Zeugma,  le  fifl'e  très-différent  de  celuy  dont  il  cff  queltion, 
p.  66j}.,  Après  avoir  juftihè  Hérodote  autant  que  l'intéi-eft  de  la  vé- 

rité m'y  obligeoit ,  il  faut  que  j'avoue  qu'il  auroit  efté  à  fou- 
haiter  qu'il  le  fût  contenté  de  décrire  fimplement  le  cours  de 
i  Halys ,  fins  y  joindre  aucune  réflexion  ;  ce  qu'il  y  a  adjoûté 
touchant  la  largeur  de  la  Baiîc  Afie  d^xws  l'endroit  où  ce  fleuve 
i'arrofe ,  n  eft  pas  digne  de  luy ,  &  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  s'efl:  imaginé  qu'on  pouvoit  la  traverfcr  4,pied  en  cinq 
jours.  Je  croyois  autrefois  qu'Hérodote  avoit  écrit  en  tjiniiie 
jours  ;  Se  ce  qui  m'avoit  donné  cette  pcnfee,  c'eft  que  Strabon 

^'  ^77'  alîûre  d'une  manière  bien  précifc,  que  l'Iflhme  de  l'Afie  Mi- 
neure cfloit  de  trois  mille  flades,  ou  environ.  Ce  Géographe 
avant  entrepris  de  réfuter  Apollodore,  qui  avoit  prétendu  que 
l'Afie  en  deçà  de  flfthmc  avoit  la  forme  d'un  triangle,  obfèrve 
d'abord  qu'il  n'en  avoit  pas  connu  le  véritable  détroit,  puifcjue 
ce  neftoit  pas  entre  les  villes  d'Ifîè  &:  de  Sinope ,  mais  entre 
celles  d'Iffe  &:  d'Ami  fus  qu'elle  efloit  le  plus  reflèrréc  par  \ç:s 
deux  mers  ;  puis  il  adjoûte ,  que  fi  les  deux  extrêmitez  de 
i'Iflhmc  eftoient  peu  éloignées  l'une  de  l'autre ,  on  pourroit 
abfolument  pardonner  à  cet  auteur  d'avoir  attribué  une  forme 
triangulaire  à  la  prefqu'Ifle  dont  il  eft  queflion  ,  mais  qu'il  y 
avoit  trois  mille  Çi\àiis  entre  \cs  deux  villes  011  il  fuppofoit 
«^u'eftoit  le  détroit.  Il  infuitc  à  fon  ignorance ,  6c  ne  traite  pas 

avec 
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aVec  beaucoup  plus  de  ménagement  ceux  qui  avoient ,  dit-il , 
donné  à  i'Kthme  moins  de  la  moitié  de  fon  cllcnduë ,  m 
Artémidore  qui  luy  avoit  donné  quinze  cens  (lades  jufks. 

Scymnus  de  Chio  eft  un  de  ceux  qui  ont  mérité  le  reproche 
que  Strabon  a  fait  aux  Géographes  qui  ont  mal  parié  de  l' Afie 
Mineure  ;  (èlon  ce  Poète ,  Hérodote  ne  devoit  pas  compter 
cinq,  mais  fèpt  joiji'nées  de  chemin  pour  ia  traverle  du  détroit; 
il  ne  iuy  donnoit  donc  que  quatorze  cens  ftades ,  à  raifon  de 
deux  cens  par  jour,  cai*  c'eft  à  quoy  Hérodote  avoit  réduit  ie  Htred.  /.  ^, 
chemin  qu'un  homme  de  pied  veflu  légèrement,  dv^ip  ^v^oùvoç^ 
pouvoit  faire  ians  le  trop  fatiguer ,  quand  il  uvoit  à  marcher 
piufieurs  jours  de  fuite.  C'eitoit  à  cauiè  de  cette  eftimation 
des  journées  de  chemin,  quejcm'eftois  pcrfiiadé  qu'Hérodote 
en  avoit  compté  quinze,  au  lieu  de  cinq,  dans  l'endroit  que 
j'examine ,  &  j'ay  lii  depuis  dans  la  jiote  de  Gronovius ,  que 
Saumaifè  avoit  eu  la  même  penfec  avant  moy  ;  mais  je  crois 
prélentement  qu'on  ne  doit  rien  changer  au  texte. 

En  effet,  ce  n'eft  pas  feulement  en  cet  endroit  que  l'Hiflo- 
rien  refîérre  trop  TAiie  Mineure;  il  a  fait  la  même  faute  dans 
ie  fécond  livre,  quand  il  a  entrepris  de  donner  une  idée  du 
cours  du  Nil  Se  de  ccluy  du  Danube.  On  croiroit,  à  l'enten- 
cù'e ,  que  ces  deux  ri\'iéres  avoient  un  cours  direélement  op- 
pole  :  fur  cette  fuppofition  manifclkment  faufîé  il  fait  àcs  ré-  L:v.2. 
flexions  qui  ne  pourroient  eflre  jultes ,  quand  même  il  auroit 
découvert  la  vraye  eau  le  des  débordements  réglez  du  Nil.  C'efl- 
là  qu'il  dit  que  l'Egypte  cft  vis-à-vis  de  la  Cilicie ,  que  de  ce 
pays  on  va  en  ligne  droite  à  Sinope  eu  cin^  journées  cl e  chemin , 
&qucSinope  eft  fituée  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Danube. 
S'il  avoit  vu  quclc|ues  cartes  géographiques ,  il  faloit  qu'elles 
fulTent  bien  défeélucufcs ,  <Sc  il  auroit  eu  gi'ande  raifon  de  s  en 
moquer ,  comme  il  a  fait  de  celles  où  la  Terre  elfoit  repré-  £.  4.» 
(entée  toute  ronde  ,  comme  un  ouvrage  fait  au  tour.  Mais 
pour  ne  m'arrêter  qu'à  ce  qui  cft  de  mon  fujet ,  il  me  fcmblc 
que  la  critique  ne  permet  pas  d'attribuer  aux  copiftes  uiie  faute 
de  la  nature  de  celle  dont  il  s'agit,  quand  on  la  trouve  en  deux 
différents  endroits  du  mcnie  ouvrage  :  fi  l'on  conçoit  qucl'l. 
Tome  VI IL  .  Y  r 
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marque  du  nombre  dix,  a  pu  échapper  une  fois  aux  yeux  d  un 
écrivain  qui  le  preflbit  un  peu  ti'op ,  on  conçoit  aufïi  qu'il  ne 
i'auroit  ohmis  une  féconde  tois  que  par  réflexion  ;  or  il  eft 
confiant  (]uç  loin  de  diminuer  de  i'cftemiuë  des  divers  pays , 
on  s'eil  porte  pendant  plusieurs  iiécles  à  leur  en  donner  plus 
qu ils  n<:vï  avoicnt  elteétivement.  D'ailleurs  Hérodote  ne  nous 
a  pas  iaiiré  ignorer  ce  qui  l'a  induit  en  erreur  :  il  fuppoioit 
que  IHalys  coupoil  prelque  toute  la  Balîc  Afie  depuis  la  mer 
de  Chypre  julqu'au  Font-Euxin  ;  il  ne  comptoit  donc  à  peu 
près  pour  la  largeur,  ou,  fi  l'on  veut,  pour  la  traverfe  de  ce  pays* 
que  ce  que  i'H.iiys  en  parcouroit  après  s  cllre  tourné  au  Nord, 
Que  fi  ion  me  demande  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  fup- 
polition  fi  déraiionnable ,  c'eit  vray  -  lemblablement  que  cet 
Hiltorien  qui  avoit  une  mémoire  peu  fiire ,  ne  fe  /ouvint  pas 
quand  il  écrivit  (es  deux  premiers  livres,  àcs  Mémoires  qui! 
avoit  entre  les  mains  où  il  efloit  parlé  de  la  Cilicie,  &  qu'il 
ne  ht  alors  attention  qu'à  ce  que  \qs  Grecs  en  connoilloient 
davantage ,  fçavoir  à  Its  codes ,  6c  aux  villes  peu  éloignées  de 
ia  mer. 

Quoy  qu'il  en  (oit ,  je  crois  avoir  montré  nettement  qu  en 
fuivant  la  route  qu'Hérodote  a  décrite,  on  paflbit  l'Euphrate 
aiïcz  près  de  l'endroit  où  il  fe  recourbe  vers  le  Midy  :  on  le 
reconnoift  encore  à  ce  que  cet  Hiltorien  adjoiite ,  qu'en  tra- 
verlànt  l'Arménie  on  pafîoit  deux  rivières  qu'on  appelloit 
Tigre,  &  une  troifiéme  du  même  nom  dans  la  Matiéne.  Feu 
M.  Delide  a  le  premier  donné  la  connoifîânce  de  ces  trois 
rivières,  en  fe  (èrvant  avec  /on  habileté  ordinaire  des  Mémoires 
qu'il  avoit  fur  la  Pcrfè;  &  je  fbuhaiterois  qu'il  en  eût  fait  ufage, 
pour  nous  repréfènter  toujours  d'une  manière  plus  conforme  à 
k  vérité  le  cours  de  l'Euphrate,  de  l'Araxes  &;  du  Phafè  : 
jnalheureufèment  ii  n'efioit  pas  encore  revenu  àcs  préjugez 
vulgaires  à  l'égard  Ats  deux  premiers ,  &  pour  le  troifiéme  il 
prit  trop  à  la  lettre  le  rapport  qu'il  en  avoit  ouï  faire  à  un  de 
ces  Géorgiens,  qui  furent  obligez  de  quitter  leur  pays  lôus  fe 
legne  de  Scha-Huffein. 

Comme  on  cntroit  dans  l'Arménie  au  fôrtir  de  la  Cilicic; 


//. 
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j  ay  crû  qu'après  avoir  fait  mieux  connoiilrc  une  de  ces  Provin- 
ces, ii  icroit  ailcz  naturel  d  éclaircir  ce  qui  regarde  i'autrc,  quov- 
que  fans  rapport  à.  ce  qu'Hérodote  en  a  dit,  qui  ne  fôufFre  point 
de  difficulté. 

Strabon  afÏÏire  en  termes  exprès,  que  l'Euphrate,  l'Araxes    ^^''^-  ''• 
&:  ie  Phafè,  avoient  icurs  fources  dans  l'Arménie:  «c  H  y  a,  dit-  ^  '^^^' 
il,  un  gTand  nombre  de  rivières  dans  ce  pays  :  les  plus  connues  «c 
font  le  Phafè  &  ie  Lycus,  qui  fè  jettent  dans  le  Pont-Euxin  ;  le  « 
Cyrus  &  l'Araxes ,  qui  vont  fè  perdre  dans  la  mer  Cafpienne;  « 
l'Euphrate  Sl  le  Tigre,  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  u 
Rouge.  Il  décrit  ces  rivières  en  différents  endroits,  &  parlant 
entre  autres  de  l'Euphrate,  il  a  foin  de  remarquer  (.kux  fois, 
qu'il  travcrfè  TArménie  d'Orient  en  Occident,  jufqu'à  ce  qu'il      P.  su,  & 
touche  aux  frontières  de  la  Cappadoce,  où  il  prend  fc)n  cours  ^^^' 
vers  le  Midy.  Pline  en  donne  une  idée  toute  fcmblable;  com-    P^în.  l  j.d. 
me  Strabon ,  il  place  la  fburce  de  cette  rivière  au  mont  Abos,  ^^" 
qui  eft  une  des  chaînes  du  Taurus,  &  entrant  dans  wn  plus 
grand  détail,  il  adjoûte  que  cette  fource  ell  au  pied  d'une  mon- 
tagne appellèe  Capotes ,  à  douze  milles  au-defîijs  de  Zimara; 
qu'il  y  a  de  Zimara  foixante- quinze  milles  à  Dafcufà;  de -là 
cinquante  à  Paftone;  de  Paftone  vingt -quatre  à  Méliténe,  & 
dix  de  cette  dernière  ville  à  Elégie,  011  l'Euphrate  rencontre  le 
Taurus  qui  ne  s'oppofc  point  encore  à  fon  cours,  mais  qui 
l'oblige  enfin,  lorfqu'il  s'itpproche  de  Claudiopolis ,  à  fè  recour- 
ber vers  le  Midy.  Cette  defcripiion  nous  oblige  fîirement  à 
croire,  que  l'Euphrate  coule  afîèz  long-temps  vers  l'Occident; 
mais  il  y  a  plus  :  on  apprend  d'ailleurs  que  fîi  fource  cft  plus 
orientale  que  celle  du  Tigre.   Strubon  obfèrve  qu'après  avoir    Stral.L  is. 
pafîè  cette  rivière  au  Zeiigma ,  dans  la  Commagénc,  on  retrouve  ^'  ^^^' 
Aq.s  montagnes  qui  ont,  comme  celles  de  l'Afie  Mineure,  le 
nom  de  Tauius ,  quand  elles  s'eflendent  d'Occident  en  Orient, 
&:  celuy  d'Antitaurus,  quand  leur  principale  diredion  efl  du 
Midy  au  Nord  :  la  première  de  toutes  ces  chaînes  porte  en  par- 
ticulier le  nom  de  Mont  Mafius  ;  elle  a  au  Midy  le  pays  àcs 
Mygdoniens,  &  la  Sophène  au  Nord.    Bien  plus  à  ï Orient , 
dit  enfùitc  k  Géographe,  ejl  le  Mont Isïphaîes ;  cnfuiîe  l'Aboi^ 
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doùforîent  TEuphraîe&  ÏAraxes,  qui  prennent  leur  cours ,  le pre- 
P.ftf.        Plier  vers  l'Occ'uJent,  &  k  fécond  vers  l'Orient:  or,  il  rcmaj-que 
un  peu  plus  bas,  que  c'ef t  au  mont  Niphatcs,  c'c(l-à-dire ,  en 
quelqu'une  des  montagnes  qui  travcrlent  l'Arménie  entre  le 
mont  Mafius  &  le  mont  Abos,  que  font  les  fources  du  Tigre. 
PtoUm.  l  /.       Ptolémée  eft  parlîiitement  d'aecord  avec  Strabon  ;  il  place  au 
'^^"  '^'  mont  Abos  les  lources  de  l'Euphrate  8c  de  l'Araxes;  l'une  & 

l'autre  au  quarante-deuxième  degré  de  longitude,  dans  un  éloi- 
gnemcnt  de  dix  minutes  feulement;  à  l'égard  de  celle  du  Tigre, 
jl  la  place  à  trois  dégrez  plus  vers  l'Occident  que  celle  de  l'Eu- 
phrate, fçavoir,  à  trente-neuf  dégrez  quarante  minutes. 

La  delcription  que  Xénophon  a  fiite  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  qui  avoient  fuivi  le  jeune 
Cyrus,  avoit  fiiit  concevoir  à  feu  M.  Delille  qu'il  eftoit  nécef^ 
faire  de  reconnoiflre ,  qu'au  moins  quelques  Anciens  avoient 
pris  pour  l'Euphrate  une  autre  rivière,  que  celle  dont  les  four- 
ces  font  près  d'Erzérom;  c'elt  pour  cela  que  dans  la  Carte  qu'il 
a  publiée  de  cette  merveilieufc  retraite,  il  avoit  donné  le  nom 
d'Euphrate  à  la  rivière  qui  a  celuy  de  Alourat  -  chai  dans  iâ 
Carte  de  Perle.  Nous  n'aurions  eu  rien  a  dèfirer  de  plus,  s'il 
avoit  pu  fc  perfuader  que  cette  rivière  de  Mourat-chaï  efl  l'Eu- 
phrate connu  de  tous  les  anciens,  comme  Strabon,  Pline  & 
Ptolémée  nous  obligent  à  le  croire  ;  &  ce  n  efl;  qu'à  cau(è  qu'il 
a  tenu  encore  un  peu  au  lêntiment  du  commun  des  Géogra- 
phes modernes ,  qu'il  m'a  paru  nècefl'aire  d'entrer  dans  le  détail 
qu'on  vient  de  voir.  La  rivière  qui  paflc  près  d'Erzérom,  ou 
pluftoft  les  deux  rivières  au  milieu  defquelles  cette  ville  efl  fituée, 
tout  auprès  de  leurs  fources,  ne  font  nommées  ni  dans  Strabon 
ni  dans  Ptolémée  :  le  premier  s'efloit  borné  à  une  defcription 
générale  de  l'Arménie,  voilà  pourquoy  dans  le  grand  i^ombrc 
de  rivières  qui  arrofcnt  ce  pays ,  il  n'a  parlé  que  de  celles  qui 
vont  fc  perdre,  loit  dans  le  Pont-Euxin ,  foit  dans  la  mer  Caf^ 
pienne,  ou  dans  le  Golfe  Perfiquc:  le  fécond  n'a  pas  donne 
beaucoup  plus  de  détail;  mais  ce  (jui  manque  de  leur  part,  on 
le  retrouve  dans  Pline,  qui,  dans  la  defcription  du  cours  de 
l'Euphrate  que  j'ay  déjà  employée,  les  nomme  Arfîinie  & 
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Ariane  :  In^^e  ncivigatur  Pûftuiiûm  L,  Al.paff,  Melitenen  Cappa-  P^-  /•  /.  cTi* 
(îociœ  XXIV»  M,  pûjf,  Elegiam  Armenia  x,  M.  paff,  acceptis  ^'^' 
jîuminihus  Lyco,  Arjania,  Arfano.  L'arrangement  de  ces  paro- 
les donneroit  lieu  de  croire  que  les  trois  rivières  dont  Pline  fait 
mention,  entroient  dans  l'Euphrate  entre  Méiiténe  &  Elégie; 
mais  il  ne  faut  peut-eltre  pas  trop  les  prelîèr.  Quoy  qu'il  en  fôit, 
les  noms  d'Arîanie  Se  d'Arfàne  fè  reiïèmblent  afîèz,  pour  con- 
venir à  deux  rivières  dont  \qs  ïources  font  voifines ,  &  qui  fè 
joignent  à  quelques  lieues  de  leurs  lourccs  :  d'ailleurs  le  vray 
nom  d'Erzérom,  Arfen  elRoum,  qui  efl:  placée  entre  ces  deux 
rivières ,  &:  celuy  d'Arfèngan ,  ville  fituée  fiir  leurs  bords 
après  qu'elles  fè  font  jointes,  n'en  différent  pas,  &:  paroifîcnt  en 
venir. 

Oji  ne  pou  voit  fc  méprendre  comme  on  a  fait  à  la  lource  de 
l'Euphrate,  fans  avoir  une  fauffeidée  du  cours  de  l'Araxes.  On 
fçait  que  nos  Géographes  modernes  fè  font  attachez  à  Ptolèrnéc 
plus  qu'à  aucun  autre;  or  on  a  vu  quainfi  que  Strabon,  il  place 
la  fource  de  l'Araxes  fort  près  de  celle  de  l'Euphrate  :  c'efl;  pour 
cela  que  dans  toutes  nos  Cartes  on  trouve  près  d'Erzérom  '-^wt 
grande  rivière  qui  a  le  nom  d'Araxes.  J'en  ay  afîbz  dit  pour  faire 
voir  qu'on  n'auroit  pas  dû  défigurer  ainfi  toute  l'Arménie  & 
ies  environs;  mais  il  efl  à  propos  d'y  adjoûter  ce  que  Strabon  Stml.  /.  />^ 
a  écrit  du  cours  de  l'Araxes  :  ce  Géographe  remarque  qu'après  ^*  ^^^^ 
avoir  coulé  vers  l'Orient  ju/qu'à  l'Atropaténe ,  il  prend  ion 
cours  vers  le  Nord-Ouëft;  qu'il  traverfè  la  Préfe<51:ure  appellée 
Azara  ,  &  qu'ayant  pafîé  par  Artaxata  ville  d'Arménie,  il  entre 
dans  la  plaine  nommée  Araxéne,  d'où  il  va  fè  jetter  dans  la  mtr 
Calpienne. 

A  l'égard  du  Phafè,  feu  M.  Delifîc  avoît ,  comme  je  l'ay  déjà 
dit,  adjoûté  foy  à  un  Géorgien  qui  affûroit,  que  la  rivière  de 
la  Mingrelie  que  nous  nommons  Fa[jo ,  &  que  dans  le  pays  on 
appelle  R'ione ,  venait  du  Nord.  Ce  Géorgien  ne  difoit  rien  que 
de  vray,  le  Rione  efl:  bien  plus  au  Nord  dans  l'endroit  où  ii 
commence  à  porter  ce  nom,  qu'à  fon  embouchure  dans  la  mer 
Noire  ;  mais  il  s'expliquoit  mal,  fur-tout  priant  à  (kas  Euro- 
péens toujours  portez  à  croire  au  fujet  àc^  rivières,  qu'elles 
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conicrvenl  dans  toute  l'eflcnduë  de  leur  cours  le  nom  qu  elfes 

ont  pris  à  leurs  iôurçes. 

Le  Pha/è  ne  commence  à  Ce  nommer  Rione  que  dans  Tlrnî- 
rette,  partie  de  la  Géorgie,  lori^ju'edant  grofTi  tics  eaux  de 
plufieujs  rivières  qui  deicendent  du  Caucafc',  il  prend  un  nou- 
veau cours  dont  on  }:)eut  concevoir  une  ji'fle  idée,  en  rappro- 
Tom.  2.  fag.  chant  ce  qu'en  a  écrit  Chardin  en  deux  différents  endroits.  Ce 
^^'  voyageur  ailiirc  dans  l'un ,  que  îe  Rione  coule  d'Orient  en  Oc- 

Tom.  t.  fag.  cident;  Se  dans  l'autre,  parlant  d'une  ville  qui  efloit  cy-dcvant 
''''^*  près  de  l'embouchilre  de  ce  fleu\'e  dans  la  Mingreiie ,  il  la  place 

fur  (à  rive  ocd<^etitûle.  Cette  exprelfion  e(t  manifellement  fliufîe, 
file  cours  du  Rione  n'cll:  au  moins  à  lOuéft-iud-ouëit;  mais 
ce  cours  une  fois  reconnu,  on  conçoit  comment  on  a  pu  dire 
qu'il  venoit  du  Nord:  &  il  faut  bien  le  reconnoître,  puilque 
c'eft  auffi  par-là  qu'on  allie  àiçux  obfêrvations  de  Chardin ,  qui 
Tom.  r.pag.  fms  cela  lont  incompatibles;  l'une  que  le  Rione  fépaie  la  Min- 
greiie de  rimirette,  &  l'autre,  que  la  Mingreiie  elt  enfermée 
par  rimirette  du  codé  de  l'Orient.   Le  rapport  du  Géorgien 
n'eft  donc  pas  auffi  contraire  aux  anciens  qu'on  l'a  crû ,  on  îçait 
qu'ils  s  accordent  tous  à  dire  que  le  Pha/c  avoit  fi  fource  dans 
Strai.  1. 1 1.  l'Arménie:  Strabon  raiïûrc  précifément  en  deux  endroits,  & 
^2p.  le  fait  entendre  en  d'autres-,  comme  quand  il  place  dans  \c 

L.  ïz.  p.    même  pays  les  monts  Moichiques,  &  quand  il  obfèrve  que  \qs 
^"^  '  Sannes,  appeliez  autrefois  Macrons,  demeuroient  au-dcffus  de 

^énop.  l.  f.  T'rébizonde  &  de  Pharnacie.  Xénophon  qui  a  fait  mention  de 
^  '  ^'  ces  jxuples  fous  leur  ancien  nom,  a  remarqué  qu'au  fortir  dc^ 

leur  pays  les  Grecs  entrèrent  dans  la  Colchide  &  le  territoire 
Proc.  de  Bel.  ^q  Trébizoudc;  &  Procope  dit,  que  c'efl  dans  leur  voifmage  en 
Arménie,  qu'eftoit  la  fource  du  Phalc. 

M.  Delifle  a  tâché  d'enlever  aux  Géographes  qui  /îiivent 
^énop.  l  ^.  CCS  Anciens,  l'autorité  de  Xénophon  qui  luy  a  paru  preflânte; 
-  '  ^'  il  a  loûtenu  que  le  Phalê  que  ce  Capitaine  Grec  trouva  dans 

i'Arménie,  eftoit  l'Araxcs:  mais  pour  reconnoître  qu'il  s'cfl: 
mépris ,  il  fuffit  de  remarquer  le  chemin  que  prircjit  \qs  Dix- 
mille  en  retournant  dans  îâ  Grèce.  Ayant  pafîe  le  Tigre ,  & 
citant  entrez  dans  l' Arménie  Occidentale,  ils  y  trouvèrent  uriç 
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belle  rivière  appeilcc  Té  lé  boas ,  &  s'avancèrent  vers  l'Euphrate, 
qu'ils  paiîèrent  à  gué  près  de  la  lource.  De-Ià  ils  firent  trois 
journées  de  chemin  dans  l'Arménie,  &  à  la  fin  de  la  quatrième 
ils  arrivèrent  dans  un  canton  délicieux,  où  ils  fè  rcpofercnt 
pi  iJant  huit  jours,  pour  reftablir  leurs  forces,  abbattuè's  par  \çs 
marches  continuelles  &  les  combats  qu'ils  avoient  eus  à  loû- 
tiiijr.  Au  iortir  de  ce  canton,  ils  marchèrent  /cpt  autres  jours  f.  Si 
dans  àcs  pays  tous  couverts  de  neiges  julqu'au  Phafê,  &:  le  len- 
demain ils  trouvèrent  en  deçà  de  cette  rivière  les  Chalybes, 
les  Taoches  &  les  Phafrens,  prêts  à  leur  diiputer  le  pafîage  Ats 
montagnes  par  où  il  fidloit  qu'ils  gagnafîènt  Trébizonde.  Il 
paroît  par  ce  détail,  &  par  toute  la  fuite  de  la  marche  des  Grecs, 
que  les  guides  les  conduifircnt  long-temps  vers  le  Nord ,  fans 
que  nous  en  puilfions  dire  précilement  la  raifon  :  mais  de  quel- 
que façon  qu'on  les  ait  conduits,  il  efl  certain  que  fi  le  Phalê 
dont  ils  s'approchèrent ,  n'avoit  pas  eflé  différent  de  i'Araxes , 
ç'uuroit  eflé  une  très-grande  rivière,  au  lieu  que  Xènophon  ne 
iuy  donne  que  cent  orgyes  de  large,  qui  eft  le  quart  de  ce  qu'il 
donne  enfuite  au  Carafus.  D'ailleurs,  te  nom  de  Phafiens,  qu'il 
donne  à  l'un  àçs  peuples  qui  eftoient  près  du  Phalè,  &:  qui 
s'oppoferent  à  fon  palfage ,  il  le  donne  aufli  aux  peuples  qui 
tenoient  les  environs  du  Phalc  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  ;  L.  /.  c,  ^  * 
&  de  plus  il  fait  entendre  que  c'efl  la  même  rivière,  lorfqu'eflant 
arrivé  dans  la  Paphlagonie  il  fe  deffend  du  reproche  qu'on  Iuy 
faifoit  injuftement ,  d'avoir  voulu  reconduire  par  mer  au  Phafe 
les  Grecs  qui  Iuy  avoient  confié  le  commandement. 

Je  (çais  qu'on  pourroit  m'oppolèr  le  filence  de  Chardin,  qui 
en  allant  de  Gonié,  ville  de  la  Principauté  de  Guriei,  a  Akal- 
ziké  dans  la  Géorgie,  a  dû  trouver  le  Phalè  dans  fon  chemin, 
8c  le  paffcr,  s'il  efl  vray  que  cette  rivière  vient  du  Midy ,  com- 
me je  le  ibûticns  :  mais  le  fjlencc  de  ce  voyageur  ne  me  paroît 
pas  comparable  à  des  autoritez  prèciiês  telles  que  j'en  ay  rap- 
porté, &  que  j'en  puis  rapporter  encore.  Le  Phafe  eftoit  très- 
connu  des  Anciens;  on  en  peut  juger  par  ce  qu'ils  diftnt,  qua 
caufè  de  fès  fréquentes  courbures  on  avoit  eflé  obligé  à  jcttcr 
defîus  fufqu'à  fix-viugt  ponts.  Strabon  quia  fait  cette  obfèrvation, 
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qu'on  trouve  aulFi  dans  Piinc,  fait  entendre  par  lîi  manière  de 
s'exprimer,  que  tous  ces  ponts,  ou  la  plufpari,  eftoientaux  en- 
virons d'un  challeau  de  la  Coichidc  nommé  Sarapams ,  &.  ii 
adjoiite  qu'à  ce  chafteau  eftoit  le  premier  des  quatre  pafîàges  par 
où  ion  entroit  dans  i'Ibérie.  «  Ce  ne  iont-ià,  dit-il,  que  défilez, 
»  où  le  Phafc  ferpente  continuellement ,  d'où  vient  qu'on  y  trouve 
»  lix- vingt  ponts  fur  cette  rivière,  qui  couie  rapidement  dans  ces 
»  lieux  remplis  de  roches,  &:  tous  creuicz  par  les  torrents  qui  fc 
^  précipitent  ôiCs  montagnes  voifines.  Une  pareille  defcription 
montre,  ce  me  femble,  qu'on  avoit  une  alTez  éxaélc  connoil- 
iànce  de  la  contrée  dont  on  parloit  ;  6c  il  falloit  bien  qu'on  l'eût, 
puifqu'on  y  avoit  cherché  un  pafîàge  dans  un  pays  dont  toutes 
les  entrées  eftoient  extrêmement  difficiles,  &  qu'on  l'y  avoit 
trouvé.   On  voyoit  donc  aifément  en  cet  endroit  fi  le  Phafê 
venoit  du  Nord,  ou  de  l'Arménie  qui  cftoit  toute  au  Midy  du 
l'Albanie,  de  i'Ibérie  &:  de  la  Coichidc,  aulquelles  elle  touchoit. 
Mais  afin  de  mettre  tout  ceci  dans  un  plus  grand  jour ,  il  faut 
rapporter  plus  au  long  une  autorité  que  je  n'ay  fait  qu'indiquer 
un  peu  plus  haut. 

Les  peuples  de  la  Coichidc  avaient  changé  de  nom  Ahs  avant 
le  règne  de  Juftinien,  on  les  appclloit  Laies  ;  ils  avoient  des 
Rois  alliez  des  Empereurs  de  Conltantinople,  de  qui  ils  rece- 
voient  commç  une  inveftiture  à  chacjuè  mutation.  Leur  pays 
cftant  dé(èrt  au  Midy  de  l'embouchure  du  Pha/c ,  Juflinien , 
Prince  plus  capable  d'entreprendre  de  grandes  chofcs  que  de  \ci 
(oLitcnir,  y  fit  bafhr  une  ville,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Pétm ,  à  caufe  de  la  qualité  du  terrein,  tout  remj^ii  de  pierres, 
de  montagnes  de  difficile  accès  &  de  roches.  Les  Lazcs  qui 
avoient  vu  fans  jaioufie  les  Grecs  occuper  une  partie  de  leur 
pays  qu'ils  avoient  eux-mêmes  abandonnée,  fupportércnt  im- 
patiemment l'ulàge  qu'on  en  fit  pour  les  opprimer,  &  troubler 
icur  commerce  par  de  nouvelles  exaélions.  Gubazes  qui  regnoit 
fur  eux,  voulut  s  en  venger,  &  fans  penfèrau  befoin  qu'il  avoit 
Aes  Grecs ,  qui  fourniffioient  à  (es  fujets  une  partie  des  cho/ès 
nécefîàires  à  la  vie,  il  fit  un  Traité  d'Alliance  avec  Chofroës 
Roy  de  Perfc,  à  qui  il  facilita  ia  prilc  de  Pétra,  Tout  cela  fut 
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foivî  d'événements  qu'il  fèroit  trop  long  de  rapporter  :  Procope 
^ui  les  a  racontez  exactement ,  en  a  pris  occafion  de  âécYiYe  la 
Lazique;  &:  c'eft-ià  qu'il  dit  ce  que  j'en  ay  cité;  qu'une  rivière, 
qui  près  de  fe  jetter  dans  la  mer  a  le  nom  de  Phalè,  a  (à  fource 
tout  auprès  des  frontières  des  Sannes,  dans  la  contrée  de  i'Ar- 
îiiénie  où  Pharangion  efl  fituèe.  II  donne  à  cette  rivière  le  nom 
de  Boas;  «  elle  efl  (  ce- font  fcs  propres  paroles  )  elle  eft  long-  ce 
temps  fort  petite,  &  très-aifee  à  paÂèr  pour  toute  forte  de  per-  « 
fonnes,  jufqu'à  l'endroit  où  elle  a  les  frontières  de  l'Ibèrie  à  fa  « 
droite,  &  vis-à-vis  l'extrémité  méridionale  du  Caucafc.  Quand  c: 
je  n'irois  pas  plus  loin ,  on  reconnoiftroit  à  ce  peu  de  mots  une 
rivière  qui  vient  du  Midy  ;  car  ce  n'eft  que  dans  le  cours  au  Nord 
qu'elle  peut  avoir  l'Ibèrie  à  droite,  &  le  Caucafè  vis-à-vis  d'elle; 
mais  continuons.  Procope  adjoûte,  qu'en  cet  endroit  plufieurs 
autres  rivières  venant  fè  joindre  à  elle,  la  rendent  confidèrablc, 
qu'elle  y  quitte  le  nom  de  Boas  poiir  prendre  celuy  de  Phalê, 
&  que  c'efl  fous  ce  nom  qu'elle  va  fè  perdre  dans  le  Pont- 
Euxin,  C  efl  cet  endroit  même  dont  on  a  vu  la  defcription 
dans  Strabon;  afin  qu'on  n'en  puiffe  douter,  Procope  obfcrve 
que  tout  ce  qui  efl  au-delà  du  Phafè  ell  tr^s-bien  peuplé,  & 
entre  les  lieux  confidérables  il  nomme  Sarapanie  fur  la  frontière 
de  l'Ibèrie.  Les  deux  Auteurs  font  ainfi  parfaitement  d'accoid 
dans  lem's  delcriptions  chorographiques,  fans  qu'on  puiffe  croire 
que  l'un  ait  copié  l'autre;  &  \cs  faits  que  le  dernier  rapporte  y 
cjuadrent  merveilleulêment  :  j'en  remarque  trois.  Le  premier, 
que  les  Lazes  ayant  invité  Chofî'oè's  à  s'emparer  de  Pètra,  &: 
s'eflant  chai'gez  de  le  conduire  eux-mêmes  devant  cette  place, 
Juy  firent  paffer  le  Boas,  &:  laifîèr  le  Phafè  à  fa  droite,  foit  pour 
s'épargner  l'embarras  du  pafîàge  de  ce  fleu\'e  lorfqu'il  e(t  grofTi 
par  la  jonèlion  de  plufieurs  rivières ,  ou  plullofl  pour  ne  luy 
pas  donner  envie  de  le  rendre  maiflre  de  leur  pays ,  en  luy  en 
faifant  voir  \qs  beautez.  Le  fécond,  qui  efl  femblablc  au  pre- 
mier, que  Merméroës,  un  des  Généraux  de  Chofioës,  ayant  r.  j>î 
entrepris  de  iècourir  Pètra  que  les  Grecs  affiègeoient,  vint  par 
l'Ibèrie  où  efloit  fon  quartier ,  fur  le  Boas  qu'il  pafïïi ,  &:  qu'il 
^ût  enfuitc  jufqu'à  Pètra  le  Phafc  à  fa  droite.  Le  troifième  enfin, 
Tome  VI IL  .  Zz 
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que  les  Grecs  ayant  levé  le  fiége  avec  précipitation,  deux  mille 
Sannes  qui  lèrvoicnt  dans  leur  armée ,  &  qui  ne  Te  prefîérent 
pas  de  les  fuivre,  dcffendirent  d'abord  le  camp  contre  la  garnifon 
de  la  place ,  le  pillèrent  enfuite ,  &  après  cet  exploit  fe  retirèrent 
à  Rhizèe,  de-là  à  Athènes,  lieux  dont  Arrien  a  fait  mention 
dans  la  defcription  des  codes  du  Pont-Euxin;  &  que  d'Athènes 
ils  retournèrent  en  leur  pays  par  le  territoire  de  Trèbizonde. 

Toute  réflexion  ià-defîus  fèroit  très-inutile ,  mais  peut-eftre 
n'eft-il  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  que  fi  Chardin  a  paru 
contraire  aux  Anciens  par  le  filence  qu'il  a  gardé  fur  le  Phafè 
dans  la  defcription  d'une  de  [es  routes ,  il  s'accorde  parfaitement 
avec  eux  en  ce  qu'il  dit  d'une  autre  route  qu'il  a  faite.  D'Akai- 
ziké  ce  voyageur  alla  àTifiis,  d'où  il  fut  obligé  de  retourner 
en  Mingrelie;  il  failoit  pour  cela  gagner  le  paffage  dont  Strabon 
a  parlé,  qui  faifoit  la  communication  de  l'Ibérie  avec  la  Col- 
chide,  Sl  c'eft  ce  qu'il  fit.  Eftant  près  d'Akalziké,  il  lailTa  cette 
ville  à  iâ  gauche ,  &  pafTa  par  divers  lieux  qu'il  eft  inutile  de 
nommer;  le  dernier  ci\  Chicaris,  petite  ville  d'Imirette,  où  îi 
Cf:ar^.  to.  2.  dcmcura  deux  jours.  Il  en  partit  le  3  i.  Décembre  :  Le  chemin, 
^"^  '  dit-il,  efloït  très-rude  ;  nous  paffames  trots  jîeuves  affei  Jarres  é^ 
djfei  rûpïcies,  &  mtfoir  nous  arrivâmes  à  Cotaîis;  qui  elt,  comme 
tout  le  monde  fçait,  une  ville  d'Imirette  fur  le  Rione.  Il  eft  aifé 
de  concevoir  que  l'un  des  trois  fleuves  qu'il  palTa  avant  que  de 
fe  trouver  fur  les  bords  du  Rione,  efl  le  Boas  de  Procope  déjà 
grofli  des  eaux  de  plufieurs  torrents,  qui  reçoit  un  peu  plus  haut 
celles  àiQs  deux  autres  fleuves  :  il  le  remarqua  là,  parce  que  c'cftoit 
une  rivière  confidérable  ;  mais  comme  il  cftoit  peu  de  cho/è  plus 
«u  Midy ,  il  n'y  fit  pas  plus  d'attention  en  allant  de  Goniè  à 
Akalzikè,  qu'à  tous  les  torrents  qu'il  rencontra  dans  plus  de 
trente  lieues  de  hautes  montagnes  &:  de  vallées  qu'il  fut  obligé 
de  uavericî» 
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OBSERVATIONS 

Sur  quelques  Chapitres  du  2 .'  livre  de  la  i/^  Décade 

de  Tite-Live, 

Par   M.    DE   LA    CURNE. 

LEs  Obfêrvations  que  je  communique  à  Ja  Compagnie  "Kf.  de  Mars 
roulent  fur  l'hiftoire  du  9.^  Confulat  de  Rome,  &  des  '^^''" 
cinq  Confulats  fuivants.  Ce  iont  ceux  de  Cominius  &:  Lar^ 
tius ,  de  Sulpicius  &  Tulllus ,  de  Véturius  &  yî^butius ,  de 
Largius  iSc  Ciœiius,  de  Sempronius  ôc  Minutius,  &  enfin  de 
Polthumius  &  Virginius,  fous  les  années  de  la  fondation  de 
Rome  253.254.  255.  25 (^.  257.  &  258. 

Lorfquc  j  ay  voulu  comparer  enlembie  ce  que  Denys  d'Ha-    ^»<^i-  •'?'"»■ 
iicarnaflè  &; Tite-Live  ont  dit  de  ces  Confulats,  j'ay  trouvé  L'i-'^^J^ 
d'abord  ces  auteurs  fi  différents  l'un  de  l'autre,  qu'il  m'a  paru  ('^-  <^-<:hap.  t. 
impoffible  de  les  concilier;  mais  cette  différence,  en  l'exami-  J^j^"'^"^^- 
nant  enfuite  d'un  peu  plus  près,  ne  m'a  plus  fcmblé  auffi  con-  ip.7o.^^i\ 
fidérable,  6c  j'ay  crû  avoir  trouvé  un  moyen  afîèz  fimpie  pour 
ia  reélifier.  Comme  j'ay  remarqué  qu'elle  confifloit  unique- 
ment dans  l'ordre  que  ces  deux  hifloriens  ont  donné  aux  évé-  ^ 
nements  qu'ils  rapportent,  &  que  du  refîe  ils  font  entièrement 
ics  mêmes ,  ce  n  efl  que  cet  arrangement  que  je  me  propolê  de 
changer  pour  leur  rendre  l'uniformité  qui  leur  manque.  Ainfî 
donc  que  l'on  tranfporte  dans  Tite-Live  aux  trois  derniers  de 
ces  Confiilats ,  ce  qu'il  a  mis  fous  les  trois  premiers ,  &  que 
pareillement  on  rejette  aux  trois  premiers,  ce  qu'il  a  mis  fous 
les  trois  derniers,  il  iè  trouve  parfaitement  d'accord  avec  Denys 
d'Haliccunafîc. 


ZIj[ 
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EXTRAIT  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE 

de  Denys  d' Halicarnaffe ,  èr  de  celle  de  Tue-Liye, 
depuis  le  ^f  Confulat  jiifqu'aii  /^/  mclujîvement. 


Denys  d'Halicarnasse. 


TiTE-LiVE. 


Pojîlwmius  Cominius ,  &  Titus  Larîius,  Confuls, 


OUlVANT  Denys  d'Hali- 
carnafle ,  les  Latins  tiennent 
une  aflemblée  à  Fcrcnte,  où, 
contre  l'ufage  ordinaire  ,  les 
Romains  ne  furent  point  ap- 
peliez. On  les  y  déclara  infrac- 
tcurs  des  traitez,  &  l'on  con- 
vint de  déiibe'rer  une  autrefois 
plus  à  loifir  lur  les  moyens  de 
s'en  faire  juAice, 

Cette  même  année  on  de'- 
couvrit  une  confpiraiion  d'ef^ 
claves  qui  avoient  réfoiu  de 
mettre  le  feu  dans  Rome. 


J.  Jt  E-Liv E  ne  parle  en 
aucun  endroit,  que  je  fçache ,  de 
ce  dernier  événement  :  mais  après 
avoir  fait  mention  d'une  querelle 
des  Romains  avec  les  Sabins  ^^ 
&  d'une  ligue  de  trente  peuples 
des  Latins  formée  contre  eux;  il 
dit  que  dans  cette  extrémité  on 
créa  un  Didateur,  &un  Général 
de  la  Cavalerie,  Lartius  &  Caf- 
fius  ;  que  les  Sabins  effraye'^  de 
ces  préparatifs ,  demandèrent  la 
paix,  &  que  tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir,  fut  une  trêve  tacite ,  qui 
dura  un  an. 


Il  ne  fe  ft  rien   de  remar- 
quable,    dit   Tite-Live  :  Nil 


dignum  memoriâ  aélum, 


Servirn  Siilpic'ms ,  &  Manius  Tullius ,  Conjuls, 

Suivant  Denys  d'Halicar- 
nafTe ,  les  Fidenates  fe  foule- 
vérent;  le  Conful  Manius  alfa 
pour  les  châtier,  &  mit  le  fiége 
devant  Fidénes;  mais  il  fut  oblige'  de  revenir  à  Rome,  fur  la 
nouvelle  d'une  conjuration  pour  le  reltablifTement  des Tarquins. 
qui  fut  bien-tofl  appaifcepar  le  fupplice  des  coupables. 

P.  Veturius  Gemitius,  &  T  ^htitius  Ekas,  ConfuJs, 


Suivant  Denys  d'Halicar- 
nafîe,  le  Conful  Veturius  mit 
3e  fie'ge  devant  Fidénes,  \  y 
trouvant  une  trop  longue  ré- 
fiftance  ,  il  convertit  le  iîége 
en  blocus^ 


Suivant  Tite-Live ,  Fidénes 
fut  affiégée  fous  ce  Confulat,  ù" 
Cruftumerie  fat  prife.  Prœnefe 
pajfd  du  parti  des  Latins  à  ce- 
luy  des  Romains ,  ù"  evfn  la 
guerre  qui  fe  préparoit  depuis 
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Tarquiii  affiégea  Signie  ,  quelques  années  entre  ces  deux 
ville  foûinife  aux  Romains;  &  peuples,  vint  à  éclater:  Poflhu- 
n'ayant  pu  la  prendre,  ni  par  mius  créé  Diâatcur,  &  Titus 
afTaut,  ni  par  famine ,  il  fut  en-  ^"Ebutius  fait  Général  de  la  Ca- 
fiii  obligé  de  fe  retirer.  valcrie ,  Je  mirent  en  campagne 

avec  une  nombreufe  armée ,  df 
joignirent  celle  des  ennemis  au  Lac  Régille.  Il  y  eût  un  combat  fi 
cpiniajlre,  que  tous  les  chefs  des  deux  cojle-^,  à  laféferye  de  Poftbu- 
mius,  y  furent  tue^  ou  blejfe^. 

T,  Lartius,  &  L,  Clœlius,  ConJiJs, 

Suivant  Denys   dlialicar-  Suivant  Tite-Live,  ces  trois 

nafie,  le  ConfuI  Lartius  vou-      années  fe  pajférent  fans  qu'il  y 
iant  enfin  terminer  la  guerre      eût  ni  guerre  ni  paix  bien  affûrée. 
contre  les  Fidenates ,  fe  mit  en      Triennio  deinde  nec  certa  pax 
campagne,  &  \çs   força  à  fe      nec  bellum  fuit, 
rendre.  A  cette  nouvelle,  Jes 

Latins  s'aflemblérent  à  Fe'rente  ;  trente  de  leurs  viFIes ,  donr 
l'auteur  rapporte  les  noms,  fignérent  un  traité  de  confédéra- 
tion contre  \qs  Romains,  &  la  guerre  fut  déclarée  entre  ces  deux 
Nations. 

Il  y  eût  de  grands  motivements  dans  Rome  de  la  part  des 
citoyens  qui  eftoient  pauvres,  &  de  ceux  qui  efloient  chargez 
de  dettes;  ils  refufoient  de  fervir,  &  il  fallut  pour  y  mettre 
ordre,  recourir  à  l'autorité  d'un  Di^ateur:  ce  fut  T.  Lartius 
que  l'on  créa.  Ce  nouveau  Magiflrat  nomma  Sp.  Calîlus  Général 
de  la  Cavalerie  ;  &  pour  fe  faire  refpevfler  davantage ,  il  fit 
marcher  devant  luy  les  Liéleurs  avec  leurs  faifceaux  &  leurs 
haches;  il  fit  le  dénombrement  du  peuple,  &  ayant  levé  une 
armée,  il  marcha  contre  \qs  Latins.  II n'en  vint  pas  aux  mains 
avec  eux  ;  mais  il  fit  fi  bien  par  des  émifiaires  qu'il  envoya 
fecretement  dans  leurs  villes,  qu'ils  retirèrent  leurs  troupes,  & 
firent  avec  luy  une  trêve  d'un  an. 

Continuons  le  récit  de  Denys  d'Halicarnaiïe  ;  nous  n'aurons 
que  deux  mots  à  dire  de  celuy  de  Tite-Live  pour  cette  année^ 
&  \q^  deux  fuivantes. 

A.  Semprotî'ws  &  M»  Mïnuûus,  Consuls, 

On  fut  fort  tranquille  cette  année,  à  caufe  de  la  trêve  qui 
avoit  elle  faite  avec  les  Latins. 

Zz  ii) 
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A.  Pojlhumîus  &  T.  Virgiiiius,  Corifuls, 

La  trêve  eftant  expirce,  la  guerre  s'alluma  plus  vivement  que 
jamais  entre  les  Latins  &  les  Romains.  Pollhumius  créé  Dicta- 
teur, choifit  yEbutius  pour  Général  de  la  Cavalerie,  &  s'eftant 
mis  en  marche  contre  les  Latins,  les  joignit  au  lac  Régilie,  & 
les  combattit.*  Jamais  bataille  ne  fut  ni  plus  opiniaflie,  ni  plus 
fiuîgïante  :  tous  Tes  chefs  dç:s  deux  armées  s'attaquèrent  corps  à 
corps ,  &,  à  l'exception  de  Pofthumius,  ceux  qui  n'y  perdirent 
pas  la  vie,  revinrent  bleflez  très-dangereufement.  La  vidoire 
avant  efté  long-temps  difputée,  refta  enfin  aux  Romains.  Le 
Didateur  &  le  Général  de  la  Cavalerie  de  reiour  à  Rome  ,  y 
eurent  les  honneurs  du  triomphe.  Cette  même  année  Tarquiii 
mourut  à  Cumcs,  où  il  s'eftoit  retire  après  cette  défaite. 

La  ditfcrcncc  de  ces  deux  récits  /è  fait  trop  (cntir  à  la  fimpîe 
icifture,  pour  qu'il  foît  bcfoin  d'y  rien  adjoûter.  \]i\  fèul  point 
au  plus ,  paroîtroit  peul-cfh'e  y  mettre  quelque  reffcmbiance  ; 
c'eft  la  guerre  contre  les  Latins  dont  ils  parlent  l'un  &  l'autre 
fous  le  premier  de  ces  Confulats  ;  mais  il  n'y  en  a  même  au- 
cune à  cet  égard.  Suivant  Tite-Livc ,  la  gueiTC  avoit  elle  alors 
ouvertement  déclarée  aux  Romains  de  la  part  àcs  Latins  ;  au- 
iicu  que  fuivant  Dcnys  d'Halicarnafîc ,  il  n'y  avoit  qu'un  com- 
mencement de  rupture  avec  eux  :  on  ceiïbit  feulement  d'eflre 
de  leurs  amis  :  car  on  voit  dans  toute  la  fuite  de  fa  narration, 
que  cette  année  &  les  deux  fuivantes  le  pafîcrent  en  contef^ 
tations,  pour  fçavoir  f[  on  en  devoit  venir  à  une  guerre  ouverte; 
que  plufieurs  villes  la  vouloient,  que  d'autres  s'y  oppofoient 
de  toutes  leurs  forces  ;  mais  que  la  réiokjtion  ï\qi\  fut  prifê 
que  la  troifiéme  année  d'après. 

Cette  différence  entre  Denys  d'Halicarnaffe  &  Tite-Live 
nne  fois  edablic ,  il  s'agit  de  Içavoir ,  û  en  les  confrontant  fîii- 
vant  le  nouvel  arrangement  que  je  propofc,  jaiiray  réUfîi  à 
les  concilier. 

Je  commence  par  la  companiifon  des  9.^  10.^  &  11.* 
Confulats,  ainfi  qu'ifs  font  rapportez  dans  Tite-Live ,  avec  les 
12.<^  13.^  &  14.^  ainfi  qu'ils  font  dans  Denys  d'Halicar- 
naffe; enfîiite  je  viendi'ay  à  celle  des  12.^  13.^  &  14.* 
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fuivant  le  récit  de  Tite-Uve,  avec  les  9.*=  jo.<'  &  1 1.«  de 
l'hiftoire  de  Denys  d'Haiicarnafîê. 


Dents  d'Halicarnasse, 
7-2/  Confulût, 

Suivant  Denys  d'Halicar- 
nafîè,  le  ConfuI  Lartius  force 
les  Fidenates  à  fe  rendre.  Les 
Latins,  à  cette  nouvelle,  s'aflem- 
blent  à  Férente.  Trente  de  leurs 


TiTE-LiVE. 

Quoy  de  plus  conforme  à  tout 
ce  récit ,  que  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  The- Live fous  le  p .' 
Confiât;  que  trente  peuples  La- 
tins  fe  lignèrent  ouvertement  cojr 


villes  fè  liguent  contre  les  Ro-  îre  les  Romains;  qu'en  cette  ex- 

mains,  &  la  guerre  fut  déclarée  trêmité  Lartius  fit  créé  Die- 

de  part  &  d'autre.  Il  y  eût  de  tateur ;  qu'il  prit  Sp.  Caffius 

grands   mouvements  à   Romç  pour  Général  de  la  Cavalerie ^ 

de  la  part  du  peuple,  qui  refu-  qu'il  f  ft  précéder  par  la  ville 

foit  de  s'engager  au  (ervice  ;  il  de  Li6leurs  armc'^  de  haches;  ce 

fallut,  pour  y  mettre  ordre,  re-  qui  imprima  un  tel  refpeéï  aux 


courir  à  l'autorité  du  Didateur. 
Titus  Lartius  fut  créé  ;  il  prit 
Sp.  Caffius  pour  Général  de  la 
Cavalerie  ;  &  afin  de  fe  faire  ref- 
pcdler  davantage,  il  fit  marcher 
devant  luy,  lorfqu'il  alloit  dans 
]a  ville ,   les  Lideurs  portants 


peuples,   qu'ils  fe  fournirent  à 
tout  ce  qu'il  voulut. 

Excepté  la  querelle  avec  les 
Satins,  dont  Ti te- Live  a  parlé, 
&"  don:  Denys  d'HalicarnaJfe 
ne  fait  aucune  mention ,  tout  fe 
rapporte  de  point  en  point  jufques 


leurs  faifceaux  garnis  de  leurs      dans  les  moindres  circonfances, 
haches.    Il  leva  une  armée ,  & 

marcha  contre  les  Latins;  il  n'en  vint  pas  aux  mains  avec  eux, 
mais  il  fit  fi  bien  qu'ils  retirèrent  leurs  troupes,  &  conclurent  avec 
iuy  une  trêve  d'un  an. 

j j/  Confulaî,  < 

Suivant  Denys  d'Haîicar- 
nafiè,  on  fut  fort  tranquille 
cette  année,  à  caufe  de  la  trêve 
qui  avoit  efté  fuite  avec  les  La- 
tins. 

1  ^o*  Confulût, 

Suivant  Denys  d'Hallcar- 
nafie,  la  trêve  eftant  expirée,  la 
guerre  s'alJuma  plus  vivement 


Kien  encore  ne  s 'accorde  mieux 
avec  ce  que  dit  Tite- Live  fous 
le  I  0  /  Confiât  :  Nîl  dignum 
memoriâ  a^um. 


Tous  ces  faits  comparei  avec 
ceux  que  Tite- Live  a place-^fous 
le  //.*  Confulatjfe  rcîrouvenC 
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que  jamais  entre  les  Latins  Se 
les  Romains.  Pofthumius  créé 
Dijflateur  ,  choifit  yî^butius 
pour  Général  de  la  Cavalerie, 
il  fe  mit  en  campagne,  joignit 
ies  LatiHs  au  lac  Régiile ,  &  les 
y  combattit  :  jamais  adion  ne 
fut  plus  vive  ;  tous  les  chefs  des 
deux  armées  s'attaquèrent  corps 
à  corps ,  &  à  l'exception  de 
Pollhumius,  ceux  qui  n'y  per- 
dirent pas  la  vie,  y  furent  blef- 
(êz  très-dangereufèment.  La 
vidoire ,  après  avoir  eflé  long- 
temps difputée,  relia  enfin  aux 
Romains;  le  Didateur,  &  le 
Général  de  la  Cavalerie,  de  re- 
tour à  Rome ,  y  eurent  les  hon- 
neurs du  triomphe. 

Cette  même  année  Tarquin 
mourut  à  Cumes,  où  il  s'eftoit 
retiré  après  la  perte  de  ce  com- 
bat. 


IRES 

ahfolument  les  mêmes.  Suivant  cet 
auteur,  la  trêve  ejiant  exfirée,  if 
la  guerre  ayant  cjlé  déclarée  entre 
les  Romains  &  les  Latins,  ces 
deux  partis  fe  rencontrèrent  près 
du  lac  Régule.  Il  y  eût  une  des 
plus  rudes  batailles  qu  'on  eut  en- 
core vues.  Les  chefs  dis  deux 
armées  s'eftant  acharne-^  les  uns 
contre  les  autres,  s'y  tuèrent  ou 
fe  blejférent  mortellement,  Oef  le 
même  Diâateur ,  &  le  même 
Général  de  la  Cavalerie ,  qui 
commandent  les  Romains ,  &  qui 
de  retour  h  Rome,  eurent  les 
honneurs  du  triomphe. 

Enfin  y  par  ce  nouvel  arr an ge^ 
ment ,  la  mort  de  Tarquin  qui  eji 
dans  Tite-Live  pojférieure  de 
trois  ans  au  combat  de  Régiile , 
s'y  retrouvera  placée  dans  les 
mêmes  circonfances  :  car  fi  Dc' 
nys  d' Llalicarnajfe  l'a  fait  arri* 


ver  fur  lafn  de  cette  année;  TitC' 
JLive  dit  au  commencement  de  la  fuivante ,  qu'on  reçût  à  Rome  la 
nouvelle  de  fa  mort ,  ce  qui  revient  au  même.  Il  ef  vray  ^ue  ce  der- 
nier adjoûte  quelques  événements ,  dont  Deny^  d'Halicarnaffe  ne 
fait  aucune  mention,  comme  le  fiége  mis  devant  Fidénes,  & laprife 
de  Cruflumerie  :  mais  je  ne  crois  pas  cette  différence  affe^  confidé-' 
rable,  pour  devoir  nous  arrefer,  après  toutes  les  convenances  que  l'on 
Jent  dans  le  refie  de  cette  narration. 

Tel  cfl:  donc  le  rapport  qui  fè  trouve  entre  les  événements 
placez  dans  Tite-Live  fous  les  9.^  i  o.^  &  11.^  Confulats,  & 
ceux  que  Denys  d'Halicamafle  a  rangez  fous  les  12.^  i  3.^& 
14.^  li  fuit  de -là  avec  aiTez  de  vray- fèmblancc ,  que  ce  que 
dit  Tite-Live  fous  les  12.^  i  3.^  &:  14.''  Confulats,  doit  ré- 
pondre à  ce  que  Denys  d'Halicarnafle  rapporte  fous  les  p.^  i  o.*^ 
&  1 1 .«  &  fi  cette  raifon  n'eft  pas  abfolument  fuffifante  pour 
eftablir  la  conformité  que  je  crois  y  avoir  trouvée,  du  nx)Jns 
peut- elle  venir  à  i'appuy  At^  autres  preuves  que  je  tâchei'ay 

d'en 
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tâcheray  d'en  apporter,  (Se  elle  fuppiéera  à  ce  qui  pourroit  leur 
manquer  d'ailleurs. 

Suivant  Denys  d'Haiicarnaffe,  les  Latins  ayant  déclaré  nuls 
les  traitez  faits  avec  les  Romains ,  avoient  efté  trois  années  eni^ 
tiéres,  c'eft-à-dire  celles  des  ^,^  10,^  &  11.^  Confulats,  à  dé- 
libérer s'ils  en  viendroient  à  une  guerre  avec  eux,  &  après 
bien  des  conteftations  entre  les  différentes  villes  de  cette  Na- 
tion, ils  ne  s'y  efloient  déterminez  que  la  quatrième- année , 
c'eft-à-dire  lous  le  12.^  Confulat.  Dans  cet  intervalle,  {èlon  le 
même  Hiftorien,  il  y  avoit  eu  deux  fiéges  entrepris  fdus  fuccès; 
celuy  de Fidénes  ville  Sabine  fait  par  les  Romains,  &  celuy  que 
les  Tarquins  avoient  mis  devant  Signie,  ville  ioûmiie  à  la  domi- 
nation Romaine.  Pour  tout  cela  nous  ne  trouvons  autre  chofê 
dans  Tite-Live,  finon,  Trïemiio  deinde  neccertapax,  tiec  hcllum 
fuît.  II  n'y  eût,  dit-il,  à  proprement  parler,  ni  guerre  ni  paix  bien 
affûrée,  &  il  renferme  dans  ce  peu  de  paroles  les  événements  de 
trois  années.  Peut-eftre  que  le  lèns  de  ces  deux  mots,  nec  hél- 
ium y  neccertapax,  ne  paroiltra  pas  trop  convenir  à  ce  que  dit 
Denys  d'Halicarnaffe ,  des  fiéges  de  Fidénes  &:  de  Signie;  mais 
outre  qu'ils  n'excluent  pas  entièrement  toute  elî:)éce  de  guerre, 
&  que  d'ailleurs  cçs  places  eftoient  de  peu  d'importance,  il  faut 
le  rappeller  quel  eltoit  i'eftat  où  Rome  le  trouvoit  alors  :  privée 
de  l'alliance  des  Latins,  lur  le  point  de  trouver  en  eux  les  plus 
redoutables  ennemis  qu'elle  eût  encore  éprouvez,  &:  peut-eftre 
de  voir  lùccomber  fi  puiffance  lous  le  poids  d'une  pareille 
guerre;  c'eftoit  l'unique  affaire  dont  on  elloit  occupé,  &  tout 
ce  qui  elloit  eftrangcr  à  cet  objet,  efloit  en  quelque  fiçon 
compté  pour  rien.  Voilà  quelle  efloit  alors  la  lituation  de 
Rome,  &  rien,  ce  me  lèmble,  ne  la  pouvoit  mieux  reprélèn- 
tcr ,  que  les  termes  dont  le  lèrt  icy  Tite-Live.  II  n'y  avoit  plus 
ù  compter  fur  la  paix,  puilc|ue  l'alliance,  qui  en  elloit  la  baie, 
avoit  cflé  déclarée  nulle,  nec  certapax.  On  ne  pouvoit  pas  dire 
aulîi  qu'il  y  eût  de  guerre ,  car  il  n'y  avoit  point  eu  d'holtilitez 
ni  de  part  ni  d'autre,  tiec  hélium  fuit. 

Cette  difcuffion  prouve,  ce  melcmble,  que  Denys  d'Ha- 
licarnafié  &i  Tite-Live  ne  différent  entre  eux  ,  que  par 
Tome  VI IL  .  Aaa 
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l'arrangement  qu'ils  donnent  aux  événements  qu'ils  rapportent  ; 
mais  comme  il  pourroit  paroidre  égal  de  changer  celuy  de  ces 
auteurs  qu'on  voudroit ,  &  que  je  fais  céder  l'autorité  de  Tite- 
tive  à  celle  de  Denys  d'Halicarnalîè ,  il  me  refte  à  rendre 
compte  des  raifbns  qui  m'ont  déterminé. 

Premièrement,  tout  le  monde  fçait  que  fi  Tite-Live  l'em- 
porte fur  tous  les  anciens  par  la  beauté  &  l'élégance  du  ftyle, 
Denys  d'Halicarnaiïè  luy  ei\  infiniment  fupérieur  du  cofté  de 
l'exailitude  &  de  la  critique;  Iccondement,  l'ordre  qu'a  Tuivi  ce 
dernier  (è  trouve  confirmé  par  les  fafles  Capitolins ,  qui  rap- 
portent aux  12.^  Si.  14.^  Coniulats,  ainfi  que  Denys  d'Ha- 
licarnafle,  la  création  des  deux  dicflateurs ,  &  des  deux  généraux 
de  la  Cavalerie  élus  dans  le  cours  de  ces  fix  années ,  6c  non  pas 
aiLX  ç.^  &  I  i.^ comme  fliit  Tite-Live. 

jMais  fans  trop  m'arreller  à  toutes  ces  raifons ,  Je  m'en  tiens 
a  quelques  paflàges  où  Tite-Live  fê  contredit  luy-même  for- 
mellement: lorfqu'au  chapitre  i  8.  il  parle  de  T.  Lartius ,  il  dit 
que  quand  il  fut  fut  Diélateur ,  il  efloit  Confulaire ,  ce  qui 
eltoit  une  condition  néccllàirc  pour  eflre  élevé  à  cette  dignité; 
cependant  il  ne  l'avoit  compté  nulle  part  au  nombre  des  Con- 
liils  des  années  précédentes ,  mais  il  avoit  dit  feulement  qu'il 
efloit  actuellement  en  charge  :  en  plaçant  trois  ans  plus  tard , 
c'efl-à-dire ,  comme  Denys  d'Halicarnafîé ,  fous  la  1 4.^  année 
!a  création  de  ce  Dictateur ,  il  fê  trouvera  alors  avoir  eflé 
Conful  une  fois  avec  Cominius ,  &  fera  véritablement  ce  qu'on 
appelloit  vir  Confiilaris  ;  car  ce  titre  ne  fè  donnoit  qu'au  Conflil 
qui  avoit  fini  fon  année,  &  n'auroit  pu  convenir  à  Titus  Lar- 
tius fi  n'ayant  efté  Conful  que  cette  année,  il  ciit  eflé  tiré  du 
Confulat  dans  le  cours  de  fa  Magiftrature ,  pour  cflre  élevé 
à  la  dignité  de  Diétateur.  Au  22.^  chapitre  fuivant  après  le 
récit  des  trois  années  de  la  guerre  contre  les  Latins ,  &  des 
trois  fiiivantes ,  qui  félon  luy ,  fc  pafTérent  dans  l'inaélion ,  il 
dit  que  les  Romains  allèrent  punir  les  Volfques  pour  avoir  fa- 
vorifé  leurs  ennemis  dans  la  guerre  précédente  :  or  s'il  s  efloit 
■pafîe  trois  années  entre-deux ,  pourquoy  fè  fcroicnt-iîs  tenus  fi 
long -temps  fans  rien  faire,  &  n'auxoient  -  ils  pas  eflé  fur  le 
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champ  pourfuivre  leur  vengeance  !  Bien  plus,  au  même  en- 
droit parlant  du  combat  de  Régiile  il  dit  cxprefîëment,  Rece/is 
ad  Regïllmn  laciim  accepta  clades,  ce  qui  ne  peut  convenir  tout 
au  plus  qu'à  une  bataille  arrivée  l'année  précédente ,  &  non 
point  à  un  combat  donné  quatre  ans  auparavant  ;  ainfi  après 
avoir  fait  (îiccéder  les  trois  années  de  paix  aux  trois  années  de 
guerre,  il  parle  dans  la  fuite,  comme  fi  c'eftoit  \ts  trois  années 
de  paix  qu'il  eût  fait  précéder.  Enfin ,  toute  là  narration  eft 
remplie  de  tant  de  doutes  &:  d'incertitudes ,  qu'il  femble  laiflêr 
luy-Tiiême  la  liberté  de  prendre  quel  parti  on  voudra.  Sed  nec 
quo  anno,  dit-il ,  parlant  du  Dictateur  créé ,  nec  qmhus  Confu- 

Mus pamm  creditum  fit  ;  nec  qinsprïmum  Diâator  creatus 

fit  jatis  confiât.  Et  ailleurs,  Tanti  crrores implicant  temporum aliter 
apud  alios  ordinatis  Magifiraîibus ,  ut  nec  qui  Confules  fecundum 
quofdam,  nec  quid  quoque  anno  aâum  fit  in  tanta  vetufiate  non 
rerum  modo,fed  etiam  auîorum  digerere  pofiis.  Ce  qui  fait  afîèz 
entendre  que  Tite  -  Live  s'eftant  rebuté  du  cahos  où  (è  trou- 
voit  l'hiftoire  de  ce  temps  -  là ,  a  mieux  aimé  dire  tout  d'un 
coup  qu'elle  eftoit  remplie  de  confufion  &  de  difficultez,  que 
de  (e  donner  la  peine  de  les  débrouiller  ;  au-lieu  que  Denys 
d'Halicarnaffe  ne  craint  point  de  (è  charger  des  dilcufîions  cri- 
tiques les  plus  épineulès  &  les  plus  embarraffées ,  pour  faire 
paffèr  l'hiftoire  à  lès  leéleurs  avec  toute  la  clarté ,  &L  toute  h 
certitude  que  l'on  peut  attendre  d'un  Ecrivain  qui  cherche  de 
bonne  foy  à  inftruire  la  poftérité. 


Aaa  i| 
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DISSERTATION 

SUR    LA    LIVRE    ROMAINE, 

AVEC    DES  REMARQUES 
SU.R    QUELQUES    MESURES. 

Par  M.  DE  LA  Barre. 

15.  de  Juin  /^N  peut  s'ctonncr  que  la  Livre  Romaine  foit  encore  au- 
1728.  V_y  jourdluiy  l'objet  de  nos  recherches  :  après  que  tant  de 
Sçavants  fc  lont  exercez  fur  ce  fujet ,  6c  qu'un  fi  grand  nom- 
bre de  Curieux  ont  ralîèmblé  tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir  de 
monnoyes  dont  le  poids  efloit  marqué ,  il  fcmble  que  cette 
matière  devroit  edre  /iiffilamment  éclaircie.  On  a  recueilli  en 
effet  avec  beaucoup  d'exactiiudc  tout  ce  qu'en  ont  dit  ks 
Anciens,  on  a  combiné  leurs  autoritcz  en  cent  manières,  & 
l'on  s'en  eft  lèrvi ,  de  nrème  que  des  monnoyes ,  pour  faire  un 
très-grand  nombre  d'obfervations  importantes.  Mais  après  tout 
on  n'e(1:  point  encore  affuré  de  la  valeur  de  la  livre  Romaine, 
6c  c'eft  pre(que  cela  fèul  qu'on  cherche  depuis  cent  cinquante 
ans,  la  pliiiJDart  des  difficultez  granmiaticales  qui  ont  rapport  aux 
poids  &  aux  monnoyes  ayant  eflé  appîanics  de  bonne  heure. 

Dîverfité  On  doit  rapporter  à  trois  principaux  chefs  toutes  les  évalua- 

d'opinions.  tions  quc  l'on  a  faites  de  la  livre  Romaine;  \ts  uns  y  ont  compté 
cent  deniers  ou  cent  dragmes ,  les  autres  quatre-vingt-fèize  feu- 
lement, 6c  les  troifiémes  ont  prétendu  qu'elle  neftoit  compo/ee 
que  de  quatre-vingt-quatre  deniers. 

DeAp,  1.2.       Budé  eft  le  premier  qui  ait  crû  qu'il  y  avoit  à  la  livre  jusqu'à 

^  5:  cent  dragmes.  Il  ne  manqua  pas  d'autoritez,  même  très-graves, 

pour  appuver  fon  fêntimei.t;  6c  comme  les  deniers  qu'il  pefà  iê 

•  trouvèrent  la  plufj^art  du  poids  d'un  gros,  il  conclut  que  la  livre 

qu'il  cherchoit  eftoit  égale  à  douze  onces  6c  demie  de  la  livre 

de  Paris.  Mais  cette  opinion  n'a  point  fait  de  progrès ,  6c  je  ne 
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connoîs  qu'un  auteur  Allemand  qui  l'ait  adoptée  :  auffi  n'tft-eile  Matt.Holiu^, 
fondée  que  fur  des  obfervations ,  ou  peu  exades,  ou  manifefte-  f^'-'^'"""'-^'^'» 
ment  contran'es  a  la  vente. 

Et  premièrement,  la  dcfcription  que  Budé  luy-méme  a  fiite 
àts  deniers  qu'il  a  pris  la  peine  de  peler ,  a  fuffi  pour  convaincre 
qu'ayant  perdu  beaucoup  de  leur  poids,  ils  n'efloient  plus  pro- 
pres pour  i'ufage  qu'il  en  failoit.  D'ailleurs,  \ts  cabinets  des 
Curieux  ayant  eflé  peu  de  temps  après  remplis  de  Médailles  de 
tout  genre,  on  fut  plus  à  portée  qu'il  n'avoit  pu  eftre,  de  /çavoir 
que  les  deniers  les  mieux  confèrvez  àcs  Triumvirs  &  di:s  Em- 
pereurs font  plus  foibles  que  les  deniers  Confulaires.  Mais  ce 
qui  acheva  de  décréditer  fbn  opinion,  c'efi:  qu'Agricola  écrivit 
pour  montrer,  qu'au  lieu  de  cent  il  ne  failoit  compter  que  quatre- 
vingt-fêize  dragmes  à  la  livre  :  ce  qu'il  edablit  par  une  foule 
d'autoritez  préciiès,  auprès  defqueiles  celles  que  Budé  avoit  pro- 
duites ne  purent  fè  foûtenir,  parce  qu'on  fcntit  que  la  commo- 
dité d'employer  un  nombre  entier  peu  éloigné  du  nombre  vray, 
avoit  fait  négliger  aux  Ecrivains  alléguez  par  ce  Sçavant ,  une 
exaélitude  qui  ne  leur  avoit  pas  paru  néceflàirc. 

L'opinion  de  Budé  ayant  eflé  rejettée  pour  les  raifons  que 
je  viens  de  dire,  les  deux  autres  ont  depuis  régné  fuccefTive- 
ment ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.   Pendant  un  fiécle  ou  en- 
viron prefque  tout  le  monde  a  crû  qu'il  y  avoit  ^  6.  dragmes 
à  la  livre,  mais  on  s'eft  perfiiadé  enfuitc  qu'il  n'y  avoit  que  84. 
deniers,  6c  c'eft  l'opinion  la  plus  commune  aujourd'huy.  La 
première  preuve  qu'on  en  donne,  c'efl:  que  Pline  &  Scribonius 
Largus  ont  affûré  que  la  livre  eftoit  compofee  de  84.  deniers. 
Celle  a  dit  aufli  qu'il  y  avoit  fcpt  deniers  à  l'once  :  Sciti  volo   Celf.dereMe-' 
in  unciâ  pondus  feptcm  denarïorum  efje;  &  l'on  apprend  deGa-  '^'^•^•/•^' -^7» 
lien ,  que  la  même  choie  avoit  eflé  avancée  par  d'anciens  Mé-  cotnp!m<iic.^ . 
dccins  dont  il  avoit  vu  les  ouvrages.   La  féconde  preuve  eft,  fie.  gen.  l.  j* 
qu'on  s'cft^ffyré  de  ce  que  le  Congé,  mefure  d'un  demi -pied  ^■^* 
cubique,  pouvoit  contenir  d'eau.  Ce  vaifîcau  qui  contenoit,  à 
ce  qu'on  croit,  dix  livres,  ou  120.  onces  Romaines  d'eau  ou 
de  vin,  ne  contient  que  108.  ou  lop.  onces  de  la  livre  de 
Paris;  ainfi  l'once  de  Paris  clt  bien  plus  forte  que  celle  de  Rome 
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n'a  pu  eftre:  5c  ceia  fera  vray,  û  vous  ne  comptez  à  la  îivre 
Romaine  que  8  4.  deniers.  Mais  vous  ferez  obligez  de  luppolèr 
tout  le  contraire,  û  vous  donnez  96.  deniers  à  cette  livre,  de 
8.  deniers  à  chacune  de  Tes  douze  onces;  car  les  deniers  qu'on 
doit  employer  icy,  &  qui  ont  cfté  frappez  au  temps  de  la 
République,  pefent  chacun  foixantc-quatorze  ou  quinze  grains, 
c'efl-à-dire ,  deux  ou  trois  grains  de  plus  que  nous  n'en  comp- 
tons pour  un  gros. 

M.  Eifenfchmid  qui  publia  en  1708.  un  Traité  des  poids 
&  des  mefures  des  Anciens,  eft  peut-eftre  celuy  qui  a  mis  ces 
preuves  dans  un  plus  grand  jour.  Car  après  avoir  déterminé  la 
valeur  de  l'once  Romaine  à  523.  grains  de  Paris,  conformé- 
p^^^^^^  nient  à  l'expérience  f lite  à  Rome  par  M.  Auzout  pour  connoître 
le  poids  dcau  que  contenoit  le  Congé;  il  a  montré,  qu'en  con- 
féquence  il  efloit  abfolument  néceflaire  de  ne  compter  que  fept 
deniers  Confuiaires  pour  une  once ,  puifque  chacun  de  ces  de- 
niers efloit  du  poids  de  74.  à  15.  grains.  Et  comme  il  auroit 
elle  un  peu  dur  de  contredire  ce  grand  nombre  d'Anciens  qui 
ont  écrit  qu'il  y  avoit  8.  dragmes  ou  8.  deniers  à  l'once,  il  a 
remarqué,  que  depuis  Néron  jufqu'à  Scptime  Severc  le  denier 
affoibli  d'un  huitième  ne  pefa  plus  que  63.  grains,  qui  multi- 
pliez par  8.  en  donnent  520.  de  forte  qu'alors  on  a  pu,  & 
même  on  a  dû  dire,  comme  on  a  fait,  qu'il  y  avoit  5)  6.  deniers 
à  la  livre. 

Une  autre  obfcrvation  non  moins  importante  du  même 
Auteur ,  c'eft  qu'encore  que  tous  les  anciens  ayent  (uppofe  que 
la  dragme  Attique  &  le  denier  Romain  elloient  du  jnême  poids, 
il  y  a  néantmoins  toujours  eu  une  différence  affez  confidérablc 
entre  ces  deux  monnoyes,  puifque  la  dragme  avoit  un  peu  plus 
P.^S.  (Sj.^)  de  8  3 .  grains.  Et  l'ufige  qu'il  en  a  fait  pour  expliquer  le  Traité 
des  Romains  avec  Antiochus  d'une  manière  favorable  à  fbn 
opinion ,  ne  paroît  pas  moins  heureux  que  le  refte.  On  fçait 
que  dans  ce  Traité  où  les  Romains  contraignirent  Antiochus 
d'acheter  la  paix  qu'ils  luy  accordoient ,  ils  flipulérent  que  les 
talents  Attiques  ne  pelêroient  pas  moins  de  80.  livres.  Dès  les 
premières  négociations  on  arrclla  que  ce  Prince  payeroit  quinze 
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mille  taîents  aux  Romains ,  pour  les  dédommager  des  frais  de 
ia  guerre  :  Pro  impenfis  dcïnde  in  hélium  faâis  xv,  M.  îakmûm  Tite-Vm^ 
Eubdicorum  dahïîis,  II  en  paya  trois  mille  avant  que  le  Traité  '•  ^^' 
fut  confommé,  &  quand  on  le  rédigea  par  écrit,  on  conçut 
l'Article  qui  concernoit  le  Tribut  en  ces  termes,  que  Tite-Live 
a  confervez:  xii*  M.  argenîi  probi  Attica  talent  a  dato  intrà  L.^Si 
duodecïm  annos  penfionïhiis  aquis,  TaJentum  ne  minus  pondo 
LXXX.  Romanis  ponderibus  pendat.  Sur  quoy  M.  Eifcnfchmid 
a  fait  deux  remarques;  l'une,  qu'afîn  qu'il  y  eût  80.  livres  au 
talent  Attique,  qui  eftoit  compofé  de  6000.  dragmcs,  il  a 
fallu  qu'on  ne  comptât  que  75.  dragmcs  cà  la  livre,  &:  qu'en 
effet  on  n'y  en  dût  pas  compter  davantage ,  parce  que  75. 
dragmcs  avoient  le  même  poids  que  84.  deniers:  d'où  vient 
que  Fannius  &  Prifcien  ont  dit ,  en  termes  à  la  vérité  très-im- 
propres, que  la  livre  Attique  eftoit  àc  7 y  dragmcs.  L'autre, 
que  112.  deniers  égaux  à  cent  dragmcs,  faifoient  leizc  onces, 
qui  eft  ce  qu'on  en  comptoit  à  la  mine  des  Médecins ,  laquelle 
n'cftoit  pai'  conféquent  pas  différente  de  la  jnine  Attique. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  employées  par  M. 
Eifenfchmid  :  ce  qu'il  dit  du  poids  des  dragmcs  &  àcs  deniers 
cft  exaél  à  cela  près,  qu'il  auroit  mieux  fait  de  donner  75, 
gi'ains  entiers  au  denier,  car  on  en  trouve  de  ce  poids,  &  84. 
grains  à  la  dragme  ;  i'obfcrvation  de  M.  Auzout  paroît  s'allier 
avec  les  fiennes;  &  comme  tous  ces  avantages  ne  fc  trouvent 
pas  réunis  ailleurs,  on  doit  faire  beaucoup  de  cas  de  /on  travail. 
Mais  après  tout  je  ne  puis  eftre  de  fon  fcnîiment,  parce  qu'il 
en  eft  comme  d'un  édifice  élevé  fur  des  fondements  ruineux, 
qui  doit  s'écrouler  au  premier  choc,  malgré  l'apparence  de  foli- 
dité  que  luy  donne  l'exaéle  proportion  de  fès  parties. 

Afin  qu'on  comprenne  ce  que  je  veux  dire,  il  eft  nécefîàire 
d'examiner  la  nature  des  preuves  que  je  viens  d'expofêr;  &  cet 
examen  ne  fera  ni  long  ni  difficile.  J'obfên'c  donc  au  fujct  de 
la  première  preuve,  que  fi  quelques  Anciens  ont  écrit  qu'il  y 
avoit  84.  deniers  à  la  livre,  d'autres  en  grand  nombre  y  en  ont 
compté  9  6.  &  qu'entre  ccux-cy  il  y  en  a  qui  ont  vécu  loiig- 
tcnips  avant  Néron  ;  de  forte  que  l'abus  qui  s'introduifit  fous 
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Çon  icgne  Jans  les  Monnoycs,  n'a  pu  les  induire  en  erreur. 
J'adjoûte  à  cela,  que  û  i'Hifloirc  a  confcrvé  la  mémoire  d'un 
fait  lîngulier  qui  paroît  favorilêr  l'opinion  commune ,  il  ne  la 
favori£'  en  efîet  que  par  une  explication ,  à  la  vérité  très-ingé- 
niculè,  &  qui  paroit  roûtcnuë  de  quelques  preuves,  mais  à 
laquelle  on  en  peut  oppofcr  d'autres  autant  ou  plus  ^'ray-(èm- 
blables,  &  dont  après  tout  on  ne  conclud  pas  nccefîairement  ce 
qu'on  a  crû  pouvoir  en  conclurre,  comme  je  le  montreray  dans 
ia  fuite.  Ainiî  ni  les  autoritcz,  ni  ce  £iit  fingulicr,  ne  peuvent 
eilre  regardez  comme  le  fondement  de  l'opinion  dont  il  eft 
queltion  ;  mais  elle  eft  uniquement  appuyée  lur  la  comparaifon 
de  ce  qu'on  a  crû  qu'il  y  avoit  de  livres  Romaines  au  Congé 
rempli  d'eau ,  avec  ce  qu'on  fçait  que  ce  mcmc  \'aiffcau  en  con- 
tient de  livres  modernes  Se  connues  :  de  lortc  que  fi  l'on  s'eit 
mépris  à  l'égard  du  premier  point,  je  veux  dire,  û  le  poids 
d'eau  ou  de  vin  contenu  dans  le  Congé  n'a  pas  efté  de  dix  livres, 
comme  on  l'a  fuppofé  jufqu'à  cette  heure,  il  faut  renoncer  à- 
l'idée  qu'o!i  s'eftoit  faite  de  cette  livre  fur  une  comparaifon  ma- 
nifeftenicnt  vicicufe  dans  une  de  [es  parties  efîcnîiellcs.  Or  la 
,  mépriie  me  paroît  conftante,  Se  je  vais  cxpoièr  le  plus  claire- 
ment cju'il  me  fera  poflible  ce  qui  m'oblige  d'en  porter  ce  ju- 
gement. 
Qu\\  y  avoir       Rien  ne  paroît  d'abord  moins  fiijet  à  conteflation ,  que  la 
ihrtTrlmié-  f^ippcfition  dont  j'entreprends  de  fiire  voir  la  fauffeté  ;  &  je 
rc  preuve.       <lois  même  appi-éhender  que  dts  perlonncs  prévenues  ne  me 
faflent  un  crime  de  la  regarder  comme  une  fuppofition ,  pluftoft 
que  comme  une  vérité  que  la  critique  la  plus  outrée  doit  ref- 
pecler.  En  effet ,  l'autorité  qu'on  produit  en  fâ  faveur  eft  de 
nature  à  ne  pouvoir  élire  contredite  ;  car  qui  a  dû  mieux  con- 
noiftrc  les  vaiffeaux  dont  on  le  iêrvoit  à  Rome,  que  tout  le 
peuple  Romain!  C'eft  luy  qui  dans  une  affembléc  générale,  or- 
donna qu'il  y  auroit  8  o.  livres  de  vin  au  Quadrantal ,  dix  livres 
Feaus  V.     au  Congé,  &  une  livre  huit  onces  au  Sextier.  Qtiadrantal  vïni 
ful'hcai>cn  aa,  ^^^gj^jf^  poil  do  fie  t.  Coug'ws  vifu  Jccem  poiido  ficî.  Sûx  fixfarli 
congiiisfict  vini.  Et  l'on  fçait  que  les  loix  qui  fè  faifoient  dans  ces 
aflcmblées  cftoient  iiwiolabiemcnt  obicrvées,  jufqu'à  ce  qii'il  y 
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£it  dérogé  par  des  loix  contraires.  On  efl:  lur  en  particulier,  que 
celle  que  je  viens  de  rapporter  fubfiftoit  encore  fous  le  règne 
de  Vefpafien  ;  car  le  Duc  de  Parme  pofTede  un  Congé  de  ce 
temps -là  qui  contenoit  dix  livres,  comme  on  le  rcconnoît  »i 
l'inlcription  qu'on  y  a  gravée,  &  que  voicy  : 

IMP.    CAESARE 

VESPAS.    VI    COS 

T.   CAES.   AVG.    F.    IIII 

M  ENS VR AE 

EXACTAEIN 

CAPITOLIO 

P.  X 

Les  deux  dernières  lettres  fignifient  pomlo  decem\ 

Mais  je  fuis  très-éloigné  de  vouloir  répandre  àQ%  doutes; 
ou  fur  ce  Décret,  ou  lur  fon  exécution,  je  prétends  feulement 
l'expliquer ,  fans  m'arrêter  au  lêns  qui  fè  préfènte  d'abord  ;  & 
cette  explication  doit  paroître  néceflàire  à  quiconque  n'ignore 
pas  qu'il  y  avoit  à  Rome  deux  livres  différentes ,  l'une  pour 
pefcr  les  chofcs  fèches ,  &  l'autre  pour  mefurer  les  liquides. 

Galien  a  décrit  ces  deux  livres  avec  beaucoup  d'exaélitude^- 
&  de  précifion ,  &  pour  eflre  mieux  entendu ,  il  a  donné  à  l'une 
k  nom  de  livre  poids,  A/Tça  çu.^fju)m)  &c  à  l'autre  ccluy  de 
livre  mefure,  Àirça  fju^im'  Je  me  fêrviray  aufîi  de  ces  expref^ 
fions ,  dont  tout  ce  que  je  vais  dire  rendra  la  juflcfîè  fcnfible. 
La  première  donnoit  la  connoifîance  du  poids  à.ts  corps  pour 
lefquels  on  l'employoit ,  &  par  la  féconde  on  venoit  à  con- 
noître  leur  volume:  c'efl  ainfi  qu'en  parle  cet  illuflre  Médecin, 

*  Il  dit  encore  que  la  Livre  mefure  efloit  un  vaiffeau  qui 
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ièrvoit  à  mefurer  l'huile,  qu'on  le  faifoit  de  corne  afin  qu'il  fût 
tranfparent,  &  que  par  des  lignes  tracées  autour  en  dehors  on 
le  diviibit  en  douze  parties  qu'on  appelloit  onces  ;  &  comme 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'imaginât  que  ce  vailîèau  n'efloit  fait 
que  pour  1  huile,  il  le  nomme  dans  la  dcdription  même  qu'ii 
en  fait  la  livre  mefure  des  liquides,  to  Àt^cLjov  fA-Tt^ov  r  tî^^ûlr. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  qu'il  en  a  dit  en 
piuficurs  endroits,  c'eft  qu'il  en  a  donné  une  parfaite  idée,  en 
déterminant  le  poids  d  huile  qu'il  contenoit.  Eflant  à  Rome, 
dit-il ,  je  voulus  fçavoir  le  poids  de  l'huile  contenue  dans  le 
vailîèau  qu'on  y  appelle  livre  d'huile ,  &  je  trouvay  que  les 
douze  onces  mefure  d'huile  eftoient  égales  à  dix  onces  poids  ; 
c'eft-à-dire,  qu'il  y  avoit  dix  onces  pelant  d'huile  dans  ce  vaif- 
■Lili.  $.         fèau.  \Lyjù  ^ujÙ  ov  r»  Vco/ari  r  tH  \?\sf.iov  y^?\9vii^uuj  A/Tçac... 

eu^yv  ai  T  Tu^fM.-JjiÇ  ^fe;^  ojyf  ctjç  "tcrctç  Tac,  //jiTÇitigLç  tS  i/\^'.ov 
J^fifcf..  Cette  oblcrvation  va  nous  conduire  liiremcnt  à  l'in- 
telligence du  Décret  du  peuple  Romain ,  voici  comment. 

En  déterminant  la  capacité  àcs  vailfeaux  dont  on  devoit  /« 
lêrvir  pour  les  liqueurs,  les  Romains  n'eurent  pas  feulement 
égard  à  leur  proportion  entre  eux  ou  avec  le  pied  ,  mais  ils 
curent  une  fingulicre  attention  à  leur  donner  une  julle  propor- 
tion avec  le  vaifîèau  qu'ils  appeiloient  livre  d'huile,  ahn  que 
chacun  d'eux  contînt  une  certaine  quantité  d'huile  qu'on  pût 
défigner  par  quelqu'une  des  divifions  de  la  Livre.  On  prit 
garde,  par  exemple,  que  la  Cotyle  contint  neuf  onces  mcfures, 
ie  Sextier  une  livre  (Se  demie,  le  Congé  neuf  livres,  6c  ainfi 
du  refte.  Et  de-là  vint  que  pour  marquer  cette  capacité,  on 
préféra  à  deux  manières  de  s'exprimer  qui  nous  paroîtroient 
plus  naturelles ,  une  autre  manière  dont  le  fèns  &:  i'ulàge  ont 
échappé  à  la  pénétration  des  Critiques.  On  la  pouvoit  mar- 
quer par  la  proportion  que  les  vaiiïcaux  dévoient  avoir  avec 
ie  pied  ou  entre  eux,  &  c'cil:  ainfi  qu'on  indiqua  celle  de  plu- 
fleurs  mefures  des  chofes  feches,  entre  lefquelles  il  y  avoit  un 
deini-boifTcau ,  un  fcxtier ,  une  hémine  &  un  quartier  ;  mais 
pour  les  liqueurs,  il  n'y  a  que  ie  iêxtier  qui  parte  dans  Ion  nom 


DE    LITTERATURE.  37^ 

la  marque  de  la  proportion  avec  un  autre  vaiflèau.  On  pou- 
voit  la  marquer  encore  en  déterminant  le  poids  d'une  liqueur 
quelconque,  que  les  vaiiïèaux  dévoient  contenir,  particulière^ 
ment  de  l'eau  ou  du  vin,  qui  font  les  deux  liqueurs  d'un  uiàge 
plus  général;  Se  c'eft  ce  qu'on  a  crû  que  les  Romains  avoicnt 
fait.  Mais  le  rapport  des  différents  vaifleaux  avec  celuy  qu'ifs 
avoient  defiiné  à  fêrvir  de  livre  melùre  des  liquides ,  en  même 
temps  qu'ils  l'avoient  afFeélé  particulièrement  à  l'huile,  les  porta 
à  comparer  le  poids  des  divei  fês  liqueurs  avec  le  poids  de  l'huile, 
pour  régler  leurs  exprefîions  fur  cette  comparaifon.  Ainfi,  pour 
ne  parler  ici  que  de  l'eau  ou  du  vin  ,  s'eflant  afîûrez  que  la 
livre  mefîire  eflant  remplie  de  vin  à  la  hauteur  de  neuf  onces,; 
on  avoit  le  même  poids  que  donnoient  dix  onces  mefure  d'huile,, 
ils  exprimèrent  cette  égalité  du  poids  des  deux  liqueurs  dans 
une  différence  proportionnée  de  mefure ,  en  difànt  qu'un  vaif^ 
icau  qui ,  comme  la  Cotyle ,  avoit  la  capacité  de  neuf  onces 
mefure,  contenoit  le  poids  de  dix  onces  de  vin,  parce  que  le 
poids  du  vin  contenu  dans  ce  vaiflcau  eftoit  effeélivement 
celuy  de  la  quantité  d'huile  qui  rempliffoit  dix  onces  dans  la 
livre.  Et  cette  maniérc  de  s'exprimer  efloit  abfolument  né- 
celfaire  afin  que  la  livre  dont  il  cfl  queflion  fut  réellement , 
&  non  pas  feulement  de  nom,  livre  meflire  des  liquides;  car 
elle  n'a  pu  eflre ,  ni  livre  qu'en  faifànt  connoître  leur  poids , 
ni  livre  mefure  qu'en  le  fai^nt  connoître  par  la  quantité  qu'if 
y  en  avoit  dans  un  certain  vaifîèau  :  &  le  poids  des  différentes 
liqueurs  n'eftant  pas  le  même,  il  a  fallu  en  choifir  une  au  poids 
de  laquelle ,  déterminé  comme  je  viens  de  dire ,  on  rapportât 
toutes  les  autres. 

Nous  avons  une  foule  d'exemples  de  cette  cxpreffion  ;  car 
on  doit  y  rapporter  tout  ce  que  les  anciens  Médecins  ou  Gram- 
mairiens ont  écrit  des  mefûres  des  liquides ,  en  marquant  leur 
proportion  entre  elles  par  la  quantité  d'huile  ou  de  vin  que 
chacune  contenoit.  *  Cefl  ainfi  qu'ils  ont  dit,  que  ie  cyatlie 

*  Galien  :  Ô  )wti%ç  i\<tiov  qxkcIç  iC.  |  Dîofcûrîdes:  Ô  ^Içyiç  ÎMtJîov  ayn  ah 
tins  ov-y^'ioM  a. SfaX/^àiç  ç*.  xôtuam tActftf  1  •TfcM'  «.  S*', om  h'nçsf-v a.  ovyfioiç  ». Ù'ci 
t^iyfieiS  6'.  «Ïyov  oùy[icLç  1,  ^c*  \ 
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contcnoît  douze  dragmes  d'huile ,  une  once  deux  tiers  de  vin; 
qu'il  y  avoit  dans  la  cotyle  neuf  onces  d'huile ,  dix  onces  de 
vin  ;  que  le  icxtier  avoit  une  livre  &  demie  d'huile ,  une  livre 
deux  tiers  de  vin  :  5c  ainfi  de  toutes  les  autres ,  tant  les  plus 
grandes  que  les  plus  petites ,  depuis  la  chcme  qui  avoit  neuf 
fcrupules  d'huile,  &  dix  de  Vin ,  jufqu'au  mcdimne.  Pour  s'af- 
iurer  de  ce  qu'ils  ont  entendu,  &  de  quelle  livre  ils  fe  font 
fèrvrs ,  on  n'a  qu'à  les  comprvcr  avec  ce  que  Fannius  a  dit  des^ 
mêmes  mcfures.  Ce  Grammairien  oblcrvc ,  qu'il  y  avoit  fix 
cyathes  à  la  cotyle,  que  cellc-cy  eftoit  la  moitié  du  icxtier,  que 
ia  chenice  avoit  quatre  Icxtiers,  auxquels  il  en  felloit  adjoûier 
deux  autres  pour  avoir  le  congé,  &c.  Et  pour  donner  une  idée 
de  la  capacité  de  ces  mcfures ,  il  marque  le  poids  de  l'huile 
contenue  dans  l'une  d'elles ,  &  dit  qu'à  le  fcrvir  de  la  livre 
poids  ,  il  y  avoit  quinze  dragmes  au  cyalhe;  d'où  il  fuit,  qu'if 
y  en  avoit  foixante ,  ou  fcpt  onces  &  demie  dans  la  cotyle , 
que  le  fextier  en  contcnoit  quinze  onces-,  ia  chenice  foixantCs. 
pu  cinq  livres ,  &  le  congé  ièpt  livres  &  demie. 

At  coîyk  cyaîhos  bis  temos  ima  recepîat. 

Bis  qiwm  hune  faciunt  dracHma,  fi  appendere  veJlès^ 

At  œtylds,,,  recipit  gemitws  fextariiis  unus, 

Qui  quaîer  ajfumpîus,  Graio  fit  riomi/ir  ;^7riÇ. 

Adde  duos:  ^(Z fit,  vuJgo  qui  efl  coiigius  idem» 
Je  dis  que  c'eft  le  poids  de  l'huile  que  Fannius  a  marque 
en  cet  endroit,  parce  qu'il  me  l'apprend  luy-mêmc  en  parlant 
de  la  différence  du  poids  àts  liqueurs  :  car  pour  montrer  en 
quoy  confiftoit  cette  différence,  il  fe  icrt  du  fextier,  &  dit  que 
ce  vaiffeau  contcnoit  une  livre  &  demie  d'huile ,  une  livre  deux 
tiers  de  vin ,  qui  efl  précifèment  ce  qu'y  ont  compté  les  an- 
ciens Médecins  que  j'ay  citez  r 

lllud  praterea  tecum  eohihere  mémento  ^ 
Pinitum  pondus  varies  fiervare  liquores, 
l^am  liùra,  ut  memorant,  Icjfem  fextarius  addcf;-. 
Seu  pures  pendas  latices,  feu  dona  Lym* 
Addimt  fiemij[em  Jibra  hveutis  olivi. 
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D'où  je  conclus  que  ia  iivre  employée  par  ces  anciens  Mé- 
decins ,  &  par  Fannius  iuy  -  même  en  ces  derniers  \crs  ^ 
n'eft  pas  ia  iivre  poids ,  dont  le  Poëte  s'eft  fervi  dans  ce  que 
j'en  ay  allégué  d'abord,  mais  que  c'eft  la  livre  mefiire  ,  puifquc 
dans  la  railon  de  10,  à  12.  où  ces  deux  livres  cftoient  l'une 
à  l'autre,  une  livre  Sl  demie,  ou  dix-huit  onces  mefure  d"huile 
ont  donné  une  quantité  d'huile  qui  pefoit  quinze  onces.  Ef 
cette  première  conféquence  me  conduit  comme  par  la  main  à 
celle  qui  doit  eftre  le  fruit  de  ces  difcufTions  épincu&s  ;  c'efl 
a  fçavoir,  que  la  livre  deux  tiers  de  vin  qu'il  y  avoit  au  /cxiier, 
eflant  de  même  nature  que  la  livre  &  demie  d'huile  que  ce 
vaifleau  contcnoit ,  on  doit  croire ,  non  plus  comme  on  a  fait 
jufqu'icy  ,  que  c'elloit  une  livre  deux  tiers  poids  de  vin ,  mais 
une  quantité  de  vin  qui  pefoit  autant  que  ce  qu'il  pouvoit  te- 
nir d'huile  dans  le  vaiiîcau  appelle  livre ,  &  dans  les  deux  ticrS' 
de  ce  vaifîèau ,  comme  je  i'ay  expliqué  cy-defîùs. 

Ce  que  je  dis  du  fèxtier  s'étend  h  tous  les  autres  vaiffeaux 
dont  la  proportion  avec  celuy-là  eft  connue,  entre  autres  au 
congé ,  qui  n'a  contenu  dix  livres  de  vin  que  de  cette  manière^ 
puirqu'il  contenoit  neuf  livres  mefure  d'huile ,  &  que  le  Icxtier 
en  eftoit  la  fixiéme  partie.  Ces  dix  livres  mefure  ne  donnent 
que  le  poids  de  huit  livres  quatre  onces,  fùivant  la  proportion 
que  Galien,  d'accord  avec  Fannius,  a  marquée  entre  les  deux- 
livres  ;  &  dans  la  même  proportion  les  80.  livres  de  vin  qu'il 
y  avoit  au  quadrantal ,  ne  donnent  que  le  poids  de  foixante- 
fix  livres  huit  onces.  Mais  avant  que  de  montrer  l'ufage  de  cette 
obfèrvation  pour  la  connoifTance  de  la  livre  Romaine,  je  croîs 
devoir  en  rendre  la  certitude  plus  fênfible  par  deux  ou  trois 
réfïexions  fur  les  autoritez  que  j'ay  employées  pour  l'eflablir. 

Et  d'abord  je  ne  fçaurois  croire,  que  quelque  prévenu  qu'on 
puifTe  ertre  contre  quelques  Anciens ,  dont  l'inexactitude  en 
divers  points  eft  connue  ,  on  fè  porte  à  méprifer  ceux  que  j'ay 
alléguez  lorfqa'ils  parlent  de  choies  dont  on  ne  peut  prcfquc 
avoir  aucune  idée  que  par  ce  qu'ils  en  ont  écrit ,  &L  dont  ils 
avoicnt  intéreft  de  prendre  une  exaéle  connoiflànce.  Si  plu- 
ficurs  de  ceux  qui  ont  parlé  des  poids  8l  des  mefares  paroiflejit 
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ne  les  avoir  connus  que  dans  leur  cabinet ,  il  n'en  a  pas  eftc 
de  même  de  Galien  ;  il  nous  apprend  luy-même  ,  queftantà 
Rome  ii  yavoit  vu  par-tout  la  livre  mcfure,  qu'il  l'avoit  com- 
parée avec  la  livre  poids  ,  qu'il  s'eftoit  aflûré  de  la  proportion 
de  toutes  les  mefurcs  Romaines  des  liquides  avec  ce  vaiHèau  , 
&  qu'il  en  avoit  fait  autant  pour  les  autres  mefurcs  dont  on 
{e  fervoit  en  divers  endroits  de  la  Grèce.  Après  cela ,  il  me 
femble  qu'on  ne  peut  fe  deffendrc  de  le  croire  ;  &  s'il  paroit 
mériter  noftre  créance,  nous  ne  la  refulcrons  pas  non  plus  à 
Diofcoridcs,  à  Fannius,  à  Cleopatre,  &  à  tous  ks  autres  qui 
ont  parlé  comme  luy  de  la  plufpart  des  mefurcs,  Se  du  poids 
qu'elles  contenoicnt-  Aulfi  n'eft-ce  pas  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce 
fujct  qui  leur  a  attiré  des  reproches  de  la  part  de  quelques  mo- 
dernes,  on  a  crû  feulement,  qu'ils  n'avoient  pas  fuffifaniment 
exanfmé  combien  ii  y  avoit  de  pièces  de  monnoyes  Grecques 
ou  Romaines  à  la  livre  ;  ce  qui  n'eil:  pas  exaélement  vray , 
&:qui  pourroit  l'eftre ,  (ans  que  ce  qu'ils  ont  écrit  des  mefurcs 
foutfrit  la  moindre  atteinte.  En  effet,  on  ne  peut  imaginer  de 
j^pport  entre  ces  deux  choies,  qu'en  fuppofant  que  les  Anciens 
ont  employé  des  monnoyes  pour  connoître  le  poids  des  li- 
queurs contenues  dans  les  mefurcs  ;  mais  cette  fiippofition  qui 
ne  conviendroit  à  aucune  opinion  fur  la  valeur  de  la  livre , 
quelque  autre  fuppofiiion  qu'on  y  joignît,  clt  abfolument con- 
traire à  la  vray-lemblance.  Quoyque  nos  moiinoyes  ayent  une 
proportion  certaine  &  déterminée  avec  le  Marc,  comme  celles 
des  Romains  l'a  voient  avec  la  livre,  on  ne  s'avifê  pourtant  point 
de  s'en  fêrvir  pour  connoître  le  poids  de  quelque  choie  que 
ce  foit,  tout  au  contraire  on  saffiire  qu'elles  font  de  poids,  en 
ies  comparant  au  Marc  Se  à  lès  parties.  Il  a  dii  en  eftre  de 
même  à  Rome,  puilqu'on  y  avoit  une  livre,  une  demi-livre, 
&  les  autres  parties  d'une  livre  en  nature ,  &  qu'entre  les  ulà- 
ges  qu'on  en  pouvoit  faire  ,  un  des  plus  importants  efloit  de 
connoître  fi  ies  deniers ,  les  Icfterces ,  Sec.  eftoient  de  poids. 
Ainfi  quand  on  lit  dans  Fannius  que  le  cyathc  contenoit  dix 
dragmes  d'huile,  il  eft  inutile  pour  l'entendre  de  s'informer 
du  poids  de  la  dragme  Attique,  puiique  Fannius  n'avoit  pas 
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employé  icy  cette  pièce  de  nionnoye,  mais  les  poids  d'ufàge,  par 

îefqLicIs  il  avoit  reconnu  qu'il  y  avoit  une  once  &  un  ficilique 

d'huile  dans  ce  vailîeau.  Et  l'on  doit  porter  le  même  jugement 

des  Médecins  dont  Galien  a  parlé,  qui  avoient  marqué  des    Demnp.meâ, 

deniers  dans  leurs  ordonnances  au  lieu  de  parties  certaines  de  ■^^^'  ^^"'     ^■' 

la  livre  ;  car  ils  ne  l'avoient  fait  que  pour  éviter  les  noms  de 

duelle,  ficilique,  ièxtulc,  &c.  &  pour  la  commodité  de  ceux 

qui  préparoient  des  médicaments  dans  les  maifons  particulières, 

où  l'on  n'avoit  pas  toujours  tous  les  petits  poids. 

Mais  ce  qui  achevé  de  donner  à  ce  que  je  viens  de  dire  un 
degré  de  certitude  auquel  on  ne  peut  rien  oppofèr,  c'cll  que 
tout  le  monde  peut  s'aiîûrer  de  la  proportion  du  poids  de  l'huile 
à  celuy  de  l'eau  ou  du  vin.  On  a  vu  que  la  cotyle  avoit  neuf 
onces  mefure  d'huile ,  qui  (è  réduifoient  à  ftpt  onces  &  demie 
poids,  &  que  le  congé  avoit  neuf  livres  mefure  d'huile,  auf- 
c]uelles  lèpt  livres  &i  demie  poids  eiloient  égales.  Je  ne  connois 
perfonne  qui  ait  contredit  Galien  ou  les  autres  Anciens  là-deflu5, 
&  ce  point  ed;  un  de  ceux  qui  ne  fouffrent  aucune  difficulté. 
Or  il  réfuite  de- là,  que  les  dix  livres  de  vin  qu'il  y  avoit  au 
congé  n'efloient  ni  livres  mefure,  m  livres  poids,  à  le  prendre 
dans  la  fignification  ordinaire;  Ce  n'cftoit  pas  des  livres  mefure,' 
car  la  diverfité  des  liqueurs  qu'on  verfê  dans  un  vaiffeau  n'en 
change  pas  la  capacité;  Ce  ce  nefloit  pas  non  plus  des  livres 
poids,  car  il  n'y  a  pas  une  différence  de  trois  à  quatre  entre  le 
poids  de  l'huile  &  celuy  du  vin  ou  de  l'eau.  Le  pouce  cube 
d'huile  pcfè  4.  gros  43.  grains,  le  pouce  cube  de  vin  pefc  j» 
gros  5.  grains,  &  celuy  d'eau  de  rivière  pefc  7.  grains  de  plus; 
mais  les  Anciens  n'y  regardant  pas  de  fi  près,  fùppofoient  que 
le  vin  &  l'eau  eftoient  de  poids  égal  :  ainfi  la  différence  la  plus 
proche  de  la  vraye,  dont  ils  fè  font  contentez,  n'a  pu  eflre  que 
celle  de  neuf  à  dix.  D'où  il  fuit ,  que  fi  l'on  compta  dix  livres  de 
vin  dans  un  vaifîcau  qui  contenoit  neuf  livres  mefure  d'huile, 
ce  n'efl  pas  que  ce  vaifîèau  contînt  en  effet  dix  livres  poids  de 
vin,  car  les  neuf  livres  mefure,  donnoient  fèpt  livres  &:  demie 
poids  feulement,  aufquelles  on  ne  peut  adjoûter  qu'un  dixième 
pour  ce  que  le  vin  pelé  de  plus  que  l'huile;  mais  c'eft  que  le  via 
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qu'on  y  verfoit  pefoit  autant  que  dix  livres  mefure  d'huile,  ccfl- 

à-dire,  huit  iivres  un  tiers. 

Voilà  ce  que  j  avois  à  dire  pour  expliquer  le  fameux  décret 
du  peuple  Romain,  qui  portoit  qu'il  y  auroit  dix  livres  de  vin 
au  congé;  &  la  conclufion  qu'on  en  doit  tirer,  c'efl  que  ce  vaif^ 
feau  ne  contenant  eii  poids  Romain  que  cent  onces  de  vin," 
l'once  Romaine  eftoit  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  Paris , 
puilque  M.  Auzout  ayant  rempli  d'eau  de  Trevi  à  Rome  le 
congé  de  Vefpaficn,  y  trouva  cent  neuf  onces  moins  un  denier. 
Ce  qui  iîè  trou^'e  également  vray  après  les  retranchements  que 
M.  Eifenfchmid  a  propofez ,  tant  pour  ce  que  l'eau  de  fontai- 
ne pelé  plus  que  l'eau  de  rivière,  qu'à  caufè  dçs  crevallcs  qu'on 
a  remarquées  dans  l'intérieur  de  ce  vaiiïcau ,  dont  elles  augmen- 
lent  un  peu  la  capacité. 

3 .^'  Preuve.  Une  autre  conclufion  qu'on  en  tire  encore;  c'-efl:  qu'il  y  avoit," 
non  plus  84.  mais  c)  6.  dcnieri  à  la  livre,  &  c'cft  auiïi  ce  que 
ia  plufpart  dts  Anciens  ont  aiïûré:  Galien,  Balbus,  Fannius; 
Marceilus,  S.^  E'piphane,  divers  Scholiaftes.  Ils  diiênt  tous  qu'if 

'Pl'in.  l  £i.  y  avoit  ^  6.  dragmes  Attiques  à  ia  livre,  j&  tout  ie  monde  fçait 
^  "/  ^//*  qu'on  prenoit  indifféremment  la  dragme  pour  le  denier,  ou  le 
denier  pour  la  dragme.  Il  y  avoit  une  différence  afîèz  confidé- 
rable  entre  ces  deux  monnoyes ,  puifcpe  la  di-agme  pefoit  neuf 
grains  plus  que  le  denier ,  mais  on  les  confondoit ,  parce  qu'on 
recevoit  l'une  pour  l'autre  dans  le  commei'ce;  &  je  montreray 
dans  la  fuite  fur  quoy  cet  ufage  efloit  fondé. 

11  fèroit  aufli  inutile  qu'ennuyeux  de  rapporter  icy  les  paÏÏà- 
gcs  àçii  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  celuy  de  Fannius 
fuffira  pour  tous  les  autres  : 

Accïpe  praterea  parvo  quam  nomme  Graii 
Mvaf  vodtant ,  noflnque  m'inam  d'ixere  prïores ; 
Centiim  hce  junt  drachme,  Qitod  fi  decerpferis  illis 
QiiaUior,  effiâes  hanc  nojlram  denique  Jïhraiiu 

Comme  ce  Grammairien  a  vécu  à  Rome  avant  qu'on  eût  affai- 
bli les  deniers ,  &  qu'il  avoit  fous  \ts  yeux  les  poids  &  \ts  me- 
llirçs  qu'il  décrivoit,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  oppofèr  à  {on 

autorité^' 
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autorité ,  ni  quelle  hypothefc  imaginée  de  ion  temps ,  ou  avant 
iuy,  auroit  pu  faire  croire  qu'il  y  avoit  p  6.  deniers  à  la  livre, 
s'il  n'y  en  avoit  eu  que  84. 

L'autorité  de  Diofcoiides  eft  par  la  même  rai/on  du  temps 
où  il  a  vécu,  au-deiï'us  de  toutes  les  objections.  On  Içait  qu'il 
a  déterminé  la  capacité  des  mefures  par  la  quantité  ou  le  poids 
des  liqueurs  qu'elles  contenoient,  &  que  ce  poids  ou  cette 
quantité,  il  les  a  marquez  de  même  que  Fannius,  en  fuppolànt 
toujours  qu'il  y  avoit  8,  dragmes  à  l'once.  Or  la  conformité  dçs 
expreiïions  de  deux  auteurs  qui  écrivoicnt  en  des  pays  û  éloi- 
gnez l'un  de  l'autre,  mérite  une  attention  particulière;  car  ils 
ne  les  ont  employées,  qu'à  caufè  que  c'eftoit  celles  qu'on  em- 
ployoit  communément.  Et  prefque  tout  le  monde  parloit  ainfi, 
non  pour  avoir  renoncé  à  Tufage  des  différents  poids  dont  la 
iivre  8l  l'once  cHoient  compofecs  ;  mais  parce  qu'eftant  certain 
qu'il  y  avoit  huit  deniers  à  l'once,  &  la  dragme  eftant  Hippoiee 
égale  au  denier,  les  Médecins  Grecs  qui  s'edablirent  à  Rome, 
trouvèrent  plus  commode  de  marquer  le  poids  des  drogues  par 
un  nombre  de  dragmes  ou  de  deniers,  que  par  les  noms  de 
deunx,  dextans ,  dodram ,  Sec.  diiellû ,  Jidliciis,  fexîula ,  Sic.  auf^ 
quels  ils  n'en  trouvoient  point  qui  répondifîènt  dans  la  langue 
Grecque,  Leur  ufïigc  particulier  devint  bien-toftun  uiàge  gé- 
néral dans  tout  l'Empire,  du  moins  l'eftoit-il  du  temps  d'Au- 
gufte;  &  comme  les  deniers  confèrvoient  alors  prefque  tout 
leur  poids ,  û  l'on  veut  encore  que  les  anciens  fè  fbient  trompez 
en  donnant  huit  deniers  à  l'once,  il  ne  faut  plus  attribuer  cette 
prétendue  méprifè  à  l'affoiblifîèment  de  la  monnoye. 

Je  vais  plus  loin,  &  je  dis  qu'on  trouve  dans  l'Antiquité     3.ePieuYÇi 
deux  évaluations  du  talent  en  livres,  qui  ne  peuvent  avoir  eflé 
faites  que  dans  le  temps  de  la  République,  avant  qu'on  eût 
affoibli  les  deniers ,  Se  qui  montrent  qu'on  ne  peut  compter  à 
ia  livre  moins  de  ç6.  deniers. 

Servi  us  a  fait  mention  de  la  première  ai  plus  d'un  endroit,     Sov,  yEnel^. 
îorfqu'il  a  dit  qu'il  y  avoit  70.  livres  au  talent:  l'Ancien  d'où 
il  a  pris  cela  ayant  comparé  la  dragme  &  le  denier  avec  une 
exaditude  fcrupuleufê,  avoit  fait  fur  la  différence  de  leur  poids 
Tome  VJIL  ,  Ccc 
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ia  même  ob/crvation  que  M.  Eilènrchmid  a  renouvellée  de  nos 
jours,  c'eft-à-dire ,  qu'il  s'cftoit  affûré  que  les  deniers  cftoient 
aux  dragmes  comme  i  00.  à  112.  d'où  il  avoit  conclu  que  les 
fix  mille  dragmes  que  ion  comptoit  au  talent ,  eftoient  égales 
pour  le  poids  à  6720.  deniers,  qui  divifez  par  ^6,  donnent 
préciiement  70.  livres. 

La  féconde  évaluation  peu  différente  de  la  première,  adjoû- 
toit  deux  livres  au  talent.  Plutarque  s'en  eft  fcrvi  dans  l'endroit 

V.  Edudrd.  où  il  a  écrit  que  Jjux  talents  faifoient  144.  livres,  &  l'on 
ul^ôz.v.  js'j.  comprend  aifément  qu'elle  elloit  auffi  fondée  fur  la  comparai  (on 
à.ts  laonnoyes  Attiques  &  Romaines,  avec  cette  circon fiance ^ 
que  celles-cy  efloicnt  un  peu  plus  foiblcs;  c^ir  c'eft  une  chofè 
connue  de  tous  \c^  Antiquaires,  qu'il  y  a  toujours  eu,  même 
dans  le  temps  de  la  République,  peu  de  deniers  du  poids  requis* 
Cette  évaluation  fè  découvre  avec  un  peu  d'application  dans 
Vitruve.  On  fçait  qu'il  y  avoit  en  Grèce  deux  talents  d'un  ufàgc 
général ,  à  la  différence  de  ceux  qui  n'eftoient  propres  qu'à  quel- 
ques villes ,  &:  que  celuy  d'Egine  cftoit  à  celuy  d'Athènes  com- 
me cinq  à  trois:  de  forte  que  celuy-cy  eftant  de  72.  livres; 
i'autre  a  dû  en  pefer  120.  Or  c'efl  ce  que  Vitruve  nous  ap- 
prend qu'il  pefoit,  lorfqu'il  décrit  la  Tortue  d'Agetor  de  By- 
zance;  car  il  âffure  que  cette  machine  pefoit  4000.  talents,  ou 

l.,ic.c.ji.  480000.  livres.    Hahenîem  pondus  îakntûm  quatuor  vnÏÏiunif 
quod  ft  qnadr'mgenta  oâoginîa  millia  pondo, 

<l.*  Preuve.  Hélychius  &  Suidas  ont  fait  mention  d'une  autre  évaluation; 
qui  donnoit  ju(qu'à  125.  livres  à  un  talent,  que  l'on  pourroit 
prendre  pour  celuy  d'Egine;  auquel  cas  il  y  auroit  tu  7  5.  livres 
au  talent  d'Athènes,  &  100.  dragmes  auroient  efté  égales  à 
120.  deniers:  d'où  il  s'enfuivroit ,  qu'on  auroit  comparé  \çs 
monnoyes  Grecques  &  Romaines  dans  un  temps  où  celles -cy 
eftoient  déjà  affoiblies  d'un  quinzième ,  comme  elles  le  furent 
fous  le  règne  de  Claude.  Mais  on  apprend  par  Denys  d'Hali- 
carnaffe,  que  le  taîait  que  ces  Grammairiens  ont  trouvé  évalué 
ainfi ,  eftoit  le  lalent  d'Alexandrie  ;  &  comme  il  efloit  compofe 
de  douze  mille  dragmes ,  qu'on  fuppofoit  égales  aux  deniers,  d'où 

Voce  Taîen-  vient  que  Feftus  a  écrit  :  F  TaknUim  1  Alexatidrimmi  duodecim 
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millîum  denarioriim ,  il  me  fournit  une  nouvelle  preuve  que  je 
ne  devois  pas  obmetire,  puiique  12000.  divilcz  par  c^6. 
donnent  précifement  125. 

Pour  reprendre  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  $.'  Preuve^ 
il  ell:  certain  que  la  livre  Romaine  eftoit  compofee  de  p  6.  de- 
niers, &  Ton  once  de  8.  deniers,  i."  parce  que  le  congé  qui 
rempli  d'eau  contient  environ  i  op.  onces  de  la  Xi^xç^  de  Paris , 
ne  contenoit  en  poids  Romains  que  100.  onces  de  vin,  ce  qui 
montre  que  l'once  Romaine  eftoit  plus  forte  que  la  noftre;  or 
il  y  a  8 .  gros  à  celle-cy ,  &:  le  gros  ell:  de  3 .  grains  plus  foible 
que  n'eftoit  le  denier  Romain.  2.°  parce  que  divers  auteurs  qui 
vivoient  avant  qu'on  eût  affoibli  les  deniers  d'un  huitième,  ont 
afTûré  en  termes  exprès  qu'il  y  en  avoit  p  6.  à  la  livre,  &  qu'ils 
n'en  ont  dit,  que  ce  que  tout  le  monde  en  difoit  de  leur  temps. 
3 .°  parce  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  ont  évalué  le  talent  en 
îivres,  après  avoir  comparé  le' poids  des  deniers  avec  celuy  dits 
dragmes,  &  que  leur  évaluation  efl:  exaélemcnt  vraye  dans  le 
iêntiment  que  je  foûtiens,  &  ne  peut  l'eflre  dans  aucun  autre. 
4.°  parce  que  Denys  d'Halicarnaiïe  a  évalué  le  talent  fur  le 
même  pied.  J'y  puis  adjoûter  une  cinquième  preuve,  que  j'ay 
déjà  indiquée,  &  qui  fè  tire  de  la  facilité  avec  laquelle  on  a 
confondu  la  mine  Attique  avec  la  livre  Romaine.  Galien  par- 
lant à^s  anciens  Médecins,  dit  qu'ils  marquoient  cent  dragmes, 
tantoil:  pour  une  livre,  &:  tantofl:  pour  une  mine:  irô-n  fj^  yè    Cal. àe comf\ 

>\^^/„^/f\  \  '  >\        /j.       '\r         /v      wed.  Çeç.  sert, 

avn  7*  Xtrça^  p.  dpei^f^ç  ^a(pHcnv  ewTot,  Tion  Q  cufn  7*  fMuç,  ^  ^  •'     ^   -■ 

Or  on  comprend  fins  peine  qu'ils  ont  pu  négliger  une  diffé- 
rence légère ,  &  de  quatre  deniers  feulement  fîiivant  la  fijppo- 
fition  commune,  entre  ces  deux  poids  ;  &:  fi  l'on  veut  qu'ils 
ayent  eu  égard  au  cours  du  commerce ,  on  leur  pafîcra  encore 
plus  ailement  une  comparaifon  qui  n'a  négligé  que  deux  deniers 
de  différence,  car  100.  dragmes  y  cftoicnt  égales  à  c^  8.  deniers, 
comme  je  le  montreray  plus  bas  :  mais  qu'ils  ayent  confondu 
ces  poids ,  s'ils  effoient  l'un  à  l'autre  à  peu  près  comme  cinq  à 
fix,  c'eft  ce  qu'on  ne  doit  pas  fîippoiêr  fins  preuve.  Je  n'infiffc 
pourtant  point  là-de(îus,  n'en  ayant  pas  befoin;  les  autres  obfcr- 
vations  que  j'ay  faites  font,  à  ce  que  je  crois,  plus  que  fuffifàntcs 

Cccij 


3  88  MEMOIRES 

pour  montrer,  qu'il  faut  enfin  revenir  à  croire  qu'il  y  avoit 
9  6.  deniers  à  la  livre ,  &  les  autoritez  qui  avoient  fait  penfêr 
autrement ,  ne  doivent  plus  eftre  regardées  que  comme  des  dif- 
ficultez,  qu'on  peut,  û  l'on  veut,  trouver  encore  embarraflàn- 
tes ,  mais  qui  ne  font  pas  capables  d  autorifer  une  opinion  con- 
traire. 
I^éponfe  aux  Je  n'en  connois  que  deux,  &  la  première  confifte  aux  auto- 
Objedions.     ^j^^^  ^^  pjjj^^^  j^  (^^.y^  ^  ^^  Scribonius  Largus,  qui  ont  écrit 

que  la  livre  avoit  84.  deniers.  Pline  en  particulier  s'exprime 
Z.jS'C-p-  ainfi  :  Mifcuit  denarïo  Triumvir  Antonius  ferriim ....  alù  è  pondère 
fubtrahimt,  cum  jiifium  fit  Lxxxiv.  è  lihris  fignari.  Ces  mots 
cum  jupum  fit ,  marquent  un  ufage  introduit  par  un  Règlement, 
que  Pline  connoiffoit,  &:  dont  nous  ne  pouvons  douter.  Sur 
quoy  j'obferve ,  que  fi  l'on  ne  s'cftoit  pas  arrêté  à  ce  pafîàge 
feulement,  mais  qu'on  eût  examiné  la  fuite  du  chajntre  d'où  il 
eft  pris ,  on  y  auroit  peut-eftre  découvert  un  fens  très- différent 
de  celuy  auquel  on  s'eft  attaché. 

Pline  traite  dans  ce  chapitre  de  ceux  qui  faifbient  fabriquer 
àcs  monnoyes,  &  fon  de(îèin  dans  l'endroit  qu'on  en  a  cité; 
efl  de  montrer  les  abus  dont  ils  s'efloicnt  rendus  coupables,  &; 
dont  le  public  eftoit  lefé.  Ces  abus  confiftoient  à  mêler  diver- 
fès  matières  avec  l'argent,  ou  à  donner  aux  efpéces  moins  de 
poids  qu'elles  n'en  dévoient  avoir;  &  là-deiTus  je  fais  deux  ré- 
flexions :  l'une,  que  ceux  qui  diminuoient  les  deniers  n'a  voient 
d'autre  vue  que  de  s'enrichir,  ce  qui  montre  qu'ils  ne  les  àêi- 
vroient  pas  au  poids ,  mais  par  nombre;  &  l'autre,  que  la  loy 
qui  déterminoit  le  nombre  de  deniers  qu'ils  dévoient  donner 
pour  une  livre  de  matières,  ne  leur  impofoit  pcut-elh-c  pas 
l'obligation  â!c\\  donner  une  livre  pefant.  On  fçait  que  l'on 
fabriquoit  fans  difcontinuation  de  nouvelles  monnoyes  à  Rome, 
qu'on  n'en  fabriquoit  point  fans  fondre  les  matières ,  à  quoy  il 
y  avoit  toujours  du  déchet ,  &  que  les  frais  de  la  fabrication 
efloient  confidérabics.  Quelques  Antiquaires  ont  donné  une 
grande  idée  de  ces  frais,  par  la  manière  dont  ils  ont  prétendu 
que  toutes  les  monnoyes  edoient  fabriquées  autrefois  :  je 
n'examine  point  s'ils  ont  raifon;  mais  lorfquc  j'envifage  cette 


DE    LITTERATURE.  389 

niukitudeprodigieule  de  coins,  tous  différents  les  uns  des  autres, 
tous  d'un  bon  goût  jufqu'à  Pline,  &  encore  au-deià,  Ôc  quel- 
ques-uns û  chargez  de  figures,  je  conçois  qu'on  y  empioyoit 
plufieurs  habiles  ouvriers ,  à  qui  on  ne  refuloit  pas  ks  réconi- 
peniès  qui  leur  eftoient  ducs,  Ainfi  ilefloit  néccfîàire,  ou  qu'on 
abandonnât  une  partie  confidérabie  des  matières  à  ceux  qui 
faiioient  fabriquer  les  monnoyes,  foit  pour  la  fonte,  /oit  pour 
les  autres  frais ,  ou  que  i'Eftat  fût  chargé  de  toute  cette  dépenlc. 

Cela  pôle,  il  n'efl  pas  difficile  de  découvrir  ce  qu'on  doit 
pcnlèr  des  Auteurs  qui  ont  écrit  qu'il  y  avoit  84.  deniers  à  la 
livre.  Pline  nous  apprend  que  c'efloit  ce  qu'on  en  délivroit  à 
ia  Monnoyc  pour  une  livre,  &:  cet  ufàge  a  pu  fuffire  à  pluficurs 
pour  leur  faire  dire  que  c'eftoit  ce  qu'on  y  en  devoit  compter: 
mais  ni  iuy,  ni  aucun  autre  ancien  que  nous  connoiffions,  n'a 
écrit  aux  frais  de  qui  le  fabriquoicnt  les  nouvelles  efpéces  ;  de 
lortc  qu'à  n'employer  que  des  autoritcz  préciles  fans  l'aide  du 
raifonnemcnt ,  il  eft  incertain  fi  les  Officiers  des  Monnoyes 
efloient  tenus  de  donner  une  livre  pefîuit  de  deniers  pour  une 
livre  de  matière.  Les  paiïàgcs  alléguez  ne  peuvent  donc  fcrvir 
à  prouver  que  84.  deniers  peloient  une  livre,  &  ne  portent 
point  d'atteinte  à  ce  que  j'ay  dit  pour  montrer  qu'ils  ne  la  pe- 
foient  pas.  Il  s'en  falloit  un  huitième,  dont  on  ne  peut  guéres 
douter  qu'une  partie  ne  tournât  au  piofit  de  l'Eftat :  &  fi  l'on 
trouve  que  c'elloit  beaucoup,  on  doit  confidérer,  qu'il  feroit 
encore  plus  difficile  de  concevoir  qu'on  eût  pris  plaifir  à  épuifêr 
le  thréfor  public  par  de  continuelles  fabrications  de  nouvelles 
efpéces,  s'il  eût  fourni  aux  dépenlcs  qui  s'y  faiioient. 

C'eltcet  ufàge  de  délivrer  84.  deniers  pour  une  livre,  qui 
£iifànt  croire  aux  pcrfonnes  qui  n'avoient  pas  bien  examiné  la 
livre,  qu'elle  eftoit  de  84.  deniers,  a  cfté  caufè  que  quelques 
Médecins  ont  dit  que  jeur  mijic,  ou  celle  d'Athènes,  eftoit  de 
1  6.  onces,  parce  que  100.  dragmes  pe/oient  autant  que  112.    Cal.  decomp. 
deniers  ;  &  c'eft  peut-eftre  encore  par  la  même  raifon ,  que  d'au-  Y^-  ^^'^-  s"^- 
très  ont  fuppofè  qu'il  y  avoit  7.  deniers  à  l'once  :  mais  ceux  j.  c.j' 
qui  y  ont  compté  7.  deniers  &  demi ,  doivent  s'eftrc  1er  vis  de 
ia  balance,  &  ne  s'y  eftrc  mépris,  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  denier^ 
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ils  ont  pcfé  des  di-agnies,  qu'ils  fuppofoicnt  égales  au  denier, 
&  qui  pefoicnt  un  peu  plus.  Sept  dragmes  du  poids  requis, 
pefoient  une  once  moins  12.  grains,  &  toutes  les  dragmes 
n'eftoient  pas  de  poids. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  icy ,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'endroits  de  Fline  qu'on  n'auroit  pas  dû  négliger  comme  on 
a  £iit,  pour  s'arrêter  à  un  icul,  qui  n'eltolt  nullement  propre  à 
déterminer  la  valeur  de  la  livre  Romaine,  il  vivoit,  comme 
on  fçaitjdans  le  fiécle  même  où  l'on  affoiblji  les  deniers  d'un 
huitième,  il  vit  l'abus,  il  ne  pût  s'empêcher  de  le  blâmer;  &  ce 
n'eft  pas  fur  un  abus  qu'on  le  règle,  quand  il  ell  nouveau,  8c 
que  le  rellablifîement  de  l'ordre  n  eil  pas  abfolument  défeipéré: 
cependant  Pline  a  couflume  de  marquer  huit  deniers  pour  une 
once  ;  n'ett-ce  pas  qu'on  le  faifoit  aufli  avant  luy ,  &  qu'on  l'avoit 
même  toujours  fait  avant  luy,  fans  attendre  que  les  deniers 
fuflent  foibles  !  Je  n'en  rapporte  point  les  pafîàges  que  Budé  a 
^./.deAfe.  remarquez,  &  qui  luy  ont  fait  dire,  Plinius  lïhcns  facit  ut  oâo 
denarios  pro  imcia  ponat.  Comme  il  efl  certain  que  Pline  n'a 
fait  que  fuivre  un  ancien  ufâge,  il  vaut  mieux  paiîèr  à  l'examen 
de  ce  que  Tite-Live  6c  Polybe  ont  écrit  du  Traité  àcs  Romains, 
avec  Antiochus ,  &  qui  forme  la  féconde  difficulté. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  avoit  fix  mille  dragmes  au  talent 
Attique.  Si  l'on  fuppoioit  donc ,  comme  \qs  Anciens  ont  fiit 
communément,  que  la  dragme  &:  le  denier  eftoient  égaux, 
6000.  dragmes  divifées  par  96.  auroient  fait  62.  livres  & 
demie  ;  mais  la  différence  que  j'ay  marquée  entre  ces  deux  mon- 
noyés  oblige  à  donner  fèpt  livres  &:  demie  de  plus  au  talent , 
qui  par  conféquent  a  pefé  70.  livres.  Or  cela  ne  paroît  pas 
s'accorder  avec  l'autorité  des  deux  hifloriens  que  j'ay  nommez; 
*  autorité  d'autant  plus  refpeéfable ,  qu'ils  font  profeffion  de 
rapporter  les  propres  termes  du  Traité  dont  il  efl  queff  ion. 

Il  y  a  déjà  plufieurs  fiécles  que  cet  endroit  a  embarraffé  les 

Pr'ijc.  ât  nom.  critiques ,  puifque  Prifcien  s'y  efl  particulièrement  arrêté.  Pour 

icuiertfvond.    ^'expliquer,  il  a  fuppofé  qu'il  y  avoit  deux  talents  Attiques, 

*  Voyei  le  paffage  de  Tite-Lïve  cy-dejfus ,  p.  ^/'^.  On  lit  la  même  chofi 
^ans  le  jj.*  fragment  de  Polybe. 
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dont  ic  plus  fort  eftoit  de  8000.  dragmes,  &  joignant  à  cette 

{Ljppofition  celle  de  i  égalité  de  la  dragnie  &  du  denier ,  il  en 

a  conclu  que  le  grand  talent  d'Athènes  eftoit  de  8  3 .  livres  un 

tiers.  Ce  qui  paroît  fondé  fur  ce  que  vers  le  temps  du  Traité,  il 

fèmble  qu'on  comptoit ,  non  plus  foixante ,  mais  quatre-vingt 

mines  au  talent,  comme  i'infmuë  Piaute,  lorfqu'il  fait  dire  par 

un  efclave  qu'on  devoit  160.  mines,  qiiater  quadragïnîa minas,    -P^-^'f •  ^M'-^^* 

à  quoy  le  vieillard  Simon  répond ,  qu'il  faut  deux  grands  talents  tiorem, 

pour  acquitter  cette  dette  :  Totidem  opus  efl  magnis  taJentis  quot 

ego  &  tu  fiiînus. 

Sur  ce  pied-là,  les  Romains  paroîtroient  avoir  ufé  à  l'égard 
d'un  Prince  qu'ils  avoient  intéreft  d'affoiblir,  d'une  générofité 
bien  mal  entendue ,  &  qui  ne  leur  efloit  pas  ordinaire  :  car  fins 
s'arrêter  à  la  différence  de  la  dragme  &  du  denier,  ia  remifè 
de  trois  livres  un  tiers  par  talent  auroit  monté  feule  à  40000, 
livres  d'argent.  Mais  Prifcien  a  voulu  qu'on  en  pcnfîit  tout 
autrement,  car  il  a  obfèrvé  que  les  deniers  de  ce  temps -là 
efloient  foibles ,  &  que  la  pièce  de  quatre  dragmes  eftoit  égale 
h  trois  deniers.  Ce  qu'il  avoit  iû  dans  Tite-Live,  qui  l'a  dit  en 
parlant  du  triomphe  de  Quintius  :  Teîradrachma  vocanî ,  trium  X. /-^ 
ferè  denariorum  in  fmguHs  argenti  efl  pondus.  De  forte  que  \çs 
8000,  dragmes  du  talent  ne  pefànt  pas  plus  que  6000.  de- 
niers, les  Romains  fc  fèroient  fait  payer  par  talent  17.  livres 
&  demie  de  trop,  ce  qui  monteroit  à  2  100 00.  livres  fur  le 
total. 

Ce  neft  pas  précifement  i'injuflice  que  cette  explication 
fîippofèroit  dans  les  Romains ,  qui  me  l'a  fait  rejetter  ;  car  l'idée 
qu'on  nous  donne  de  leur  équité  ne  nous  oblige  pas  à  les  re- 
garder comme  ans  hommes  défintérefîèz,  qui  ne  retiroient  que 
les  plus  légitimes  avantages  de  la  fituation  où  la  force  de  leurs 
armes  avoit  réduit  leurs  ennemis.  Ils  cfloient  jufîes,  parce  que 
rarement  ils  entrcprenoient  une  guerre  Çxus  en  avoir  quelque 
fujet ,  &  parce  qu'ils  traitoient  affez  bien  leurs  alliez ,  quand  ih 
trouvoient  en  eux  de  k  complaifmce,  ou  pluftoft  de  la  foû- 
miffion.  Au  refle,  ils  fê  pcrmettoicnt  contre  ceux  qu'ils  avoient 
vaincus,  tout  ce  qui  n eftoit  pas  trop  évidemment  contraire  3 
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ia  jufticc;  ils  s'attachoient  à  les  ruiner,  pour  leur  ofter  tout 
moyen  de  nuire,  &  ce  n'eftoit  qu'après  piufieurs  années  de 
paix,  où  ils  les  avoicnt  accouftumez  à  tout  loufFrir,  qu'ils  com- 
incnçoient  à  montrer  plus  d'indulgence  &  d'équité  à  leur  égard. 
C'ed  ainfi  qu'ils  en  uférent  avec  Philippe,  6c  depuis  a\'ec  An- 
tiochus  :  après  les  avoir  contraints  d'accepter  les  conditions  de 
paix  les  plus  honteules  ,  ils  abulerent  de  la  terreur  qu'ils  leur 
avoicnt  inipirée  pour  les  dépouiller  de  diverfcs  places ,  dont  la 
ceiïion  de  tant  d'autres  paroilîoit  leur  afiûrer  la  poflèffion  :  le 
prétexte  de  rendre  la  liberté  à  des  peujilcs  qui  n'a\oient  pas 
mérité  de  la  perdre,  ou  de  récompcnkr  des  alliez  qui  avoicnt 
bien  iervi,  autorifoit  ces  injuftices.  Comme  l'avarice  des  Ro- 
mains eftoit  égale  à  leur  ambition,  &  que  dans  ks  guerres  où 
ils  eltoicnt  continuellement  engagez  ils  avoicnt  beloin  de  gran- 
des relîources,  ils  ne  manquoient  jamais  d'épuiicr  ks  thréfors 
des  vaincus  ;  ^  cela ,  fous  prétexte  de  fe  dédommager  dçs  frais 
d'une  guerre  qu'ils  auroient  voulu  éviter.  Je  pourrois  donc 
abfolumcnt  croire  qu'ils  le  iêroient  portez  à  abufcr  de  la  lup- 
pofition  qui  égaloit  la  dragme  &  le  denier,  s'il  edoit  vray  qu'ii 
y  eût  eii  des  dragnies  plus  foibles  que  ks  deniers ,  &  qu'on  en 
eût  compté  8000.  au  talent.  Mais  premièrement,  tous  les 
Anciens  fans  exception,  ne  reconnoifîènt  qu'un  talent  Attique, 
qui  avoit  6000.  dragmes;  de  forte  que  ii  quelques-uns  Je 
partageoient  en  80.  mines,  c'eft,  ou  qu'ils  ne  donnoient  à  h 
mine  que  7  5 .  dragmes ,  comme  on  faifoit  avant  Solon  ;  & 
Fannius  l'a  entendu  de  cette  manière,  lorfqu'ii  a  imaginé  une 
iivre  Attique: 

Attica  nam  m'wor efl.  Ter quinque  hanc demque  drachmts, 
Et  tcrviceiiis  tradunt  expkrier  unanu 

Ou  pluftofl;  c'efl  que  le  nom  de  mine  eftoit  employé  en  cette 
rencontre  pour  celuy  de  iivre,  comme  je  le  diray  dans  un 
moment.  A  l'égard  de  Tite-Live ,  comme  il  égaie  par-tout  les 
dragmes  &  les  deniers,  il  efl  probable  que  l'endroit  où  il  paroît 
cftablir  une  fi  grande  différence  entre  ces  deux  monnoyes,  a 
efté  altéré  par  les  copiftes  :  à  moins  qu'il  n'ait  eflé  trompé  par 

l'ufagç 
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Tulàge  dont  je  viens  de  parler,  &  qu'ayant  trouvé  qu'au  liécle 
de  Quintius  on  comptoit  80.  mines  au  talent,  il  n'ait  crû  que 
ces  mines  ciloient  chacune  de  100.  dragmes.  Mais  je  crains 
de  m'arrêter  trop  long-temps  lur  une  explication  û  peu  fatis- 
fiiilànte. 

Il  y  a  quelques  années  que  j'en  avois  imaginé  une  autre  ; 
qui  n'imputoit  pas  moins  d'injuftice  aux  Romains,  mais  qui 
avoit  fur  celle  de  Pri(cien  l'avantage  de  la  précifion.  Car  je 
trouvois  80.  livres  juftes  à  la  faveur  de  deux  ou  trois  fuppo- 
fitions  fondées  fur  quelques  autoritcz  ;  mais  pour  reconnoîtrc 
l'inutilité  de  toute  hypothciè  en  cette  rencontre ,  je  n'ay  eu 
heioin  que  de  faire  attention  à  la  proportion  qu'il  y  avoit  entre 
les  Monnoycs  Grecques  &  Romaines.  J'ay  vu  aufli-toft,  que 
l'évaluation  du  talent  en  livres  avoit  efté  faite  fur  une  exaéle 
comparailon  de  la  dragme  &  du  denier,  lâns  que  les  Romains 
iè  fuiîènt  fait  payer  au-delà  de  la  jufte  valeur  du  talent,  que 
ce  qu'on  avoit  coutume  de  leur  payer.  Et  j'ay  fàifi  d'autant 
plus  aifemcnt  cette  découverte,  qu'il  elt  naturel  de  penfcr  que 
tout  s'eO:  fait  dans  l'ordre,  &  que  û  d'abord  on  a  voulu  retirer 
de  grands  avantages^ de  là  viéloire,  du  moins  on  s'efl:  contenté 
enfuite  de  ceux  qu'on  avoit  exigez ,  fans  en  chercher  de  nou- 
veaux par  une  fuppofition  de  mauvaifê  foy.  Pour  tout  dire  en 
deux  mots ,  je  conçois  que  les  Romains  ont  pu  jullcment  de- 
mander qu'on  leur  payât  80.  livres  d'efpéces  efb^angéres  pour 
un  talent ,  puifqu'ils  l'ont  demandé  en  effet  ;  Se  ce  qui  les  y 
autoriloit,  c'eft  que  ne  recevant  ces  elpéces  que  pour  les  fon- 
dre ,  &  fabriquer  de  nouveaux  deniers  ,  ils  avoient  droit  d'exi- 
ger qu'aux  70.  livres  qu'il  y  en  avoit  au  talent,  on  adjoûtât 
le  huitième  qu'ils  retenoicnt  fur  les  matières  qu'on  portoit  h  la 
Monnoye ,  afin  d'avoir  les  douze  mille  talents  qu'Antiochus 
s'eftoit engagé  de  leur  payer,  francs  &:  quittes  de  ce  droit,  dont 
une  partie  fe  confumoit  en  frais  indifpenfàblcs.  Ce  qu'ils  flipu- 
Jéfcnt  en  cette  rencontre  ne  fut  pas  une  nouveauté  ,  mais  tous 
les  payements  qu'on  leur  faifoit  en  elpéces  fê  faifoient  dès  aur 
paravant  fur  le  même  pied  ;  &  Servius  paroît  le  montrer  dans 
les  endroitsque  j'en  ay  citez  ;  car  pour  prouver  qu'il  y  avoit 
Tome  VI JL  .  Dàà 
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70.  livres  au  talent,  il  empîoyc  l'endroit  même  Je  Plaute  qu  on 
a  vu,  &  qui  Icmble  obliger  à  luy  donner  80.  Mines.  11  dit 
que  le  nom  de  mine  en  cet  endroit  eft  fj'nonyme  à  celuy  de 
livre  ;  &  ne  s'expliquant  pas  davantage  ,  il  nous  fait  entendre 
qu'il  y  avoit  dans  l'Antiquité  un  ufïige,  fuivant  lequel  on  de- 
voit  en  certaines  circonilances  payer  80.  livres  pour  un  talent, 
quoyqu'il  n'en  pefat  en  effet  que  70. 

Après  cela,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant,  qu'on  fuppo/at 
communément  que  la  dragme  &  le  denier  eftoient  égaux. 
Une  iuppofition  fi  généralement  reçue  devoit  eflre  fondée  lùr 
quelque  raifon  apparente,  mais  il  a  elle  impoffible  aux  modernes 
d'en  imaginer  aucune,  parce  qu'ils  ont  ignoré  jufqu'icy  l'u/àge  de 
retenir  un  huitième  fur  les  monnoyes  elîrangéres.  Cent  dragmes 
cfloient  égales  pour  le  poids  à  i  12.  deniers,  &  le  huitième  de 

I  I  2.  ell  quatorze,  ainii  l'on  donnoit  à  la  Monnoye  9  8.  deniers 
pour  cent  dragmes,  Se  la  dragme  &  le  denier  eflant  ainfi  à  peu 
près  de  même  valeur,  le  recevoicnt  indifféremment  dans  le  com- 
merce des  denrées,  dans  les  payements  des  ouvriers,  &  dans 
toutes  les  affaires  journalières  &  de  peu  de  coniequence. 

C'eft  ainfi  que  tout  ce  qui  nous  paroît  plus  embarrafîànt 
dans  les  Auteurs  ,  peut  s'expliquer  fans  beaucoup  d'efforts  , 
quand  on  a  fçû  démêler  les  vrais  principes  de  chaque  chofc, 

II  y  en  a  deux  particulièrement  d'où  dépend  la  connoifliince 
de  la  livre  Romaine.  Le  premier  eft  la  diitindion  de  la  livre 
poids  &  de  la  livre  mefiire ,  &  Tuf^igc  qu'on  a  fait  de  l'une  & 
de  l'autre  pour  détenniner  le  poids  des  liqueurs  :  on  ignoroit 
cet  ul;ige ,  en  même  temps  qu'on  fçavoit  qu'il  y  avoit  deux 
livres ,  ôc  qu'on  en  connoiffoit  la  différence.  Le  fécond  cû  le 
poids  de  la  dragme  8c  celuy  du  denier ,  deux  monnoyes  très- 
différentes  ,  mais  au  fujet  defquelles  les  Anciens  paroifîbient 
s*cntendre  pour  nous  empêcher  d'en  examiner  la  différence  , 
dont  il  falloit  abfolument  eflre  inflruit  pour  entendre  ces  mêmes 
Anciens ,  découvrir  des  ulâges  dont  ils  n'ont  parlé  qu'obfcu- 
rcmcnt,  &  lever  toutes  les  difficultez.  J'en  ay  expliqué  divers 
endroits  qui  pr.roiffoient  inintelligibles,  &  je  les  ay  conciliez 
tous  entre  eux,  ou  du  moins  j'ay  découvert  ie  fondement  des 


livre. 
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cxprcflîons  qu'ils  ont  employées ,  &  des  opinions  qu'ils  ont 
iuivics.  li  me  rede  à  déterminer  la  valeur  de  la  livre  Romaine, 
en  la  comparant  avec  la  livre  de  Paris. 

La  livre  Romaine  ieroit  de  7  5  3  i .  grains ,  ou  de  13.  onces  Valeur  de  la 
43»  grains,  û  l'on  s'en  tenoit  préciiement  à  l'obfcrvation  de 
•M.  Auzout  dont  j'ay  parlé,  &  par  laquelle  il  trouva  en  poids 
de  Paris  fix  livres  douze  onces  Icpt  gros  48.  grains  dans  le 
congé  du  Duc  de  Parme  rempli  d'eau  de  TrevL  Mais  il  cfl 
nécefîairc  d'en  diminuer  beaucoup  pour  plufieurs  raifons ,  & 
premièrement,  parce  que  fi  les  Anciens  n'ayant  pas  befoin  de 
comparer  exaélement  le  poids  du  vin  &  celuy  de  l'eau  de  ri- 
vière ,  ont  fuppole  que  ces  deux  liqueurs  peioient  également, 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  entre  elles  une  différence  de 
52.  à  53.  qui  nous  oblige  à  retrancher  142.  grains  fur  la 
livre,  pour  ce  que  le  vin  pclè  de  moins  que  l'eau  :  car  il  devoit 
y  avoir  au  Congé  huit  livres  deux  tiers ,  non  d'eau  de  rivière, 
ou  d'aucune  autre  forte  d'eau ,  mais  de  vin.  Si  l'on  adjoûte  à 
cela  que  l'eau  de  Trevi  qui  eli;  de  fource ,  pclc  en  tout  temps 
plus  que  l'eau  de  rivière  ;  que  (èlon  la  lai  (on  où  M.  Auzout  a 
fait  Ton  obfèrvation,  elle  a  pu  avoir  une  pelùnteur  qu'elle  na 
pas  en  été ,  &  que  cet  accroiflement  feul  obligeroit  encore  à 
retrancher  4,8.  grains  fur  la  livre.  Enfin,  fi  l'on  a  égard,  comme 
on  le  doit,  aux  crevafîès  qu'on  a  remarquées  dans  le  Congé  de 
Vefpaficn ,  &c  qui  ne  peuvent  augmenter  tant  loit  peu  là  ca~ 
pacité ,  (ans  qu'il  en  rélulte  une  différence  confidérable  ;  on 
conviendra  que  toutes  ces  choies  réunies,  mettent  dans  la 
nèccffité  de  ne  compter  pour  la  livre  Romaine  environ  que 
7200.  grains;  de  lorte  que  l'once  ait  efté  de  600.  grains,  ou 
d'une  de  nos  onces  &  de  24.  grains.  Or  c'eft  précifc'mcni  ce 
que  donnent  p6.  deniers,  de  y  y  grains  chacun;  &  c'eft  à 
ceux-cy ,  comme  aux  plus  forts,  qu'on  doit  s'en  tenir. 

Telle  eft  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  livre  Romaine,  bien 
différente  de  celle  qu'en  ont  eue  tous  les  Modernes,  à  l'excep- 
tion de  Budé,  qui  malgré  la  conformité  de  nos  fcntiments  dans 
Je  point  qui  fiifoit  l'objet  de  nos  recherches,  ne  peut  pafîèr 
•  pour  auteur  de  cette  découverte ,  puifqu'il  a  fuivi  des  principes 

Dddi; 


39<^  MEMOIRES 

entièrement  oppofcz  à  ceux  que  j'ay  eftablis ,  que  le  peu  de 
preuves  qu'il  a  produites  font  plus  ou  moins  défcclueules ,  qu'il 
n'a  pas  même  pu  fonger  à  fè  lèrvir  du  congé  de  Veipafien,  3c 
qu'il  a  lailîë  fLibfifler  toutes  les  difficuliez.  Ceux  qui  ont  compté 
a  la  livre  ^6.  deniers,  n'ont  pas  mieux  réufîi,  ik  parce  qu'ils 
n'eftoient  pas  exaélement  infhuits  du  poids  du  denier ,  6c  parce 
que  toutes  leurs  preuves  fè  réduifoient  à  des  autoritez ,  vérita- 
blement en  grand  nombre,  mais  qui  ne  paroifloient  ni  pli^s 
préciles,  ni  plus  graves,  que  celles  des  Anciens  qui  n'y  en 
comptoient  que  84..  A  l'égard  de  ceux  qui  ont  iuivi  ce  dernier 
fentiment,  on  voit  combien  ils  (e  font  éloignez  de  la  vérité: 
mais  on  doit  toujours  leur  fçavoir  bon  gré  de  leurs  recherches; 
car  ce  font  eux  qui  ont  fait  une  particulière  attention  au  congé 
dont  j'ay  tant  parlé  ;  qui  ont  pefé  exadement ,  non  feulement 
les  deniers  3c  les  dragmes ,  mais  les  anciennes  monnayes  Ro- 
maines dont  le  poids  ejfl  marqué,  &  qui  par  tous  ces  loîns  nous 
ont  mis  en  eflat  de  mieux  connohre  leur  mépriiè,  &  de  ia 
prouver  plus  clairement. 
Nouvcnes         £j-j  effet,  Icurs  propres  obfcrvations  fur  le  poids  des  mon- 

preuves  adjou-  „  ,,  o      i      i  r         /      i  j 

téei  aux  cinq  noycs  dor,  d  argent  ce  de  bronze,  (ont  également  acs  preuves 
précédentes,  décifives ,  &  dc  leur  erreur ,  6c  de  la  vérité  du  fèniiment  que 
je  foûlicns  ;  car  elles  les  obligent,  je  ne  dis  pas  de  s'en  tenir  au 
poids  que  M.  Auzout  a  trouvé  au  congé  rempli  d'eau  de  Trevi, 
mais  d'y  adjoûter  confidérablement ,  quoyqu'il  loit  confiant ,  6c 
par  ce  que  j'ay  remarqué,  6c  par  l'aveu  de  M.  Eifènfchmid, 
qu'il  en  faut  au  contraire  diminuer  beaucoup.  Et  pour  com- 
j.«  Preuve,  mencer  par  l'or,  l'auteur  que  je  viens  de  citer  obferve,  après 
J>ag.  j^.  Boutcrouë,  que  les  deniers  d'or  ont  toujours  eu  le  même  poids 
depuis  Néron  jufqu'à  Scptime  Sévère,  6c  que  les  mieux  con- 
fcrvez  fc  font  trouvez  de  1  3  &.  grains.  J'en  ay,  adjoûte-t-il , 
un  dc  Néron,  qui  pe(è  138.  grains  un  quart,  uns  que  j'ofc 
afTûrer  qu'il  n'a  point  fc>u(Fert  de  déchet  à  i'ufcr;  Ôc  il  dit  encore 
qu'il  a  vu  de  belles  Médailles  d'Othon  6c  d'Hadrien,  du  même 
poids  que  celle- cy,  d'où  je  conclus  qu'il  faut  donner  [40. 
grains  à  cette  pièce  dc  monnoyc.  Or  on  apprend  de  Fiine, 
^u'on  en  déiivroit  alors  ^j.  pour  une  livre  de  matière  d'or. 
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'Aureus  nu  m  mus ,  Sec.  Pvjîha^c  plaaiit  x,  XL,  Jignari  ex  auri  L.s^.r.^i 
libris,  paulaîimque  Pruicipcs  immimiêre  -poudus:  minuîijfimè  Nero 
ad  XL,  Si  ion  veut  donc  que  4 5 .  deniers  pelàiî'ent  efFcdive- 
ment  une  livre,  ia  livre  ne  pcfoit  pvis  moins  de  63  00.  grains, 
car  c'ell  ce  que  donnent  140.  multipliez  par  45.  Mais  en  le 
fcrvant  de  l'obiervation  de  M.  Auzout  lans  aucun  changement, 
cette  livre  ne  le  trouve  que  de  6276.  grains,  &  combien 
, n'en  faut-il  pas  diminuer  pour  la  différence  du  poids  de  leau, 
&  d'une  eau  de  lource ,  avec  le  poids  du  vin ,  &  pour  tout  le 
refle  que  j'ay  dit» 

Je  fçais  bien  que  M.  Eifenfchmid  n'a  pas  donné  au  denier 
d'or  tout-à-fait  autant  que  je  luy  donne,  &  qu'il  l'a  fuppofé  de 
[I  3  8.  grains  deux  tiers  ièulcmcnt:  mais  c'eft  bien  peu  que  5. 
douzièmes  de  grains,  à  quoy  il  a  réduit  le  déchet  des  médailles 
qu'il  a  pefees.  D'ailleurs,  puilqu'on  donnoit  45..  deniers  d'or, 
de  même  que  8  4.  deniers  d'argent ,  pour  une  livre ,  il  en  eft 
Ats  uns  comme  àQs  autres;  de  iorte  que  les  deniers  d'argent 
ayant  certainement  elle  (^^  J'y»  grains,  &  84.  deniers  de  ce 
poids  en  faiiant  6300.  il  efl  néccffaire  qu'il  y  ait  eu  pareille- 
ment 6300.  grains  à  45.  deniers  d'or,  qui  par  confequem  en 
ont  cû  chacun  1 40.  Or  voicy  la  conclufjon  qu'on  en  doit 
tirer  :  c'efl  que  fi  l'on  veut  que  le  nombre  de  deniers,  loit  d'or, 
foit  d'argent,  qu'on  donnoit  pour  une  livre,  ayent  effeélive- 
ment  dû  peler  une  livre,  &  qu'on  prétende  auffi  qu'il  y  avoit 
dix  livres  poids  de  vin  au  congé,  ia  livre  de  deniers  pèlera  24» 
grains  de  plus  que  la  livre  du  congé,  de  laquelle  néantmoins  k 
feule  différence  entre  l'eau  la  plus  légère  &:  le  vin  oblige  à  retran- 
cher  I  I  8.  grains;  &  qu'ainfi  l'on  lêra  contraint  de  fiippofèr, 
que  les  Direéleurs  des  Mon  noyés  d'alors  avoient  la  générofité 
de  donner  flir  une  livre  d'elpéces  d'or  ou  d'argent ,  au  moins 
•142.  grains,  ou  un  quarante -cinquième  plus  qu'ils  ne  rece- 
voicnt  :  ce  qui  efl  trop  ablurde ,  pour  eflre  foûtenu  de  per- 
fonne. 

Si  nous  paiïbns  cnfiiite  au  bronze,  nous  trouverons  une     a-*  P^uve. 
différence  encore  plus  grande  entre  la  livre  de  monnoycs,  & 
celle  qu'on  a  formée  iùr  le  congé  dans  les  principes  dont  j'achève 

Ddd  ii; 
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de  démontrer  la  faufîèté.  M.  Eifcnfchmid  ayant  dqa  fait 
imprimer  (on  ouvrage ,  reçût  de  Paris  un  Eftai  des  aneicnnes 
inonnoyes  Romaines  qu'on  gardoit  dans  les  Cabinets  de  cette 
Ville,  ou  dans  celuy  du  Roy,  avec  le  poids  de  chacune;  6c  j'y 
remarque  d'al)ord  un  As,  qui  peioit  i  i.  onces  3.  gros  4.0. 
grains,  c'eft-à-dire,  6592.  grains,  &:  3  1  6.  de  plus  que  la 
prétendue  livre  Romaine.  Un  autre  As  peioit  112.  grains 
moins  que  celui -cy,  &  tous  les  autres  ettoient  de  beaucoup 
plus  foibles;  juiqucs-là  qu'il  y  en  avoit  plulicurs  au-dellous  de 

2.  onces.  On  en  içait  la  railon,  c'cfl  que  ÏAs  fut  réduit  peu  à 
peu  d'une  livre  à  une  once.  Mais  à.  qui  perluadera-t-on  que 
cette  monnoye  a  jamais  pelé  plus  d'une  livre,  ou  que  fi  elle  n'a 
dû  peler  que  cela,  on  n'a  pas  lailîé  de  luy  donner  plus  d'une 
iivre  Si  d'une  demi -once?  Je  n'infilte  plus  lur  les  réductions 
qu'il  faut  faire  dans  l'oblèrvation  de  M.  Auzout;  en  lés  faifànt, 
ÏAs  dont  je  pii-le  aura  dû  peler  i  3 .  onces  entières  :  mais  avarb- 
çons.  Je  trouve  dans  le  même  Eftat  trois  Sextans*  qui  pefoicnt, 
ic  premier  2.  onces  3  6.  grains,  le  ilcond  2.  onces  juiïes,  &  le 
troifiéme  une  once  7.  gros  Se  demi  :  que  faut-il  davantage?  Le 
plus  foible,  qui  n'a  eflé  frappé  que  quand  ['As  eût  fouffert  du 
moins  une  diminution,  nous  donne  pourtant  un  As  de  420. 
grains  plus  fort  que  ce  qu'on  vouloit  que  nous  prifTions  pour  fa 
livre  Romaine;  mais  le  premier  nous  le  donne  de  r  2.  onces  3, 
gros,  &  pour  trouver  la  vraye  livre  dans  ce Sextans,  il  ne  faut 
de  fuppolcr  foible  que  de  12.  grains;  car  le  J(?a/<^/7j  eftoit  la 
fixiéme  partie  de  Y  As, 

4.e  Preuve.  Enfin  \cs  Médailles  Impériales  de  grand  &  de  moyen  bronze 
Eijenjch.jmg.  ^xic  lout  également  fivorables;  car  il  y  en  a  beaucoup  dans  le 
grand  bronze  qui  pefênt  plus  d'une  de  nos  onces,  Si  dans  fe 
moyen  celles  de  cuivre  jaune,  quand  elles  (ont  bien  conlèrvées, 
pcfènt  300.  grains,  ou  même  un  peu  plus;  ce  qui  montre  que 
\çs  premières  ont  dû  peler  une  once  Romaine,  Sl  les  autres 
une  demi -once.    Et  quoyquc  la  grande  diverfité  qu'on  y 

*  II  y  en  a  un  autre  de  2.  onces  J  qu'un  Quadrans,  de  deflus  lequel  un 

3 .  gros ,  qui  donneroit  un  As  de  1 4.   l  point  aura  difpaïu. 
©nces  2.  gros;  mais  ce  ne  peuteltre  | 
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remarque,  autoriiê  à  croire  qu'on  ne  faifoit  guéres  d'attention  au 
poids  de  ces  Médailles ,  cependant  il  n'eft  pas  naturel  de  penièr, 
qu'on  en  ait  fait  de  trop  fortes  de  pki^  d'un  huitième  :  ce  qu  ij 
feudroit  fuppolcr,  û  l'on  vouloit  encore  defFendre  l'opinion 
commune. 

Ces  dernières  obfèrvations  font  voir  qu'indépendamment 
de  tout  le  refte,  il  fuffifbit  de  peler  les  anciemies  monnoycs  de 
bronze  pour  fc  convaincre,  &  que  la  livre  Romaine  ayoit  plus 
de  84.  deniers  d'argent,  &  que  ce  n'elloit  pas  10.  livres  poids 
de  vin  qu'il  y  avoit  au  congé.  Celles  que  j'ay  faites  auparavant 
fur  les  monnoyes  d'or  &  d'argent  prouvent  encore,  que  ces 
deux  proportions  ne  peuvent  fubfifler  enfèmble,  parce  que  s'il 
y  avoit  lo.  livres  poids  de  vin  au  congé,  la  livre  ne  devoit 
avoir  au  plus  que  44.  deniers  d'or  moins  2.  grains,  ou  82. 
deniers  d'argent  &  8.  grains.  Mais  ce  qui  me  paroîtplus  im^ 
portant,  c'eftl'exaéle  comparailon  de  toutes  ces  monnoyes,  quj 
nous  montre  que  la  monnoye  de  bronze  qu'on  donnoit  pour 
une  livre  fè  trouvant,  ou  tout-à-fait,  ou  du  moins  à  peu  près 
du  même  poids  que  9  6.  deniers  d'argent,  on  a  dû  prendre  à  la 
lettre  les  témoignages  des  Anciens  qui  ont  compté  9  6.  deniers 
à  la  livre,  &  fê  perfùader  qu'il  y  avoit  dans  les  pafTages  où  l'on 
n'en  comptoit  que  84.  un  fèns  qui  ne  le  prèièntoit  pas  d'aborc} 
à  l'efprit. 

Pour  en  venir  h  la  conclufion,  pui/queles  deniers  d'argent 
eftoient  de  7  5 .  grains ,  c'efl  fur  ce  poids  qu'il  faut  fè  régler 
pour  réduire  en  marcs,  ou  en  monnoyes  de  noftre  temps, 
toutes  ces  lommes  de  deniers  ou  de  fcllerccs  dont  il  cfl  fait 
mention  dans  les  anciens.  A  l'égard  du  talent  Attique,  il  efloit 
de  70.  livres  Romaines,  qui  le  réduilènt  en  poids  de  Paris,  à 
5  4.  livres  I  I.  onces  ;  de  forte  qu'il  y  avoit  8400.  grains,  ou 
,14.  onces  2.  gros  deux  deniers  à  la  mine. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  autres  talents ,  qu'on  pourra  toû-    Remarques 
jours  évaluer  quand  on  voudra ,  leur  proportion  avec  celuy    Meîurcs?'" 
d'Athènes  eftant  connue,  mais  j'adjoûtcray  icy  quelques  nou- 
velles remarques  fur  les  mefiu'es  d'ufige  à  Rome,  que  l'explica- 
tion du  célèbre  Décret  concernant  ces  mefures  m'a  donne 
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occafion  de  faire.  Le  fextier  eftoit  une  mefure  purement  Ro^ 
maine,  &  ia  Chenice  montre  par  fon  nom  même  qu  elle  eftoit 
originaire  de  Grèce;  à  i égard  de  la  cotyle  &  du  congé,  tels 
que  Fannius  les  a  décrits ,  la  plulpart  des  modernes  ies  regar- 
dent comme  de5  mefures  Romaines,  différentes  des  mefiires 
Grecques  qui  avoient  le  même  nom.  Or  je  conviens  que  ces 
mefîires  eftoient  effcdivemcnt  employées  à  Rome,  &  même 
que  c'eitoit  les  feules  de  leur  nom  dont  i'ufàge  y  fut  autorifé; 
mais  en  même-temps  j'obfcrve  qu'elles  n'clloient  pas  originai- 
rement Romaines  ;  elles  prirent  naiiïance  chez  les  Grecs ,  & 
lorfqu'on  les  eût  connues  à  Rome ,  on  renonça  bien-toft  a.  celles 
qu'on  avoit  employées  jufques-là,  leur  ufiige  s'eflant  aboli  d'au- 
tant plus  aifément ,  qu'elles  n'avoieni  rien  que  de  greffier ,  & 
*  que  les  perionnes  riches  recherchèrent  avec  empreffement  ces 

valês,  que  la  Grèce  maiflreffe  des  beaux  arts  a\^oit  ornez  de 
bas-reliefs,  de  feftons,  ôc  de  tout  ce  qui  pouvoit  enchanter  les 
connoiffeurs. 

Cette  adoption  des  mefures  Grecques  doit  paroître  fort  na- 
turelle à  qui  le  fouvicndra,  que  les  Anciens  a\  oient  couftume 
de  confcrver  à  tous  leurs  vafcs,  même  à  ceux  qui  dévoient  orner 
les  buffets  Se  les  tables,  la  grandeur  &  la  capacité  de  quelqu'une 
des  mefures  d'ufàge.  Ces  vafès  riches  par  leur  matière  ou  par 
ieur travail,  eftoient  des  cotyles,  ou  des  cyathes,  ou  des  congés, 
ou  enfin  quelqu'une  des  mefures  dont  on  fe  fêrvoit  commu- 
nément. Cela  n'eft  ignoré  que  de  ceux  (jui  font  eftrangers  dans 
l'Antiquité,  &  fans  m'y  arrêter  plus  long-temps,  je  montre 
que  la  cotyle  de  Fannius,  mefure  vraiment  d'uiage  d.  Rome, 
eltoit  la  cotyle  Attique. 

Icy  je  fuis  contraint  de  ne  produire  qu'une  partie  des  auto- 
o  /{'  ^7yi^  ritcz  qui  fe  préfèntent  en  foule.  Dioïcorides  parlant  d'une 
iu>7uKa4^  A7?(-  Chénice ,  car  il  y  en  avoit  plufieurs ,  écrit  qu'elle  contenoit 
^yii^a^t  '  ^^'°i^  cotyles  Attiques,  &  i  80.  dragmcs  poids;  ce  qui  montre 
eAJcaV  ^yr.  quc  ccttc  cotylc  contcnoit  60.  dragmes  poids  :  or  Fannius  en 
.  ^  ^,  a  compté  précisément  autant,  lorlqu'il  a  dit  qu'elle  contcnoit 
fZùuk^ùù  k:^  "•  <^y^thcs,  qui  avoient  chacun  10.  dragmcs.  L  auteur  Grec 
-nKùi'v  ÀÈiMiï  adjoûte  qu'il  y  avoit   12.  cotyles  Attiques  au  congé,  qui 

contcnoit 
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contenoit  720.  dragmes  poids.  Et  ion  trouve  la  même  choie  iC.  çtt^jutS  Ji 
exprimée  à  peu  près  de  même  dans  Clêopatrc,  &  en  d'autres  '^y^' •^^Xf^<^ 
anciens;  de  forte  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  divers 
5çavants,  qui  ont  eu  ces  autoritez  devant  les  yeux,  &  qui  ies 
ont  rapportées  dans  leurs  ouvrages,  ont  pu  fe  réfoudi'e  à  cher- 
cher une  autre  cotyle  *. 

Le  Congé  Romain  cftoit  de  même  une  melûre  Attique  ; 
c'eftoit  celuy  dont  la  plulpart  des  Grecs  (c  ièrvoient,  comme 
le  dit  Gaiicn,  qui  y  compte  deux  chénices  ou  fix  fèptiers.  O'  ;:^tç 

justçoSjiv.  Or  ies  mefures  que  ia  plu(J:)art  des  Grecs  em- 
ploy oient,  eftoient  des  mefures  Attiques;  les  Médecins  ies 
avoicnt  portées  par -ton  t.  C'efî  par  cette  obfervation  qu'on 
comprend  d'où  vient  que  Favorin  a  dit,  que  le  congé  Attique 
contenoit  8.  cotylcs  :  ^i^  ju^t<;cv  A'-tiinov  -^^uJù  itoiv^ç 
Qxvx.  Pour  faire  connoître  la  valeur  d'une  mefùre  Grecque,  ii 
la  compara  avec  une  mefurc  vraiment  Romaine,  tout  de  même 
que  long-temps  avant  luy  Hérodote  voulant  faire  connoître  le  L.  2^ 
Ichene,  mefure  d'Egypte,  l'a  voit  comparé  avec  une  meilire 
Grecque,  fçavoir  avec  le  flade.  Sans  doute  qu'il  y  avoit  douze 
cotylcs  Attiques  au  congé  d'Athènes ,  mais  elles  n'en  faifoient 
que  8.  Romaines,  conformément  à  la  proportion  entre  le  petit- 
pied  Grec,  qui  eftoit  celuy  d'Athènes,  &  le  pied  Romain. 

On  reconnoîtra  encore  par  ce  que  je  vais  dire  de  ia  Chénicc, 
que  les  mefures  Romaines  avoient  efté  apportées  dAthénes  à 
Rome.  Quatre  mefures  différentes  avoient  le  nom  de  chénice; 
la  plus  petite ,  communément  appeilée  Chénice  Aîticjue,  avoit 
3 .  cotylcs  Attiques  ;  la  féconde  en  avoit  4.  on  en  comptoit 
6.  à  la  troifiéme,  &  8.  à  la  quatrième,  qui  efl:  celle  dont  Fan- 
nius  a  parlé  comme  d'une  mcfiire  naturalisée  à  Rome.  Aucun 
ancien  que  nous  connoiffions  n'a  dit  qu'elle  fût  Attique ,  mais 
il  efl:  aifé  de  montrer  fon  origine  Se  le  lieu  de  Çà  naiffancc  ;  ii 
faut  feulement  fê  fouvenir  de  ce  qu'Hérodote  a  écrit,  que  la 


*  M.  Eirenfchmida  tâché  d'eflaWir 
que  la  cotyle  Romaine  &  celle  d'A- 
thènes eftoient  femblables;  i)iais  (ans 
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pouvoir  expliquer  ce  qu'en  avoient 
dit  ies  Anciens  ;  p.  77^  iffuïv, 
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coudée  Royale  de  Perfe  efloit  plus  grande  de  trois  doigts  que 
ia  coudée  Grecque,  ou  d'Athènes  ^.  Par-là  nous  voyons,  que 
la  proportion  entre  les  pieds  fimpies,  &  par  conféquent  entre 
les  pieds  cubes  des  deux  nations,  efloit  celle  de  8.  à  ^.  mais 
on  ne  ia  trouveroit  pas  dans  leurs  pieds  cubes,  fi,  comme  il  y 
avoit  24.  doigts  à  ia  coudée,  il  n'y  avoit  eu  aufTi  24.  chénices 
Attiques  au  médimne  Attiquc  ;  car  le  même  Hiftorien  aflûre 
que  l'Artabe  mefure  de  Pcrfe,  efloit  plus  grande  que  le  mé- 
dimne Attique  de  trois  chénices  Attiques  ^.  Or  ce  médimne 
avoit  96.  fextiers  <=,  comme  le  dit  Galien,  ou  192.  coty les 
Attiques;  ainfi  ia  chénice  qui  en  efloit  la  vingt-quatrième  partie, 
avoit  4.  fextiers,  ou  8.  cotyies,  comme  celle  de  Fannius. 

J'ay  crû  que  ces  remarques  ne  paroîtroient  pas  entièrement 
inutiles,  &  que  fi  quelqu'un  avoit  le  courage  de  s'engager  de 
nouveau  dans  la  recherche  des  melurcs  creufè's  des  anciens ,  il 
me  fçauroit  bon  gré  de  l'avoir  précautionné  contre  diverfès 
erreurs,  dont  on  ne  s'cfl  point  garanti  jufqu'à  cette  heure. 

»  Lié.  I  .ÔSi  &ain^yiïoç  miyuç  to  juut'       mwv,  ^pU  /mSiiM/'i  ÀHtiLûàT^eiov  ^i» 
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Sur  les  divifwns  que  les  Empereurs  Romains  ont  faîtes 
des  Gaules  en  plufieurs  Provinces, 

Par  M.   DE   La  Barre. 

JE  me  propofè  de  traiter  des  divifions  que  les  Empereurs 
Romains  ont  faites  àts  Gaules  en  pliilieurs  Provinces,  de 
i'cpoquc  de  ces  divifions,  &:  de  la  manière  dont  elles  (è  firent. 
Mon  deiîcin  n'eft  pas  d'épuifèr  cette  matière,  qui  cft  d'une 
grande  eftcndue;  je  ne  veux  m'arrêter  qu'à  ce  qui  me  (êmble 
n'avoir  pas  encore  cfté  éclairci ,  &  qui  a  beioin  de  i'eflre. 

La  première  divifion  des  Gaules,  efl  celle  qu'Augure  en 
fît  en  quatre  Provinces,  qui  furent  appcllées  Belgique,  Lycmoife, 
ou  Gauk  propre,  Aquitaine,  &  Narbonoife,  II  y  a  peu  de  per- 
lonnes  qui  ne  la  connoifiènt,  elle  eft  décrite  pai'  un  grand 
nombre  d'anciens,  Strabon,  Mêla,  Pline,  Ptolémce.  L'unique 
changement  qu'on  ait  fait  depuis  dans  ces  quatre  provinces, 
c'eft,  cpmme  M.  de  Marca  l'a  obiêrvé,  qu'on  unit  à  l'Aqui- 
taine l'Albigeois  qui  elloit  auparavant  de  la  Narbonoilè ,  & 
qu'on  donna  à  la  Narbonoiie  le  Vivarès,  qui  avoii  fait  pendant 
quelque  temps  partie  de  l'Aquitaine.  Ainfi  tout  ce  que  j'ay  à 
faire  au  lu  jet  de  cette  divifion,  c'efl:  de  remarquer  que  lorfqu'on 
la  fit,  il  n'y  eût  pas  feulement  quatre  gouvernements  dans  \qs 
Gaules,  comme  on  le  l'imagincroit  en  ne  s'attachant  qu'aux 
noms  (^Qs  quatre  grandes  Provinces  qu'on  y  a  comptées. 

En  effet ,  il  y  eût  (\hs  lors  trois  gouvernements  dans  la  Bel- 
gique, parce  que  cette  Province  citant  la  plus  expofee  aux  in- 
curfions  des  barbares,  il  elloit  nécefîàire  d'y  entretenir  de 
grandes  armées,  que  la  prudence  ne  pcrmettoit  pas  de  confier 
toujours  à  un  lèul  homme.  Outre  que  la  conduite  des  Troupes, 
&  i'adminiftration  de  la  Jufiice  appartenant  alors  aux  Gou- 
verneurs, ils  n'auroicnt  pu  remplir  exadcnicnt  leurs  devoirs 

Ece  ij 
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lu'é  à  Hadrien, 
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'  dwns  une  fi  grande  eflencfiic  de  pays.  L'une  de  ces  trois  Pro- 
vinces garda  le  nom  de  Belgique;  les  deux  autres  qui  avoicnl 
ie  nom  commun  de  Germanie,  à  caufc  que  la  plulpart  de  leurs 
peuples  eftoicnt  de  la  nation  Germani(|ue ,  furent  diftinguées 
d'abord  par  les  furnoms  de  Haute  &  de  Baffe,  &l  depuis  par 
ceux  de  Première  &  de  Seconde  ;  &  dans  chacune  des  trois 
Provinces  il  y  eût  un  Gouverneur  appelle  Lieutenant,  Legatus, 
parce  qu'elles  efloient  du  nombre  de  celles  dont  Augude  s'clloit 
rélèrvé  la  diipofition.  Ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'il  n'y  eût 
quelquefois  un  Gouverneur  Général,  à  qui  ces  Gouverneurs- 
Lieutenants  obéilîbient,  comme  à  Drulus  fous  le  règne  d' Au- 
gufte,  &  à  Germanicus  lous  celuy  de  Tibère. 

On  trouve  la  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  en  cet  en- 

Anmil  I ;.  droit  de  Tacite  :  Quieta:  ad  id  tempus  res  in  Cermania  fuerant, 
ingénia  Duann, . . , . .  Pauïïmus  Pompeius,  L.  Vêtus  ca  tempeflate 
exercitui  praerant ....  Invidit  opcri  j^lius  Gradlis,  Belgica^  Le- 
gatus, deîerrendo  Veterem  ne  Jegioues  alience  Provinciie  infcrret» 
On  peut  remarquer  encore  dans  cet  hiflorien  trois  autres  en- 
droits, qui  ont  rapport  à  la  même  divilion.  Dans  le  premier, 
il  nomme  les  Gouverneurs  ài^s  Germanics,  ^ns  parler  afîcz 

Annal  /,  diltinétemcnt  des  Provinces  :  Duo  apud  ripam  Rheni  exercitus 
erant  :  ait  nomen  Superiori,  fuh  C.  Silio  Legato  :  Inferiorem  A, 
C^cina  curahat.  Dans  les  deux  autres  paflàges ,  on  trouve  \çs 
noms  de  ces  Proviiices  exprimez  clairement  :  Quod  uhi  />• 
Apronio,  Inferioris  Gcrmanias  Propratori  cognitum,  vexiïïa  legio- 
num  è  Su periore  Provincia...  accivit.  Et  ailleurs  :  lijdem  di^bus 
in  Superiore  Germania  trepidaîum» 

Je  crois  qu'il  eft  inutile  d'adjoûter  au  témoignage  de  Tacite; 
ies  autoritez  de  Ptolémée,  &  de  Dion  CaffiuSjdont  le  premier 
décrit  féparément  la  Belgique  &  les  deux  Germanics;  &  le 
fécond  fiit  mention  Ôqs  deux  dernières  Provinces  fous  les  noms 
de  Haute  &  de  BajJ'e.  Poftume  ne  fut  fait  Empereur  à  Co- 
logne, Capitale  de  la  Baflc  Germanie,  que  parce  qu'il  eftoit 
Gouverneur- Lieutenant  de  cette  Province  fous  Saloninus  Va- 
krianus,  comme  Cecina  l'a  voit  eflé  fous  Germanicus.  Ulpius 
Cornélius  Lelianus  qui  le  révolta  contre  ce  Tyr«i  à  Maycncc, 
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a  dû  avoir  aufli  le  gouvernement  de  la  Haute  Germanie,  doiu 
Maycnce  a  toujours  efté  la  Capitale.  Enfin  on  ne  trouve  aucune 
autorité,  aucun  fait  qui  ne  perfuade  à  l'égard  de  cette  divifioii 
des  deux  Gcrmanies,  &  qu'elle  eft  aufTi  ancienne  que  l'Em- 
pire, &  qu'elle  a  duré  autant  que  le  pouvoir  des  Empereurs 
dans  les  Gaules  entières.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  la  pre- 
mière divifion  de  ce  pays. 

Il  eft  néceiïàire  de  parler  avec  bien  plus  d'eflcndue  de  la    2.<^  âWifwn, 
féconde ,  iorfqu'au  lieu  de  ûx  Provinces  on  y  en  compta  un  ^'^"  Epoi"^. 
plus  gi'and  nombre.  Trois  opinions  fur  l'époque  feule  de  ce 
changement  ont  partagé  les  (gavants  ;  car  je  ne  crois  pas  devoir 
faire  mention  d'une  quatrième,  qui  attribue  à  Théodofè  la  di-  . 
vifion  dont  il  s'agit  :  elle  eft  trop  contraire  à  tous  les  monu- 
ments qui  nous  relient,  pour  pouvoir  trouver  des  partifins. 

La  première  opinion  efi  celle  de  M.  de  Marca,  qui  a  crû  A-  Pr/m. 
que  peu  après  Augufle,  les  Empereurs  partagèrent  les  quatre  ^"^^'  "'  ^^' 
grandes  Provinces  des  Gaules  en  un  plus  grand  nombre  de  Pro- 
vinces de  moindre  eflenduë,  &  que  ce  fut  Hadrien,  ou  An- 
tonin  k  Pieux,  qui  les  fixa  à  quatorze.  On  ne  fcait  ce  qui  a 
pu  l'engager  à  bazarder  ce  fcntimcnt,  qui  neft  foûtenu  du 
témoignage  d'aucun  ancien ,  &  qui  paroît  même  démenti  par 
le  filence  de  Ptolèmèe,  qui  n'auroit  pas  manqué  de  fe  fcrvir 
de  la  divifion  des  Gaules  en  quatorze  Provinces,  fi  elle  avoit 
cflè  faite  de  fon  temps,  comme  il  s'eft  fcrvi  de  la  divifion  en 
fix  Provinces,  dont  je  viens  de  parler.  I-e  P.  Pagi  qui  le  fert 
contre  M.  de  Marca  de  ce  fiîence  d'un  Géographe  contempo- 
rain ,  y  adjoûte  une  autre  réflexion  également  propre  à  fiire  re- 
jetter  cette  opinion.  Afin  de  trouver  quatorze  Provinces  dans 
ies  Gaules,  il  faut,  dit-il,  y  compter  deux  Aquitaines,  comme 
Rufus  a  fait  :  mais  loin  d'y  avoir  eu  deux  Provinces  de  ce 
jiom  dh  le  règne  d'Hadrien  ou  d'Antonin,  il  n'y  en  avoit 
encore  qu'une  allez  avant  dans  le  iv.^  fiècle,  fçavoir  au  temps 
de  Saturninus  Secundus,  qui  a  vécu  julqucs  fous  le  règne  de 
Valentinien,  &  qui  entre  autres  charges  a  eu  le  gouvernement 
de  r Aquitaine,  comme  on  le  voit  dans  cette  Infcription,  qiie  Pag.  ^<</, 
Grutcr  a  publiée, 

Eco  iij 
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SATVRNINO    SECVNDO    V.   C 
PRAESIDI  PROVINCIAE  AQVITANICAE,  &c. 

Saumatfe ,  Avaiit  M.  clc  Marcii ,  Sauniaiiî-,  &  quelques  autres  Critiques 

'   '  avoient  crû  que  la  divilion  dont  il  s'agit  avoit  cfté  faite  par 

Conftantin.  La  raifon  qu'ils  ont  eue  de  le  croire,  eft  extrê- 
mement foible;  ou  plulloft,  ils  n'en  ont  point  eu  d'autre 
que  le  penchant,  qui  porte  à  attribuer  les  eftabiifîcments  dont 
on  ne  connoît  pas  les  auteurs,  à  ceux  qu'on  fçait  d'ailleurs  en 
avoir  £ût  un  grand  nombre  de  nouveaux.  Zofime  s'eft  plaint 
à  la  poftérité  de  quelques  changements  que  Conftantin  a  faits 
dans  l'Empire  ;  comme  les  changements  dont  il  parle  regardent 
*  ie  gouvernement  àts  Provinces ,  on  en  a  conclu  que  les  autres 
nouveautez  à  peu  près  du  même  genre  qu'on  découvre  par 
l'hidoire  du  iv.^  fiécle,  pourroient  bien  venir  du  même  Em- 
pereur; mais  ces  conjcclures  eftoient  inutiles.  Il  ed:  certain, 
que  la  féconde  divifjon  a  efté  faite  avant  le  règne  de  Conftantin, 
puifque  dans  une  Infcription  que  Gruter  a  donnée  au  public, 
tdg,  idâ:  Se  qui  a  efté  faite  en  l'honneur  de  Dioclétien,  de  fon  Collègue, 
&  des  deux  Céfàrs,  on  trouve  le  nom  de  la  Province  Sequa- 
nique,  ou  Masîma  Sequanorum ,  qu'on  forma  d'une  partie  de 
la  Belgique  propre. 

IMP.  CAES.  C.  AVRE.  VAL.  DIOCLETIANVS 
AVG.  <S:c  IMP.  CAESAR.  M.  AVR.  VAL. 
MAXIMIANVS  AN  G,  &c.  FL.  VAL.  CONSTAN- 
TIVS  ET  GAL.  VAL.  MAXIMIANVS  FIL. 
CAESS.  MVRVM  VITVDVRENSEM  A  .SOLO 
INSTAVRARVNT  CVRANTE  AVRELIO 
PROCVLO.  V.  C.  PROV.  MAX.  SEQ. 

Criùq.  Hift.  La  troifiéme  opinion  efl  du  P.  Pagi ,  qui  avoit  examiné 
£aron.  'i.  "ait.  c^l^^^  àowX.  je  vicus  àc  rendre  compte  :  il  en  a  réfuté  l'une, 
S74'.  &  lailTant  l'autre  fans  réponfè,  il  sçi\.  contenté  de  dire,  que  la 

ftxonde  divifion  àcs  Gaules  luy  paroifToit  eflre  du  même  temps, 
&  du  même  Prince  que  reftabliffeinent  àcs  Diocéfês.  Il  auroit 
efté  néceflaire  d'adjoûter  quel  fut  le  Prince  qui  eftablit  les  Dio- 
célcs,  mais  il  n'a  ofé  bazarder  aucune  conjeélure  là-defTuf. 


DE  LITTERATURE.  407 
J'cfpére  prouver  dans  un  moment  que  ce  fut  Conftantin ,  ÔQ 
cette  preuve  feule  détruira  l'opinion  du  P.  Pagi. 

Après  tant  de  recherches  qui  ont  eu  fi  peu  de  fuccès,  il 
fembîe  que  cette  qucftion  eft  une  de  celle6  que  la  Critique  eft 
contrainte  de  lailîèr  dans  i'obfcurité  :  cependant  là  décifion  dé- 
pendoit  uniquement  d'un  mot,  dont  il  efl  vray  que  le  Qns  a  pu 
échapper  aifément  aux  ledeurs  les  plus  attentifs.  La  divifion  des 
fix  Provinces,  eft  fans  doute  du  même  Empereur,  que  les  divi- 
fions  pareilles  des  autres  Provinces  en  Europe,  en  Afic,  &  en 
Afrique;  car  on  ne  fçauroit  imaginer  aucune  raifon,  qui  ait  pu 
porter  à  changer  le  gouvernement  des  Gaules,  piufloll:  que 
celuy  de  laTlirace,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  &  des  autres  Pro- 
vinces de  l'Empire.  Or  Lucius  Céciiius,  ou  û  on  veut,  Lac- 
tance,  qui  a  décrit  les  morts  funefles  des  Perfécuteurs  de  l'Egli/c, 
nous  apprend,  non  feulement  que  ce  n'eft  pas  Conflantin  qui 
a  fait  ces  divifions,  mais  qui  cil  l'Empereur  qui  les  a  faites.  11 
en  prend  occafion  de  blâmer  Dioclétien,  qui  en  eft  l'auteur, 
comme  s'il  avoit  défiguré,  8c  mis  en  pièces  les  Provinces:  Pro- 
vincm  quoqne  in  friiffa  concif^»  Je  crois  que  cette  autorité  eft 
décifive,  parce  que  L.  Céciiius  avoit  vu  faire  ces  divifions,  & 
qu'il  écrivoit  avant  que  Conftantin  eût  eftendu  fa  domination 
dans  tout  l'Empire,  dont  une  partie  eftoit  encore  foûmifè  à 
Licinius. 

Il  eft  vray  qu'il  a  tort  de  trouver  à  redire  à  un  eftablifTcment, 
qui  eftoit  une  fuite  néccfîàire  du  changement  général  que  Dio- 
clétien fit  dans  l'Empire.  T>hs  que  cet  Empereur  voulut  que  le 
monde  Romain,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  fût  partagé  entre 
deux  Auguftes,  &  deux  Céfârs  leurs  héritiers  prélomptifs,  qui 
eûfîènt  chacun  leur  Département;  il  eft  vifible,  qu'il  auroit 
cxpofé  chaque  Prince  en  particulier,  à  toutes  \es  flrites  que 
p  )uvoit  avoir  l'ambition  des  Gouverneurs  des  Provinces  qui 
ciloient  dans  fa  dépendance,  s'il  avoit  laiffé  à  ces  Provinces  toute 
i'cftenduë  qu'elles  avoient  eue  jufques-là.  Pour  Conftantin,  if 
n'auroît  pas  eu  la  même  raifon  de  penfèr  à  cette  divifion  famcu- 
fè;  maïs  il  en  eût  une  affez  forte  de  laifTer  fubfifter  le  change- 
ment  introduit  depuis  peu,  puifqu'il  ne  pou  voit  rendre  aux 
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Provinces  leur  ancienne  eftenduë,  fans  faire  autant  de  mécon- 
tents, qu'il  y  auroit  eu  de  Gouverneurs  deflituez.  Ainfi  il  les 
laiffà  dans  i  clht  où  il  les  avoir  trouvées ,  &  formant  un  nouveau 
plan  de  gouvernemciit  fur  celuy  de  Diocléîicn ,  il  le  réferva  à 
iuy  fcali autorité  fouveraine;  mais  au  lieu  de  quatre  Princes,  il 
créa  qu»tre  Préfets  du  Prétoire,  Gouverneuis  Généraux  des 
quatre  grands  départements  qui  comprenoient  tout  l'Empire, 
pour  y  adminiflrer  la  Juftice  en  dernier  relîbrt. 

Cette  expofilion  du  defiein  de  deux  grands  Empereurs,  qui 
ont  fui\'i  dans  tout  le  relie  des  maximes  très-oppolées ,  a  cet 
avantage,  qu'elle  les  met  l'un  3c  l'autre  à  couvert  des-reproches 
que  deux  Anciens  ont  crû  pouvoir  leur  fiire.  L.  Cécilius  a  fait 
un  crime  à  Dioclétien  d'avoir  diviié  les  Provinces,  Se  Zofime 
pè.2.         en  a  fiit  un  autre  à  Conflantin,  d'avoir  eltabli  quatre  Préfets 
du  Prétoire  fans  autorité  fui*  les  Troupes ,  dont  il  confia  le 
commandement  à  d'autres  Oflîciers.  Mais  le  même  efj^rit  de 
(âgenè  qui  infpira  à  Dioclétien  le  démembi-emcnt  des  Provin- 
ces, fit  concevoir  à  Conflantin,  qu'il  fèroit  infiniment  dange- 
reux de  laifîcr  à  quatre  Magiftrats,  toute  l'autorité  que  quatre 
Princes  avoicnt  eûë  peu  auparavant.  C'efl-là  ce  qui  l'obligea  à 
ne  donner  à  chaque  Préfet  du  Prétoire  dans  fon  Département, 
que  la  connoillànce  fupérieure  de  la  Juftice  Sl  de  la  Police,  8c 
à  créer  des  Maiflres  de  la  Milice,  qui  eùffent  la  conduite  des 
Armées,  6c  l'infpeélion  fur  toutes  les  Troupes. 
Epoque  du        Je  ne  puis  laifTer  échapper  i'occadon  que  ces  réflexions  me 
pbu "cKHs^  &  donnent ,  de  déterminer  l'époque  d'un  ellablifîcment  confidé- 
militaires.       rable,  fçavoir  du  partage  des  emplois  civils  ôl  militaires  dans 
l'Empire. 

On  n'a  aucune  raifon  de  croire,  que  ce  partage  fc  fôit  fait 
dans  les  Provinces  pluftofl  cju'à  la  Cour,  Se  il  efl  i:aturel  de 
penfcr,  qu'on  n'ofta  le  commandement  des  Troupes  aux  Gou- 
verneurs ,  que  lorfqu'on  en  démembra  le  commandement  gé- 
néral, de  la  charge  de  Préfet  du  Prétoire,  pour  ne  Iuy  laiffer 
que  la  connoiiïance  des  affaires  civiles.  Or  ce  que  je  viens  de 
dire,  fait  voir  que  ce  démembrement  fc  fit  fous  le  règne  de 
Conflantin,  lorfque  la  défaite  de  Licinius,  fon  dernier  Collègue, 

I>       A 
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Fcût  rendu  maiftre  de  l'Empire  entier.  Le  témoignage  de 
Zolime  eft  foûtcnu  d'un  fait  hiftorique  ,  qui  prouve  au 
moins,  que  peu  de  temps  auparavant  ic  commandemejit  des 
Troupes  n'eftoit  pas  incompatible  avec  la  charge  de  Préfet  du 
Prétoire.  Afclépiodote,  Préfet  du  Prétoire  de  Vaiérius  Conf^ 
tantius,  commandoit  l'an  2^7.  une  des  deux  armées  qui  allè- 
rent combattre  Alkiflus  dans  l'Ille  Britannique;  &  même  ce 
fut  luy  qui  eût  l'honneur  de  la  vidoire  qui  réunit  cette  Ille  à 
l'Empire,  parce  que  l'ennemi  vint  à  fi  rencontre,  dans  la  vûë 
de  prévenir  la  jonélion  de  /es  troupes  avec  celles  de  Conftan- 
tius,  qui  commandoit  l'autre  corps  d'armée. 

Si  nous  trouvons  donc  dès  le  règne  de  Valérien  8c  de  Gai- 
lien  des  Officiers  appeliez  Ducs  de  frontières,  Duces  Jimitmn, 
comme  on  en  trouve  enlîiitc  dans  la  Notice  des  Dignitcz  de 
i'Empirc,  ce  n'ed  pas  à  dire  qu'ils  eûfîcnt  \es  mêmes  emplois. 
Ce  Pomponianus,  que  Pollion  appelle  Duc  de  la  Frontière  de  xxx.  Tjr, 
Libye,  &  qui  de  concert  avec  Vibius  Paffiénus,  Proconfiil 
d'Afrique,  éleva Cclfus  à  la  dignité  Impériale,  n'eftoit  pas  fans 
doute  un  Officier  de  même  efyéce  que  le  Duc  de  l'Armorique 
&  Nervicane  dans  les  Gaules,  qui  avoit,  fuivant  la  Notice,  le  Scâ.  Sri 
commandement  de  quelques  troupes  dans  cinq  Provinces. 
Celuy-cy,  loin  d'eftre  Gouverneur  de  ces  Provinces,  n'avoit 
pas  mêine  d'autorité  fur  toutes  les  troupes  qui  y  eftoient  répan- 
dues :  il  en  commandoit  une  partie  lous  les  ordres  des  Maiftres 
de  l'Infanterie  &  de  la  Cavalerie;  mais  il  y  en  avoit  d'autres  SeA.  6s% 
commandées  par  des  Préfets,  qui  eftoient  loûmis  immédiate- 
ment au  Mailtre  de  l'Infanterie.  Ces  Préfets  faifoient  leur  réfi- 
dence  à  Baïeux,  &  à  Coûtance  dans  la  féconde  Lyonnoifè,  à 
Rennes,  &  au  Mans  dans  la  troifiéme,  &:c.  Quelle  différence 
entre  un  pareil  Duc,  &  ces  deux  Gouverneurs  -  Lieutenants 
des  Germanies  dont  parle  Tacite  dans  (es  Annales,  &  qu'il 
appelle  auffi  Duces ,  parce  qu'ils  commandoient  les  Armées, 
en  même-temps  qu'ils  adminiftroient  la  Juftice  aux  peuples  : 
Quieîa  ûJ  /W  tempus  res  in  Germania  fuerant,  ingénia  Ducum.       Amt!.  r/i 

Je  crois  avoir  eftabli  (olidemcnt  deux  véritez;  la  première, 
que  ce  fiit  Diocléticn  qui  divilâ  les  Provinces,  iorfque  s'eftaiit 
Tome  VJJJ.  .  Fff 
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pcrlliac^  que  la  dignité  Impériaic  fcroit  moins  enviée,  s'il  fa 
partageoit,  il  créa  deux  Céfàrs  pour  régner  avec  luy,  &  avec 
Valére  Maximien  Ton  ancien  ami,  c'eft-à-dire,  l'an  2^2.  & 
que  c'eft  à  cette  Epoque  qu'on  doit  rapporter  la  divifion  des 
Gaules  dont  il  efloit  queftion:  la  féconde,  que  ce  fut  Conflan- 
tin,  qui  en  formant  quatre  Départements  de  tout  l'Empire, 
partagea  entre  différents  Officiers  les  fon<5lions  militaires  & 
civiles.   D'où  il  me  fcmble  qu'on  en  peut  conclurre  une  troi- 
fiéme,  qui  eft,  que  ce  fut  aufîi  Conikntin  qui  eftablit  ks  Dio- 
Not.  Dign.    céfès;  puifque  ce  qu'on  a  appelle  Diocéfe,  c'eltoit  la  moitié,  ou 
^7.  is.Io.    le  tiers,  ou  eniin  une  grande  portion  de  chaque  Département, 
qui  avoit  pour  Gouverneur  Général  un  Vicaire  du  Préfet  du 
Prétoire,  auquel  \qs  Gouverneurs  àcs  Provinces  eftoient  fubor- 
donnez.  Préfèntement  il  s'agit  de  fcavoir  combien  il  y  eût  de 
Provinces  dans  les  Gaules,  quand  Dioclétien  en  eût  augmenté 
le  nombre  ;  mais  cette  queftion  n'auroit  caulé  aucun  embarras, 
fi  on  avoit  elle  moins  prévenu  contre  \q.%  deicriptions  Géogra- 
phiques d'Ammian  Marcellin, 
Blonde!,  et  la       Dcux  célébrcs  Critiques ,  du  travail  desquels  ceux  qui  font 
P^""'(n  l'^F^-  venus  depuis  fè  font  contentez,  ont  mieux  aimé  rejetter  tout 
Marc^.rJePnm.  cc  qu'ils  trouvoicut  daus  cct  Hlftoricn  de  contraire  à  ce  qu'ils 
Lu^ii.  H.  61 .    a  voient  lu  en  d'autres  Anciens ,  que  de  chercher  la  raifon  de  ces 
différences  qui  \qs  choquoient.  Je  vais  fuppléer  à  leur  défaut 
par  quelques  réflexions,  qui  paroiflront  peut-eftre  ii  fimples, 
qu'on  fera  étonné  qu'elles  ayent  pu  leur  échapper. 
Comment  fe       Ammian  Marcellin  qui  n'a  compté  que  douze  Provinces 
divifion  des  '^    ^^us  Ics  Gaulcs ,  a  fini  fou  Hifloirc  fous  1  héodoft- ,  qui  ne  com* 
Caulej.  mença  à  régner  que  l'an  3  jo) .  d'où  il  fèmble ,  qu'il  ne  faut 

compter  encore  en  ce  temps-là  que  douze  Provinces  ;  cepen- 
dant on  en  trouve  jufqu'à  quatorze,  ù:d.ns  la  defcription  abbré- 
gée  de  l'Empire,  que  Sextus  Rufus  préfênta  à  l'Empereur  Var- 
fcns ,  dits  l'an  3  69 .  &  fon  efl  fur  que  Rufus  ne  s'efl  pas  trompé, 
parce  qu'on  trouve  peu  après  en  d'autres  monuments  les  deux 
Provinces  qu'il  nomme,  &  qu 'Ammian  Marcellin  a  omrfês. 

Si  on  examine  ce  que  ces  deux  auteurs  ont  écrit  de  i'Iliyrfc, 
«n  ne  les  trouvera  pas  moin6  différents  entre  eux.  Rufiis  y 
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compte  dix-fèpt  Provinces,  entre  autres  ia  Valérie,  la  Savie,  fa 

Prévalis:  Amniîan  Marceliin  ny  en  compte  que  quinze;  les    Lîh.Ài 

trois  qu'on  vient  de  nommer  luy  font  inconnues,  mais  en  leur 

place  il  nomme  la  Dardanie,  dont  Rufus  n'a  pas  parlé,  &  qui 

n'ejfl:  furement  pas  chimérique ,  car  on  ia  trouve  enfîiite  dans   Stff.  i.  /? 

la  Notice  Aqs  Dignitez  de  l'Empire. 

li  eft  donc  également  dangereux  de  rejetter  le  témoignage 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  auteurs,  6c  la  critique  auroit  dû 
s'appliquer  à  trouver  une  voye  de  les  concilier  :  rien  n'efloit , 
ce  me  ^.i.jie,  moins  difficile.  *  En  quelque  temps  qu'Ammian 
Marceliin  ait  fini  fon  Hiitoire,  il  peut  l'avoir  commencée  long- 
temps auparavant,  &  s'eflre  peu  embarraffé  d'en  retoucher  \çs 
premiers  livres,  quand  il  compola  les  derniers  :  il  peut  aufli 
i'avoir  compofe  toute  entière  à  peu  près  dans  le  même-temps, 
iùr  àcs  mémoires  recueillis  d'avance  ;  &  fur-tout  il  eft  fort  pro- 
bable ,  qu'il  avoit  acquis  dans  le  temps  où  il  fèrvoit  en  Ulyric, 
^ans  les  Gaules ,  &  ailleurs ,  le  fonds  des  defcriptions  Géogra- 
phiques ,  dont  il  a  tâché  à  embellir  fon  Hiftoire.  On  peut  choifir 
entre  ces  deux  flippofitions  celle  qu'on  aimera  le  mieux  ;  mais 
je  crois  qu'il  faut  nécefîàirement  en  adopter  une,  parce  que  le 
témoignage  d'Ammian  Marceliin  efl  foûtcnu  de  l'infcription 
<le  Saturninus  Secundus ,  que  j'ay  rapportée  cy-defTus.  Suivant 
cette  ïnfcription ,  il  n'y  avoit  qu'une  Aquitanique  peu  avant  It 
règne  de  Valentinien  :  Ammian  Marceliin  n'en  connoît  auffi 
qu'une ,  mais  Rufus  en  indique  deux  fous  les  noms  de  première 
&  féconde  Aquitaine,  qu'on  trouve  enfuite  en  plufieurs  mo- 
numents. Rufus  eft  donc  croyable,  mais  Ammian  Marceliin 
i'eft  auffi  :  il  faut  feulement  fê  perfuader,  qu'en  quelque  temps 
qu'il  ait  écrit ,  il  a  parlé  de  ce  qu'il  connoiffoit ,  non  par  [es 
livres,  mais  pour  avoir  fejourné  dans  les  pays  qu'il  a  décrits,  ^ 
s'eftre  informé  exaélement  de  leur  eftat. 

Il  eft  vray ,  que  l'autorité  de  cet  Hiflorien  ne  fiiffit  pas  pour 
affûrer ,  que  les  Gaules  furent  divifees  par  Dioclétien  en  douze 

des  Provinces  varioient  d'une  année 


*  Saumaife,  Epifl.  6.  a  réfolu  au- 
Ircment  la  difficulté  qui  naît  de  la 
différence  entre  Ammian  Marceliin 
éc  Rufus ,  il  a  die  que  les  divifiçns  . 


à  l'autre.    Cette  folution  n'eft  pai 
digne  d'un  Critique. 

Fffij 
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Provinces;  die  noas  oblige  icuiemcnt  à  croire,  qu'ii a cflc un 
temps  oii  ion  y  a  compté  ce  noml^rc  de  Provinces,  avant  que 
d'en  compter  quatorze.  Mais  nous  devons ,  ce  fêmbie ,  nous 
contenter  de  cela  dans  le  fiience  des  Anciens ,  Se  regarder  la 
divifion  qu'Ammian  Marccllin  fait  connoiûre,  comme  la  le- 
conJe  divifion  que  je  cherchois. 
lit.  ij.  Les  douze  Provinces  qu'il  nomme,  8c  dont  il  indique  les 

principales  villes,  font  la  Première,  &  la  Seconde  Germanie;  la 
Première,  &  la  Seconde  Belgique;  la  Sequanique;  la  Première^ 
6c  la  Seconde  Lyonnoiie ,  dont  Lyon  &  Rouen  furent  les  Ca- 
pitales; les  Alpes  Graies;  l'Aquiianique,  où  Bordeaux  tenoit 
le  premier  rang;  la  Novcmpopuianie,  la  Narbonoift",  8l  la 
Viennoifè.  Cet  ordre  n'efl  pas  indifférent:  les  quatre  dernières 
Provinces  formoient  un  corps  féparé  du  relie  des  Gaules,  voilà 
pourquoy  elles  tiennent  ce  rang  dans  la  deicription  d'Ammiah 
Mirceliin.  Il  a  eu  de  même  une  raiion  particulière  de  nommer  la 
Sequanique  après  les  deux  Bcigiqucs,  puifque  les  deux  Belgiques 
&  cette  Province  furent  formées  de  la  Belgique  propiement  dite» 
On  ne  fit  depuis  aucun  changement,  ni  aux  Germanies,  ni 
aux  Belgiques,  ni  à.  la  Sequanique,  ni  enfin  à  la  Novcmpopu- 
ianie, qui  le  maintinrent  dans  leftenduë  qu'elles  avoicnt,  lorjp- 
qu  Ammian  Marcellin  ècrivoit  :  cftcnduë  qu'on  peut  connoiflre 
en  jettant  les  yeux  fur  la  Notice  que  le  Içavant  P.  Sirmond  a 
publiée  à  la  tefle  des  Conciles  des  Gaules.  Il  paroît  feulement, 
que  la  Sequanique  fut  endommagée  confidèrablement  par  les 
peuples  de  la  Germanie,  qui  en  envahirent  le  pays  connu  depuis 
îbus  le  nom  de  Suiffe.  Au  temps  où  l'on  dreffa  la  Notice  que  je 
viens  d'indiquer,  il  n'y  avoit  plus  que  le  château  de  Windilch 
au-delà  de  l'Aar  &  du  Russ,  qui  fût  des  Gaules,  Icfquelles 
s'eflcndoient  auparavant  juftju'au  Rhin,  qui  leur  fè^voit   de 
frontière  naturelle  dans  toute  l'eflenduë  de  ion  cours.   C  eft 
peut-eftre  à  caufê  de  ces  pertes,  qu'on  donna  à  la  Sequanique 
îa  ville  d'Avanche,  qui  avoit  efté  des  Alpes  Graies.  Notice: 
Provîncia  Maxima  Sequanorum, , . .  Civiîas  Elvitiorum  Aventicus» 
Amm.  Marcellin  :  Alpes Graia  &Pennina,  excepîïs  obfcurioribas, 
hahent  &  Avenîïcum ,  &c. 
La  troifiéme  divifioii  des  Gaules,  eft  celle  dont  Rufus  ^ 
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parlé.  Il  n'y  avoit  pas  plus  de  cinq  ans  que  Valentinien  rcgnoi^,  3  *  divifioii: 
ïorfque  cet  Autcui'  compta,  comme  j'ay  déjà  remarqué,  qua- 
torze Provinces  dans  les  Gaules.  II  y  a,  dit-ii,  dix-huit  Pro- 
vinces dans  les  Gauies,  avec  l'Aquitaine,  &  l'Ifle  Britan- 
nique: il  les  nomme,  &  ad  joute  à  celles  dont  Ammian  Mar- 
ceilin  fait  mention,  les  Alpes  Maritimes,  avec  k  divifion 
de  i'Aquitanique  en  deux  Provinces  :  Simî  GalTia,  cum  Aqiii- 
tania  &  Britanniis,  Provinda  decem  &  oâo  :  Alpes  Mariùma, 
Provinâa  Viennenfis,  Narbonenfis ,  Novenipopulatia ,  AquiUmicd 
Juœ,  Alpes  Gratœ ,  Maxima  Sequanorum ,  Germanm  dua,  Bel- 
gica  Auœ ,  Lugdunenfes  duœ  :  in  Brïtannïa,  &c. 

II  ne  iè  préfêiite  icy  aucune  difficulté  au  lujet  de  la  Province 
àti  Alpes  Maritimes:  (îi  fituation  même  juflifie,  qu'elle  a  efté 
formée  aux  dépens  de  la  Viennoifc  ;  &  comme  on  n'y  fit  de- 
puis aucun  changement ,  fon  eflendue  eft  connue  par  la  Notice 
du  P.  Sirmond ,  où  l'on  peut  voir  pareillement  celle  àcs  deux 
.  Aquitaines.  L'unique  chofè  cà  remarquer ,  mais  qui  efl  impor- 
tante ,  c'eft  que  ce  ne  fut  pas  de  I'Aquitanique  lèule  que  les  deux 
Aquitaines  lurent  formées  :  on  reprit  pour  cela  à  la  Lyonnoifê, 
ce  qui  luy  avoit  efté  donné  environ  foixante-dix  ans  auparavant. 

On  Içait  qu'Augufte  ayant  divile  toutes  les  Gaules  en  quatre 
Provinces,  donna  à  celle  qui  eût  le  nom  d'Aquitaine  quatorze 
Citez;  qui  avoient  fait  jufques-là  partie  de  la  Cehique.  Cet 
eftabliiïcment  qui  fubfifta  jufqu'au  règne  de  Dioclétien,  fut 
altéré  alors  ;  la  Cité  de  Bourges  fut  détachée  de  l'Aquitaine , 
pour  devenir  Cité  de  la  Première  Lyojinoilè  :  mais  quand  on 
voulut  former  les  deux  Aquitaines,  la  Première  Lyonnoiic 
rendit  la  ville  de  Bourges  ;  Se  cette  Cité  qui  avoit  toujours  eflé 
trés-confidérable,  eût  l'honneur  de  devenir  la  Métropole  de  la 
première  ans  deux  Provinces  qui  curent  le  nom  commun  d'A- 
quitaine. On  trouve  la  preuve  de  ces  changements  dans  Am- 
mian Marceliin ,  lor/qu'il  dit  en  décrivant  les  douze  Provinces, 
que  Bourges  eftoit  une  àts  villes  qui  failoient  l'ornement  de  la 
Première  Lyonnoilê  :  Lugdunenfcm  Prïmam  Lugdunus  ornât ,  LU.  //i 
et  Cabillones,  &  Senones ,  &  Bituriga,  &  mœnium  Augiiflo^ 
duni  magnitudo  vetufia* 

Fff  ii/ 
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Cette  obfêrvation  devoit  ièrvir  à  faire  voir,  que  ïes  Arche- 
vêques de  Bourges  ne  pouvoient  avec  raifon  faire  remonter 
leur  droit  de  Primatie  des  Aquitaines ,  jufqu'aux  premiers  fiécles 
Hijf.de Bear»,  ^q  ['E^WCc,   Mais  M.  de  Marca  qui  sert  efforcé  à  détruire  leur 
''  '  ■  '^  '   '       prétention ,  eftoit  trop  prévenu  contre  Ammian  Marceliin , 
DeiaPrim.en  pour  fiirc  attention  à  cet  endroit,  &  Blondel  qui  l'a  remarqué, 
l'Egl.p.67y.  ^Y>^  contenté  de  dire   que  l'Hidorien  s'eft  mépris,  pui^uc 
Bourges  a  toujours  edé  la  première  ville  de  l'Aquitaine.    C'eft 
ainfi  qu'il  a  pris  Ion  préjugé  pour  une  vérité  confiante,  qui 
i'autorifoit  à  démentir  un  Ancien  qui  parle  àts  choies  de  [on 
temps. 

Si  la  ville  de  Bourges  eftoit  la  feule  qui  eût  changé  ainfi  de 
Province,  il  y  auroit  plus  de  fujet  de  (è  méfier  de  la  vérité  de 
ce  changement:  mais  on  Içait  que  la  ville  de  Langres,  qui  efloit 
de  la  Celtique  du  temps  de  Céiar,  devint  une  Cité  de  la  Bel- 
gique lous  Augulle,  &  y  demeura  unie,  jufqu'à  ce  que  Dio- 
ctétien la  rendit  à  la  Lyonnoile.  Les  Empereurs  ne  fè  iont  afîu- 
jettis  dans  la  diitribution  des  Provinces,  &  dans  le  rang  qu'ils 
ont  donné  aux  Citez  qui  les  comjxjfoicnt ,  ni  à  la  Ijilendeur  de 
ces  Citez,  ni  à  l'origine  àcs  peuples.  Arles  cfloit  fous  le  règne 
de  Jule  Conihnce,  &  a  toujours  elle  depuis  une  àts  plus  célè- 
bres villes  des  Gaules;  l'Auteur  anonyme  de  la  Delcription 
Grecque  de  l'Empire,  la  regarde  comme  la  féconde  ville  de  ce 
pys:  cependant  lors  même  qu'il  y  eût  dix-lèpt  Provinces  dans 
les  Gaules,  elle  ne  fut  dans  l'ordre  civil  que  l'onzième  Cité  de 
ia  Viennoifê ,  fous  la  Métropole  de  Vienne.   La  Notice  du  P. 
Sirmond  qui  fixe  fon  rang  ainfi,  donne  le  dernier  rang  à  Aufch 
dans  la  Novempopulanie ,  quoyqu'Ammian  Marceliin  ayant 
égard  à  fa  grandeur,  &  à  fès  richeffes,  l'ait  regardé  comme  la 
première  ville  de  cette  Province  :  NovempopuJos  Aufci  commen- 
dam,  &  Elufûîa, 
^.•âivifien;        L'Empereur  Valentinien  qui  fut  l'Auteur  de  la  troifiéme 
divifion ,  paroît  lavoir  efté  de  la  quatrième  :  ce  Prince ,  ou 
Gratien  fbn  fils  forma  deux  Narbonoifcs,  &  quatre  Lyonnoifcs. 
C'eft  le  dernier  eftat  àts  Gaules,  avant  que  les  Gots,  les  Fran- 
çois Se  les  Bourguignons  y  fiffent  ^QS  eftablifrements,  &  c'eft 
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à  caufè  de  cette  divifion,  que  les  Gauies  ont  cfté  appeilécs  quel- 
quefois les  Dix-lcpt  Provinces,  Decem  &  feptem  Pwvïnda,  ,  ^^of-I^'S"- 
fans  y  adjoûter  le  nom  de  Gaules,  parce  qu'il  n'y  avoit  alors  ^6.^8.  ^^' 
ie  même  nombre  de  Provinces  dans  aucun  autre  Diocéiè  ou 
Vicariat  de  l'Empire, 

Je  n'ay  eu  aucune  recherche  à  faire ,  pour  eflablir  l'époque 
de  cette  divifion ,  le  P.  Pagi  ayant  eu  foin  de  remarquer  ce  qui 
fe  pouvoit  dire  à  ce  fùjet. 

Onfçait,  dit  ce  Critique,  que  la  Seconde  Narbonoilê  efloît 
formée  dès  le  temps  de  Valentinien ,  puifqu'il  efl  confiant  entre 
les  Sçavants,  que  c'eftoit  une  des  cinq  Provinces  féparées  du 
relie  à^h  Gaules,  aulquelles  le  Concile  de  Valence,  de  l'an  3  74. 
adreffa  fa  Lettre  Synodique  :  Dileâîjfimis  Fraîrihiis  per  Callias, 
ér  Qiiinque  Provhidas  conflitutis;  &  que  Icpt  ans  après,  Içavoir  l'an 
3  8  I .  il  eft  fait  mention  de  cette  Province  au  Concile  d'Aquilée: 
Dileâijjîmis  Fratiihus  Epifcop'is  Provïnàa.  Vienuenfis ,  &  Narho^ 
nenfium  Pr'wm  &  Secunda.  Or  il  n'y  a  point  d'apparence,  ad- 
joûtc-t-il ,  qu'on  ait  formé  tant  de  petites  Provinces  dans  la 
partie  méridionale  àts  Gaules,  &  qu'on  ait  laiffé  aux  Lyon-, 
noifes  lêulcs  toute  l'eftenduë  qu'elles  avoient.  Leur  démembre- 
ment en  quatre  Provinces  a  dû  fè  faire  en  même-temps  :  alors 
leur  grandeur  s'efl;  trouvé  plus  proportionnée  au  refte  du  corps; 
&  il  ell  contraire  à  la  raifon ,  de  n'en  placer  l'origine  qu'au 
temps  où  la  Notice  des  Dignitez  de  l'Empire  fiât  drelTée,  parce 
que  cette  Notice  efl  le  premier  monument  où  il  en  Ibit  fait 
mention. 

Voilà  ce  que  dit  le  P.  Pagi  ;  &:  je  n'examîneray  pas  pré/ên- 
tement ,  fi  toutes  les  parties  de  fon  raifonnement  font  vrayes  : 
ji  fuffit  qu'on  y  voyc  l'ellabliiïcment  des  deux  Narbonoiiês, 
&  par  conféqucnt  celuy  des  quati'c  Lyonnoifcs,  avant  l'année 
3  8  [ .  où  Gratien  regnoit. 

Le  P.  Pagi  attaque  enfuite  M.  de  Marca ,  qui  avoit  crii  que 
la  Seconde  Narbonoifc  fut  formée  aux  dépens  de  la  Viennoifc 
feule;  &  il  (oûtient  que  la  Narbonoilè  feule  donna  \ts  Citez 
dont  on  compolâ  la  nouvelle  Province  :  mais  je  ne  puis  eflrç 
du  fèntiment  de  l'un  ni  de  i'autix. 
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Pour  comprendre  l'cftat  de  ia  qucftion ,  il  faut  /çavoir  que  ft 

Seconde  Narbonoilc  fut  formée  des  Citez  d'Aix  qui  en  fut  la 

Dif^ePrim.  Capitale,  Apt,  Ries,  Fréjus,  Gap,  Sifléron  &  Antibe.  Si  ces 

lugd.n.é^,    Q\[Qj^  avoient  efté  de  la  Narbonoife,  dit  M.  de  Marca,  le 

Gouverneur  de  cette  Province  n'auroit  pu  la  parcourir  toute 

entière,  qu'en  traverfânt  le  territoire  de  la  Viennoile.    Cette 

confîdération  me  paroît  détruire  entièrement  l'opinion  du  P, 

Pagi,  qui  d'ailleurs  ne  fçauroit  s'accorder  avec  ce  qu'écrit  Am- 

mian  Marcellin,  qu'Antibe  eftoit  une  Cité  de  la  Viennoifc: 

LU.  //.       Viennenfis  àvitattim  exultât  décore  juultanmi ,  è  qinhiis  poîiores 

funt  Vienna  ipfa ,  &  Arelate,  &  Vaknt'm:  quïhus  Mdjjilïa  jun- 

gitur.  H'îS  prope  Salhivii  fitnt ,  &  Antipolis,  injuheque  Stœdmdes, 

D'un  autre  cofté,  quelle  apparence,  dit  le  P.  Pagi,  que  la 
nouvelle  Province,  fi  on  l'avoit  prifê  de  la  Viennoife,  n'eût  pas 
eu  le  nom  de  Viennoile  Seconde,  mais  de  Seconde  Narbonoileî 
Et  comment  fè  perfuadera-t-on ,  que  dans  les  précédentes  divi- 
iions,  c'efl-à-dire  pendant  quatre-vingt  ans,  ou  environ,  la 
Viennoifè  a  eu  vingt  Citez,  tandis  que  la  Narbonoilc  n'en 
auroit  eu  que  fix!  Dans  la  dernière  divifion  la  Viennoile  con- 
ièrva  treize  Citez:  quelle  auroit  elle  fon  eftenduë,  fi  elle  avoit 
eu  encore  les  lept  Citez  dont  la  Seconde  Narbonoife  fiât  coni- 
poleeî 

C'ed  ainfi  que  ces  à£.vviL  Critiques  fçavcnt  fè  convaincre  Tun 
l'autre,  de  s'eflre  mépris  dans  l'idée  qu'ils  ont  eûë  de  la  manière 
dont  fut  formée  la  nouvelle  Province.  11  faut  donc  imaginer 
une  troifiéme  opinion,  qui  ne  foit  pas  fiijetteaux  inconvénients 
qu'ils  le  reprochent  :  la  feule  qui  fe  préfente,  efl  que  la  Seconde 
Narlx)noifc  fut  formée,  tant  de  la  Viennoifè,  que  de  la  Nar- 
bonoife ,  qui  changèrent  prcfque  entièrement  de  face. 

Dans  cette  opinion,  Aix  qui  devint  la  Métropole  de  la  nou- 
velle Province,  eftoit  auparavant  une  Cité  de  la  Narbonoife, 
ainfi  que  la  Cité  du  Vivarès  en  deçà  du  Rhône ,  &  au-delà  de 
ce  fîeuve  les  Citez  d'Avignon ,  Orange ,  Cavaillon ,  &  peut- 
eflre  encore  quelques  autres.  On  donna  celles-cy  à  la  Viennoifè, 
qui  par -là  fut  dédommagée  à&s  Citez  d'Apt,  Ries,  Fréjus, 
Gap,  Sifléron  &  Antibe,  qu'on  unit  à  Aix;  &  le  nouveau 

Gouvernement 
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Gouvernement  qu'on  forma  de  œs  Citez ,  prit  ie  nom  de  Se- 
conde Narbonoife ,  à  caule  que  c'eftoit  de  lu  Narbonoilè  qu'on 
HVoit  détaché  Aix ,  qui  en  devint  la  Capitale.  Ce  n'e(l-là  qu'une 
conje(5lure,  mais  il  failoit  y  avoir  recours  dans  ie  liience  des 
Anciens,  &:  je  crois  qu'on  n'en  fçauroit  imaginer  une  plus 
plaufible. 

J  ,  Oi'fque  je  traîtay  de  la  divifion  des  Gaules  en  dix-fêpt  Pro-      suite 
vinces ,  les  bornes  que  je  m'eftois  prelcrites  m'obligèrent  à  difFé-    ^"  Alemoire 
rer  l'examen  de  l'opinien  du  P.  Pagi  touchant  les  cinq  Provinces    ^^^  jjZifons 
de  ce  Diocéfe  qui  formèrent  un  corps  feparé.  des  Gaules. 

Ce  critique  s'eftant  propofè  de  découvrir  l'époque  de  cette  Le  2  3.  de  May 
divifion  qui  fubfiftoit  lorfque  les  François,  les  Bourguignons        ''"^''* 
&  les  Gots  fè  répandirent  dans  les  Gaules,  foûtient  qu'elle  fè 
fit  au  plus  tard  en  374.  parce  que  la  Lettre  du  Concile  de 
Valence  de  cette  année  là  eftadreiTée  auxE'vêques  des  Gaules 
&:  des  cinq  Provinces.  Car  dans  le  nombre  des  cinq  Provinces,  « 
dit -il,  cftoit  ia  féconde  Narbonoilè  qu'on  trouve  dans  le  « 
Coiiciic  d'Aquilée  tenu  fèpt  ans  après,  mais  qui  n'efloit  pas  « 
encore  créée  lorlque  Rufus  prèicnta  à  l'Empereur  Va'ens  une  « 
delcripiion  abbrégée  de  l'Empire,  c'eft-à-dire  en  369. 

Ce  qui  m'a  arrefté  dans  ce  raifonncment  du  P.  Pagî,  c'efl 
que  fuivant  l'idée  qu'il  avoit  des  cinq  Provinces,  elles  doivent 
leur  origine  à  ia  création  de  la  féconde  Narbonoilè  :  la  pluf^ 
part  des  critiques  ont  cfté  de  ce  fèntiment  ;  d'autres  n'ont  mis 
ni  la  féconde  Narbonoife,  ni  aucune  des  Provinces  voifines 
dans  le  nombre  des  cinq  Provinces  ;  éc  comme  je  crois  que 
les  uns  &  les  autres  fc  font  mépris,  je  vais  traiter  de  cette  mar 
tiérc  avec  le  plus  de  brièveté  qu'il  me  fera  poffible,  mais  fans 
omettre  rien  de  ce  qui  me  paroîtra  cfTentiel,  ou  propre  à  me 
faire  mieux  entendre. 

La  Lettre  du  Concile  de  Valence  eft  le  plus  ancien  monu- 
ment que  nous  connoifhons,  où  il  foit  parlé  des  cinq  Pro- 
vinces; mais  on  les  trouve  auffi-toil  après,  &  dans  une  lettre 
de  Symmaque  à  Protadius  Préfet  des  Gaules,  &  dans  une 
autre  lettre  du  Tyran  Maxime  au  Pape  Sirice,  &  dans  le  Concile 
Tome  VJJL  •  Ggg 
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tic  Turin  de  i'an  39  8.  &  enfin  dans  la  Notice  des  dignîtez  de 
iEmpirc.  Par -tout  elles  font  défignécs  d'une  manière  qui  n<i 
permet  pas  de  douter  qu'elles  ne  f uflent ,  au  moins  en  quelque 
iortc,  réparées  des  autres  Provinces  dont  le  Diocéiè  ou  Vicariat 
des  Gaules  eitoit  compofé  :  il  iuffit  de  citer  icy  les  endroits  de 
la  Notice  où  fê  trouve  l'énumération  àcs  officiers  des  deniers 

Sc^.if.2.  ou  àQs  droits  du  Prince.  On  y  trouve  un  Direéleur  des  Fi- 
nances pour  les  cinq  Provinces,  &  un  autre  pour  le  reftc  àxis 
Gaules  :  Raiionalis  Jummariim  qui  tique  Provïnàannn,  Rût'wnalis 

Seâ.4j.  fuiumarwn  Galliarum  ;  un  Direéleur  dcë  Domaines  dans  \c5 
Gaules,  &  un  autre  dans  les  cinq  Provinces  :  Rationalis  rei 
prïvataper  GalIUis,  Rationalis  rei  privata  per  cjuinque  Provïmias, 
Mais  fi  l'on  a  quelque  connoifîâncc  de  leur  eflat,  il  n'en  efl 
pas  plus  aifé  de  déterminer  quelles  elles  elloicnt ,  parce  qu'elles 
ne  Ib'it  nommées,  ni  dans  la  Notice,  ni  dans  aucun  ancien 
monument  ;  &  tout  ce  qu'on  en  a  dit  de  mieux  jufqu'à  cette 
heure,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  \qs  cinq  Pro- 
vinces où  le  Due  de  l'Arniorique  &  Nervicane,  Tradus  Ar- 
moricain &  Nervicani,  pouvoit  difb-ibuer  \qs  Troupes  dont  ii 
avoit  le  commandement.  Il  eft  à  propos  de  dire  un  mot  de 
celles  -  cy. 

Seéi.  61 .  On* apprend  par  laNotice,  que  ce  Duc  commandoit  quelques 

troupes  qui  avoient  leurs  quartiers  dans  trois  Provinces,  fçavoir 
dans  la  féconde  Aquitaine,  &  dans  les  deux  Lyonnoifcs,  dont 
Rouen  &  Tours  efloient  Métropoles  :  elles  y  veilloient  à  la 
garde  des  codes;  &  quand  les  Saxons  ou  d'autres  barbares  du 
Nord  y  avoient  £ait  des  dekenies,  &  forcé  les  paffages,  le  Duc 
eftoit  obligé  de  s'oppofer  à  eux  par -tout  où  il  les  pouvoit 
joindre,  d'où  vient  que  l'exercice  de  fon  commandement  scf- 
tendoit,  non  ordinairement,  mais  feulement  en  cas  d<»be/oin, 
dans  la  Senonoifc,  où  l'on  pouvoit  entrer  par  la  Seine,  8c  dans 
hi  première  Aquitaine,  où  l'on  faifoit  quelquefois  des  irrup- 
tions par  la  Loire. 

Telle  eft  l'idée  que  la  Notice  nous  oblige  d'avoir  de  ce  Duc- 
car  des  neuf  places  où  ft's  troipcs  efloient  en  garni/on,  il  j 
«fl-  a  (feux  qu'on  ne  connoît  pas  bien,  mais  ks  fept  autres 
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cftpîcnt  dans  les  trois  Provinces  que  j'ay  nommées  d'abord  ; 
Sl  après  le  détail  des  garnifons,  on  lit  ces  mots  qui  ne  font 
iufceptibles  que  du  lens  que  je  leur  ay  donné.  Extetiditiir  tamen 
îraâus  Armorkûni,  &  Nemcani  limïtis  per  Proviiicias  qu'wqiie; 
fier  Aquitanidin  prima  m  &  fecimdam,  Senou'mm ,  jccundam  Lug- 
dunenjeui  ér  îcrtïam.  Le  canton  de  la  frontiéj-e  Ai'morique  &i 
Nervicane  s'eilcnd  néantnioins  dans  cinq  Provinces;  dans  la 
première  &  la  féconde  Aquitaine,  dans  la  Senpnoife,  dans  ia  fé- 
conde &  la  troifiéme  Lyonnoi(c\  Blondel  s'eft  donc  mépris,  DelaPrim.en 
quand  il  a  prétendu  corriger  le  nom  des  deux  places  que  nous  ■^  •V'704-\ 
ne  eonnoifîons  pas ,  comme  s'ils  eftoient  défigurez  :  &  fi  l'on 
veut  au  lieu  de  Mannatias,  lire  avec  luy  Nannetibus,  afin  qu'ii 
y  ait  eu  une  garnifon  à  Nantes  près  de  l'embouchure  de  la  Loire; 
du  moins  ne  peut- on  admettre  le  changement  qu'il  propofè  de 
Grannona  ou  Grannono  en  Caracotino,  comme  fi  la  neuvième 
garnifon  avoit  efté  au  Crotoy.  Car  la  Somme  n'eftoit  de  la 
féconde  Lyoniioifc  eu  aucune  partie  de  fon  cours,  elle  efloit 
toute  entière  dans  la  féconde  Belgique,  dont  Amiens  a  toujours 
cfté  une  des  plus  confidérables  citez.  Et  la  fituation  de  Gran- 
none  in  litîore  Saxoniœ  ne  rend  pas  la  conjeélure  de  Blondel 
plus  probable  :  fi  cette  exprefTion  litîus  Saxomcum  maïquoit 
une  coftc  voifine  àcs  pays  habitez  par  les  Saxons,  il  ne  faudroit 
pas  chercher  Grannone  fur  les  bords  de  la  Somme ,  à  peine 
la  trouveroit-on  aux  environs  du  Rhin ,  8c  l'on  féroit  peut- 
eflre  obligé  de  remonter  jufqu  a  l'Y  fîél.  Mais  afin  que  l'on  ait 
donné  le  nom  de  rivage  Saxon  à  quelque  cofle,  il  flifht  qu'il 
y  en  ait  eu  une  où  les  Saxons  aycnt  fait  plus  fouvent  des 
dcfcentes,  ou  tout  au  plus  fiir  laquelle  ils  ayent  eu  j:)endant 
quelque  temps  leur  place  d'armes;  &:  cette  cofle  on  doit  la 
fuppofér  entre  Biayc  &:  le  Havre-de-grace,  puifque  le  Duc  de 
l'Armorique  ne  commandoit  fur  la  mer  que  dans  les  trois 
Provinces  qui  fc)nt  renfermées  entre  la  Gironde  &  la  Seine  : 
ce  qui  me  fait  croire  que  Grannone  pourroit  avoir  eflé  une 
place  de  ia  bafîé-Bretagne,  6c  la  même  qu'on  appelle  aujour- 
d'huy  h  Crenan  dans  la  Baye  de  Douarnenes,  entre  Breft  &  ^^ 

Quimpcr. 

Gggij 


420  MEMOIRE  S 

Qiioy  qu'il  en  Toit  de  ce  dernier  point ,  toujours  eft-il  Gcrtaln 
que  les  cinq  Provinces  nommées  dans  i'endjoit  de  ia Notice 
que  je  viens  d'expliquer,  ne  font  pas  celles  dont  il  eil  fait 
mention  dans  les  divers  monuments  indiquez  cy-defliis.  Les 
fçavants  en  conviennent  depuis  long- temps,  6l  l'on  croyoit 
avant  le  P.  Pagi ,  que  les  cinq  Provinces  n'eftoient  autre  chofc 
que  l'ancienne  Narbonoifc.  Elle  fut  diviféc  d'abord,  comme 
j'ay  dit,  en  Narbonoifc ,  Viennoifê ,  &:  Alpes  Graies;  on  y 
forma  enfuite  une  quatrième  Province  des  Alpes  Maritimes , 
&  une  cinquième  qui  fut  nommée  féconde  Narbonoifc  ;  or  ce 

Tai-yo^.  font  là,  fclon  Blondel,  les  cinq  Provinces  dont  eft  quefiion* 
De  forte  que  quand  le  Concile  de  Valence,  Maxime,  Sym- 
m.ique  cSc  la  Notice  oppofent  les  Gaules  aux  cinq  Provinces, 
c'eil  la  mcmc  chofc  que  s'ils  difoient  la  Province  Roma'we  &  les 
autres,  ou  la  Gaule  Narhonoife,  &  les  trois  autres  quartiers  des 
Gaules.  Et  fi  on  veut  bien  l'en  croire,  on  en  découvre  une 
double  preuve  dans  la  Notice,  lorfqu'on  y  voit  premièrement 

ScH.  ^2,  un  Direelcur  à^s  Monnoyes ,  Procurator  motieta  à  Arles,  comme 
il  y  en  avoit  un  à  Lyon,  &:  un  autre  à  Trêves;  &  en  fécond 
lieu  deux  Thréforiers,  Pr^pofiti  Thefaurorum,  qui  faifoient 
leur  réfidencc  dans  les  villes  d'Arles  &  de  Nifmes,  comme  il 
y  en  avoit  un,  l'on  ne  fçait  en  quel  endroit,  pour  les  Gaules 
Lyonnoifès,  &  un  quatrième  à  Trêves  pour  les  deux  Belgiques, 
&  les  deux  Germanies,  Sur  qiioy  il  eft  prefcjuc  inutile  de  faire 
aucune  réflexion ,  parce  que  la  Notice  ne  marquant  ni  Thréfo- 
riers ni  Direcftcurs  des  Monnoyes  pour  l'Aquitaine,  Province 
d'une  fi  grande  eftenduë,  &  l'ancienne  Najbonoife  ayant  eu 
feule  deux  Thréforiers ,  il  cfl  vifible  que,  dans  le  fentiment 
de  Blondel,  la  diftribution  de  ces  Ofhciers  n'avoit  de  rapport 
précis,  ni  à  la  première  divifion  des  Gaules,  ni  aux  d'vifions 
faites  depuis. 
De  Prim.  M.  dc  Mirca  a  fuivi  l'opinion  de  Blondel,  /ans  néantmoins 

Lugd.  n.  6;.    ^j>jj  p^rQJfi'g  avoir  adopté  fcs  preuves  :  il  y  en  avoit  d'autres 

Li&.^.Epijf.  pjus  capables  de  faire  impreffron.  Lorfcjue  Symmaque,  par 
exemple,  dit  à  Protadius  Préfet  des  Gaules,  qu'il  demeure  à 
Xrévcs  par  les  égards  que  doit  avoir  un  bon  citoyen ,  ou  pot« 
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fon  plaifir  dans  ks  cinq  Provinces,  il  montre  que  celies-cy 

cftoicnt  ia  plus  belle  partie  des  Gaules,  celle  où  les  fîûfons 

clloient  plus  tempérées,  où  ks  produélions  de  la  nature  efloicnt 

plus  aipables  de  flatter  les  (hns ,  en  un  mot  celle  qui  reÏÏèmbioit 

davantage  à  l'Italie.  Et  quand  Philallre  écrit  qu'il  eftoit  reflé, 

à  ce  qu'on  difoit,  des  Prilciilianiftcs  cachez  en  Efpagne,  &:  dans 

ies  cinq  Pravinces,  in  Hifpmùa  à'  quïnque  Provindis  laîerc  di-    Har.  io. 

cuntur,  il  donne  à  entendre  que  ces  pays  eftoient  voifins.  C'efl 

donc  là-defTus  que  M.  de  Marca  s'ef t  fondé  ;  non  fans  quelque 

raiion:  mais  afin  d'achever  la  découverte,  le  P.  Pagi  prétend 

qu'il  y  £illoit  joindre  une  obfcrvation  qu'il  a  faite  le  premier  j 

c'efl  à  fçavoir  que  ies  cinq  Provinces  ont  efté  du  nombre  des 

fèpt  qui  formèrent  un  corps  peu  de  temps  après,  &  dont  il  efl 

fait  mention  dans  une  Loy  d'Honorius  de  l'an  418. 

La  Notice  publiée  par  le  P.  Sirmond  a  confêrvé  \es  noms 
de  ees  lept  Provinces;  c'eftoit  la  Viennoifc,  les  Alpes  Mariti- 
mes, les  deux  Naibonoiiès,  les  deux  Aquitaines,  &  laNovem- 
populanie.  Comme  \es  Alpes  Graies  n'y  trouvent  point  de 
place,  il  cil  vifible  qu'on  \es  avoit  jointes  au  relie  des  Gaules  : 
le  P.  Pagi  les  raye  donc  par  cette  raifon  du  nombre  des  cinq, 
&  veut  croire  qu'on  unit  une  des  trois  Provinces  de  l'ancienne 
Aquitaine  aux  quatre  Provinces  refiées  à  la  Naibonoifè;  ce  qui 
foufFre  plus  d'une  difficulté. 

En  effet  l'obfervation ,  ou  plufloft  l'hypothéfê  du  P.  Pagi , 
n'efl  point  du  tout  nécefTaire  ;  &  quand  on  fuppolè ,  comme 
on  a  toujours  f  lit ,  que  les  cinq  &  ies  fèpt  Provinces  ne  font 
pas  la  mênîc  chofè ,  rien  n'oblige  à  dire  que  les  cinq  Provinces 
ont  eflé  toutes  du  nombre  des  fcpt:  il  n'y  auroit  au  plus  que 
de  ia  vray-fcmblanc-e  à  cela.  Mais  cette  vray-fèmblance  s'éva- 
nouit d^es  qu'on  en  vient  à  l'application;  car  fi  l'on  veut  joindre 
aux  Narbonoifès ,  ou  la  Novempopulanie  ou  la  féconde  Aqui- 
taine, on  défunit  des  peuples  qui  ont  toujours  efté  aufTi  fcm- 
blablts  les  uns  aux  autres ,  que  différents  du  refle  des  Gaulois  ; 
*  &  fi  l'on  fe  détermine  pour  l'une  ou  l'autre  Aquitaine,  il  n'eft 

*  Ces  deux  Provinces  eftoient  l'A-  1  ne  refTembloient  pas  aux  Gaulois,  ilj 
<juitaine  de  CtTar,  &  les  Aquitains  1  eftoicnt  originairement  Efpagnolsr 
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pas  concevable  qu'on  ait  icparé  deux  Proviiltcs  entre  lefquelîcs 
leur  nom  même  formoit  une  cfpécc  de  iiaifon,  pour  laillcr 
î'une  au  corps  où  elle  eftoit  unie  depuis  long-temps ,  &  joindre 
l'autre  à  un  pays  dont  elle  avoit  toujours  elle  leparée.  Dès  que 
les  deux  Aquitaines  ont  conler\'é  leur  nom,  &l  continué  d'élire 
diilinguces  par  les  lurnoms  de  première  &i  de  leconde,  on  tl\ 
en  droit  de  iôûtenir  qu'elles  n'ont  pas  fait  partie  de  deux  corps 
oppolez ,  s'il  n'y  a  preuve  du  contraire. 

Le  P,  Pagi  veut  cependant  que  la  prcmie're  Aquitaine  ait  eûé 
unie  aux  Narbonoiies  :  non  ièulcment,  parce  qu'elle  a  elle  une 
(les  (ept  Provinces ,  mais  à  caufè  qu'il  a  trouvé  dajis  la  loy  d'Ho- 
norius,  qu'il  s'eftoit  tenu  des  afîcmblées  de  ces  Provinces  à  Arie5, 
&  qu'en  ordonnant  d'en  rcitab'.ir  l'uiîige,  ce  Prince  jugea  à  pro- 
pos de  dilpcnfcr  les  Juges  de  la  Seconde  Aquitaine,  ôc  de  h 
NoN'empopulajiie,  de  s'y  rendre  à  caule  de  i'éloignement,  &:  leur 
permit  de  n'y  comparoître  que  par  députez.  I^a  première  Aqui- 
taine efloit,  dit-il,  plus  voiline  d'Arles,  c'efl  donc  elle  qu'on  a 
dû  choifir  pour  faire  corps  avec  les  Narbonoiies, 

Pour  moy,  fi  je  croyois  qu'une  des  Provinces  de  l'Aquitaine 
eût  eflé  détachée  des  deux  autres,  j'aimerois l)eaucoup  mieux 
ie  pcnlèr  de  la  Novempopuianie ,  &  en  voicy  la  railon  :  Phi- 
laltre  a  écrit  que  le  Prilcillianifiiie  fe  tenoit  caché  dans  les  cinq 
Provinces,  8c  l'on  conçoit  qu'afin  qu'il  pût  parler  ainff,  il  a  fufîi 
que  quelque  partie  des  cinq  Provinces  eût  efté  infe(5lée  de  cette 
Lib.z.hijî.  héréfie  ;  or  on  apprend  par  Sulpice  Sévère,  que  ce  fut  à  la  No- 
vem}X)pulanie  qu'elle  le  communiqua  :  ceux  qui  la  prêchoient, 
dit-il,  palîlmt /7/'<^/f/'  interïorcm  A^uitantûin,  c'ell-à-dire  dans  la 
partie  de  l'Aquitaine  la  plus  éloignée  de  Tours ,  y  pervertirent 
beaucoup  de  monde,  principalement  à  Eaulè,  qui  eftoit  alors, 
comme  on  (çait.  Métropole  de  cette  Province,  maxim}  Elufa- 
nam  plebem  pravîs  pr^dicationibus  pcrverteriint.  Mais  je  fuis  per- 
(uadé  que  les  trois  Aquitaines  furent  unies  en  même-temps  aux 
Narbonoifês ,  &:  il  me  paroît  fi  évident  que  les  cinq  Pi  ovinces 
ne  différent  point  des  fcpt,  que  je  ne  conçois  pas  comment  tant 
de  Critiques  ne  s'en  font  pas  apperçûs. 

En  vpicy  d'abord  une  preuve  qui  pourroit  fùffiie  ièule.  La 
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Notice  du  P.  Sirmond  fait  une  cxpreiîè  mention  des  icpt  Pio- 
vinces ,  elles  y  font  décrites  fous  ie  titre ,  Ilem  in  Provindis  fcp^ 
îem,  après  le  détail  à^s  Provinces  Gallicanes  annorxées  fous  cet 
autre  titre,  ///  Provindis  Galhcams  qua  Civitates  fint.  Or  il  eft 
confiant  que  cette  Notice  a  eflé  dreilce  Rivant  la  fin  du  quatrième 
fiécle,  CLU*  elle  met  au  nombre  des  flmpies  Citez  de  la  Vien- 
uoiie  la  ville  d'Arles  qui  cftoit  déjà  Métropole  en  3  9  8.  &  en 
cette  qualité  le  lieu  de  i'afîcmblée  dQs  fcpt  Provinces,  comme 
on  le  voit  dans  la  ioy  d'Honorius  de  l'an  418.  //;  Aictrapoh, 
id  efl  Areîatenji  dvitate.  Cependant  ce  n'eft  jamais  d<:i  fèpt  Pro- 
vinces, mais  feulement  di^s  cinq  qu'il  eft  parlé  dans  la  Notice 
des  dignitez  de  l'Empire:  Notice  qui  me  paroît  avoir  eflé  mifè 
depuis  cette  lo)'  en  l'eftat  011  nous  la  voyons,  parce  que  dans 
le  nombre  d^s  troupes  qui  avoicnt  leurs  quartiers  en  Italie,  on 
y  voit  un  corps  auquel  Valentinicn  111.  fcmble  avoir  donné  fon 
nom ,  Pladdi  VaJeuùniamd  Fdices ,  &  qui  du  moins  a  elle  faite  Scéi.  ^e, 
au  CDj"nmencement  du  cinquième  fiécle. 

Je  fçais  bien  que  Blondel  prétend  trouver  \q%  fèpt  Provinces    ^^ë-  ^ys- 
dans  les  trois  endroits  de  la  Notice  où  nous  voyons  aujourd'huy    '^<:<^^-j^-s^- 
{es  dix-(èpt  Provinces  dQs  Gaules,  parce  qu'il  y  en  a  deux  où     "^^ 
les  quatre  premières  éditions  de  ce  précieux  monument  ont 
fepîem,  au  lieu  que  dans  l'édition  du  Louvre  on  lit  par -tout, 
decem  &  feptem.  Mais,  comme  la  miépriic  d^^  copif tes  ou  ô^qs 
éditeurs  fc  manifefle  en  ces  endroits  par  ie  nombre  même  des 
Provinces  qui  y  font  nommées,  ce  n'cfl  pas  la  peine  de  s'y 
arrefler.  Et  d'ailleurs  quand  il  y  fèroit  parle  en  quelque  endroit 
dé  ces  fept  Provinces,  il  iuihroit  qu'au-licu  du  nombre  de  fcpt, 
on  y  eiit  quelquefois  employé  celuy  de  cinq,  pour  nous  con- 
vaincre que  les  cinq  &  les  fèpt  Provinces  ne  difîèroient  pas 
entre  elles,  &  que  ce  n'efloit  qu'une  feule  &  même  chofe.  Or 
que  les  cinq  Provinces  dont  il  eft  parlé  dans  la  Notice  des 
dignitez  de  1  Empire,  y  tiennent  lieu  des  fcpt  dont  on  trouve 
\çs  noms  dans  celle  du  P.  Sirmond,  c'efl  ce  qu'on  reconnoît 
de  deux  façons  ;  car  premièrement  les  cinq  Provinces  y  font 
on  corps  qui  a  pour  certaines  chofès  des  officiers  à  part,  com- 
me le  rcfle  des  Gaules  a  les  ficns,  fçavoii*  uti  Direcfleur  dt%^^[  '^^' 
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Finances,  Se  un  Dire<5teur  tics  Domaines  :  &  en  fécond  îleu  ces 
mêmes  Provinces  ont  pour  elles  feules  quelques  rutres  oîtîciers, 
comme  le  corps  des  Lyonnoiiès,  &  ccluy  des  Eelgiques  &  des 
Germanies  ont  chacun  les  leurs  ;  fcavoir  des  Thréloriers  &.  des 
Direifleurs  des  Monnoy^s. 

Pour  rendre  cette  preuve  plus  fènfible,  jy  joînJray  deux 
remarques  :  l'une,  que  lorfqu'il  ei\  parie  des  Gaules  Lyonnoiiès 
dans  la  Notice ,  per  Gallias  Lugdunenfes ,  la  Séquanique  &  les 
Alpes  Graies  font  comprifes  fous  cette  dénomination;  &  qu'en 
ctfet  on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  cinquième  Lyonnoife 
à  la  Séquanique:  l'autre,  que  fi  on  refuic  de  reconnoître  l'iden- 
tité, pour  parler  ainfi,  des  cinq  &  des  lèpt  Provinces,  il  faut 
fuppolêr,  ou  que  deux  des  Aquitaines  elloient  abfolument  dé- 
pourvues des  officiers  que  j'ay  nommez,  c'eft-à-dire,  qu'il  n'y 
ivoit  ni  Direéleurs  des  Finances,  des  Domaines  &  des  Mon- 
iioyes,  ni  Thréforiers  qui  y  rxerçaffent  leurs  foncflions;  ce 
qu'on  ne  peut  jamais  admettre ,  ou  qu'elles  avoient  pour  l'ad- 
miniltration  des  deniers  du  Prince  \es  mêmes  officiers  que  les 
Lyonnoiiès  :  ce  qui  me  paroît  également  infoûtenable,  &  parce 
qu'il  y  auroit  cû  trop  de  difproportion  dans  les  départements 
des  Gaules,  &.  parce  que  bien  loin  qu'on  ait  jamais  compris 
l'Aquitaine,  en  tout  ou  en  partie,  fous  le  nom  des  Gaules  Lyon- 
noiiès, les  anciens  ont  toujours  oppofé  ces  deux  corps  l'un  à 
l'autre. 

Je  n'ennuyeray  point  la  Compagnie  par  un  long  détail  des 
î^utoritez  qui  prouvent  ce  dernier  point,  elles  fc)nt  trop  connues; 
&  fi  on  les  vouloit  voir,  on  les  trouveroit  ralîèniblées  dans  les 
notes  du  P.  Sirmond  fur  Apoilinaris  Sidonius,  Il  eft  confiant 
que  l'Aquitaine  entière  efloit  compriie  dans  les  cinq  Provinces 
de  la  Notice;  d'où  je  conclus  qu'en  parlant  des  cinq  Piovinces, 
on  entendoit  parler  &  de  la  Narbonoifè  &  de  l'Aquitaine, qui 
avaient  pourtant  enfèmble  fèpi  Provinces,  quand  on  mit  la 
Notice  en  l'eftat  où  nou5  l'avons.  Mais  je  ne  dois  pas  me  barner 
à  cette  première  obfèrvation  ,  quoyqu'elle  feule  me  fèmbfe 
détniire  toutes  les  conjeélures  d&s  Critiques  dont  j'ay  rendu 
compte  :  j'adjoûtc ,  que  l'union  de%  divcrfès  Provinces  de 

l'Aquitaine 
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r  Aquitaine  &  de  la  Narbonoife  eft  aiiffi  ancienne  que  ïa  création 
même  de  ces  Provinces  ;  &  j'en  trouve  la  preuve  dans  l'auteur 
qu'on  a  le  plus  méprife  en  ce  qu'il  a  écrit  des  Gaules,  &  qui 
en  a  parlé  le  plus  exa(n;ement,  je  veux  dire  dans  Ammian  -^'^î  ^/i 
Marcellin  :  car  c'eft  ainfi  qu'il  expoiê  la  divifion  des  Gaules  qui 
fùbfiftoit  au  temps  de  Julien  l'Apoftat,  &  que  j'ay  crû  devoir 
rapporter  à  Dioclétien.  Il  nomme  les  Germanies  &  les  Belgi- 
ques,  &  après  en  avoir  marqué  les  principales  villes,^  il  décrit 
<îe  même  la  Séquanique,  les  deux  Lyonnoifès  &  les  Alpes 
Graics;  &  comme  û  les  Provinces  dont  il  luy  refle  à  parler 
cfloient  d'un  autre  pays,  il  adjoûte:  //^  Provincia,  nrhefquefunî 
fpJenAida  Gaîlîûrunîy  voilà  les  Provinces  &  les  plus  illuflrcs 
villes  des  Gaules. 

Il  paroît  par-là  que  les  Aquitaines  &  les  Narbonoi/cs ,  dont 
on  avoit  détaché  les  Alpes  Graics,  eftoicnt  dès-lors  feparées  du 
refte  des  Gaules ,  &  que  par  conféquent  elles  eftoient  unies  entre 
elles.  Ce  n'eft  pas  dans  Ammian  Marcellin  ièulcmcnt  que  cela 
fe  trouve,  Sextus  Rufus  nous  donne  la  même  chofê  à  enten- 
dre ,  &  il  le  fait  d'une  manière  qui  a  quelque  choie  de  bien 
précis.  Siint  Galliiz ,  dit-il,  cum  Aquïtaniâ  &  Brïtatmih,  Pro- 
vincia  decem  &  oâo ;  les  Gaules  avec  l'Aquitaine  &:  les  Bre- 
tagnes ,  font  dix-huit  Provinces.  Or  fi  l'on  veut  Içavoir  ce  qu'il 
entend  en  cet  endroit  par  l'Aquitaine,  qui  félon  luy,  eft  leparée 
des  Gaules  à  peu  près  comme  les  Bretagnes ,  il  n'y  a  qu'à  jetter 
les  yeux  fur  i'énumération  des  Provinces,  qui  fuit  immédiate- 
ment; on  les  y  trouve  en  cet  ordre  ;  les  Alpes  Maritimes,  la 
Viennoilè,  la  Narbonoife,  les  deux  Aquitaines;  après  le/quelles 
font  les  autres  Provinces  des  Gaules,  &  à  leur  fuite  celles  de 
rifle  Britannique.  L'Aquitaine  efl:  donc  icy,  non  feulement  l'an- 
cienne Province  de  ce  nom,  mais  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
cienne Narbonoife,  qui  ne  fait  plus  avec  elle  qu'un  corps  corn- 
pofé  de  fix  Provinces.  Et  par-là  on  reconnoît,  que  lorfqu'après 
ce  que  j'en  viens  de  citer,  Ammian  Marcellin  commence  la 
dcfcriptîon  des  quatre  Provinces  unies,  par  ces  mots  ///  Aqui" 
ian'ià,  &c.  la  dénomination  d'Aquitaine  n'eft  pas  propre  à  fa 
partie  du  corps  qu'il  décrit  la  première,  mais  qu'elle  convient  à 
Tome  VJJI,  .  Hhh 
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tout  ie  corps.  Ces  deux  Auteurs  ont  régie  leurs  cxprefTions  fur 
i'uiàgo  de  leur  temps  ;  &.  làns  doute  que  c'eft  à  caufe  de  l'honneur 
Gu  on  avoit  fait  à  l'Aquitaine  en  cette  rencontre ,  que  dans  la 
Notice  du  P.  Sirmond  les  Provinces  de  ce  pays  font  nommées 
les  premières  entre  les  Tept  après  la  Viennoile. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'écarter  un  moment  de  mon  fujet 
pour  relever  le  mérite  de  cette  Notice ,  qui  elt  à  mon  avis  un 
des  plus  précieux  monuments  de  l'Antiquité  par  rapport  au 
pays  auquel  nous  nous  intérefîbns  davantage.  Tout  y  cil  exacfl, 
&  peut-eftre  n'y  a-t-il  point  de  pièce  que  les  copiftes  ou  ks 
mauvais  critiques  aycnt  plus  refpedée.  Son  exactitude  paroît 
dans  l'ordre  où  les  lèpt  Provinces  y  font  rangées ,  car  on  ne 
peut  attribuer  au  hazard  l'arrangement  iks  deux  Aquitaines  & 
de  la  Novempopulanie  avant  les  deux  Narbonoifès  &:  les  Alpes 
Maiitimes,  qui  avoient  eflé  de  la  même  Province  que  la  Vien- 
noile; cet  ordre  cû  fans  doute  celuy  qui  régloit  le  rang  des  Juges 
dans  les  aiïèmblées.  Cette  cxaClitude  paroît  encore  dans  la  fé- 
conde Belgique,  où  la  Cité  de  Soifîons  conferve  le  fécond  rang 
que  la  Notice  luy  attribué*  ;  &  dans  la  même  Province  je  trouve 
des  preuves  non  fufpecles  des  égards  qu'on  a  eus  pour  cette 
Notice,  car  elle  fut  citée  au  Concile  de  Clermont  de  l'an 
109  5.  pour  le  reftablifTemcnt  d'un  Siège  Epifcopal  à  Arras: 
8c  quoyqu'il  eût  cefTé  d'y  avoir  des  E'vêques ,  non  feulement 
dans  cette  ville,  mais  à  Tournay,  dont  les  habitants  deman- 
doient  auffi  qu'on  leur  en  donnât  un,  ce  qu'on  ne  leur  accorda 
qu'affez  long-temps  après  ;  cependant  on  produifit  au  Concile 
i'article  de  la  Province  de  Reims  tel  que  nous  le  lifons  aujour- 
d'huy,  c'eft-à-dire  avec  les  noms  d' Arras  Se  de  Tournay  entre 
les  Citez ,  &  fans  faire  mention  de  Laon ,  quoyque  cette  ville 
eût  un  EVêque  depuis  S.^  Remy.  On  peut  donc  s'afTi'rer  que 
i'ordre  où  l'on  y  a  rangé  les  Provinces ,  Si.  les  Citez  dont  elles 
crtoient  com.pofées,  n'eft  pas  arbitraire,  mais  que  c'eft  celuy  qui 
iè  gardoit  entre  elles  au  temps  où  la  Notice  fut  drefîcc,  c'eft- 
à-dire  avant  la  fin  du  quatrième  fiéde,  où  la  ville  d'Arles  devint 
Métropole  civile.  Et  û  les  Evéques  des  Gaules  n'ont  pas  figné 
m  cet  ordre  dans  les  Conciles  tenus  peu  de  temps  après ,  ce 
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n*cft  pa5  à  dire  qu'il  n'y  eût  point  de  règle  pour  leur  rang  ;  il  efl: 
ordinaire  de  trouver  dans  ces  Conciles  des  iignatures  de  plu- 
ficurs  EVêqucs  fùfFragants  avant  celles  de  leurs  Métropolitains, 
&  *  Blondcl  eft  le  feul  qui  en  ait  pu  conclurre  qu'on  négli- 
geoit  alors  les  droits  Sl  les  prérogatives  des  Métropoles  Ecclé- 
fiaftiques. 

Pour  revenir  aux  cinq  8c  aux  fèpt  Provinces ,  on  n'a  point 
encore  bien  oblêrvé  en  quoy  confiftoit  leur  /eparation  du  relie 
des  Gaules,  &  véritablement  on  n'en  a  rien  pu  dire  d'exact, 
tant  qu'on  a  crû  que  les  cinq  n'eftoient  qu'une  partie  des  fèpt  ; 
niais  dès  qu'on  efl  revenu  de  cette  opinion ,  on  découvre  aifé- 
lîient  que  la  feparation  confjftoit  en  trois  choies ,  dont  la  pre- 
mière ,  qui  vray  -  lèmblablement  a  toujours  fîibfifté ,  regarde 
l'adminiflration  des  deniers  du  Prince.  Nous  avons  vu  que  les 
cinq  Provinces  avoient  tous  leurs  officiers  h  part  :  des  Thré- 
loriers,  des  Direèleurs  des  Finances,  des  Domaines  &  des 
Monnoyes.  Or,  il  eft  vray  que  le  corps  des  Lyonnoilês,  & 
celuy  des  Belgiques  &  des  Germanics,  avoient  chacun  leurs 
Thréforiers  Si  leurs  Direèleurs  des  Monnoyes  ;  mais  ce  qui 
cmpêchoit  qu'on  ne  pût  les  regarder  comme  (eparez,  c'eft  qu'ils 
avoient  en  commun  un  Direèleur  des  Finances ,  &  un  Direc- 
teur des  Domaines.  La  feparation  confiftoit  encore  en  ce  que 
les  cinq  ou  fèpt  Provinces  ont  eu  quelquefois  pour  elles  feules 
un  Vicaire  du  Préfet  des  Gaules.  Blonde!  fait  mention  d'une  Pag.  iy$\ 
ïnfcription  où  l'on  qualifie  celuy  en  l'honneur  de  qui  elle  a  efté 
faite,  Confulaire  de  la  Campanie,  Vicaire  des  fèpt  Provinces 
dans  les  Gaules,  Vicanus  per  G  allias  feptem  Provinàarum  ;  & 
dans  le  Code  la  i  5  .^  loy  au  titre  de  Pûgatiis,  efl  adrefîée  à  Pro- 
ciianus  Vicaire  des  cinq  Provinces  :  en  quoy  je  trouve  une  nou- 
velle preuve  de  l'identité  des  cinq  &  des  fcpt  Provinces ,  parce 
que  cette  loy  efl  du  29.  de  Janvier  399.  où  l'union  des  fept 
Provinces  elloit  confommée.  Enfin  la  iéparation  confifloit  en 
ce  que  par  un  Règlement  du  Préfet  Péironius ,  les  fèpt  Provinces 


*  Page  yiy.i^f  fuîv.  Dans  ce 
chapitre  \k-xnkmt,page  y  16.  &  ail- 
leurs il  rend  compte  des  différends 
mus  entre  quelques  Métropoliuins, 


pour  c^  prérogatives  &  ces  droits  » 
&  rapporte  plulieurs  faits  qui  mon- 
trent qu'on  ne  les  négligeoit  pas  danj 
les  Gaules  plus  qu'ailleurs. 
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unies  tcnoient  à  Arles  des  afîcmblées,  où  ion  prenoit  des 
rélolutions  qu'on  communiquoit  eniiiite  aux  autres  Provinces. 
L'Empereur  Honorius  renouvella  en  418.  cet  ufage  qui  avoit 
efté,  eût-il,  interrompu  tiegligenîta  temporum,  vel  înciiria  Tyran- 
noruni,  par  la  négligence  des  temps,  ou  par  la  nonchalance  dts 
Tyrans  ;  d'où  il  me  iemble  que  l'on  doit  conckure  qu'il  avoiî 
dcja  quelque  ancienneté:  &:  je  crois  en  effet  qu'on  nepeutrap- 
porter  qu'à  ces  affemblées  * ,  &  au  iejour  que  les  Vicaires  fai- 
foient  quelquefois  à  Arles ,  la  prétention  de  l'E'vêque  de  cette 
ville  contre  celuy  de  Vienne,  au  fujet  des  droits  de  Métropole: 
prétention  fur  laquelle  il  fut  rendu  un  jugement  provifionnef 
dès  l'an  39B.  au  Concile  de  Turin.  Car  il  cil:  certain  d'une 
part  que  Vienne  a  efté  pendant  quelque  temps  Métropole  de  fâ 
Province  entière  ;  le  nom  de  Vicnnoifè  donné  à  cette  Province 
le  prouve,  &  de  l'autre  on  ne  peut  douter  que  la  prétention  de 
i'EVêque  d'Arles  ne  fût  fondée  lur  des  prérogatives  civiles  dont 
fa  ville  ertoit  en  poiïciïion  ;  car  encore  que  l'on  ait  dit  louvent 
que  la  Hiérarchie  cccléfialliquc  ne  fè  régloit  point  fur  l'ordre 
politique,  il  eft  certain  que  dans  ces  premiers  temps  l'un  a  fèrvî 
de  règle  à  l'autre  dans  les  Gaules.  Les  Provinces  eccléfiafliques 
y  ont  efté  julcju'aux  nouvelles  éreél:ions  d'Archevêchez,  les 
mêmes  que  les  Empereurs  avoicnt  formées ,  &  telles  que  dans 
ia  Notice  du  P.  Sirmond ,  à  la  réfèrve  de  celle  d'Arles  :  elles  ont 
toujours  eu  les  mêmes  Métropoles  :  l'E'vêque  de  Soiffons  a 
conlêrvé  le  fécond  rang  dans  la  Province  de  Reims,  comme 
la  Cité  de  Soiffons  l'avoit  dans  la  féconde  Belgique;  &  les 
relations  intimes  qui  fubfiflent  depuis  un  temps  immémoriai 
entre  les  E'glifès  de  Lyon  &  dAutun ,  paroiflcnt  avoir  leur 
fource  dans  le  rang  de  première  Cité  qu'avoit  la  ville  d'Autun 
dans  la  première  Lyonnoifè,  fous  celle  de  Lyon  qui  en  efloit 
Métropole. 

De  tout  ce  que  j'ay  dit  jufqu^à  cette  heure,  H  réfiilte  que  le  P. 
Pagi  s'efl  mépris ,  quand  il  a  crû  que  ia  divifion  des  Gaules  en 
dix-fcpt  Provinces  fût  faite  vers  l'an  3  74.  parce  qu'une  lettre  de 

*  La  loy  d'Honorius  autorife  cette  1  félon  cette  loy  in  Aletropoli  t  id  efi 
penfée  :  les  affemblées  fe  lenoient  \  Amlatenfi  ciykate. 
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cette  année-ià  e(t  adrefTée  aux  Evêques  des  cinq  Provinces  ; 
pwifque  cinq  ans  auparavant,  lorfque  Rufus  écrivoit,  il  y  avoit 
déjà  i'jx  Provinces  unies  entre  elles,  &  féparées  du  rcfte  des 
Gaules.  J'ay  obfervé  que  cette  divifion  eft  antérieure  à  i'an 
3  8  I .  où  iè  tint  le  Concile  d'Aquilée ,  dans  lequel  il  eft  fait 
mention  de  deux  Narbonoifcs,  au  lieu  qu'en  36p.  il  n'y  en 
avoit  qu'une.  C  efl:  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  d'afïïiré;  &  l'on 
ne  peut  pas  déterminer  mieux  le  temps  où  l'Aquitaine,  pour 
parler  comme  Ammian  Marcellin  &  Rufùs ,  fut  compofée  de 
cinq  Provinces;  car  on  n'en  trouve  que  quatre  dans  le  premier 
Auteur ,  &  le  lêcond  en  nomme  fix  :  ce  qui  montre  que  fa 
première  Aquitaine  &  les  Alpes  Maritimes ,  ne  (ont  pas  de  la 
même  création.  Il  y  eût  cinq  Provinces  quand  on  eût  créé  la 
première  Aquitaine;  &  ni  la  création  des  Alpes  Maritimes, 
qui  fe  fit  prefque  immédiatement  après ,  ni  celle  de  la  féconde 
Narbonoiie,  à  laquelle  on  fè  détermina  au  bout  de  quelques 
années,  n'ont  pu  empêcher  que  dans  les  monuments  publics, 
dans  les  refcrits  même  des  Empereurs,  le  nom  de  cinq  Pro- 
vinces ne  demeurât  afFeèlé  à  ce  corps,  qui  formoit  comme  un 
Diocélè  à  part  dans  le  Diocéiê  général  dçs  Gaules. 


Hhh  ii; 


4.30  M  E  7vl  O  I  R  E  s 

DES   LIMITES  DE  LA    FRANCE 
ET  DE  LA   GOTHIE. 

Par    M.    DE    Mandajor5. 

4.  d'A\-ril     T    A  première  Narbonoi/c  avoir  efté  pendant  près  de  50  g." 

*7*7-        J jans  fous  ia  domination  des  Romains,  iorfque  ics  Aiains 

»»•  4*  •     ^  \ç^  Vandales  portant  le  fer  &  la  flamme  dans  tous  les  lieux 
Agtrny         de  leur  paflàge,  ia  traverferent  pour  aller  en  E/pagne. 

^j2.  Peu  de  temps  après  les  Vifigots  payèrent  \<:s  Alpes,  &:  ^-^ 

P]°ÏF"  ^ ^    rent  quelque  fejour  fur  la  droite  du  Rhône  au  même  endroit 

où  fut  depuis  fondée  l'Abbaye  de  S.^  Gilles,  qui  du  temps 

d'Othon  de  Frifmghen  Se  de  Godefroy  de  Yiterbe,  conlcr- 

voit  encore  le  nom  de  Palatïum  Gothonim» 

414,  De -là  les  Vifigots  marchc'rent  à  Narbonne,  d'où  ils  furent 

^^"''  chaiïez  par  le  Patrice  Confiance,  &  la  première  Narbonoi/c 

en  fat  délivrée. 

41  g,  Ataulfe  leur  Roy  fut  tué  à  Barcelone.  Sigeric  élii  à  /à  place, 

^^^'^'  ne  régna  que  peu  de  jours  :  enfin  Vallia  fuccefTcur  de  Sigeric 

fît  un  traité  avec  Confiance  Lieutenant  d'Honorius,  par  lequel 
Confiance  fc  mit  cji  pofTefTion  de  ce  que  Vallia  avoit  conquis 
au-delà  des  Pyrénées,  &  céda  aux  Vifigots  une  partie  des 
Gaules  où  ils  s'eflablirent. 

4.  jg  :  Nous  ignorons  quelle  efloit  i'eftenduë  du  pays  que  Confiance 

leur  abandonna. 

Profpcr  nous  apprend  qu'il  confjfloit  en  la  féconde  Aqui- 
taine &  quelques  citez  des  provinces  voif  mes.  Conjlantius pacem 
jîrmatcum  Vallia,  data  e'idem  ad ïnhabitandum  Aquïtatna fecunda 
cum  quïhufdam  ctvïtatïhus  confinium  provinâanim,  Ifidore  de  Se- 
ville  employé  à  peu  près  les  mêmes  expreffjons.  Et  ïdace  dit 
qOe  leur  Royaume  s'eflendoit  depuis  Touloufè  jufqu'à  l'Océan, 
Goîhï  fedes  in  Aquitania  à  Tolofa  iijque  ad  Oceanum  acceperimt  : 
ce  qui  prouve  que  du  moins  le  Quercy  qui  fépare  Touloufc 
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de  îa  féconde  Aquitaine,  fut  compris  dans  la  conceflion  de 
Vailia  qui  Oins  cela  n'auroit  pas  eflé  contiguë. 

Théodoric  I.  fuccéda  à  Vailîâ  en  415?.  &  peu  content  du 
traité  que  fon  prédéccfleur  avoit  fait  avec  Conltance,  il  ne 
négligea  rien  pour  eftendre  Ces  Eftats.  Nous  ne  pouvons  mieux 
juger  de  fès  fuccès  qu'en  entrant  dans  le  détail  des  entrepriics 
de  ce  Prince,  &  des  différents  traitez  qu'il  fit  avec  ks  Romains. 

Les  Vifigots  ne  firent  aucune  hoftilité  pendant  la  vie  d'Ho- 
norius,  mais  la  mort  de  cet  Empereur  arrivée  en  423.  deux 
ans  après  celle  de  Confiance,  offrit  à  l'ambition  de  Théodoric 
des  conjonélures  plus  favorables. 

Jean  le  Secrétaire  qui  voyoit  les  deux  Empires  réiinls  fur  îa 
tefte  de  Théodolè  le  jeune,  s'empara  de  celuy  d'Occident;  les 
troupes  que  Théodofè  donna  h  fon  coufin  Valentinien,  fils  de 
Confiance  &:  de  Placidie,  défirent  l'ufurpateur,  &  Valentinien 
fut  proclamé  Empereur  d'Occident  lous  la  tutéle  de  fa  mère.    ^2/^ 

Pendant  ces  troubles  les  Vifigots  paffércnt  le  Rhône,  6c 
mirent  le  fiége  devant  Arles,  d'oii  Aëtius,  commandant  alors 
dans  les  Gaules,  les  obligea  de  fè  retirer. 

Or  cette  entrepriiê  des  Vifigots  fur  Arles  prouve  fuffifâm- 
ment  qu'à  l'exception  de  Narbonne  ville  fonifiée,  ils  occu- 
pèrent pendant  cette  guerre  toute  la  partie  de  la  première 
Narbonoifc,  qui  s'eftendoit  depuis  Toulouiè  leur  capitale  juf- 
qu'au  Rhône. 

L'hifloire  ne  nous  apprend  pas  quelle  fut  la  fuite  de  cette 
expédition  par  rapport  à  la  Narbonoifc  ;  nous  fçavons  feule- 
ment qu'en  430.  Théodoric  fit  une  féconde  tentative  fur  h 
ville  d'Arles,  d'où  fès  troupes  flirent  encore  chafîees  par  Aëtius  : 
enfin  la  paix  fè  fit  entre  Valentinien  &  Théodoric  ;  6c  voicy 
"quelques  faits  qui  prouvent  que  les  Vifigots  ne  rciKiirent  pas 
aux  Romains  tout  ce  qu'ils  avoicnt  pu  conquérir  pendant  la 
guerre,  au-delà  de  la  conceffion  de  Vailia. 

Sidoine  Apollinaire  gendre  de  l'Empereur  Avitus,  dont  lï    Paae^' yi'/if* 
compofa  le  panégyrique  en  vers,  luy  parle  ainfi  : 

Variis  imuj/a procel/is 
BeJiorum,  re^  Getko  tua  G  allia  pacis 
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Pi^nora  juffa  dare  eJl,  inter  {ju(z  nohïlis  ohfes 
Tu  Théodore  ven'is,  quem  pro  pieîate  propimjui 
Expeî'is  in  média pdliîï  princïpis  aida , 
Tutus  Aviîe  jide,  &c. 

Nous  verrons  plus  bas  les  fruits  de  ce  voyage  d'Avitus  à  îa 
cour  de  Théodoric,  il  fuffit  d'obftTver  icy  que  les  Gaules 
avoicnt  cflé  forcées  de  donner  à^i  otages,  du  nombre  deiquels 
clloit  Théodore  parent  d'Avitus;  or,  Théodoric  n'avoit  pas 
befoin  d'exiger  à^s  otages  des  villes  de  {on  ancien  Domaine: 
il  eft  donc  très-vray-lemblable  que  cette  précaution  n'eût  pour 
objet  que  celles  qu'il  acquit  par  ce  traité.  L'hiftoire  ne  nous 
fournit  pas  des  lumières  fuffifuites  pour  démefler  ce  que  \q^ 
Empereurs  coiïlcrvérent  ou  perdirent  par  cette  paix,  qui  ne 
^^/,  dura  pas  long-temps.  Théodoric  marcha  à  Narbonne  en  43  ^. 

6c  il  avoit  réduit  par  un  long  fiégc  \cs  habitants  de  cette  ville  à 
ia  dernière  extrémité,  lorfque  Litorius  Lieutenant  d'Aetius  ravi- 
tailla la  place.  Théodoric  jugea  \  propos  de  fe  retirer,  &  Si- 
doine attribue  cette  retraite  au  conleil  d'Avitus  :  voicy  ce  qu'il 
fait  dire  par  Avitus  à  Théodoric  II.  long-temps  après  la  mort 
de  Théodoric  premier  : 

Trûâare  foleham 
Res  Geticas  o/inu  Scis  te  ne fàjfe  fréquenter 
Qua  fuûfi  nifi  fûâa;  tamen  fortuna  priorem 
Arripuit  geniutu ,  periiî  quodcumque  merehar 
Genitore  tua,  Narbonem  tahe  folutum 
Ambieraî,  (  tu  par\>us  eras )  trepidantia  cingens 
Millia,  in  infâmes  jam  jamque  coëgeraî  efcas 

cum  noflra  probavit 

Conflia,  &  refugo  laxavit  mœnia  bello. 

Profper  &  Idace  font  auffi  mention  de  ce  fiégc  de  Narbonne 
en  43  ^.  Gothi,  dit  Pro/per,  pacis  placita  perturbant ,  municipia 
vicina  fedibus  fuis  ocaipant ,  Narbonenf  oppido  viaximè  infefîi; 
quod  cum  diu  obfidione  ér  famé  laboraret,  per  Litorium  Comitem 

ah  utroque  pericuJo  liberaîur* 

Le 
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Le  fiége  de  Narbonne  levé,  la  guerre  ne  cclîà  point.  Litorius 
fût  joint  l'année  fuivante  par  les  Huns  qu'Aëtius  avoit  retenus  au    Sid.  !»  faneg, 
ièrvice  de  l'Empire,  &  il  marcha  àçs  bords  de  la  Loire  à  Tou-  '^^"'' 
ioufè,  dont  il  forma  le  fiége.  Alors  Théodoric  demanda  la  paix; 
Litorius  la  refufà,  &  elle  ne  fut  conclue"  qu'après  la  défaite  de 
Litorius ,  qui  fut  fait  priionnier ,  &  fon  armée  diiïîpée. 

Ce  revers  fit  craindre  à  Aëtius  de  perdre  les  Gaules,  l^çs 
François  avoient  déjà  commencé  de  s'y  eftablir.  Les  Bourgui- 
gnons qui  en  tenoient  une  partie,  eftoient  maiftres  du  cours  du 
Rhône  jufqu'aux  confins  du  Vivarais  &  de  la  première  Nar- 
bonoiiê,  &  Théodoric  s'obftinoit  à  prétendre  le  refte  du  cours 
de  ce  fleuve  jufqu'à  la  mer  : 

Mî  prece,  nil  preîio,  ttîl  milite  fraâus  agehat 
Aëtius;  capto  terrarum  damna  paîebant 
Litorio,  In  Rhodamim  proprios  producere  fîtes 
Theudorida  fixum,  &c» 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  qu'Avitus  fut  chargé  de  négocier 
avec  Théodoric,  &  il  conclut  avec  ce  Prince  un  traité  que  Si-    ^^f\ 
doine  rappelle  à  Avitus  dans  ces  vers  : 

Fœdus,  Avite,  novas,  favum  îua  pagina  ducem 
Leâa  domat. 

Ce  Traité,  dont  nous  ignorons  les  .conditions,  fut  religicufè- 
ment  obfervé  par  Théodoric  julquà  (à  mort,  &  même  par  fçs 
fucccil'curs  jufqu'à  la  priiè  de  Narbonne  en  461.  il  y  a  donc 
lieu  d'inférer  que  les  Vifigots  en  furent  contents ,  Se  que  fi 
Théodoric  n'obtint  pas ,  comme  il  le  fouhaitoit,  l'extrémité  de 
la  première  Narbonoilc  qui  touchoit  au  Rhône  &  au  Royau- 
me des  Bourguignons,  &  qui  efloit  indifpenfàblement  nécef^ 
(aire  aux  Romains  pour  communiquer  de  l'Auvergne  à  la  Pro- 
vence; les  Vifigots  s'aflurérent  au  moins  la  pofTefTion  d'une 
partie  de  la  première  Narbonoifc,  en  s'engageant  comme  ifs 
firent,  à  la  detïenlê  du  refle  des  Gaules,  ce  qui  efloit  une  cfpéce 
de  viidalité. 

Quoy  qu'il  en  fbit,  nous  venons  de  voir  que  depuis  que  lofi 
Tome  VIJL  ,  lii 
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Alains  Sl  IcsjVandales  eurent  ravagé  la  première  Narbonoifê, 
les  Gots  eftoient  les  maiftres  de  Nifiries,  toutes  les  lois  qu'ils 
faifoient  des  tentatives  fur  Arles  ;  &  c  efl  à  cet  intervalle  de 
temps  que  l'on  peut  raifonnablcment  rapporter  l'ércdion  de  la 
ville  d'Ûlêz  en  liège  Epilcopal. 

Les  villes  de  Nifrnes  Se  d'Ulêz  ne  font  éloignées  1  une  de 
l'autre  que  de  trois  lieues.  Elles  eftoicnt  toutes  deux ,  non  lèu- 
iemeni  de  la  première  Narbonoilè,  mais  dans  les  limites  des 
Volques  Arécomiques  dont  Niimes  eftoit  la  capitale.  11 1er  oit 
donc  très-naturel  de  conjcdurer  que  le  premier  E'vêque  de  ce 
canton  avoit  fixé  fon  féjour  à  Nifmes ,  quand  plufieurs  circonf^ 
tances  ne  concourroicnt  point  à  nous  le  perfuader. 

Sfifp.  Seuerus.  I  '°  Sclon  le  témoignage  de  Sulpicc  Sévère  on  alîèmbla  un 
Concile  à  Nifrnes  en  393. 

Strai.Gecg.         2.°  La  ville  dc  Nifmes,  confidérable  dhs  le  temps  d'Au- 

Natit.Imp.  gi->fte,  efl  qualifiée  civitas ,  dans  \cs  plus  anciennes  Notices  dref^ 
iécs  fous  l'Empire  dHonorius,  au  lieu  quUfcz,  dont  aucun 
Ecrivain  ne  fait  mention  avant  ces  Notices,  n'y  efl  appelle  que 
Caflrum  Ucetice, 

3  .o  Si  nous  en  croyons  un  écrit  imprimé  dans  îe  nouveau 
Gdllia  CImfliana ,  aux  preuves  des  Evêqucs  d'Avignon,  Félix 
Evéque  dc  Nifmes  fut  un  des  Prélats  malTacrcz  par  les  Aiains 
en  408. 

4.°   Nous  ne  connoifîons  point  d'E'vêque  d'Ufèz  avant 

Concilia  Sir-  ConA.mce,  nommé  dans  une  lettre  du  Pape  Hilaire  écrite  aux 
ww»^'-  Evêqucs  des  Gaules  en  462. 

Enfin,  le  premier  E'vêque  de  Nifrnes  dont  l'hiftoîre  fafîc 
inention  depuis  Félix  ell  Sédatus,  qui  aflîfta  au  Concile  d'Agdc 

Hid,  5.0  e.  &  nous  Ignorons  ce  qui  peut  avoir  donné  litu  à  l'cfla- 

blifîèment  d'un  E'vêque  dans  une  ville  aufTi  voifme  de  la  Capitale^ 
qu'Ufez  l'eftoit  de  Nifmes,  &  à  k  vacance  du  fiége  dans  cette 
Blême  Capitale. 

Je  crois  donc  pouvoir  propofèr  mes  conje^ures  avec  d'au- 
tant moins  de  fcrupule,  que  jufqu'icy  per/onne  ne  s'eft  donné 
Ja  peine  de  faire  ces  recherches. 
.    \.e$  plus  anciennes  Notices  ne  donnent  que  cinq  Citez  à  h 
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première  Narbonoifê,  fçavoir  Narbonne,  Toulouiè,  Bezicrs, 

Ni/Iiics  &  Lodeve,  'dont  les  trois  premières  eftoient  dans  le 

pays  des  Volqucs  Tedofâges ,  &  la  cinquième  appellée  par  Pline    pi.  m.j .  c.  4, 

Forum  Neronis,  eftôit  capitale  àts  Lutevani. 

Nous  Içavons  d'ailleurs  que  ces  quatre  Villes  ou  Citez  avoient 
déjà  leurs  E'vêques,  avant  que  les  Vifrgots  entralTent  dans  la 
première  Narbonoifê.  Nous  n'avons  pas  la  même  certitude  à  % 

i  égard  de  Nifmes;  mais  indépendamment  de  ce  que  j'ay  déjà 
dit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  depuis  Conftantin  jufqu'à  Ho- 
norius,  on  n'eût  point  eftabli  d'E'vêque  dans  un  territoire  aufli 
eitendu  que  celuy  àcs  Voiques  Arécomiqucs. 

En  admettant  donc  un  liège  E'pilcopal  à  Nifmes,  capitale  du 
pays,  dans  le  temps  que  la  première  Notice  fiJt  dreflée,  il  faut 
que  l'EVêchè  d'Ufèz  ait  eflé  depuis  démembré  de  celuy  de 
Nifmes.  Or  depuis  cette  époque,  que  l'on  fixe  au  temps  d'Ho- 
norius,  la  première  Narbonoifê  fijt  long-temps  le  théâtre  de 
la  guerre,  &  l'extrémité  de  cette  Province,  qui  confînoit  au 
Rouergue,  au  Gévaudan ,  au  Vivarais  «Se  au  Rhône,  efloit  feule  à 
l'abri  des  incurfions  des  Vifigots ,  tant  par  là  fituation  dans  les 
montagnes,  que  parce  qu'elle  n'efloit  pas  fur  le  chemin  des 
Vifigots  (  lorlqu  ils  alloient  afîièger  Arles  )  comme  Nifhies  & 
le  pays  yoifm  de  la  mer  :  il  efl  donc  très-probable,  que  ces  fré- 
quentes iiTuptions  des  Gots,  donnèrent  lieu  à  l'eflablifîèment 
d'un  EVêque  dans  la  principale  ville  d'un  canton  que  les  Ro- 
mains pofîédoient  plus  tranquillement,  &  par  lequel  feulement 
ils  communiquoient  de  la  première  Aquitaine  à  la  Provence, 
ce  qui  les  engageoit  à  le  deffendre  plus  particulièrement. 

L'Eglifè  de  Nifînes  efloit  alors  fans  Evéque  depuis  le  pafîàge 
des  Alains  ;  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  dans  ce  temps-là , 
quelque  écrivain  peu  exaél  ait  donné  à  la  ville  d'Ufcz  la  qualité 
de  Métropole,  qui  fcmble  avoir  embajTaflè  Hadrien  de  Valois, 
6c  qui  pouvoit  élire  relative  au  pays  des  Arécomiques,  dont 
Ufcz  edoit  alors  la  feule  ville  èpifcopale. 

C'efl  peut-efb-e  par  la  même  xà\Çon ,  que  dans  quelques  No- 
tices Ufez  ed:  appelle  Civitas  Afiimacenjîs ,  nom  qui  peut  avoir 
efté  corrompu  (X Arecomkenfis, 

lii  i; 
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Après  cette  digreflion,  je  vais  continuer  de  rechercher  ce 
qui  concerne  la  première  Narbonoifc. 

Théodoric  fidèle  à  Ton  dernier  traité ,  joignit  fcs  troupes  à 
celles  d'Aëtius ,  de  perdit  la  vie  dans  la  bataille  qu'ils  gagnèrent 
l'un  &c  l'autre  fur  Attila  en  4  5  i . 

Thorifniond  Ton  hls  aîné,  marcha  en  diligence  à  Touloufè, 
f  où  après  quelques  années  de  règne,  ce  Prince  fut  tué  par  fcs 

7Jut,  frères,  parce  qu'il  projettoit  de  rompre  avec  ks  Romains:  Cum 

Rex  ea  moJiretiir  qua  &  Romana  paâ  &  Goîhicœ  adverfarenîur 
qu'ieù,  occïfus  ejl,  Thorifniond  n'avoit  encore  par  conféquent 
fait  aucun  aèle  d'hoftilité  qui  l'eût  approché  du  Rhône. 
L.7.q>.i2.  Cependant  Sidoine  l'appelle  Rhodam  hofpiîem ,  dans  une 
lettre  écrite  à  Ferréol,  qui  avoit  efté  Préfet  du  Prétoire  des 
Gaules  fous  Valentinien  III.  Pmtermifit,  à\x  Sidomc  ^  Attilam 
Rheiii  hojiem ,  Thorifmufulum  Rhoriani  hofpitem ,  Aëtium  Ligeris 
liberatorem ,  fola  te  difpofitionuw  fahibritaîe  tokwjje,  &  pibs  bas, 
pratermïfit  Regem  Gothiœ  feroâjfwium ,  injîexum , . ,  &  ab  Are- 
hîenftiim  portis,  qucm  Aètïus  non  poîuîffet  prailio,  te  prandïo  re- 
movijje.  Or,  comment  Ferréol  auroit-il  pu  donner  à  dîner  à 
Thorifniond  au  voifinage  du  Rhône,  &  le  détourner  du  fiége 
d'Arles,  fi  les  Eftats  de  ce  Prince,  qui  fut  tué  avant  qu'il  eût 
fait  aucune  hoftilité  contre  les  Romains,  ne  s'eftoient  eflcndus 
de  ce  codé  \ 

Théodoric  II.  fuccéda  à  Thori/îiiond  fôn  frère  avant  45  j, 
6c  ce  fut  luy,  qui  en  cette  année,  détermina  Avitus  à  prendre 
La  pourpre  Impériale  après  la  mort  de  Maxime,  dont  on  apprit 
la  nouvelle  à  Touloufe,  pendant  qu'Avitus  y  négoeioit  la  paix, 
avec  Théodoric  :  Sidoine  fait  dire  par  Théodoric  à  Avitus  : 

Roma  fum  te  duce  ûmkuSf. 
Te  Principe  miles, 
J^megyr,  Aptf.  Sidoine  adjoûte  que  ce  fut  à  Ugernura  qu'Avitus  fût  procj^- 
jné  Empereur, 

Fragor  atria  complet 
Ugerni,  &c, 
P'autrcs  difent  que  ce  fut  à  Arles;  ce  qui  lêmblc  prouvoç 
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paiement  que  les  viiîcs  de  ia  première  Narbonoifè,  par  leA 
quelles  Avitus  &  Théodoric  palîercnt  pour  ailcr  de  Touïoufe 
à  Arles ,  n'elloient  plus  aux  Romains,  &l  quAvitus  différa  cette 
cérémonie  juiqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  dans  une  ville  où  ks  Gots 
n'eûlTent  aucune  autorité. 

Majoricn  fuccéda  à  Avitus,  ou  pluftofl  il  le  chafîli  du  thrônc, 
&  Sidoine  nous  apprend  dans  le  panégyrique  de  Majoricn ,  que  ^[''^-  '^p-^^fg^ 
Pierre,  Secrétaire  de  ce  nouvel  Empereur,  iuy  (oâmit  la  ville ^.^f'f^'^'''''^''"* 
de  Lyon,  où  SMoine  s'efloit  renfermé  avec  des  troupes,  que 
Sâvaron  &  d'autres  ont  crû  eftre  des  foldats  de  Théodoric.  Or, 
fi  les  Gots  s'eftoient  jettez  dans  Lyon ,  leurs  Eftats  ne  dévoient 
pas  eflre  éloignez  de  cette  ville^ 

Les  aéles  de  S.^  Maixant  portent,,  que  ce  Saint  mourut  en  ^L'iaSS.Ord. 
y  I  5^.  âgé  de  68.  ans,  &  queS.^  Sévère,  Abbé  d'un  Monaftére  vUaT.AïaHKÙ 
voilin  de  la  ville  dAgde,  avoit  pris  foin  de  fon  éducation.  S.^ 
Sévère  cftoit  donc  Abbé  vers  l'année  460.  en  laquelle  S.^ 
Maixant  eltoit  dans  la  13.^  année,  &  en  eflat  de  profiter  de 
fès  leçons.  Saint  Sévère,  félon  ks  mêmes  acHies,  avoit  abordé 
auprès  d'Agde,  dans  la  terre  àc'S  Gots;  Profpcra  tmvïgûîïone. 
ifj  GotJiorum  delaîus  efî  îerram ,  in  fauce  quadtim  Araufica ,  qua 
ah  Agaîhenfi  urhe  dtiohus  ferè  m'ûlihus  diflat.  Donc  \qs>  Gots 
occupoient  alors  la  ville  dAgde. 

Enfin  Théodoric  fit  une  tentative  fiir  Arle5,  &  la  paix  fè    PouUn.iievitA 
conclut  entre  les  Vifigots  &  l'Empereur  Majoricn.  /,-^,  cT*^^' 

Or,  tous  ces  événements  avoient  prcxédé  la  prife  de  Nar- 
bonne,  qui  ne  fut  livrée  à  Théodoric  par  le  Comte  Agrippin, 
que  fous  lEmpire  de  Sévère,  fucceflcur  de  Majoricn  en  46  i. 
&  voilà  par  conféquent  plufieurs  circonffances  raflcmbièes,  qui 
prouvent  que  depuis  le  traité  de  43  7.  dont  les  Gots  s'cftoient 
contentez ,  ils  avoient  pu  occuper  une  partie  de  la  Narbonoi/c 
entre  la  ville  de  Narbonne  &  le  Rhône;  du  moins  n'cft-il  pas 
poffibie  d'eitablir  le  contraire  par  l'hifloire,  ni  de  dèmefler 
quelles  furent  les  limites  \\qs  Vifigots  dans  la  première  Nar- 
bonoifè,  depuis  la  mort  d'Honorius  jufcju'à  la  prife  de  Nar- 
bonne :  intervalle  de  temps,  pendant  lequel  les  Vifigots  mar- 
chant fouvent  du  Touloufain  vers  ia  ville  d'Arles ,  entre  la  Mer 

lii  ii; 
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Méditen-anée  &  les  montagnes,  ils  laiflbient  fur  kiir  gauche 
fextrêmité  de  la  première  Narbonoifc,  voifine  des  Bourgui- 
gnons ,  du  Roucrgue  8l  du  Rhône. 

Cette  extrémité,  qui  depuis  l'ércélion  du  Diocéfc  d'Uièz, 
portoit  le  nom  dL/ccnai,  reib  lous  la  domination  des  Romains, 
même  après  la  prile  de  Narbonne,  ju (qu'au  règne  d'Euric  fuc- 
celîèur  de  Théodoric  ;  &  trois  caulcs  différentes  concouroient 
à  ili  conlervation ,  i  .^^  lii  fituation  entre  la  première  Aquitaine 
Sl  la  Provence,  2.°  le  voifmage  des  Bourguignons  mailtrcs  du 
Vivarais,  &  intéreffez  à  iaifîèr  un  eipace  entre  leurs  frontières 
&:  celles  des  Vifigots,  alors  voifms  plus  redoutables  que  les 
Romains;  enfin,  le  crédit  de  quelques  perionnages  confidéra- 
bles,  qui  failoicnt  leurs  demeures,  &  avoicnt  leurs  domaines 
dans  cette  partie  de  la  première  Narbonoilè.  Tels  edoient 
Ferrèol  dont  j'ay  parlé,  qui  avoit  une  mai/on  de  campagne 
appellèe  Pmfianwn,  fur  les  bords  du  Gardon,  &  Apollinaire 
parent  de  Sidoine,  qui  fiiioit  (on  fejour  à  Vorofcingus,  vis-à-vis 
de  Prufidimm,  Ces  mailons  dévoient  eflre  alors  du  Diocéfc 
d'Ulèz,  dont  la  poftéritè  de  Ferrèol  ranplit  le  fiège  pendant 
plufieurs  années  ;  il  e(l  même  très-apparent  que  le  crédit  de  ces 
fiimilles  puifîântcs  avoit  procuré  l'eftablifièment  d'un  E'vèque  à 
Uièz,  en  faveur  des  peuples  Catholiques  qui  habitoient  ce  canton, 
pendant  que  Nifmes  eiloit,  ou  occupé  par  les  Gots,  ou  fré- 
quemment expofe  à  leurs  incurfions. 

Euric  frcre  de  Théodoric,  luy  fuccèda  dans  le  temps  que 
ie  Patrice  Ricimer  difpofoit  de  l'Empire  d'Occident,  vers  l'an 
4.67. 
Std.  lié.  s.         Le  Roy  des  Vifigots  ne  manqua  pas  de  profiter  des  troubles, 
^*  ■'*  qui  cauferent  enfin  la  ruine  de  cet  Empire. 

Ce  Prince  auflî  célèbre  par  les  cruautez  qu'il  exerça  contre 
les  Catholiques ,  que  par  fès  intrigues ,  &  par  Ces  conquefies , 
iôûmit  d'abord  fins  coup  férir,  une  partie  de  la  première  Aqui- 
taine, &  forma  un  gouvernement  particulier  de  ièpi  Citez 
Greg.  Tur.    qu'il  occupa  dans  cette  Province.  Euricus  Rex  Gothorum  Viâo- 
20.  de  giorià  ^'^'^^  ducem  fuper  fepîem  cmtaîes  prœpofuït  ;  &  c'eft  à  ces  fèpt 
conf.cap.70.   Citez  que  Sidoine  donnoit  ie  nom  de,  Septïmanie ,  avant  que 
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l'Auvergne  y  eût  efté  adjoûtée;  nom  par  lequel  les  François 
s  accouitumérent  à  défigner  la  Gothie. 

L'Auvergne  fut  le  fcul  pays  qui  réfifta  long-temps  aux  Vifi- 
gols.    lis  ûccedit ,  dit  Sidoine ,  quod  de  Urbibus  Aquitatiia     SU.  !ih.  7. 
prima,  folum  oppidum  Amrnum ,  Romains  reliquim  parti  bus,  '^*  ^' 
belia  feceriî. 

Mais,  bien-toft  après;  Euric  en  devint  le  maiftre  par  ua    Sid.  Uh.  ji 
traité  qu'il  fit  avec  l'Empereur  Népos»  ,  ^^'  ^' 

Euric  s  eftoit  auffi  emparé  des  pa}'s  voifins  jufqu'à  la  Loire 
6c  au  Rhône;  &  ce  fut  alors  que  le  Diocéfè  d'Ufcz  paflk  fous 
la  domination  des  Vifigots. 

Euric  mourut  à  Arles  en  484.  &:  eût  pour  /ùcccfTeur  fôn 
fils  Alaric,  Prince  plus  humain,  &  qui  permit  aux  E'vêques  de 
(es  Ertats  de  s'affembler  à  Agde  en  506. 

L'E'glifc  de  Nifmes  avoit  alors  pour  E'vêque  Sédatus,  qui 
affilia  au  Concile  d'Agàt  avec  Probatius  Evêque  d'UIêz;  &  il 
faut  remarquer  que  la  ville  de  Niiîncs  cft  nommée  dans  toutes 
les  Notices  avant  la  ville  d'Ufcz,  ce  qui  peut  prouver  que  Sé- 
datus n'en  eftoit  pas  le  premier  Evêque,  &  que  ce  fiége  cfloit 
plus  ancien  que  celuy  d'Ufèz. 

Voilà  le  précis  de  Thifloire  de  la  première  Narbonoifc,  juf- 
qu'au  temps  où  les  François  en  conquirent  une  partie. 

Ce  fut  en  5  07.  que  Clovis  paflà  la  Loire,  &  qu'après  avoir 
défait  Alaric  à  la  bataille  de  Veuille,  il  s'empara  de  tout  ce  que 
îes  Vifigots  avoient  occupé  jufqu'alors  au  deçà  des  Pyrénées,' 
à  l'exception  d'une  partie  de  la  première  Narbonoilê.  Peu  de 
temps  avant  cjue  Clovis  attaquât  les  Vifigots ,  la  guerre  qu'il 
avoit  entreprife  contre  Gondebaud  Roy  dts  Bourguignons,, 
Favoit  engagé  à  pourfuivre  ce  Prince  jufques  dans  Avignon , 
©ù  la  paix  avoit  cflé  conclue. 

Le  féjour  de  Clovis  fur  les  bords  du  Rhône ,  kiy  avoit 
donc  facilité  le  moyen  de  le  ménager  dts  intelligences  dans  le 
Royaume  des  Vifigots,  &  de  faire  fcntir  aux  Romains  &  aux. 
G.julois ,  laffez  du  joug  dts  Ariens ,  les  avantages  qu'ils  dévoient 
cfpércr  s'ils  paffoient  fous  la  domination  d'un  Roy  Catholique  ; 
d'ailleurs  fa  conduite  pendant  lès  expéditions,  le  ban  quil  fit 
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publier  pour  defFendre  à  Tes  foldats  d'exiger  autre  cKofc  que  des 
herbes  &  de  l'eau ,  la  punition  de  cciuy  qui  avoit  enlevé  une 
botte  de  foin  à  un  pauvre  ;  enfin  ia  dévotion  de  Ciovis  à  S.* 
Martin,  &  les  préfènis  qu'il  envoya  à  ion  E'glifè  en  palîànt  auprès 
de  Tours,  nous  prouvent  allez,  qu'il  comptoit  iur  les  difpo- 
filions  des  peuples ,  ce  que  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
en  ces  termes  :  AIu/ù  jam  tune  ex  Câlîiis  hahcre  Francos  domi- 
nos  fummo  defiderio  cupiebant. 

Ciovis,  après  fa  vidoire,  partagea  (es  troupes;  il  marcha  vers 
Touloufè,  tandis  que  ion  fils  Thierry,  tournant  vers  l'Auvergne 
par  l'Albigeois  6c  le  Rouergue,  foûmit  tous  ces  pays  juiqu'aux 
frontières  des  Bourguignons,  alors  maiftres du  Vivarais  limitro-. 
phe  de  i'Uiégc. 

Clodovcus  vero  fïnim  fuum  Theodorïcum  pcr  AJlngenfern  & 
Ruîenam  ad  An'ernos  dirigit,  ^m  abiens  urbes  ilkis  à  finibiis  Go- 
tliorum  ufque  Burgimd'iomnn  termlmm  patris  fui  ditionibus  fubju- 
^avit.  Et  ce  fijt  alors  que  i'Ufége  patîa  fous  ia  domination  des 
François. 

J'ay  déjà  obfêrvé  que  ce  pays  elloit  comme  enclave  entre  le 
Rouergue,  le  Gévaudan,  le  Vivarais  8c  le  Rhône;  ainfi  ks 
habitants ,  qui  n'efloient  point  encore  accoutumez  à  la  domi- 
nation des  Vifigois ,  &  que  Ciovis  avoit  pu  difpofèr  félon  fcs 
viâës  pendant  le  fiége  d'Avignon,  reçurent  fans  doute  Thierry 
à  bras  ouverts  ;  ils  n'avoient  du  moins  rien  à  craindre ,  ni  à 
efpérer  de  Géfâlic,  qui  s'eflant  emparé  du  thrône  des  Vifigots, 
après  la  mort  d'Alaric ,  s'eftoit  enfermé  dans  Narbonne  ;  d'où 
bien-toft  après  Gondebaud  Roy  des  Bourguignons  le  chafîà. 

On  ne  peut  donc  raifonnablement  mettre  en  doute,  que  les 
François  ne  fê  foient  alors  rendus  maiflres  de  I'Ufége,  fur-tout 
fi  l'on  fait  attention ,  qu'après  qu'ils  eurent  foûmis  le  R  luergue 
&:  l'Auvergne,  ils  tentèrent  de  s'emparer  d'Arles,  comme  nous 
i'apprenons  de  CafTiodore  &  de  Jornandes.  Il  efl  vray  que  ce 
fiit  avec  defàvantage;  nuis  foit  qu'ils  n'ayent  efté  battus  qu'une 
fois  auprès  de  cette  ville  par  le  Comte  Ibba  général  de  Théo- 
doric  Roy  des  Ofirogots,  comme  le  P.  Daniel  le  prétend, 
foit  que  feion  l'opinion  de  M.  de  Valois,  les  François  repoufîèz 

au 
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au  bout  du  pont  d'Arles  en  508.  ayent  deux  ans  après  repalle 
le  Rhône,  &  fait  le  fiége  d'Arles;  il  cfl;  eertain,  qu'en  510. 
le  Comte  Ibba  eftoit  occupé  à  délivrer  Carcaflbnnc,  à  repreiidre 
Narbonne  fur  Gondebaud,  8c  à  chaffer  Gélalic  d'Elpagne  :  ainfr 
les  François  purent  encore  fè  maijitenir  dans  l'extrémité  de  la 
première  Narbonoifè,  où  les  Odrogots  qui  les  obligèrent  de 
lever  le  fiége  d'Arles,  n'allèrent  pas  les  attaquer. 

En  effet ,  l'auteur  de  la  vie  de  S.^  Céiâire  nous  fait  entendre," 
qu'après  la  levée  du  fiège  d'Arles,  les  Vifigots  ne  pourfiii vi- 
rent les  François  que  juiqu'à  Orange,  &  qu'ils  ne  pallerent  pas 
le  Rhône.  Procopc  dit  auiïi  ,  en  parlant  du  fiége  de  Carcaf- 
fonne  ;  Cum  jam  advenîaret  Theodoricus  magnum  ducem  exerd- 
tnm,melu  ejnsGermani  (c'ejl-à-dire  les  François)  chftdione  dif- 
cejfenmt  ;  Galliœ  intérim  pojjeffioni  qua  à  Rhodano  ad  Oceanum 
tendïtur,  inhérentes.  Inde  cum  expellere  eos  nequiret  Theodoricus, 
finit  eos  il  la  hahere,  fatis  dicens  coûtera  retinere.  Ce  qui  levé  toute 
difficulté,  &  prouve  que  les  François  reftérent  en  poffcffion 
de  rUfege  malgré  l'échec  qu'ils  avoient  reçu  fur  la  gauche  du 
Rhône.  Cette  extrémité  de  la  première  Narbonoilê  ,  qui 
s'eftendoit  depuis  le  Rhône  jusqu'au  Roucrgue,  fous  le  nom 
âiUcetica,  fut  d'autant  plus  facile  à  confcrver,  que  dans  ces 
lemps-là,  les  delcendants  de  Ferréol,  qui  en  poflédoient  une 
partie  en  propriété ,  remplirent  fùcceffivemcnt  le  fiége  E'pifco- 
pal  d'Uièz;  ce  qui  les  animoit  à  entretenir  Taffedion  des  peu- 
ples Catholiques  pour  les  François ,  &  leur  averfion  pour  la 
domination  des  Vifigots  encore  Ariens. 

Il  eft  vray  que  Grégoire  de  Tours ,  en  parlant  de  l'expédi- 
tion deThéodebert,  fils  de  Thierry  Roy  dAuftrafie  contre  les  En  53 3^ 
Vifigots,  dit,  que  depuis  la  mort  de  Clovis,  les  Vifigots 
avoient  ravagé  une  partie  des  pays  que  Clovis  leur  avoit  enlevez  ; 
cum  pofl  mortem  CJodovai ,  dit -il,  Gothi  milita  de  iis  quœ  ille 
acquïfierat  pcrvafijjent.  Le  même  hiftoricn  nous  apprend  que 
les  Vifigots  avoient  repris  la  ville  de  Rhodez,  dont  l'Evéque 
Quintien  leur  devint  fulpcèl,  Se  fiit  obligé  de  le  fauver  en 
Auvergne  :  mais  il  n'cfl:  nullement  néccffaire  d'inférer  du  mot 
pervûfiffent  employé  par  Grégoire  de  Tours  ,  que  l'entier 
Tome  VllL  .  Kkk 
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Diocé/è  d'Ufèz  ait  pafle  au  pouvoir  des  Gots;  aînfî,  conjec- 
ture pour  conje(5lure,  ii  cft  plus  naturel  de  juger  que  les  François 
confervércnt  ce  qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  ayent  perdu ,  que  de 
ies  en  dépouiller  gratuitement.  Voicy  enfin  un  autre  partage  de 
Grégoire  de  Tours ,  qui  eftant  examiné  avec  attention ,  nous 
aidera  à  démefler  ce  que  ies  Vifigots  avoient  repris  fur  cette 
frontière  après  la  mort  de  Clovis.  Grégoire  de  Tours  dit,  que 
vers  l'an  5  69.  Sigebert  Roy  d'Auflrafie,  dont  le  Rouergue  Se 
i'Ufége  dépcndoient  alors ,  eftablit  Modéric  Evêquc  à  Arijitum  ; 
&  que  Modéric  avoit  fous  luy  environ  quinze  Paroiiïès  que 
quelques  Gots  avoient  d'abord  occupées ,  &:  que  Dalniatius 
Creg.  Turon.  £'vêque  àc  Rhodcz  rcvcndiquoit.  AloJerkus ,  d\i-ï\,  adSiaiber" 

hijLl.Ç.C.  t.  ^  r-       j  1    A     r       r  ■  -r  ■    n-     ■ 

tum  regem  tranjiiî,  a  cipud  Arijitenjem  viciim  epijœpus  wjtiiuttur, 
hahens  fub  fc  plus  minus  quindeàm  Diœcefes  quas  pr'imum  Gothi 
quidam  temieranî  ;  nunc  vero  Dalmatius  Rudienenfis  epifœpus 
vindicahaî. 

Ce  palîiige  ne  nous  apprend ,  ni  le  temps  précis  auquel  ies 
Gots  avoient  occupé  les  quinze  Paroifics,  ni  ce  qui  avoit  donné 
lieu  de  détacher  ces  Paroiflcs  du  Diocéfê  de  Rhodez ,  pour  les 
attribuer  à  celuy  iKAiifitum  :  mais  nous  fçavons  d'ailleurs  que 
yersTan^j^.  Déotaire  petit -fils  de  Ftrréol ,  avoit  eflé  E'vêque  à' Arijitum 
avant  Modéric,  ainfi  Déotaire  avoit  joui  des  quinze  Paroifles 
à  l'cxclufion  de  TE  vêque  de  Rhodez. 

Cela  pôle,  je  dis  que  ces  Paroifîês  n'edoient  pas  du  Diocéfê 
de  Rhodez;  car  fi  elles  avoient  elle  pofledées  de  toute  ancienneté 
par  les  E'vêques  de  Rhodez,  elles  n  auroient  pu  efirc  attribuées 
à  TEvêque  à^ Arijitum  par  Théodebert,  fans  le  confèntemcnt 
de  rE\  êque  de  Rhodez. 

Il  ell:  bien  vray  que  dans  le  même  fiécle  Sigebert  tenta  de 
faire  un  Siège  épiicopal  de  Châteaudun,  malgré  l'oppofition 
de  TEvêque  de  Chartres;  mais  Chartres  eftoit  alors  fous  la 
domination  de  Contran,  &  Châteaudun  fous  celle  de  Sigebert; 
au  lieu  que  Rhodez  &  les  quinze  Paroifîês  avoient  toujours, 
cfté  fous  la  même  domination  depuis  \t:s  conquefles  d'Eurici 
Nous  avons  vu  que  ce  Prince  avoit  conquis  toute  l'Aquitaine 
^  toute  h  Narbonoife.  Aioric  ion  iils  n'avoit  rien  perdu  de 
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ies  ERats  avant  h  bataille  de  Vouiilé  où  il  fut  taé  ea  5  07. 
Depuis  (à  mort,  Thierry  fils  de  Clovis  s'eftoit  emparé  dot 
Rouergiie  &  de  l'Ufege  jufqu'aiix  frontières  des  Bourguignons, 
&  par  conféquent  des  quinze  ParoifTes. 

Enfin,  après  ia  mort  de  Clovis  les  Vifigots  avoient  repris 
ie  Diocéiè  de  Rhodez,  qu'ils  confèn'érent  jufqu'aux  conqucftes 
de  T'héodcbcrt;  &  c'eft  à  ce  temps-là,  qu'il  faut  rapporter  la 
poïTcfTion  des  quinze  Paroifles  par  les  Gots ,  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours,  ^uûs  Gothi  quidem  primum  îenuerant» 

Le  Diocéiè  de  Rhodez  &:  \ts  quinze  Paroiffes ,  ayant  Jonc 
toujours  efté  fous  la  même  domination  julqu'aux  conqucfles 
deThéodebert,  &  les  quinze  ParoiiTes  ayant  cefTé  d'eftre  fous 
i'autorité  de  i'Evêque  de  Rhodez ,  depuis  ces  conqueftes  ;  il 
s'enfiiit  qu'elles  avoient  originairement  fait  partie  d'un  autre 
Diocéic,  puifquon  ne  les  laifîà  point  à  i'Evêque  de  Rhodez, 
alors  fujet  de  Théodebert.  Or ,  on  découvre  de  quel  Diocéiè 
ces  quinze  Paroifîcs  avoient  fait  partie,  en  fùppofànt  qu'après 
la  mort  de  Clovis ,.  les  Vifigots  reprirent  fur  les  François  le 
Rouergue  &:  quinze  Paroifîes  de  l'Ofége;  car  alors  on  conçoit 
aifément  que  Dalmatius  élu  E'vêque  de  Rhodez  en  524.  s'ap- 
propria CCS  quinze  Paroifles  à  la  faveur  de  la  domination  des 
Gots;  qu'après  les  conqueftes  de  Théodebert  ces  quinze  Pa-  53 >î 
roiiîcs  furent  réunies  au  Diocéfè  à^Arïfitiim  ,  formé  par  Théo- 
debert en  faveur  de  Déotaire,  d'une  partie  de  TU/ege  ;  qu'enfin 
après  la  mort  de  Déotaire,  Dalmatius  qui  avoit  polTedé  ces 
Paroiflcs  pendant  que  fon  Diocéiè  &  ces  Paroiflcs  avoient  elle 
(bus  la  domination  des  Gots,  tentoit  de  les  revendiquer,  lors- 
que Modéric  fut  nommé  par  Sigebcrt  pour  fuccéder  à  Déotaire. 
Ce  lyllême  eft  le  lèul ,  (clon  lequel  on  puilfe  expl'quer  les  deux 
circonftances  que  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  au  fujet  de 
ces  Paroiflcs;  la  première,  qu'elles  avoient  cfté  auparavant  oc- 
cupées par  les  Gots  ;  la  lèconde ,  que  I'Evêque  de  Rhodez  y 
avoit  quelque  prétention. 

Quelques  critiques  embarraffez  du  paflage  de  Grégoire  de 
Tours,  ont  prétendu  que  les  quinze  Paroifles  rcllcrent  aux 
yifigots,  même  après  que  Théodebert  eût  repris  fur  eux  \cr 
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Diocé/ès  Je  Rhodez ,  de  Lodéve  Se  d'UIêz  ;  maïs  il  ne  faut 
qu'avoir  la  plus  légère  connoifîlmce  des  lieux  pour  rejctter  cette 
opinion.  Ceux  qui  l'ont  avancée,  placent  les  quinze  Paroiflcs 
à  ïAi'fàt  petite  contrée  du  Rouergue  :  or  l'Arlât  citoit  environné 
de  pays  reconquis  par  Théodebert  ;  comment  donc  concevoir 
que  ce  Prince  eût  lailîé  les  Viligots  maiftres  de  quinze  Paroiiïès 
du  Diocéfe  de  Rhodez,  enclavées  dans  les  conquedcs ,  &  dont 
les  lèuls  habitants  auroient  fuffi  pour  en  chafîèr  ks  Vifigots» 
quand  ceux-cy  le  fèroient  opiniâtrez  à  vouloir  ks  confervef. 
D'ailleurs,  Procope  dit  exprelTément,  que  Théodebert  dépouilla 
ies  Vifigots  de  tout  ce  qu'ils  avoient  repris  depuis  la  mort  de 
Clovis  :  Theodehertus  fororem,  quœqiie  ejus  erant,  &  quantum 
Callii-v  Vifigothi  tenehant  cibjJulit ,  &  plus  bas,  Sic  Gothi y 
(  Oftrogothi)  ûc  Germani  (Fnmci)  GaÏÏmm  joli  hahehant.  Les 
Vifigots  ne  confervérent  donc  en -deçà  à.Qs  Pyrénées  que  les 
villes  qui  leur  efloient  reftées  depuis  la  bataille  de  Vouilié,  &: 
que  Procope  comprend  dans  l'Efpagne ,  au  lieu  qu'il  appelle 
Gaule  tout  ce  que  Clovis  avoit  conquis,  &:  par  conféquent  k% 
quinze  Paroilîes. 

J'ay  rapporté  ailleurs  les  raifons  que  nous  avons  de  juger 
que  le  Diocé/è  àiArïfitum  avoit  efté  formé  d'une  partie  de 
ccluy  d'U/cz,  &  non  de  ccluy  de  Rhodez.  Voicy  une  nouvelle 
conjeclure,  qui  n'auroit  pas  dû  échapper  au  P.  le  C/ointe,  ni  à 
ceux  qui  l'ont  iuivi.  Le  manufcrit  de  Metz,  dont  ils  ne  difpu- 
tent  pas  l'authenticité,  porte  qu'Aigulfe  frère  dcDéoiaire,  le 
mit  en  poiïeffion  de  l'E'véché  d^AriJitum  par  ordi-e  du  Roy 
Théodebert,  fous  la  condition  qu'à  l'avenir  ks  E'véques  de 
Metz  nommeroicnt  6c  conlacrcroiciit  ks  E'véques  ^Arifitum^ 
Or,  comme  cette  condition  exigeoit  le  confèntement  de 
l'E'véque  du  Diocéfe  dont  on  démembioit  Arifitum,  6c  celuy 
de  Ion  Métropolitain,  l'Archevêque  de  Bourges  n'auroit  pas 
jnanqué  de  faire  valoir  fc's  droits  auprès  de  Théodebert,  fi  le 
Diocéfe  ai  Arifitum  eût  elié  démembré  de  i'Evêché  de  Rhodez,. 
fufh-agant  de  Bourges. 

11  nen  cftoit  pas  de  même  d'un  démembrement  de  l'Evéché 
d'Ufèz;  Gir  outre  que  Firniiii  frère  de  Déotaire  cfioit  alors 


DE    LITTERATURE.         44^ 

EVéque  d'Ufèz,  &  qu'il  dût  conlêntir  làns  peine  à  partager  un 
grand  Diocélè  avec  fon  frère  aîné,  la  ville  de  Narbonne  eftoit 
encore  fous  la  domination  des  Goîs;  ainfi  l'Archevêque  de  Nar- 
bonne fe  feroit  inutilement  oppofë  à  la  condition  finguliére 
que  l'on  (lipula  en  faveur  des  EVêques  de  Metz. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ou  de  ce  qui  a  dé/a  eûé 
imprimé  fur  l'E'vêché  d'AnJItum  au  5  .^  tome  de  ces  Mémoires, 
page  33^.  on  doit  inférer  que  les  Vifigots ,  en  s'cmparant 
du  Rouergue  après  la  mort  de  Clovis ,  s'eftoient  auffi  rendus 
miiftres  de  quinze  paroifiês  de  l'Uiege  limitrophes  du  Diocé/ê 
de  Rhodez,  &  que  l'Evêque  de  Rhodcz  en  jouit  depuis  la  mort 
de  Clovis  jufcju'aux  conqucflcs  de  Théodebert ,  à  la  faveur  de 
Ja  domination  des  Gots  :  Qui^s  Gothï  quidam  primiim  tetnierant,. 
nunc  vero  Dalmatius  RutJienenfs  ep'ifcopus  vindicahat.  Mais  que 
Théodert  ayant  chaiïe  les  Gots  du  Rouergue  &  des  quinze 
Paroifl'es  en  533.  ces  quinze  Paroiflcs  flircnt  unies  à  lE'vêché 
d'Arifitum,  alors,  ou  peu  après,  formé  d'une  partie  de  cciuy 
c/Ulèz  en  faveur  de  Déotaire  frère  ailné  de  Firmin  E'vêque 
d'Ufcz. 

Après  ces  écîairciiïements,  il  efl:  aife  de  découvrir  quelles 
cftoiens  les  limites  de  la  France  &  de  la  Goihie  ou  Septimanie 
depuis  les  conqueftes  de  Théodebert. 

La  ville  d'Arles,  quoyque  placée  fur  la  gauche  du  Rhône, 
avoit  dans  là  dépendance  quelques  paroifîes  lur  la  droite  de  ce 
fleuve,  qui  font  encore  du  Diocéle  d'Arles  pour  le  fpirituel^. 
entre  autres  la  ville  de  Beaucaire;  &  ces  paroifîes  polîédées 
par  les  François ,  confinoient  au  Diocéfê  de  Nifhies  occupé  par 
les  Vifigots. 

Le  Diocéjfè  d'U/cz  entouroit  cnfùite,  comme  il  fiit  aujour- 
d'huy,  le  Diocélè  de  Nilnies  depuis  le  Gardon  jufqu'au  Vi- 
dourle  :  enfin  ,  le  Diocéfe  diAriJifiim  par  lequel  Iculement 
rUlégc  pouvoit  eflre  limitrophe  du  Rouergue,  devoit  s'eftendre 
depuis  i'exircmité  du  Diocéle  d'Ulcz  qui  touche  au  Vidourk 
jufqu'au  Diocélè  de  Lodéve,  alors  occupé  par  les  François  ;  & 
pr  conlequcnt  le  Diocéle  d'AriJin/m  avoit  à  peu  près  les  mêmes 
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limites  qu'auroit  aiijourd'huy  le  Dioccfe  d'Alais,  placé  entre 
le  Dioccic  d'Uièz&  le  Rouergue,  fi  lorfqu'on  a  démembré  le 
Diocéle  d'Alais  de  ccluy  deNifmes,  en  i  694.  on  n'avoit  con- 
fèrvé  à  ce  dernier  quelques  paroiflcs  fituées  entre  les  Diocéfcs 
d'Alais  &  d'Ufèz,  depuis  le  Gardon  j u (qu'au  Vidou rie. 

Cette  polition  du  Diocéfe  d'Arifiimi,  entre  le  Rouergue 
&  i'Ufége,  n'eftoit  point  conteflée  par  le  P.  le  Cointe;  il  a 
dit  en  parlant  des  quinze  paroilîès  prétendues  par  Dalmatius , 
qu'elles  eftoient  limitrophes  du  Diocéfe  d'Ulcz  :  mais  comme 
il  ignoroit  que  de  Ton  temps  le  Diocéic  d'Ufez  ne  touchoit  plus 
au  Rouergue,  dont  il  eftoit  féparé  par  la  partie  du  Diocéfe  de 
Nifiiies,  qui  a  depuis  formé  le  Diocéfe  d'Alais;  il  affigna  ia 
pofition  de  l'entier  Diocéfe  âiAiifitum  dans  le  Rouergue,  au 
lieu  de  i'eflendre  jufqu'à  celuy  d'Ufcz,  conféquemment  de  ce 
qu'il  avoit  dit,  que  les  quinze  paroiflès  confinoient  au  Diocéfe 
d'Ufcz. 

Les  limites  de  la  France  &:  de  la  Gothie  ne  reçurent  aucun 
changement  depuis  les  conqueftes  de  Théodebert ,  &  nous  ne 
trouvons  aucun  veftige  de  guerre  entre  les  Vifigots  &:  les  Rois 
d'Auftrafie,  poÏÏeflcurs  de  Rhodez,  d'Ufez,  (XArifitum  &  de 
Lodéve,  avant  l'an  585. 

Ni  Théodcbaldc  fils  de  Théodebert ,  \v  Clotaire  qui  réunit 
tous  les  Eftats  de  Clovis  fur  fa  teltc,  ni  Sigebert  roy  d'Auftrafie, 
qui  eflablit  Modéric  E'vêque  à  Arifitum ,  n'eurent  rien  à  dé- 
méfier  avec  les  Vifigots. 

On  ne  conçoit  donc  ni  comment,  ni  en  quel  temps,  les 
quinze  Paroifîcs  que  les  François  occupoient  en  5  69.  auroicnt 
pu  pafTer  fous  leur  domination,  fi  depuis  les  conquefles  de 
Théodebert  en  5  3  3 .  elles  eftoient  reftées  fous  celle  des  Vifigots. 

Ce  fut  feulement  en  5  8  5.  queGontran  roy  de  Bourgogne, 
&  Childebert  fils  de  Sigebert ,  firent  marcher  des  troupes  vers 
la  Septimanie;  irritez  des  mauvais  traitements  qu'Ingonde,  foeur 
de  Childebert  &  femme  d'Hermenigildc,  avoit  efîijyez  de  h 
part  de  Leovigilde  Roy  des  Vifigots ,  fon  bcaupere.  Pendant 
cette  guerre,  Récarede  fécond  fils  dç  Leovigilde,  pilla  deux 
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fois  Ugcrnum  caflrum  Arelaîenfe ,  d'où  ii  fè  retiroit  à  Nifines, 
&:  ion  prérume  qu'il  reprit  aiors  L-odévc.  Après  la  mort  de 
Leovigilde,  Récarede  fon  fucceiïcur  abjura  l'Arianifnic ,  &:  fît 
ia  paix  avec  Childebert,  dont  ii  epoufa  l'autre  fœur.  Mais  la 
contiguité  du  Roucrgue  &  de  i'Uiege  ne  ceiïvà  point  par  la 
prifc  de  Lodéve,  s'il  eft  vray  que  Récarede  s'en  empara. 

Grégoire  de  Tours  dit  queNicetius  eftoit  alors  Gouverneur 
de  l'Auvergne,  du  Rouergue  &  de  i'Ufégc  pour  le  Roy  Chil- 
debert. Itaque  in  Arverna,  Rutena  atque  Uceîica  Dux  ordinatus 
ejî,  ce  qui  ne  fuppolè  aucune  eftendue  de  pays  pofîcdé  par 
les  Gots  entre  le  Rouergue  &  l'Ulegc. 

La  ville  de  Ni(mcs  eftoit  encore  à  l'extrémité  de  la  Septi- 
manie  du  temps  de  Vamba  Roy  des  Vifigots.  Nous  fçavons 
que  fous  le  règne  de  ce  Prince,  le  Comte  Paul  s'eftant  révolté, 
Vamba  vint  l'afTiégcr  dans  Nifmes  où  il  le  fit  prilonnîer  vqys 
l'an  675.  &  l'hiftorien  de  cette  expédition  nous  fournit  une 
preuve  que  les  frontières  de  la  France  eftoient  encore  très-voi- 
fmes  de  la  ville  de  Nifmes ,  prius,  dit-il,  d'ifpofita  virorum  fortium  fj{j}.  franc: 
acte  per  jiiga  monîium  &  or  a  maritima,  quœ  Francis  parîihus  '^-  '-V-  ^Ah 
conjiiiigiinîur.  Ces  montagnes  occupées  par  les  affiégeants,  & 
qLii  touchoient  aux  terres  de  France,  ne  dévoient  pas  elbe 
bien  éloignées  de  la  ville  de  Nifmes  ;  le  diocélè  d'Uiez  com- 
prenoit  par  conlequent,  alors  comme  aujourd'huy,  la  chaîne 
de  montagnes  qui  le  (epare  de  celuy  de  Nifmes  depuis  le  Pont 
du  Gard  jufqu'au  Vidourle.  Cela  eftabli,  il  n'efl  pas  probable 
que  pendant  que  les  François  occupoient  le  Rouergue,  le  diocélè 
d'Ukz,  &  le  diocéfê  d'Ari/îwm;  la  ville  d'Alais  &  les  paroifîès 
voifines,  éloignées  de  fix  ou  fèpt  lieues  de  Nifmes,  &  d'où  l'on 
ne  peut  aller  à  Nifmes  fans  traverfèr  le  diocéfc  d'Ulcz,  fufîcnt 
au  pouvoir  des  Gots.  Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  connoiflènt 
le  pays  renfermé  entre  le  Tarn,  le  Vidourle  &  le  Gardon. 

Le  même  Vajiiba,  de  retour  en  Efpagnc,  voulant  faire  ceiïcr 
les  contedations  qui  s'efloient  élevées  entre  les  Evcques  de  Ces 
Eflats  au  fujct  de  leurs  limites,  (ce  qui  prouve  leurs  variations 
précédentes  ;)  il  fit  une  ordonnance,  par  laquelle  ii  fixa  les  limi- 
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tes ,  &  Joniia  à  chaque  Dioccfè  quatre  termes  dont  les  nomS 
font  très-défigurez  dans  ie  manufcrit  que  Duchefîie  a  imprime. 
Voicy  ce  qu'il  contient  :  Fedt  &  chroukas  Rcgum  priorum  coram 
fe  légère,  ut  faciliiis  pojfet  tenvinos  Parochïarum  cïmdere ,  ficut 
antkfiitûs  cienotaret  &  exigeret  juris  cenfura,  &  jura  proprïa  qua- 
lihet  EccJcfia  pojfkleret,  fîcut  fubjeéld  dénotât  fcriptura, 

Narhonœ  Metropoli  fuhjaceant  ha  fedes  : 

Bcterris  Iiac  teneat  :  de  Staleth  ufque  Baràtiona;  de  Macai 
iijque  Rihafara, 

Agaiha  hac  teneat  :  de  Nufa  ufque  Riheram;  de  Gallar  ufque 
Mirlanu 

Adagalona  h  aie  teneat:  de  Nufa  ufque  Rihflgar;  de  Cajleîh 
J\4illia  ufque  Angoram. 

Nemaufo  hac  teneat  :  de  Bu  fa  ufque  Angoram;  de  CaJlelh 
tfque  Sanibianu 

Luteha  Jmc  teneat  :  de  Samba  tfque  Rahaval;  de  Anges 
îfque  Montent  Rufunu 

Carcafona  Imc  teneat:  de  Monte  Rufo  ufque  Angeram ;  de 
Angofa  ufque  Montana. 

Elna  hac  teneat:  de  Avgera  tfque  RofuioJani;  de  Laterofa 
ufque  Lanufam» 

Vaniba  ne  flatua  rien,  ni  pour  l'E'vêché  d'Ufcz  ni  pour  ccluy 
^Arfitum,  parce  qu'ils  cftoicnt  occupez  par  les  François; 
mais  on  peut  tirer  quelques  lumières  à.Qs  noms  àcs  lieux  qu'il 
donna  pour  termes  au  diocéfè  de  Nifines.  On  voit  q^\  Angora 
&  Caflello  clloient  communs  aux  diocéfès  dcNidiies  &  de 
Maguelonne;  d'où  il  s'enfliit  que  Bufa  &  Sambia  eftoient 
placez  fur  la  frontière  de  la  France.  Seroit-ce  trop  hazarder, 
que  de  foupçonner  Sambia  d'avoir  efté  corrompu  de  Sa/via, 
veKran.530.  nom  de  l'Abbaye  de  Sauve  (  fondée  en  1024.)  Quoyqu'il  en 
foit,  cette  Abbaye  eft  placée  entre  les  dioccfcs  d'Ufèz  &  de 
Lodéve,  fur  la  ligne  que  je  conjc(5lure  avoir  féparé  la  France 

delà 
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deia  Gothie  jufqua  l'invafion  des  Sarrafins,  dont  iexpulfion 
acquit  enfin  pour  toujours  toute  ia  Narbonoifè  à  la  France, 
&  donna  iieu  à  la  rciinion  du  diocé/è  d'Ari/îti/m  à  celiiy  de 
Nifmes.  Ce  fut  vray-femblablement  fous  Charlemagne  que 
(è  fit  cette  réunion  ;  nous  fçavons  du  moins  que  ce  Prince  en- 
voya dans  la  Scptimanie  des  Comniiiïàires,  du  nombre  dcfquels 
eftoitThéoduîpheEVêque  d'Orléans,  dont  voicy  quelques  ver* 
à  ce  fujet  : 

Pmfcâura  m'ilû  fuerat  peraoenda  trihita, 

Refque  aâii  grandes  offidiimque  potens, 
Qjio  fynodus  de  mm ,  popiihm  Jex  flringeret  aîma, 

Duxque  foret  cunâis  régula  calle  fuo  ; 
Ecckfiœ  fandus  matris  quo  crefcereî  or  do, 

Urhibus  &  valïdis  mofque  decorque  puis 
Qjias  Avar,  &  Wardo,  Rhodanus  qiias  aJIuît  acer, 

EJauris,  ftve  his  connumerandus  Atax .... 
Inde-  Nemaufiacas  fenfim  properamus  ad  arces, 

Qiio  fpntiofa  Urls  ejî  refque  operofa  faî'is* 

On  voit  par  ces  vers ,  que  ces  Commiiïàires  trouvèrent  à  NiA 
mes  des  affaires  difficiles  à  régler ,  &  qu'il  y  avoit  alors  quel- 
ques villes  fur  les  bords  du  Gardon  qui  cftoient  en  partie  l'objet 
èiC  leur  miffion. 

Or,  comme  l'Evéchc  d'Arifidium  ne  fubfifloit  plus,  /bit 
qu'il  eût  eflé  détruit  par  les  Sarafins,  foit  que  les  Ducs  d'Aqui- 
taine, maiflrcs  du  Rouergue  &  de  i'Ufegc  avant  le  règne  de 
Charlemagne  l'eûffent  anéanti,  dans  un  temps  où  la  proteélion 
des  E'vêqucs  de  Metz  ne  pouvoit  contribuer  à  fa  confcrvalion; 
ce  fut  fans  doute  pendant  cette  crmmiffjon  de  Théodulphc, 
qu  il  fut  réuni  à  ccluy  de  Nifîjies  plufloil:  qu'à  celuy  d'Ufez,  déjà 
Tome  VIII.  .    LU 
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aflez  eftendu,  pour  iuiîire  aux  travaux  apoftoliques  de  (es 
Evèques. 

Voilà  tout  ce  que  j'ay  pu  démefler  à  travers  les  ténèbres  qui 
nous  cachent  la  deftinée  de  ces  cantons,  &.  qui  (èmblcnt  avoir 
jufqu'icy  détourné  les  Içavants  d'en  fiiire  la  recherche. 


DISSERTATION 

Sur  Genabuni  ancienne  ville  du  pays  des  Carnutes 
ou  Chanrains. 

Par    M.    L  A  N  c  E  L  o  T. 

».  deFé\Tier  I  AAns  le  difcours  que  jeûs  l'honneur  de  lire  à  la  Com- 
1729.  JL/pagnic  il  y  a  quelques  années  furGcrgovia  &  quelques 
autres  villes  de  l'ancienne  Gaule,  j'ay  dit  que  le  Genahum  dont 
Céiâr  fit  le  fiége ,  avant  que  d'aller  à  Ton  ex'pédition  de  Berry 
&  de  Gergovia,  efloit  Orléans.  J'ay  fliivi  en  cela  la  plus  com- 
mune opinion,  &  celle  qui  efl:  la  mieux  eftablie.  Cependant 
*des  fçavants,  pour  l'érudition  Se  les  recherches  defquels  il  efl; 
juftc  d'avoir  àiÇiS  égards,  ne  font  point  de  ce  fêntiment,  & 
veulent  au  contraire  que  ce  foit  Gien. 

Les  raifons  fur  lefquelles  ils  appuyent  principalement  leur 
opinion,  le  peuvent  réduire  à  quatre. 

I .°  Si  le  Genahum  àn^  Carnutes  cftoit  Orléans ,  comment 
auroit-il  pu  fè  faire  que  la  révolte  de  cette  ville  qui  arriva  au 
lever  du  foleil,  eût  pu  eftre  /çûë  en  Auvergne  avant  la  pre- 
mière veille  de  la  nuit,  c'ell-à-dire  environ  en  12.  ou  ij, 
heures!  Cette  difficulté  cefle  d'eftre,  fi  le  Genahum  eft  Gien/ 
puifqu'il  efl  plus  près  d'Auvergne  de  i  5.  lieues  qu'Orléans. 

2.0   Céfàr  part  de  Sens  &  vient  à  Genahum  en  quatre  jours. 
Or  de  Sens  à  Orléan:,  il  y  a  environ  25.  lieues,  c'ell  une 


*  Le  P.  l'Empereur  Jéfuite  dans 


fur  divers  fujets  d'antiquité,  impri- 
mées en  1706.  p.  59.  &  60. 


Le  P.  le  Blanc  aufTi  Jéfuite,  dans 


une  de  Tes  DilTertations  hilioriques       une  DifTertationmanufcrite  fur  l'an- 


cienne ville  Avaricum.   M,  le  B^uf 
Chanoine  d'Auxcrre,  &c. 
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iraitte  trop  forte  pour  que  l'armée  de  Céiâr  l'ait  pu  faire  en  Q. 
peu  de  temps,  au  lieu  que  de  Sens  à  Gien  il  n'y  a  que  i  5, 
lieues.  Cette  marche  devient  vray-ièmblable. 

3 .0  Céfar  eftant  prefle  d'aller  faire  lever  le  fiége  de  GcrgO' 
via,  &  pouvant  paflèr  à  Gien,  auroit  fait  une  folie  de  defcendrc 
jufqu'à  Orléans,  puifqu'allongeant  Ion  chemin  de  plufieurs 
jours,  il  donnoit  le  loifir  à  Vercingentorix  de  prendre  la  place. 

4.0  L'analogie  du  nom  de  Genabum  avec  celuy  de  Gien, 
la  dénomination  du  principal  fiuxbourg  de  cette  dernière  ville 
qui  elt  appelle  encore  aujourd'huy  Genable,  doivent  eftre  de 
quelque  confidération ,  n'y  ayant  rien  à  Orléans  qui  puiflè  eftrc 
équivalent  à  cette  elpéce  de  tradition. 

Avant  que  d'entreprendre  de  répondre  à  ces  difficultez,  je 
crois  qu'il  efl:  à  propos  de  dire  un  mot  de  la  fituation  des  af- 
faires des  Romains  dans  ces  quartiers,  lorfque  la  révolte  des 
Carnutes  arriva,  &  de  rapporter  les  différentes  marches  que 
Céiàr  fit  pour  y  remédier. 

Les  mouvements  caufèz  par  la  confpiration  de  P.  Clodius 
ayant  obligé  Céfar  de  paffer  en  Italie  ;  il  le  répandit  un  bruit 
parmi  les  Gaulois,  que  {t^  affaires  efloient  en  fi  mauvais  eltat 
à  Rome,  &  que  ià  prélènce  y  devenoit  fi  iiéceflàire,  qu'il  ne 
pourroit  plus  revenir  dans  les  Gaules.  Ces  peuples  croyant  cette 
conjonélure  toute  propre  à  recouvrer  leur  liberté,  font  dits 
aiïèmblées  (ècretcs  dans  les  bois  &  dans  des  lieux  écartez,  & 
conviennent  qu'il  faut  fiifir  cette  occafion.  Les  Carnutes  s'offrent 
à  eftre  les  premiers  à  fê  révolter,  à  condition  que  les  autres 
peuples  jurent  par  un  ferment  lolemnel  qu'ils  ne  le  détacheront 
jamais  de  leur  alliance,  &  qu'ils  demeureront  toujours  unis  en- 
(èmble  contre  les  Romains.  Le  ferment  reçu,  les  Carnutes  ayant 
à  leur  telle  deux  àç^  principaux  conjurez,  fc  rendent  à  Ccna- 
lum,  s'en  emparent,  égorgent  tous  les  citoyens  Romains,  que 
le  commerce  qui  fè  fiifoit  en  cette  vilic  y  avoit  attirez,  6c  pillejit 
leurs  maifons.  Le  bruit  de  cette  aélion  fut  bicntoft  répandu 
parmi  les  Gaulois,  &:  en  i  2.  ou  i  5.  heures  il  fut  porté  jufques 
(îir  la  frontière  des  Auvergnats,  quoyqu 'éloignez  de  cent  foi- 
xante  milles.  En  même  temps  Vercingentorix  détermine  les 

LU  i; 
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Auvergnats  à  fê  foLiftraire  à  la  domination  Romaine  :  il  engage 
auffi  dans  fon  parti  les  Senonois,  les  Parifiens,  ceux  du  Poitou; 
du  Quercy,  de  ia  Touraine,  du  Maine,  du  Limofin  ôc  ce 
l'Anjou,  qui  tous  le  déclarent  Général  des  confédérez. 

Célâr  fut  bientoft  instruit  d'une  nouvelle  auffi  importante; 
Les  affaires  de  Rome  devenues  plus  tranquilles ,  il  part  pour 
les  Gaules,  &  après  quelques  expéditions  du  codé  du  Langue- 
doc &  du  Vivarais ,  il  traverle  les  Cevennes  au  milieu  dçs 
neiges,  &:  defcend  en  Auvergne,  où  il  ordonne  à  lès  troupes 
de  faire  des  courics,  &  de  porter  la  délolation  par  tout  le  pays. 
Les  Gaulois,  prefque  moins  étonnez  de  l'exécution  que  de  fa 
hardiefîè  'de  cette  entrcpriiè,  car  il  avoit  fallu  fê  faire  jour  à 
travers  plus  de  fix  pieds  de  hauteur  de  neige,  &  par  des  che- 
mins qu'ils  regardoicnt  comme  impraticables  dans  cette  lâifon,' 
prefîént  Vercingcntorix  de  venir  s'oppofcr  aux  troupes  Ro- 
maines. Céiar  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attendre.  11  laiffe  fe 
commandement  du  peu  de  troupes  qu'il  avoit  au  jeune  Brutus, 
pour  luy  il  pallc  à  Vienne  pour  y  joindre  un  autre  corps  de 
Cavalerie  qu'il  y  avoit  fait  défiler,  puis  marchant  nuit  Se  jour 
il  vient  par  le  pays  des  E'duens  dans  celuy  de  Langres,  où  deux 
légions  efloient  en  quartier  d'hyver;  il  raffemblc  toutes  [es 
autres  troupes.  Se  il  avoit  fait  tous  ces  mouvements  Se  ces 
marches  avant  que  les  Auvergnats  à  peine  eûfîènt  fçû  qu'il 
avoit  quitté  leurs  frontières. 

Vercingcjitorix  en  ayant  c(\é  à  la  fin  indruit,  il  quitte  TAu-^ 
vcrgne  Se  rcpafîè  en  Beiiy,  Se  prend  la  réiolution  de  faire  le 
fiége  de  la  Gergovia  des  Boiens,  que  les  uns  difent  efh'e  Moulins, 
les  autres  Souvigny,  les  autres  Bourbon.  Il  n'y  a  rien  qui  puifTe 
déterminer  à  en  fixer  la  fituation  à  aucune  de  ces  villes. 

Céfàr  fe  trouva  très  embarralîe,  lorfqu'il  apprit  ce  mouvement 
de  Vercingcntorix.  Il  avoit  à  craindre,  s'il  reltoit  tranquille 
dans  fès  quartiers  d'hyver  fins  venir  au  fècours  de  Gergovia, 
que  la  prile  de  cette  place  n'entraînât  avec  elle  la  défeélion 
de  toutes  les  autres  villes  des  Gaules  ;  que  fi  au  contraire  il 
fortoit  de  fcs  quartiers,  il  n'effuyât  de  très-grandes  incommo- 
ditez  &  d'exceffives  dépeniès  pour  le  tranfjport  de  [es  vivres. 
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Il  aima  mieux  cependant  5  expolèr  à  ce  danger,  que  de  perdre 
reflime  &  la  confiance,  foit  de  ft's  troupes,  foit  de  fès  alliez, 
en  rifquant  d'avoir  l'afFront  de  voir  prendre  cette  ville  lous  [çs 
yeux.  Après  avoir  exhorté  ks  E'duens  à  faire  les  frais  des 
convois,  &  avoir  envoyé  des  avis  aux  Boiens  qu'il  alloit  à 
leur  fccours ,  il  laiffe  deux  légions  &  tous  fès  bagages  à  Sens, 
Ageml'iciwu 

En  deux  jours  de  marche  il  vient  à  Vellaiinodumtm  ville  dt% 
Senonois.  Il  efl  obligé  d'en  faire  le  fiége,  pour  ne  point  laifîêr 
derrière  luy  de  place  qui  pût  couper  fès  convois.  Il  en  fit  faire 
la  circonvailation  en  deux  autres  jours,  le  troifiéme  les  affiégez 
iè  rendent  à  compofition.  Céfar  qui  n'avoit  pas  un  moment 
de  temps  à  perdre,  &:  à  qui  la  célérité  efloit  indifpenfàble, 
iaifTe  cà  C.  Trebonius  fon  Lieutenant  le  {o\ï\  de  recevoir  les 
oftages,  de  s'emparer  de  la  ville,  &  marche  en  toute  diligence 
au  Genahum  des  Carnuîes»  Il  y  arrive  en  deux  jours.  Cette  ^ilIe 
eftoit  confidérable  :  nous  avons  déjà  vu  qu'il  s'y  fiiloit  un 
grand  commerce.  Il  y  avoit  un  Pont  fur  la  Loire,  &  c'eftoit 
peut-eflre  le  fèul  qu'il  y  eût.  Les  habitants  qui  s'efloient  flattez 
que  le  fiége  de  Velkiunodunum  fèroit  plus  long  qu'il  ne  fut, 
n'avoient  pas  eu  le  temps  de  garnir  leur  ville  de  troupes.  Ne 
fè  trouvant  pas  en  eflat  de  fè  deffendre  contre  Céfar,  ils  en 
veulent  fortir,  &  paffer  de  l'autre  coflé  de  la  rivière  vers  le 
Berry.  Mais  Céfar  en  ayant  eu  avis,  fait  mettre  le  feu  aux 
portes,  entre  dans  la  ville  qu'il  donne  au  pillage  à  {ts  fbldats,' 
&:  fans  perdre  de  temps  entre  en  Berry,  affiége  &  prend 
Noviodunum ,  que  je  foupçonne  eflre  Nouan-le-Fuzelier,  de-la 
va  à  Bourges.  Ces  conqueftes  faites  avec  tant  de  rapidité 
obligent  Vercingentorix  à  lever  le  fiége  de  la  ville  des  Boiens, 
pour  venir  s'oppofèr  aux  progrès  de  Céfar. 

Il  cfl:  encore  parlé  dans  Hirtius  au  8.^  livre  de  la  guerre 
àfts  Gaules,  de  Genahum,  Les  Carnuîes  que  les  pertes  qu'ils 
avoient  faites,  n'avoient  point  abbattus,  fèntant  Céfar  pafîé  chez 
ies  E'duens,  &  Çqs  troupes  en  quartier  d'hyver,  déclarent  ia 
guerre  aux  Bcrriiyers.  Céfâr  inflruit  de  cette  nouvelle  part  avec 
6  célérité  ordinaire,  vicin  à  Genabum,  y  fait  entrer  fès  troupes; 

Lil  ii| 
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les  loge  dans  les  mafiires  de  cette  ville  qu'il  avoit  brûlée  quelque, 
temps  auparavant,  envoyé,  malgré  la  rigueur  de  la  fàilbn,  fà 
cavalerie  &  fcs  ioldats  auxiliaires  à  la  pourfuite  des  Cartiutes, 
qui  le  trouvant  fans  retraite,  fîins  couvert,  au  milieu  d'un  hyver 
très-rude,  lont  obligez  de  le  dilperler  dans  \cs  pays  voifins.  If 
n'y  a  rien  dans  cette  expédition  qui  puilîe  lèrvir  à  fixer  pré- 
ciienient  la  fituation  de  cette  ville,  la  route  de  Célàr  neftant 
pas  détaillée.  Ainfi  c'efl  à  la  première  expédition  qu'il  faut  uni- 
quement s'attacher  pour  éclaircir  ce  point. 

Le  lêul  récit  que  je  viens  d'en  faire,  répond  déjà  à  quelques- 
unes  àts  difficultez  que  l'on  oppofè  au  iêntiment  de  nos  meil- 
leurs auteurs,  qui  veulent  que  Genahum  foit  Orléans  &  non  pas 
Gien.  Je  vais  les  reprendre  de  fuite,  &:  j'e(j:)ere  faire  voir  qu'elles 
ne  luffilènt  pas  pour  détruire  ce  Iêntiment. 

La  première  eft,  qu'il  efl  prefque  impoffible  qu'on  ait  pu 
fçavoir  en  i  2.  ou  i  5.  heures  de  temps  la  révolte  de  Getmhum, 
ï\  Cctidlum  ed:  Orléans,  parce  qu'il  y  a  trop  de  diftancc  d'Or- 
iéans  en  Auvergne.  Célar  luy-même  rélout  cette  prétendue 
difficulté,  6c  rapporte  comment  cette  nouvelle  fut  portée  avec 

L,7'C.^,  tant  de  promptitude  :  Cekriter  ad  omms  Galhœ  dvitates  fama 
perfertur  :  iiam  iihi  major  atqiie  ïlluflrior  incidit  res,  clamore  per 
agros  regïonefqiie  fgnijîcant,  hune  alii  deinceps  exciphmt,  &  pro^ 
ximh  tradunt,  ut  tiinc  accidit,  Nam  quceGenabi,  oriente  Joie  gejfa 
ejfent,  ante  primam  conjléîani  vïgiliam  in  finibus  An'ernorum  au- 
dita  funt,  qiiod  fpatïuni  eft  mil  Hum  pajfuum  circitcr  CLX.  Par  ce 
moyen  il  n'eft  pas  extraordinaire  qu'une  noux'cllc  de  cette  im- 
portance, fur  laquelle  toutes  les  Gaules  cftoient  attentives,  ait 
elle  bientoft  communiquée  aux  villes  intérciïees ,  &:  la  différence 
de  quinze  lieuë's  qu'il  y  a  environ  d'Orléans  à  Gien,  ne  doit 
eftre  d'aucune  confidération  dans  une  pareille  occafion.  Cette 
manière  de  fê  donner  d^^s  avis  a  cfté  imaginée  par  tous  les 

DwJ.dcSici/.  peuples.   Les  anciens  Per/ès,  même  les  habitants  du  Pérou, 
^'  ^^-"  i'avoient  auffi  bien  que  les  Gaulois.  Efl -ce  avoir  réfléchi  fur 

cet  endroit  de  Céfir,  que  de  le  donner  comme  une  preuve 
contraire  de  l'opinion  que  j'ay  fuivie  ? 

La  féconde  eft  plus  forte  en  app:ircnce.  Si  on  y  fait 
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cependant  quelque  attention,  il  me  fcmbie  qu'elle  fè  détruit 
d'elle-même.  Elle  confifte  à  dire,  qu'y  ayant  environ  vingt- 
quatre  lieues  de  Sens  à  Orléans,  Céfar  n'a  pu  faire  faire  à  /es 
troupes  ce  trajet  en  quatre  jours.  Il  eft  certain  que  Céiar  avoit 
un  intérefl  très -grand  de  faire  une  marche  forcée  pour  pouvoir 
entrer  en  Berry,  Se  faire  lever  le  fiége  de  Gergovia ,  dont  la  prifè 
dans  la  fituation  où-'  il  fc  trouvoit ,  &  la  conjuration  prefque 
générale  de  toutes  ies  Gaules,  ruinoit  totalement  les  afîàires. 
C'ell:  aufli  dans  cette  vue  qu'il  ne  prend  avec  luy  que  quelques 
troupes,  apparemment  les  plus  légères  &  les  plus  propres  à  [on 
deiïein.  Il  n'a  garde  de  s'embarraflcr  de  fcs  bagages,  il  les  h'iiïe 
à  Agendicum.  Diiabus  Ageridid  Legionihus  arque  ïmpedimentts  L.  7.  c  >  §*. 
toîius  exenitûs  reliais,  ad  Boios profcifdtur.  Avec  ces  dilpofitions 
eft-il  extraordinaire  qu'en  deux  jours  il  faiïè  dix  ou  douze 
lieues,  &  vienne  d'/ige/idicum,  Sens,  à  Vellauîiodimwi !  J'ay 
déjà  dit  ailleurs ,  que  Velhiunodiumm  ne  fcauroit  eflre  Chracau- 
iandon.  Il  efl  trop  écarté  de  la  route  que  Céiar  a  dû  nécefîàire- 
ment  fuivre  pour  venir  ^ Agendicimi  fur  les  boi'ds  de  la  Loire; 
d'ailleurs  il  eft  appelle  daiis  nos  anciens  auteurs  Cafirum  Nan- 
tonis,  Nûfitonenfe,  d'où  a  efté  fait  /on  nom  deChâtcaulandon, 
iâns  qu'on  /oit  obligé  d'avoir  recours  à  la  prétendue  re/Tem' 
biancc  que  l'on  imagine  entre  ceiuy-cy  &  VeUaunodwnmu  Je 
croirois  plus  volontiers  que  le  Vellannoduiiiim  edoit  fitué  fur  le 
Loin,  vers  le  lieu  où  l'on  trouva,  lorlqu'on  commença  à  travailler 
au  canal  de  Briare,  tant  de  re/les  d'édifices  antiques,  d'un  am- 
phithéâtre, des  morceaux  de  molâïque,  des  médailles,  comme 
le  rapporte  l'hiflorien  du  Ga/linois.  Il  appelle  ce  lieu  Seviniere,  ////?.  du  Gâ* 
entre  Montcre/lbn  &  Montboux,  à  une  ou  deux  licuës  de  ^'^<"^>V'S.^i 
Chaftillon-fur-Loin,  &  environ  à  moitié  chemin  de  Sens  à 
Orléans.  Cette  fituation  de  Vellaunodimum  conviendroit  par- 
faitement à  la  marche  de  Cé/âr.  Ses  troupes  /ont  arreltées  au 
moins  deux  jours  devant  cette  place,  &  repartent  pour  aller  à 
Genahum,  en  continuant  toujours  de  marcher  avec  précipitation.' 
II  n'elt  pas  difficile  de  trouver  dans  les  auteurs  des  exem- 
ples de  plus  grands  efforts  de  diligence  dans  les  marches;  car 
enfin  ce  n  e/t  que  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  iieuës  que  fait  en 
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quatre  jours  une  petite  armée  légère  &  /ans  bagage,  au  lieu  que 
Végece  parle  de  faire  faire  à  une  armée  gradii  inilïtarï,  c'eft-à- 
dire  au  pas  afîez  ordinaire  aux" troupes,  vingt  milles  en  cinq 
heures  d'efté,  horïs  qu'wque  aflivis  viginti  Tnil/iû pûjfuutii  inilitan 
avcidu  confia.  Mais  pour  nie  renfermer  dans  les  feuls  exemples 
que  la  guerre  àcs  Gaules  nous  fournit,  lorlque  Céiar  occupé  au 
fiége  du  Gergovia  des  Auvergnats ,  apprend  que  les  troupes 

L.  7.  C.40.  Jc5  E'duens  le  font  révoltées,  il  part  vers  la  moitié  de  la  nuit 
avec  fa  cavalerie,  &  fait  vingt-cinq  milles  pour  arriver  à  l'armée 
àcs  E'duens,  la  fait  rentrer  dans  fon  devoir,  en  reçoit  un  nou- 
veau ferment  de  fidélité;  &  après  un  repos  de  trois  heures  qu'if 
donne  à  fon  armée,  fur  d'autres  nouvelles  prefTantes  qu'il  reçoit 
de  Gergovia,  il  repart,  &  rentre  dans  fon  camp  avant  le  lever 
<lu  folcil.  Cette  marche  prodigieufè  dans  laquelle  il  faut  qu'il 
ait  fait  cinquante  milles  en  une  nuit,  cff;  bien  différente  de  celle 
de  Sens  à  Orléans ,  c'eft-à-dire  de  ^  ingt-cinq  iieuës  en  quatre 
jours. 

Quand  il  abandonne  le  même  fiége  de  Gergovia ,  ce  qu'il 

L.  7.  f,  's 6.  avoit  fait  en  cinq  campemcjits,  il  le  fait  en  trois  jours,  qu'unis 
caftris,  tertio  die,  Efl-il  obligé  de  venir  vers  Nevers  Noviodwmm 

L.^,c.jd.  ^^^Qfijfji,  il  marche  nuit  &  jour,  admodum  niûgnis  dii/rnis 
atqiie  tiocluniis  ilincrïhus  confeâis  contra  omnium  opinionem  ad 
Ligcrini  perduxit.  On  peut  dire  en  générai,  que  toutes  ks  expé- 
ditions dans  les  Gaules  ont  eflé  faites  avec  une  \'îtefre  fiirpre- 
nante,  &:  que  fes  troupes  le  fècondoient  en  cela  avec  beaucoup 
d'zrdcuY ,  fummo  fludio  militum.  L'hifloire  moderne  nous  don- 
neroit  auffi  pluficurs  exemples  de  marches  plus  exiJ-aordijiaires 
que  celle  de  Genahum  avec  de  plus  grands  coi"ps  de  troupes, 
&  fi  je  i'ofè  dire ,  avec  une  amiée  de  bagages  ;  ainfi  cette  féconde 
prétendue  difficulté,  quoyque  ce  foit  celle  fur  laquelle  il  lemble 
qu'on  appuyé  davantage,  ne  nie  paroît  pas  mieux  fondée  que 
la  précédente. 

La  troifiérae  i'eft  encore  moins  félon  moy.  Céfàr  eftant 
prefTé ,  dit-on ,  d'aller  faire  lever  le  fiége  de  Gergovia  àcs  Boien5, 
êc  pouvant  pafî'er  à  Gien,  auroit  fait  une  folie  de  defcendre 
jufqu'à  Orléans,  puifqu'ailongcant  fon  chemin  de  plufieurs 

jourj^ 
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Jours,  il  donnoil  le  ioifir  à  Vcrcingcntorix  de  prendre  Li  place, 
i.°  Cette  objeélion  eft,  à  proprement  parler,  une  pétition 
de  principe;  en  la  faiiant,  on  Tuppoiè  gratuitement  que  Céûr 
pouvoit  paiïer  à  Gien.  A-t-on  qrjcique  preuve  que  Gien  exiftât 
dors!  A-t-on  quelque  preuve  qu'il  y  eût  un  pont  fur  la  Loire! 
II  eft  certain  au  contraire,  que  Gien  eft  une  ville  dont  le  nom 
Gïemum,  Giemacum  eft  nouveau,  &  qu'il  ne  paroît  que  dans 
\qs  auteurs  du  moyen  âge.  C'eft  une  viiie  peu  confidérable,  qui 
n'a  aucune  de  ces  décorations  que  la  plufpart  àt'i  autres  villes 
qui  ont  cfté  de  quelque  confidération  dans  les  temps  reculez 
ont  confêrvées  ;  d'ailleurs  a-t-elle  jamais  cfté  du  pays  à.Qs  Car- 
mites  ou  Chartrain!  elle  pourroit  eftre  pluftoft  revendiquée  par 
les  Sénonois,  &:  elle  eft  aéluellement  du  Diocéfè  dAuxerre. 

2.°  Céiàr  eft  contraint  de  venir  chercher  un  pont  fiir  fa 
Loire;  en  même-temps  qu'il  en  trouve  un  à  Genahum,  il  trouve 
aufti  i'occafion  de  s'emparer  d'un  pofte  qui  luy  eftoit  important 
pour  ne  point  laiftèr  derrière  luy  de  lieu  d'où  on  pût  luy  couper 
les  vivres;  &  en  le  prenant,  il  fè  venge  de  Tafti-ont  fîiit  aux 
armes  Romaines  par  les  Gaulois,  qui  y  avoient  égorgé  ics 
citoyens  Romains,  entre  autres  le  Commiftliire  ou  l'hitcndant 
à.çs  vivres.  En  quelque  endroit  que  fût  Genahum,  cette  ville 
cût-eile  cfté  fituée  encore  plus  bas  que  le  lieu  où  eft  à  préfênt 
Orléans,- Céfâr  ne  pouvoit  fc  diipen(cr  de  s'en  affûrer;  autre- 
ment c'eût  efté  une  acflion  très-imprudente,  &  peu  digne  d'un 
auftî  grand  homme  que  luy.  Ce  n'eftoit  point  fè  détourner 
du  projet  qu'il  avoit  formé  de  pénétrer  en  Berry ,  que  de  venir 
cher-cher  un  pont  pour  pafTer  une  rivière  telle  que  la  Loire,  en 
quelque  endroit  qu'il  pût  efh-e;  &  bien  loin  que  \q%  douze 
iieuës  que  je  fuppofê  qu'il  a  faites  de  plus ,  en  ne  fùivant  pas  la 
ligne  droite  qui  mène  de  Sens  en  Berry ,  i'éloignaftènt  de  fon 
deflèin,  elles  luy  procuroient  des  avantages  qu'il  n'auroit  pas 
trouvez  en  faifant  autrement.  La  commodité  d'un  pont ,  on  ne 
peut  trop  le  répéter,  i'éc'at  que  donnoit  à  fcs  armes  la  prifc  de 
Genahum,  l'exemple  qu'il  montroit  par -là  aux  autres  villes  ré- 
voltées de  la  célérité  &  de  la  fèvéritè  du  chaftiment,  le  dédom- 
niageoient  très-avantageufcment  de  deux  jours  de  marche  de 
Tome  VJIJ.  .  Mmm 
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pi  us  que  fbn  armée  fut  obligée  de  faire,  û  Orléans  c{l  le  Gena^ 
Sum,  Je  crois  que  plus  on  fera  attention  à  la  fituation  de  fcs 
affaires ,  plus  on  fè  convaincra  qu'il  luy  eltoit  impoffible  de 
prendre  un  autre  parti. 

Pour  la  quatrième  raifon,  elle  ne  peut  jamais  eflre  regardée 
comme  fcrieule.  L'analogie  prétendue  de  Gien  avec  Genabum, 
neft  pas  fi  évidente  pour  qu'elle  doive  militer  contre  les  autres 
raifons  qu'on  a  pour  aifurer  que  c'efl  Orléans.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  Içait  que  ces  prétendues  analogies  méritent  peu  que  la 
critique  y  ait  égard  :  d'ailleurs  M.  de  Valois  a  autant  de  raifort 
de  croire,  que  le  fûrnom  de  Guépins  qu'on  donne  aux  Orléa- 
iiois,  peut  venir  de  Genapini  ou  Genahïni,  comme  les  habitants 
de  Gien  trouvent  de  la  reflcmblance  entre  le  nom  de  leur  ville 
&  celuy  de  Genabum;  alors  les  Orléanois  auront  aulTi  confèrvé 
quelque  trace  de  leur  ancien  nom.  Pour  ce  qui  eft  de  la  déno- 
niination  du  principal  fiuxbourg  de  cette  Ville,  qui  porte  » 
préfent  le  nom  de  Genabic  ;  le  même  M.  de  Valois  nous  apprend 
qu'elle  n'a  efté  mile  en  uf-ige  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Nam 
atate  patrum  nojlmrum  hcibitaîores  loci ,  ut  patria  fua  nomen 
Genabi  vind'icarent ,  ejus  fuburbano  Genabiœ  îwmcn  itffpofuere» 
J'ay  vu  depuis  peu  une  nouvelle  preuve  à  peu  près  de  la  même 
force  que  ce  Genabie.  On  dit  que  le  terrein  où  l'armée  de  Céfàr 
aborda  de  l'autre  cofté  de  la  Loire,  fè  voit  encore  aujourd'huy, 
&  eft  connu  fous  le  nom  de  port,  &  que  la  Ferme  qui  porte  ce 
nom  n'a  point  d'autre  nom  dans  les  titres  que  celuy  de  Portus, 
&  quelquefois  Portus  Gallïœ.  Efl-il  extraordinaire  qu'un  lieu 
fitué  fur  le  bord  de  la  Loire  ait  pu  eflre  appelle  Port ,  en 
avoir  même  encore  retenu  le  nom,  puifque  ce  nom  de  Port 
fe  donne  à  tous  les  lieux  où  il  y  a  eu  un  pafîàge,  &  peut -on 
en  inférer,  qu'un  lieu  ainfi  appelle  dans  quelques  titres  eflné- 
ceffairement  celuy  où  Céfàr  paffa  avec  fon  armée  \ 

Après  avoir  ainfi  détruit,  fi  j  ofe  le  dire,  \qs  raifons  fur  ItÇ- 
queiks  on  fè  fonde  pour  placer  le  Genabum  à  Gien;  Y  devrois 
peut-eflrc  me  contenter  de  renvoyer  pour  les  preuves  qui  efla* 
bliffent  que  c'eft  Orléans,  aux  différents  auteurs  qui  ont  difcuté 
ce  point  de  noflre  hifloire  :  mais  puifqu'ii  fè  trouve  encore  dei 
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jfçâvants  qui  refufènt  de  foufcrire  à  ce  fcntiment;  que  d'ailleurs 
ces  preuves  ne  fe  trouvent  que  difperfées  en  différents  endroits, 
que  quelques-unes  ont  efté  négligées  par  les  plus  judicieux  & 
ies  plus  exaéls  d'entre  eux,  tel  que  doit  eftre  regardé  le  fçavant 
M.  de  Valois;  &  enfin  qu'il  me  fèmble  qu'on  y  peut  adjoûter 
encore  quelque  chofè ,  qu'il  me  foit  permis  d'en  réunir  icy  iei 
principales  le  plus  luccinélement  que  je  pourray. 

La  ville  des  Cumules  que  Céfar  Se  Hirtius  appellent  Gefia- 
■hum,  6c  que  Strabon  dit  eftre  to  tP  Kcu>i'ovT!::av  E fjt."jD^&ov ,  eft 
nommée  par  Ptolémée  Cenahum ,  de  même  que  dans  la  Table 
de  Théodofè  ou  de  Peutinger,  ^  Canahum  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin.  Sa  fttuation  nous  a  efté  donnée  bien  préciiement 
par  cet  Itinéraire.  D'Autun  à  Paris  il  y  eft  dit  qu'on  paftè  par 
Al'ijincum  2  2. milles,  Deceî'iam  24.  milles,  Nevirmim  i  6.  milles, 
Condaîe  24.  milles,  Brivodurum  16.  m'Aies,  Be La  15. milles, 
Cetiûbum  22.  milles,  Sûlioclitam  24.  m\\\es y  Lutetiam  24. 
milles.  Il  elt  difticile  de  dire  qui  eft  ce  premier  lieu  Al'ifincuîiu 
•M.  de  Valois  a  conjeéluré  que  ce  pourroit  eftre  Anify  en  Nir 
vernois;  d'autres  croyent  que  c'eft  Luzy  aufîi  en  Nivernois, 
parce  qu'il  fê  trouve  fitué  entre  Autun  &  Décifè  :  mais  il  £iut 
convenir  que  s'il  ne  s'cft  point  glifle  de  fciutes  dans  le  manuicrit 
de  l'Itinéraire,  on  doit  néceffairement  fùppoièr  que  ce  chemin 
ne  venoit  point  en  droite  ligne  d'Autun  à  Décifè,  &  qu'il  fc 
faifoit  un  grand  détour  dans  cette  première  ftation  ^Alifinam, 
puifqu'en  y  paffant  on  compte  quarante -fix  milles  de  l'une  ;i 
l'autre  de  ces  deux  Villes,  au  lieu  qu'il  n'y  a  en  droiture  que  dix 
pu  douze  de  nos  iicuës.  Auroit-on  fîut  ce  détour  pour  éviter 
les  montagnes  qui  font  entre  Autun  &  Décifè!  Alors  KAJifm^ 
cum  àiAnîonin  fèroit  XA^juis  hifincii  de  laTableThéodoficnne, 
qu'elle  place  entre  Autun  &  Ncvvrs,  Avgufîoûunum  (k  Ehirno, 
avec  l'édifice  quarré  par  lequel  elle  défigne  les  lieux  où  il  v  avoit 
Qits  eaux  célèbres,  &  qui  doit  eftre  Bourbon-Lancy. 

C'eft  une  conjeélure  que  je  bazarde,  mais  qui  me  paroît 
avoir  beaucoup  de  probabilité.  Quoy  qu'il  en  foit,  Deccùa  eft 
Décifè  fur  la  Loire,  hevirmim  16.  miîies.  On  ne  peut  guéres     S.àio.t 
douter  que  ce  JSevirnum  ne  foit  le  même  que  \Ehirno  de  k 

M  m  mi; 
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Table  Théodoficnne,  dans  laquelle  il  faut  convenir  qu'if  y  a 
beaucoup  de  noms  altérez.  Ce  Nev'imum  eft  Nevers ,  &  la  mênie 
Ville  que  Céf^u-  appelle  Novïodunum  j^duorum»  La  dillancc  en 
ert  jurte.  Condate  24.  milles,  c'eil  Cofne,  que  les  Annales  de 
S.^  Berlin  appellent  encore  Conada  viens;  la  petite  rivière  de 
Noain  s'y  jette  dans  la  Loire,  ce  qui  fait  le  confluent,  Condate, 
7.  à  S.  l.  Brivodurum  i  6.  milles,  c'efl  Briare,  perfonne  n'en  difconvient. 
Beka  I  5 .  milles ,  la  Table  Théotiofienne  place  auiïi  Bcka  entre 
Bnvoduro  &  Cenaho,  on  ne  connoît  plus  ce  lieu.  L'auteur  de 
ia  paflion  de  S.^  Sigifînond  Roy  de  Bourgogne,  martyrifé  dans 
rOrléanois  en  524.  dont  il  eftoit  prefcjue  contemporain,  parle 
d'un  lieu  appelle  Bclfa;  fcroit-ce  le  même,  &cc  lieu  auroit-il 
donné  Ion  nom  à  laBeauiïè?  Enfin  de  Beka  on  vient  à  Gêna- 
hum,  &:  il  y  a  22.  milles  de  chemin;  ce  qui,  avec  les  15.  de 
Briare  à  Bcka,  en  fait  3  7.  de  Briare  à  Genahunu  Cette  diflanca 
démontre  bien  que  Genahum  ne  peut  pas  eflre  Gien ,  puifqu'il 
n'y  a  que  deux  lieues  de  l'une  à  l'autre  de  qq-s  deux  Villes,  &;  au 
contraire  y  en  ayant  dix-huit  de  Briare  à  Orléans,  cela  s'accorde 
avec  les  3  7.  milles  que  l'Itinéraire  d'Antonin  y  met.  li  elt  dif- 
ficile que  les  partifàns  de  Genabum  pour  Gien  répondent  à  cette 
preuve.  Continuons  noll:re  route  de  Genahum  à  Paris ,  éàc  paiîè 
par  Saliodïta  24.  milles;  c'efl  Saclas,  à  peu  près  à  la  moitié  de 
f  ancien  chemin  de  Paris  à  Orléans,  dont  on  voit  encore  (\çi% 
veftigcs  fur  la  gauche  d'Eflampes  ;  enfin  Luteîïam  Patifiorum 
24.  milles;  ce  qui,  avec  les  24.  de  Genahum  à  ^ac/as,  fait  48* 
milles ,  répondant  à  2  5 ,  ou  3  o.  licuës  que  l'on  compte  de  Paris 
à  Orléans.  Autre  preuve  i\ut:  Genahum  ne  peut  cfîrc  Gien,  y 
ayant  de  cette  dernière  Ville  à  Paris  environ  40.  licuës. 

Ces  diflances  (ulfîroient  (Iules  pour  démontrer  la  vérité  du 
(èntimcnt  qui  veut  que  Genahum  elt  Orléans;  mais  il  y  a  d'au- 
très  moyens  pour  l'eltablir. 

I ."  On  croit  communément  que  l'Empereur  Aurélien  ayant 
réparé  l'ancienne  ville  Ceuahum  <\cs  Carnutes,  elle  prit  (on  nom 
&  s'appellu  Civîtas  Aurehanomm,  Elle  portoil  déjà  ce  nom  dè$ 
ie  temps  de  la  Notice  dus  Gaules,  fu'te  fous  l'Empire àLHono- 
ïius.  Ce  n'efl  pas  que  queiquei  auteurs  ne  luy  ayent  encore 
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donné  de  temps  en  temps  ccluy  de  Gemibiim  &:  Genahenfis 
Civïtas,  Grégoire  de  Tours  parle  à(ts  Reliques  de  S.^  Nizicr,    Greg.Tur.  de 
qui  elloient  portées  apudGenabenfem  Gaïïiamm  Urhem.  Adre-  ^^j'  ^'^"''  '^'  *^* 
vald  moine  de  Fleury,  qui  vivoit  fous  Charles  le  Chauve,  dans 
(on  hiftoire  ^qs  Miracles  de  S.^  Benoift,  dit  que  toute  laNcuf^ 
trie,  qu{z  à  Genahenfi  Urbe per  tranfverfum  Liitettûtn  ufque  Pa-  Bolhnd.zi, 
rifiomm  perî'wgit  oppidum,  Normannkœ  panât  feriîaîi ;    \xiû?>^'^^^^'  *''"^'  ^' 
comme  je  fens  qu'on  pourroit  objeéler,  que  c^%  pafTages  ne  MahuionSac. 
prouvent  pas  davantage  en  faveur  d'Orléans  que  de  Gien,  ^  •^"'^^- i'^'ir 
quoyqu'il  fût  facile  de  montrer  le  contraire ,  il  convient  ^cn 
rapporter  de  plus  précis.  Aimoin,  moine  de  Fleury,  dans  Çon 
diîcours  préliminaire  fur  les  Gefles  dçs  François,  met  entre  lus 
Villes  les  plus  confidérables  de  la  Celtique,  Pariftus,  Camotum, 
Gennabus  iibi  mine  Aurdianis,  Roîhomagus,  Sic,  Hugues  aufli 
moine  de  Fleury  ^  dans  i'hifloire  Eccléfiaftique  qu'il  compoloit 
en  I  109.  répète  à  peu  près  les  mêmes  termes  :  Li/gdimi/m , 
Senoms..n.  Camotum,  Gemiabus  quœ  &  AureJiams,  Les  témoi- 
gnages de  ces  deux  auteurs  font  d'autant  plus  forts ,  qu'ils  dé- 
voient eflre  inllruits  parfaitement  de  la  tradition  du  pays  dans 
lequel  ils  vi voient ,  Fleury  ou  S.^  Benoift  fur  Loire  n'cftant 
qu'à  lèpt  ou  huit  lieues  de  Gien,  &:  à  huit  ou  dix  d'Orléans.  A 
ces  deux  paflages  fj  fonnels,  joignons-en  un  troifiéme.  Gilles 
de  Paris  dans  (on  ouvrage  qu'il  a  intitulé  Carol'mus ,  Se  qui  eft 
une  vie  de  Charlenvagne,  faite  vers  i  1  9  8.  ou  peu  après,  pouy 
l'inflruélion  de  Louis  fils  de  Philippe  Augulle,  dit  en  parlajit 
de  S.^  Gilles: 

Ohv'ws  advemcns  Urbem ,  cm  Genahus  ohm  Cirolttiaa 

Nomen  erat ,  nota  quod  deinde  receffiî  ab  iifu  faïKy^fat^i', 

Dïverfumque  dli  mine  Aurelianis  habeîur,  MinujTits 

r  lA     n    ■      ^    ly       ri      '  Collert.  numéro, 

Jiic  jti'îit  a  Karolo  late  ocaineiitc  rcceptus-  ^j  07. 

V'ir  Domini ,  &€. 

La  quedion  efl  nettement  décidée  dans  ces  trois  pafTages  en 
faveur  d'Orléans.  Quelques  auteurs,  comme  Léon  Trippaut, 
Belleforefl;  &:  M.  du  Sauflày,  y  en  ont  adjoûté  un  quatrième, 
qu'ils  liicnt  de  la  vie  de  S.^  Liphurd  de  Meun ,  où  ce  Saint  cfl 

Mmmîii 
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ippcWé  Evé^ue  Je  Germbe,  c'eft-à-dire  d'Orléans,  Gien  n'ayant 
jamais  efté  E'véché.   Bcllcforeft  afîûre  même  avoir  vu   des 
CofmogYAyh.  fragments  d'un  vieux  livre  écrit  à  la  main,  contenant  la  vie  de 
unh'crj.  tom.  i.  ç.^  Saint,  Sc  gardée  à  Meun,  que  M.«  Jacques  Binet  Chanoine 
^'^^^'  de  cette  E'gliiê  luy  avoit  communiquée,  où  on  lit  Evêque  de 

Genabe  ;  mais  on  peut  récufèr  ce  témoignage  :  i  .0  Ce  n'eft 
point  parler  exadement,  que  d'appeller  S.^  Liphard  E'vtque 
de  Genabe  ou  d'Orléans;  c'efloit  un  pieux  Avocat,  qui  tou- 
ché d'un  faint  zélé  (è  retira  dans  une  folitude  à  Mehun  liir 
Loire,  &  qui  devint  dans  la  fuite  Abbé  d'une  e(péce  de  Com- 
munauté qui  fe  forma  fous  fi  difciplinc  dans  le  fixiéme  fiéclc, 
fins  qu'il  foit  jamais  parvenu  à  l'honneur  de  i'E'pifcopat.  2."  Il 
y  a  apparence  que  le  maniifcrit  de  cette  vie  cité  par  Trippaut 
&:  Belleforeft,  n'eftoitpas  d'une  grande  authenticité;  du  moiiis 
cft-il  certain  que  les  manufcrits  les  plus  anciens  &  les  plus 
cxaéls,  tels  que  celuy  qui  efl:  au  numéro  675.  de  la  Bibliothè- 
que Coibertine,  &  ceux  lur  Iclcjuels  le  P.  Mabiilon  &  les  Boi- 
iandilles  ont  donné  la  vie  de  S.*  Liphard,  ne  contiennent  rien 
de  Icmblable.  Ce  Saint  n'y  a  point  le  titre  d'Evcque,  &:  Marc 
E'vêque  d'Orléans  qui  y  efl  dit  eftre  venu  à  Mehun  pour  con- 
férer l'ordre  de  Preitrifc  à  ce  Saint  Abbé,  y  efl  appelle  fmiple- 
ment  Aurelianenfis  Ealejîe  Pontifex, 

Le  Maire  dans  fon  hiftoire  d'Orléans,  a  aouÎu  aufli  fc  /èrvir 
du  témoignage  de  Guillaume  le  Breton,  auquel  il  attribué"  les 
vers  que  j'ay  rapportez  cy-deflus;  mais  il  s'eft  trompé,  ils  ne 
font  point  de  cet  auteur,  mais  de  Gilles  de  Paris,  comme  je 
l'ay  dit.  Ces  fauflès  citations  font  quelquefois  plus  de  tort  à 
un  icntiment  qu'ils  ne  fervent  à  l'appuyer. 

2.°  On  voit  ô.hs  les  commencements  de  la  Monarchie, 
Orléans  fiire  une  figure  fi  brillante  entre  les  autres  Villes  de 
France,  qu'il  eft  le  fiége  du  Royaume  de  Clodomir;  c'efloit 
une  fuite  de  fon  ancienne  illuflration ,  &  d'une  d<:s  capitales  dts 
Carmiîes,  réparée  &:  reftablie  par  Au  rélien,  il  devient  la  capi- 
tale d'un  Royaume  :  d'ailleurs  il  eft  certain  que  l'E'glilè  a  fuivi 
pour  la  difpofition  de  (es  dignitez  le  gouvernement  civil;  il 
s'ellabiit  un  fiége  épifcopal  à  Orléans  àhs  les  premiers  fiécles  du 
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Chriflianifiiic  en  France.  Aucune  de  ces  prérogatives  ne  ih 
trouve  àGien,  &  il  les  auroit  eues,  s'il  avoir  effé  le  Getiûbum, 
comme  j'ay  montré  qu'Orléans  l'a  dû  eftre. 

3  .o  J'ay  déjà  dit  cy-delîus,  que  Strabon  appelle  le  Genahum, 
TO  ^  ¥>ctpvovTt4>v  î/UL7n>p&iQv,iQ  marché  principal  des  Carrwfes, 
11  adjoûte  qu'il  eftoit  fitué  vers  la  moitié  du  cours  de  la  Loire.; 
ces  défignations  conviennent  à  la  Situation  avantngcufè  d'Or- 
léans ,  il  eft  vers  le  milieu  du  cours  de  cette  rivière ,  dans  un 
lieu  propre  à  eftre  le  magafin  de  la  plus  grande  partie  de  la 
France.  La  communication  efloit  û  eflablie,  &  û  nécefîaire 
entre  cette  Ville  &  Chartres ,  du  temps  même  des  Romains , 
qu'ils  y  avoient  fait  un  chemin  public  qui  s'efl:  conservé  jufqu'à 
nos  jours.  Il  n'eft  pas  fort  large,  &;  efl  un  peu  élevé  de  terre; 
on  le  nomme  dans  le  pays  le  chemin  de  Céfàr  :  il  y  a  quelques 
années  qu'il  fut  réparé;  il  pafîè  par  le  village  de  Langenerie, 
&i  du  temps  de  M.^  Charles  du  Moulin,  on  voyoit  encore  dans 
la  Chafteiienie  d'Allone  des  colonnes  milliaires  qui  eftoient  lùr 
ce  chemin,  atitî^iiijjima  Cafldlania  Alloua  in  Belfia  ad  vêtus  Charles  an 
iter  ah  Aiirelïïs  Carnoîum  ad  quatuor  Jeucas  Carnotum,  uhi  lavides  ^°"''"  »  p'*" 
a  tcmpore  Komanorum  vnlUaria  dijtinguentes  ereéli  vijuntur.  M.  Coût,  de  Paris , 
de  Lille  l'a  tracé  dans  fi  carte  de  l'Orléanois;  il  a  auiïi  marqué  '''*  ^'P'"^'- 
celuy,  qui  fortant  d'Orléans,  &  paÏÏànt  par  Saclas,  venoit  à 
Paris,  Rien  de  fèmblable  à  Gien ,  il  ne  pouvoit  pas  eftre  ÏEm^ 
porium  des  Carnutes,  il  eftoit  trop  éloigné  de  Chartres  ;  &  peut- 
on  croire  avec  quelque  vray-fêmblance ,  que  ces  peuples  eûftènt 
placé  leur  marché,  leur  dépoft  principal,  à  plus  de  trente  lieues 
de. leur  capitale,  y  ayant  des  lieux  à  moitié  moins  de  chemin, 
plus  commodes,  dans  un  pays  plus  abondant,  &  d'une  com- 
munication beaucoup  plus  facile  pour  leur  commerce  &  pour 
leurs  befoins  ;  enfin,  auroient-ils  choifi  pour  cela  un  lieu  qui  ne 
(ie\^oit  pas  eftre  de  leur  dépendance,  &  qui  eftoit,  félon  toutes 
les  apparences ,  foûmis  aux  Sénonois. 

Sans  avoir  bcloin  de  recourir  à  quelques  autres  raifons,  fms 
vouloir  tirer  avantage  du  grand  nombre  d'auteurs ,  qui  eftant 
tous  du  même  lèntiment  lur  \e,  Genahum,  forment  une  efpéce 
de  chaîne  hiftorique ,  je  crois  que  ce  que  je  viens  de  rapporter 
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fuffit  pour  crtablir  foiidemcnt,   que  cette  Vilîe  des  ancieiii 

Carmiîes  ne  peut  élire  Gicn,  mais  que  c'eft  Orléans. 


SECOND     MEMOIRE 

Pour  ejlablir  que  le  Royaume  de  France  a   eflé 
fuccejjif- héréditaire  dans  la  Première  Race. 

Par     M.     DE     FONCEMAGNE. 

^5.  de  Janvier  T'A  Y  tâché  dc  prouvcr  dans  le  Mémoire  que  je  communi- 
'7^6;  J  quay  à  la  Compagnie  fur  la  fin  de  l'année  dernière,  *  que  le 
Royaume  de  France  a  efté  fucccfTif-héréditaire  fous  les  Rois 
de  îa  Première  Race.  Mais  me  bornant  alors  à  eftablir  n"ion 
iêntinicnt  fur  des  fliits  &  fur  des  textes  pofitils,  je  n'ay  com- 
battu qu'incidemment  les  différeiites  opinions  qui  partagent  les 
critiques.  Celle  de  M.  l'Abbé  de  Vertot,  bien  moins  par  là 
nouveauté,  que  par  la  réputation  de  Ion  auteur,  m'a  paru  mé- 
riter un  examen  particulier.  Les  preuves  fur  Icfquelics  il  appuyé 
Ton  fyilème,  deviennent  àcs  objections  contre  le  mien  :  qu'il 
me  loit  permis  de  les  difcuter.  Si  cet  illuflre  écrivain  a  fouffert 
avec  indulgence,  que  j'eûlîe  la  témérité  de  ne  pas  me  rendre 
à  Tes  railons;  ilnelçauroit  defâpprouver  que  j'ofe  les  combattre. 

^  4.  p.  C;^2 .  M.  l'Abbé  de  'Vertot  loûtient  dans  une  Diflcrtation ,  impri- 
mée parmi  les  Mémoires  de  cette  Académie,  que  la  Couronne 
de  France,  lous  les  Rois  Mérovingiens,  a  eflé  tout  à  la  fois 
héréditaire  &  éleélive  :  héréditaire,  parce  qu'elle  ne  lortoit  point 
de  la  mai/on  régnante  :  élective,  parce  que  le  choix  de  la  iiation 
pouvoit  tomber  indifféremment  fur  tous  les  Princes  du  fmg 
royal.  Je  fuivray  l'ordre  àcs  faits  qu'il  allègue  pour  juflifier  ce 
paradoxe  ;  &  je  tâcheray  de  détruire  les  conféquences  qu'il  en 
tire,  en  me  renfermant  uniquement  dans  ceux  dont  l'examen 
n'a  pu  entrer  dans  mon  premier  Mémoire. 

*  Ce  Mémoire  eft  imprimé  dans  le  YI-*  vol.  des  Mémoires  de  rAcadémicj 
page  68q, 

E'daîrd^emeni 
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E claïràjfeinent  fur  la  jilïatïon  de  Mcrovée. 

Clodioii  eût  deux  fils  qui  luy  fùrvécurent  :  cependant  Mé- 
ïovée  qui  n'eftoit,  ièlon  Grégoire  de  Tours,  que  parent  de 
Clodion,  fut  éiû  pour  luy  fuccédcr.  Les  fils  n'ont  donc  pas 
toujours  fticcédé  à  leurs  pères;  &  le  peuple  maître  delele^ion 
de  (es  Rois,  pou  voit  préférer  aux  enfants  du  défunt  tout  autre 
Prince  de  la  même  mai  Ion.  Tel  efl  le  premier  argument  de  Mémoires  de 
M.  l'Abbé  de  Veitot  :  je  crois  l'avoir  mis  dans  tout  fbn  jour,  ^'/z '"^if* 

J'obfèrve  d'abord  que  Grégoire  de  Tours,  fur  la  foy  de  qui 
l'on  prétend  que  Mérovée  n'efloit  pas  fils  de  ClodioJi,  mais 
feulement  fon  parent,  ne  parle  pas  aufîi  affirmativement  qu'on 
ie  fùppofè  :  De  hujiis  jîirpe  quidam  Merovechum  Regetn  ftiijfe     ^^^§-  W'  ^i 
adferimt.  Cette  exprefTion,  quidam  adferunt,  marque  du  moins     "  '^^ 
que  ia  tradition  adoptée  par  noflre  premier  hiilorien,  n'efloit 
pas  univerfèllement  reçue.  En  effet ,  Frédégaire  qui  vivoit 
peu  de  temps  après  luy,  en  a  fùivi  une  différente  :  félon  celuy- 
cy,  Mérovée  eftoit  fils  de  Clodion.  Il  cfl  bon  de  remarquer    FreJeg.  hlji: 
que  Frédégaire  fè  trouve  fur  ce  point  en  contradiction  avec    /"^"'"•'^•P' 
Grégoire,  dans  un  ouvrage  où  il  n'a  fait  autre  chofe  que  le 
copier,  &  qu'il  a  pour  cette  raiion  intitulé,  Hifîoire  de  S.^     ^'^^  GhfaK 
Grégoire  ^véque  de  Tours,  ahhrégée  par  h  Scholafîique  Frédégaire,  Schoiafticmr 
Nous  devons  préfùmer  que  le  copifte  ne  s'eft  éloigné  de  {o\\ 
original,  que  lorfqu'il  a  fenti  la  néceffité  de  le  corriger.  Aufîi 
le  P«  ie  Cointe  n'a  pas  fait  difficulté  de  préférer  icy  le  témoi- 
gnage de  Frédégaire  à  celuy  de  Grégoire  de  Tours.  Mais  je    Annal  Franc. 
vais  plus  loin,  &  je  trouve  dans  Grégoire  luy-même,  en  i'ex-  „^  ^""'  ^^  * 
pliquant  par  le  Rhéteur  Prifcus,  que  M.  l'Abbé  de  Vertot  a 
cm  pouvoir  citer  avec  avantage,  de  quoy  prouver  que  Clodion 
fut  pcre  de  Mérovée. 

La  mort  du  Roy  des  François,  dit  Pri(cus,  fut  fûivie  d'une  ^"  Cfiefne,  ?< 
guerre  civile,  que  l'ambition  Se  la  jaloufie  allumèrent  entre  fès  '  * 
deux  fils.  L'un  implora  le  fêcours  d'Attila;  l'autre  appclla  le 
Romain  Aëiius,  avec  qui  il  s'citoit  lié  de  l'amitié  la  plus  étroite 
dans  un  voyage  qu'il  avoit  fiit  à  Rome,  &  de  qui  il  avoit 
reçu  le  titre  d'ami  du  peuple  Romain.  Dans  cette  circonflance, 
Tome  VI IL  .  Nnn 
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Attila  vint  fondre  fur  les  Gaules,  que  ic  Généra!  Aëtius  dé- 
SiJon.  ApoH.  fendoit  pour  les  Romains.  Ce  récit  eft  fidèlement  tiré  du  texte 
^Tfi^]f'"'i''  ^^  PrifcLis.  Sidonius,  Jornandès  &  Grégoire  de  Tours  nous 
Cet.  ce.  ^6.&  apprennent  qu'il  fe  trouva  àQ^  François  dans  les  deux  armées 
'^Cre  L  ->  ennemies,  commandées  l'une  par  Aëtius,  l'autre  par  Attila: 
.7.  cette  divilion  de  la  nation  fut,  fins  doute,  un  efîtt  de  celle 

des  deux  frères  qui  le  difputoient  le  Royaume.  Selon  Gré- 
goire, le  Roy  des  François  eftoit  dans  l'armée  des  Romains: 
il  ne  nomme  point  ce  Roy,  mais  ce  ne  peut  élire  que  Mérovée, 
fous  le  règne  de  qui  arriva  l'irruption  des  Huns;  comme  celuy 
qui  n'efl  point  nommé  dans  Prilcus,  ne  peut  eftre  qu'un  fils  de 
Ciodion  prédécefleur  de  Mérovée.  Je  conviens  fur  ces  deux  chefs 
avec  le  fçavant  Académicien  que  j'ofè  attaquer  :  mais  j'en  tire  une 
induction  difîcicnte;  &  je  dis  qu'il  cil  très  vray-lemblablc  que 
ic  Mérovée  qui  combat  pour  les  Romains ,  cft  le  même  Prince 
fils  d'un  Roy  des  François,  qui  eftoit  devenu,  félon  Prifcus, 
i'ami  d' Aëtius,  Se  qui  vcnoit  d'appellcr  les  Romains  à  fon  (c- 
cours  contre  Ion  frère.  Or  ce  Prince  efloit  iils  de  Ciodion. 

J'adjoi^itc  une  obfcrvation,  qui  d'une  conjcélure  déjà  fort 
probable,  fera  peut-eftre  une  eîpéce  de  démonftration  hifto- 
rique. 

Lorlqu' Aëtius  eût  vaincu  Attila,  il  ne  fongea,  dit  Grégoire 
de  Tours,  qu'à  éloigner  les  Gots  &  les  François,  dont  il  venoit 
de  fe  fcrvir  utilement  contre  les  Huns,  mais  à  qui  il  ne  vouloit 
pas  donner  le  temps  de  ic  fiire  des  eftablilîèments  dans  les 
Gaules.  Il  confèilla  à  Thoriimond,  qui  avoit  perdu  fon  perc 
dans  le  combat,  de  retourner  en  diligence  dans  ion  Royaume, 
de  peur  que  fon  frère  ne  s'en  rendît  le  maître  dans  ion  abfence  : 
Gng.  L2.C.  ne  mfiflente  genmno,  paîr'u  regiio  priveris.  Il  employa  le  même 
7-  artifice  pour  iè  défaire  du  Roy  des  François,  fimili  &  Franco- 

Ibid.  Tiim  Regem  doh  fugavit;  c'eft-à-dire,  que  comme  il  avoit  con- 

feillé  à  Thorifinond  de  prévenir  fon  irere,  il  exhorta  Mérovée 
à  ne  pas  (è  laiiî'er  prévenir  par  le  ficn  :  ce  qui  prouve  clairement 
que  Mérovée  avoit  un  frerc  dont  il  dcvoit  redouter  la  concur- 
rence. Telle  eitoit  dans  toutes  les  circonftances,  la  fituation  des 
deux  frères,  fib  de  Ciodion,  dont  parle  Prilcus.  L'exaditudç 
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des  rapports  me  j>erj[ùade  que  Mérovée  &  le  frère  que  Gré- 
goire luy  fuppoiê  dans  le  dernier  paflàge  que  j'ay  cité,  font 
précifement  les  deux  Princes,  fils  de  Clodion,  dont  Prifcus 
ne  nous  apprend  pas  les  noms.  II  s  enfuivra  que  le  Roy  des 
François  qui  combattit  pour  les  Romains  contre  Attila,  ne 
pouvant  élire  que  Mérovée  ;  &  le  même  Roy  ellant  l'un  des 
deux  fils  de  Clodion,  qui  (è  dilputcrent  le  Royaume  de  leur 
père;  Mérovée  eil:oit  fils  de  Clodion.  D'où  je  conclueray,  que 
l'exemple  de  Mérovée  ne  prouve  point  que  les  François' eûiîcnt 
le  pouvoir  de  choifir  leur  Roy,  entre  tous  les  parents  du  der- 
nier mort,  au  préjudice  de  lès  fils  -''. 

E! cldïrcijfement  fur  V avènement  de  C lavis  au  Royaume 

de  Cologne. 

Ce  que  Grégoire  de  Tours  rapporte  de  l'avenemcnt  de 
Clovis  au  royaume  de  Cologne,  fonde  le  fécond  argument 
de  M.  lAbbé  de  Vertot.  De  ce  fait,  nailTcnt  deux  confcquences 
dans  fon  fyllême  :  l'une  que  k  fils  ûvoit  hefoin  d'amis  &  de    Mm.deUte^ 
crédit  pour  fiiccéder  à  fon  père  :  l'autre,  qu'il  fufîifoit  diejlre  ^•'l-V-^h^ 
parent  des  Rois  derniers  morts,  pour  pouvoir  concourir  dcuis  une    Ilnd. 
éleâion,  J'oppofèray  à  ces  deux  conlèqucnces ,  la  fimple  expo- 
fition  du  fait ,  tel  qu'il  a  efté  écrit  par  Grégoire  de  Tour^. 

Clovis  voyoit  d'un  œil  jaloux  la  grandeur  de  plufieurs 
Princes  de  fi  nation,  qui  s'eftoient  formez,  dans  quelques  par- 
ties des  Gaules,  de  petits  Eftats  indépendants  :  &  craignant 
qu'ils  ne  fê  fèrvifîènt  un  jour  de  leur  puillànce,  pour  contre- 
balancer, ou  peut-e(b'e  pour  détruire  la  llcnne  ^,  il  refolut  de  les 
prévenir.  Ses  premiers  coups  tombèrent  fur  Sigcbert  Roy  de 
Cologne:  ii  arma  le  fils  contre  le  }>ere,  &  fè  délit  deSigebert; 


*  Depuis  que  ce  Mémoire  a  elle 
communiqué  à  l'Académie  6111726. 
j'ay  trouvé  que  le  P.  Labbe,  dans 
une  Hirtoire  abbrégée  des  Rois  de 
France  ffn- 12.  p.  t  6 àf  1 7 )  ^vo\x. 
fait  long-temps  avant  moy,  fe  même 
ufage  des  textes  de  Prifcus  cSc  de  Gré- 
goire de  Tours.  Je  n'avois  point  lu 


fon  ouvrage,  lorfque  je  compofay  ma 
differtation  :  mais  comme  le  P.  Labbe 
s'ert  contenté  d'indiquer  la  confe- 
quence  qui  refulte  de  ces  textes  rap- 
prochez; il  me  rcllei'a  du  moins  le 
mérite  de  l'avoir  dévelopj)ée. 

^  De  qu'ibus  -^elinn  habebat  ne  ei 
regnum  auferrent.  Greg.  I.  2,  c.  4^. 

Nnn  ij 
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par  les  mains  de  Chlocïeric  :  Si  vojlre  père  eJJoiî  mort,  dit  CIovû 
à  Chloderic,  fon  Royaume  feroit  à  vous,  mon  amitié  vous  en 
répond  ^.  L'ambiguïté  du  texte  de  l'Hiitorien  fait  toute  la  dif- 
ficulté :  il  s'agit  de  fçavoir  fi  Ciovis  offre  à  Chloderic  d'em- 
ployer fon  crédit ,  ou  pour  le  faire  monter  fîir  ie  thrône,  ou 
Seulement  pour  l'y  maintenir.  Selon  la  première  explication ,  ie 
fiis  n'auroit  pas  eu  un  droit  fpécial  &  exclufif  au  Royaume  de 
fon  père  :  mais  fuivant  la  féconde,  il  n'auroit  eu  befoin  d'une 
prote(5lion  étrangère,  que  pour  jouir  paifiblement  du  droit 
que  kiy  doimoit  fa  naiffance.  L'expreffion  équivoque  de  l'Ecri- 
vain renferme  également  ces  àtux  idées.  En  iifant  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  avec  fi  peu  de  précifion ,  on  elt  fouvent  réduit  à 
chercher  l'intelligence  àcs  termes  qu'ils  employent,  dans  la  fuite 
des  événements  qu'ils  racontent  :  la  fuite  de  celuy  dont  il  s'agit, 
m'a  paru  favorable  à  mon  fèntimcnt» 

Le  fils  féduit  par  i'apafl;  du  thrône ,  qui  luy  avoit  efté 
montré  comme  le  fruit  néceffaire  de  fon  crime,  afîaffine  fon 
père.  Mais  (\h  que  Sigebcrt  a  cefîé  de  vivre ,  Chloderic  fè 
trouve  Roy,  fans  i'entremilè  de  Ciovis  Se  fans  éleélion  :  A^on 
père  efl  mort,  &  je  pojfede  fes  t  h  réfors  avec  fon  royaume^.  C'efl 
ie  difcours  que  le  nouveau  Roy  de  Cologne  adrefîè  à  Ciovis, 
en  iuy  donnant  part  du  fuccès  de  fon  parricide.  L'offre  qu'il 
iuy  fait  en  même  temps  d'une  partie  àts  thréfors  dont  ii 
eftoit  devenu  le  maître,  efl  conçue  en  des  termes  trop  abfoluSs, 
pour  que  l'on  puifîè  en  inférer  qu'il  les  tenoit  de  fa  main  :  Je 
vous  envoyeray  de  bon  cœur,  ou  par  un  pur  mouvement  de  bonne 
volonté,  ^  &c.  Cette  ofîre  fut  produite,  ou  par  la  reconnoifîànce 
qu'il  croyoit  luy  devoir  pour  l'odieux  confêil  qu'il  en  avoit 
reçu ,  ou  par  l'intérefi:  qu'il  avoit  de  ménager  fon  appuy.  Ainfi 
Chloderic  ne  dût  point  le  Royaume  de  fon  père  à  l'amitié  de 
Ciovis;  quoyque  cette  même  amitié pûil  iuy  eifre  très  néceffaire 
pour  s'en  affûrer  ia  pofîèfîion.  Sa  foibiefîé  i'expofoit  aux  in- 

=^  SI  ille,  inqtiît,  rnoreretiir;  reéîe  thefauros  mm  regno  ejiis  pênes  m& 

t'ibi  cum  amicitiâ  nojîrâ  regnum  illius  habeo.  Ibid. 
ndderetur.  Greg.  lib.  z.  cap.  40.  c  ^qj^^  yoluntate  tranfmittam,  lb> 

*  Pater  meus  mortuus  ejî,  (ip'  ego  \ 
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airfions  de  Tes  voifins;  &  ii  vcnoit  cfe  fè  mettre  luy-méme 
dans  la  funeftc  néccffité  de  redouter  fès  propres  fujets ,  en  leur 
donnant  l'exemple  de  la  révolte. 

Je  paflç  à  la  féconde  confèquence.  Le  malheureux  Chlo- 
deric,  qui  venoit  de  fèrvir  d'inftrument  à  l'ambition  dcClovis, 
en  devint  à  fon  tour  la  viétime.  Clovis  l'ayant  fait  aflàffiner, 
vint  en  diligence  à  Cologne;  afTcmbla  les  habitants  de  cette 
ville;  &  après  avoir  tâche  d'écarter  les  foupçons  que  la  mort 
des  deux  Rois  pouvoît  faire  naître  contre  luy,  il  les  invita  par 
forme  de  Confeïl,  à  fe  mettre  fous  fa  proteâion  ^,  Les  François 
de  Cologne  reçurent  le  confeil  avec  acclamation ,  &  élevèrent 
Clovis  fur  le  pavois  ^.  C'eft  de  cet  événement  que  M.  l'Abbé 
de  Vertot  conclud,  ^ue  Ja  feule  qualité  de  parent  du  dernier  Roy 
donnoit  le  droit  de  concourir  dans  une  éleâion. 

Il  eft  vray  en  premier  lieu,  que  Clovis  efloit  parent  de 
Chloderic  dernier  Roy  de  Cologne,  mais  il  ne  tira  aucun 
avantage  de  fa  qualité  de  parent,  conmie  on  le  fuppofc;  il 
négligea  même  de  la  faire  valoir,  auprès  de  ceux  à  qui  il  luy 
importoit  le  plus  de  ne  pas  cacher  le  fondement  de  Çqs  pré- 
tentions. Tournez-vous  vers  moy,  j'embrajferay  voflre  défetfe, 
difoit-il  au  peuple  de  Cologne,  affligé,  &  peut-eftre  effrayé 
de  la  mort  de  fcs  Princes.  C'efl- à-dire  que,  profitant  avec  adreffe 
de  l'eftàt  où  il  venoit  de  réduire  ces  malheureux,  il  fè  préfenta 
fous  les  traits  &  fous  le  nom  de  protedeur,  dans  une  circon- 
ilancc  où  ils  avoient  un  prefîànt  befoin  de  proteétion  v  c'efl-à- 
dire,  en  un  mot,  que  Clovis  n'avoit  d'autre  titre  pour  demander 
le  "royaume  de  Cologne,  qiîe  la  confternalion  publique. 

Il  eft  vray,  en  fécond  lieu,  que  Clovis  fut  élu  par  les  habi- 
tants de  Cologne,  pour  régner  après  Chloderic.  Mais  comme 
il  n'avoit  aucun  droit  au  royaume  vacant ,  il  ne  put  y  parvenir 
que  par  voye  d'éleélion.  Les  flijets  de  cet  Eftat  efloient  rentrez 
dans  leur  droit  primitif  par  l'extinélion  de  la  fimille  qui  devoit 
régner  fur  eux;  &  ils  purent  fè  foûmettre  à  Clovis,  comme 


*  Confilhim  vobis  prcebeo,  fi  vide- 
tiir  acceptum,  convertimini  ad  me , 
vtfub  meâfitis  de/efijime,  Ibid, 


h 


Clypeo  eveéîvm  fuper  fc  regenv 


confiittiunt.  Ibid. 

Nnn  ï\\ 
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ils  auroient  pu  reconnoîtrc  tout  autre  Prince  pour  leur  Souve- 
rain. D'où  je  conclueray  que  dans  l'efpéce  prefente  1  eiedion 
ayant  efté  néceffaire  &  forcée,  puifqu'ii  n'y  avoit  pas  lieu  à  la 
fucceflion ,  on  n'a  pas  dû  s'en  fcrvir  pour  prouver  que  la  cou- 
ronne de  France  ait  eflé  dedivc. 

Je  fuppofe,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Clovis  n'a  voit, 
par  fa  qualité  de  parent ,  aucun  droit  de  fuccéder  à  Chloderic, 
En  effet ,  il  ne  paroît  point  que  Sigcbcrt  père  de  Chloderic  eût 
efté  fait  Roy  de  Cologne  à  titre  de  Prince  Mérovingien ,  & 
comme  forti,  auffi-bien  que  Clovis,  de  la  maifon  qui  devoit 
ièule  donner  des  Rois  aux  François;  ni,  qu'en  vertu  d'un  par- 
taoe  conclu  entre  tous  les  Princes  de  la  même  maifon ,  ce  petit 
Eftat  eût  efté  afîlgné  à  la  branche  dont  Sigebert  ciloit  le  chcfl 
Si  les  chofes  cûffcnt  efté  ainfi ,  la  prétention  de  Clovis  n'auroit 
pas  Ibuffert  de  difficulté,  parce  qu'en  pareille  fuppofition,  la 
branche  qui  furvit ,  rentre  dans  les  droits  de  celle  qui  ell  éteinte. 
Mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  prétendu  partage,  qu'ii 
faudroit  encore  admettre  pour  les  Royaumes  du  Mans  &  de 
Cambray,  qui  s'élevèrent  dans  le  même  temps.  Tout  nous 
porte  au  contraire,  à  penfèr  que  ces  Eftats  durent  leur  naiflimce 
à  la  haine  ou  à  la  jaloufie,  que  plufieurs  chefs  de  la  nation 
avoient  conçue  contre  Clovis;  &  que  des  leur  eflablilTcmcnt , 
ils  flirent  tous  indépendants  du  fien  :  en  forte  que  le  droit  de 
fuccéder  ne  pou  voit  avoir  lieu  d'un  Royaume  à  l'autre,  entre 
ics  Princes  qui  y  regnoient,  quoy qu'ils  fufîènt  tous  parents; 
parce  que  chaque  Royaume  avoit  probablement  fa  famille 
royale,  à  laquelle  eftoit  attaché  le  droit  de  gouverner.  Il  efi 
vray-femblable  que  le  baptême  de  Clovis  fut  l'occafion  &  le 
prétexte  de  cette  divifion  de  la  nation  :  Hincmar  dans  la  vie 
de  Saint  Remy,  ne  nous  permet  guéres  d'en  douter  peur  les 
François  qui  fe  fixèrent  à  Cambray  *;  &  nous  pouvons  le 
conjedurer  pour  ceux  qui  s'eftablirent  à  Cologne  &  au  Mans. 

Je  fçais  que  cette  muî;iplicité  de  petite  royaumes  qui  fub- 
fifloient  dans  les  Gaules,  en  même  temps  que  celuy  de  Clovis, 

*  Miilti  mcdum  ad  fidem  converji,  cum  Baganario  vltrà  Soimmm  fiu* 
vium  aliquandiù  degenint. 
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ii'eft  pas  une  des  moindres  diiiicultcz  de  noftre  ancienne  hiifloire. 
Chantcreau  le  Fevre,  dans  un  ouvrage  mi',  que  l'on  confèrve  Trams  mf. Jh 
à  la  Bibliothèque  du  Roy,  en  rapporte  l'origine  au  defordrc '"^  ^^-^ '^'''^''■^'''' 
qui  fuivit  l'expulfion  de  Childeric  I.  les  plus  forts,  dit-il,  fon^ 
géant  à  profiter  des  troubles^  Je  n'entreprends  point  de  décider 
la  queilion ,  qui  eft  d'ailleurs  eftrangére  à  mon  iijjet. 

Révolte  de  Mimderïc. 

M.  l'Abbé  de  Vertot  emprunte  fà  troifiéme  preuve  Je 
l'exemple  d'///;  certain  Munderic,  qui  prétendit,  en  vertu  du  droit 
de  parenté ,  avoir  droit  à  la  fuccejfion  de  Clovis,  &  à  qui  une 
multitude  de  payfans  prefia  ferment  de  fidélité,  en  cette  qualité,      Mem.  de  Lhu 

11  me  femble  que  tirer  de  ce  f-iit  particulier  une  conlèqucnce  '•^'■?'-  ^^^' 
générale,  c'ell;  conclurre  d'une  fimple  prétention  à  un  droit 
réel,  &  de  la  révolte  de  quelques  mutins  à  un  confèntcment 
unanime  de  la  nation.  Je  m'explique.  De  ce  que  Mundcric 
prétendit  avoir  droit  au  royaume,  à  titre  de  Prince  du  Sang 
Royal  ;  de  ce  que  l'on  vit  une  troupe  de  gens  grofficrs  leduite 
par  fês  promeflès,  s'attacher  à  luy;  il  ne  s'enfuit  autre  ch.ofè, 
linon  qu'un  Hijet  ambitieux,  profitant  de  la  pente  naturelle  du 
peuple  vers  toute  elpéce  de  nouvcautez,  Içût  s'ériger  en  chef  de 
fiélion.  Le  texte  de  Grégoire  de  Tours  bien  développé  ren- 
ferme le  commentaire  que  je  viens  d'y  joindre. 

Sequehatur  autem  eum  ruflica  multitudo ,  ^ut  plerumque  fra-  Croj,  ^,ci 
gilitati  hunianœ  convenit.)  Cette  parenthéic,  que  le  fçavant  Aca-  '-^^ 
démicien  a  fupprimée  dans  fi  citation,  comme  inutile  à  l'éclair- 
cillc'ment  du  fait,  nous  donne  lieu  de  juger  que  Ims  pa)'fàns 
qui  fuivirent  JVfflfnderic ,  longèrent  bien  moins  à  rendre  hom- 
mage à  (a  prétendue  qualité  de  Prince  Mérovingien ,  qu'à 
iùivre  leur  penchant  naturel  vers  la  révolte  :  auffi,  l'Hiflorien 
a-t-il  eu  la  précaution  de  nous  avertir  qu'ils  avoient  cflé  féduits  : 
cœp'it  feducere  populum;  M.  l'Abbé  de  Vertot  adjoûte  fuum,  Ilid, 
qui  n'cft  point  dans  le  texte, 

A  cette  induélion,  joignons  quelques  réflexions   lùr  la 
Conduite  de  Mundcric. 

Il  y  avoit  environ  dix- neuf  ans  que  Clovis  efloit  mort. 
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quand  ce  rebelle  commença  à  (è  perfiiader  qu'il  Jcvoît  edre 
Roy;  puifqua  fùivre  1  ordre  des  faits  rapportez  par  Grégoire 
de  Tours ,  fa  révolte  eft  poftérieure  à  l'expédition  de  1  hieri 
enThuringe.  Or,  l'on  rapporte  cette  expédition  à  i'annce  530. 
c'eft-à-dire  19.  ans  après  la  mort  de  Clovis,  que  l'on  place 
fous  l'an  5  11'  Mais ,  û  Mundcric  avoit  eu  un  droit  réel  à  la 
fuccefTion,  auroit-il  négligé  de  figniher  fon  titre  aux  autres 
héritiers,  &  de  s'oppolêr  à  leur  partage,  au  cas  qu'ils  eûficnt 
refufé  de  l'y  admettre!  Eft-il  vray-icmblable  qu'il  n'eût  jamais 
rien  fait  pour  troubler  la  poiîeffion  des  ufiirpatcurs  ?  Peut-on 
enfin  s'imaginer  qu'avec  toute  la  confiance  que  peut  inlpirer  une 
bonne  cauic,  il  n'eût  pas  efiàyé  de  rentrer  dans  (es  droits  par  les 
voyes  paifibics  de  la  négociation,  avant  que  de  s'expofcr  au 
fort  des  ai'mcs,  qui  devoit,  vu  l'inégalité  de  les  forces,  luy  cftre 
peu  favorable  l  L'irrégularité  du  procédé  doit  rendre  au  moins 
la  prétention  iLifpeéle. 

Le  vice  de  celle-cy  le  manifefie  encore  par  un  autre  endroit. 
Des  trois  fils  de  Clovis  qui  vivoient  alors ,  car  Clodomir  eftoit 
mort  vers  l'an  524.  Munderic  n'attaque  que  Thiéri  roy 
d' Aufirafie ,  &  ne  demande  qu'à  luy  raifon  de  l'injufiice  dont 
Greg.tih.i.  ^^  ^  plaint  :  qu'id  mihi  &  Theuder'ico  régi  !  Sic  e/iim  mihi  folitim 
iap.  /^.  f^gfii  debeîiir  ut  iïïu  Cependant  s'il  eût  efié  injufiement  frudré 

de  la  part  qu'il  devoit  avoir  dans  la  fuccefiion;  les  trois  frères 
qui  i'avoient  partagée  entre  eux,  en  eftoient  à  fon  égard  fo- 
lidaircment  rclponiables. 

J'adjoûtcray  qu'il  n'efl:  pas  aile  de  concevoir  que  Munderic 
fût  parent  de  Clovis  ;  s'il  eft  vray  que  ce  Prince  eût  fait 
mourir  tous  ceux  qu'il  connoifibit  pour  lês'parcnts,  comme 
il  femble  le  dire  luy-même  par  cette  plainte  fimulée  que  Gré- 
goire nous  a  confèrvée  :  Hélas  !  je  me  vois  réduit  à  la  îrifle 
condition  du  voyageur  qui  fe  trouve  feul  dans  une  terre  étrangère; 
je  nay  plus  de  parents,  dont  je  puijje  efpérer  du  fecours  dans  mes 
adverfitei  *.  Cette  obfervation,  jointe  à  celle-cy,  que  Munderic 


*  Vce  mîhî,  qui  tamquam  peregrî- 
mis  inter  extraneos  remanfi ,  d^  non 
babeo  deparmtibus  qui,  uiihifi  venerit 


adverJJtasj  pojjîc  aliquid  adjuvare, 
Greg.  I.  2.  c.  4.2. 

parut 
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parut  relpe«5ler  Childebcrt  &  Clotaire,  «Se  n'inquitta  que 
ie  ièul  Thiéri,  h  qui  il  fc  comparoit  comme  ion  égal  :  Le 
royaume,  di(oit-il,  ni'efi  dû  a'mfi  qu'à  luy.  £t  plus  bas  :  Je  fuis 
Roy  comme  luy  ^,  me  fait  conjcélurcr  qu'il  pouvoit  cflre ,  ainfi 
que  rhiéri,  iils  naturel  de  Clovis;  quoyque  Ciovis,  pour  ^qs 
raifoiis  que  Ihiftoire  ne  nous  apprend  point,  ne  l'eût  pas  re- 
connu en  cette  qualité.  L'entrée  fijbite -qu'il  f^iit  dans  le  monde, 
où  il  eftoit  inconnu ,  ne  convient  pas  mal  à  un  Prince  qui 
a  efté  élevé  dans  l'ignorance  de  Ion  eftat,  &  qui  venant  à 
pénétrer  le  fècret  de  (on  origine,  cherche  à  en  pourfuivre  \cs 
droits.  Au  refte,  tout  ce  que  nous  pouvons  gagner,  en  adop- 
tant cette  conjeélure,  iê  réduit  à  içavoir  que  Clovis  laiflk  deux 
£ls  naturels  au  lieu  d'un. 

Révolte  des  Neujïrajïens  contre  Chilperic  I.  leur  Roy, 

Le  peuple  François,  continue  M.  l'Abbé  de  Vertor,  eftoit  «  Mémoires  de 
il  perfuadé  du  droit  qu'il  avoit  de  choifir  fon  Roy,  pourvu  «.  ^"f  '"  ^'  •''' 
que  le  choix  tombât  fur  un  Prince  de  la  flimille  royale;  que  « 
Chilperic  L  petit -fils  de  Clovis  s'eftant  rendu  odieux  par  fèi  „ 
cruautez,  ils  déférèrent  la  Couronne  à  Sigebcrt  fon  frère  ^... .  „ 
Voilà,  conclud-il,  un  frère  mis,  par  une  action  unanime,  fur  « 
le  thrône  de  foji  frère.  „ 

Cet*  argument  me  paroît  plus  ^^écieux  que  folide;  il  ne 
prouve  rien,  ou  il  prouve  trop.  11  ne  s'agit  icy  ni  d'une  fùc- 
cefTion  ouverte,  ni  d'une  concurrence  de  deux  frères  pour  un 
même  royaume  vacant  :  on  ne  fçauroit  donc  en  inférer  que 
les  François  eûfîènt  le  droit  de  préférer  l'un  à  l'autre.  Nous  y 
voyons,  à  la  vérité,  un  frère  élevé  par  des  fujets  rebelles,  fur 
le  thrône  de  fon  frère,  que  l'on  dépouille  d'un  royaume  acquis  : 
mais  nous  n'en  concluerons  pas  pour  cela,  que  les  François  fc 
fuflènt  réfcrvez  le  pouvoir  de  déthroner  leurs  Rois,  comme 
on  prétend  qu'ils  avoient  celuy  de  les  choifir.  Cependant  cette 


'  AJihi  folium regni  dibetur  ut  illi. . . 
Pcx  fi/in  ego  ficiit  if  ille.  Grcg.  iib. 
5.  cap.  14. 

^  Ad  Sioiebertiim  les,aticnein  mit- 
funtj  ut  ad  eôs  veniens,  deniiélo  Chil- 

Tome  VI IL 


perico,  fuper  feipfum  regem  Jîabili- 
rent. . . .  Colleélus  efl  ad  etim  cmnis 
exercitus,  unpcfitwnque  fuper  chpeo 
Jlbi  regem  ftatuunt.  Grcgor,  Iib.  â^, 
cap.  52.      ^ 

.  Ooo 
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coiilcquence  fcroit  la  fc-ule  qui  dût  réfultcr  de  i  exemple  ailé- 
gué,  s'il  pouvoit  en  refulter  quelqu'une.  La  révolte  des  Neu- 
itrafiens  contre  Chilperic  eft  un  de  ces  événements  odieux, 
auiquels  il  fuffit  d'oppolèr  ce  que  noftre  iiluitre  confrère  dit 
Mm.  de  Lut.  luy-mcme  de  la  dépolition  des  deux  Childerics  :  quelques  fédi- 
•"f-'F-  ^79-  fJQn^  ^  f{(^  révoltes  pajfû gères  tie  font  pas  un  préjugé  contre  les 
Loix  fondamentales  d'un  Eflat, 

La  difcufTion  des  quatre  faits  que  je  viens  d'examiner,  n'auroit 
pu  eflre  placée  dans  mon  premier  Mémoire,  lans  interrompre 
l'ordre  que  je  m'y  eftois  prcfciit.  De  tous  ceux  que  M.  l'Abbé 
de  Vertot  applique  à  ion  Ic'ntiment,  ils  font  les  fèuls  que  j'aye 
lailîèz  alors  fans  l'éponfc.  J'ay  crû  devoir  en  faire  un  article 
féparé  dans  cette  Diiîcrtation ,  qui  fervira  de  fupplémcnt  à  la 
précédente. 

Il  me  rcflc  de  même  un  Icul  £dt  à  expliquer,  entre  ceux 
que  les  partilans  de  i'éledion  arbitraire  ont  alléguez  pour  leur 
opinion. 
C.  ^'F-J^'  Hotman  dans  fon  Franco-G allia ,  8c  dans  là  répon/è  à  Ma- 
tharel,  cite  comme  un  argument  invincible,  la  dépofition  de 
Childeric  L  chaiTé  par  ks  lùjets,  qui  donnèrent  le  royaume  à 
un  cftranger.  11  en  conclud,  fondé  fur  plulieurs  dil|:)ofitions  du 
Digcfle,  que  les  François  Ji'a}"ant  pu  ôter  que  ce  qu'ils  a  voient 
pu  donner,  le  pouvoir  de  chaflcr  leurs  Rois  luppofoit  en  eux 
le  pouvoir  de  les  élire  ^.  Comme  fi  des  exemples  de  cette  na- 
ture n'cftoicnt  pas  de  pures  exceptions  au  droit  commun,  qu'elles 
confirment  toujours,  bien  loin  de  le  détruire^.  De  fçavants 
auteurs  ont  déjà  répondu  fi  folidement  à  cette  objection,  que 
je  pounois  me  dilpenfèr  de  l'examiner  après  eux  :  je  me  con- 
tenteray  d'adjoûter  icy  quelques  ob/èrvations  qu'ils  ont  négligé 
de  faire  valoir. 

'   '  Lc3  reproches  que  Guyemans  (Viomadus  ou  Winomadus 
dans  no^  hiftoriens)  adrefla  aux  François  après  leur  révolte. 


*  Cujiis  éft  aéîionem  denegare,  ejiis 
êfli^ itare.  L.  qui  vêtante^  de  Reg. 
jtif.  Alatagode  Matagon.  p.  26. 

*  Quod  fi  faéhim  eft.;  ^rarh  ac- 


cidk,  df  exemplo,  non  jure  faéîum 
confiât':  quod  en'un  exemplo  fit ,  non 
etiam  jure  fit.  Papyr.  Msffi  Judk» 
de  libdlo  Hotom.  j>\  1% 
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Se  ïa  manière  dont  fcs  reproches  dirent  reçus,  nous  font  afîèz 
connoître  que  les  François  avoient  agi  contre  les  Loix  de  TEflat  : 
Vous  avei  fuivi  fies  confeils  pehikieux  :  vous  avei  commis  une 
injuflice  *  /  dit  Guyemans  dans  un  ancien  Ecrivain  :  Acj  yeux  fe 
font  ouverts,  répondit  le  peuple,  nous  reconno'ijjons  le  mal  que 
nous  avons  fait  contre  nôflre  Rof  ^.  Childeric  eitoit  appelle  Roy 
des  François,  dans  le  temps  même  qu'il  ne  les  gouvernoit  pi  lis; 
parce  que  leur  injufte  violence  n'avôit  pu,  en  le  dépouillant 
du  Royaume,  luy  ôter  la  tjualité  fiicrée  de  Roy,  qu'il  tenoic 
de  /à  naiflance.  De-Ià,  hos  hiftoi'ieris  bnt  parlé  de  Ton  retour 
dans  fcs  Eflats,  comme  d'un  fimpie  reftabliflèment  dans  la 
jouifîkncè  aétueile  d'un  biéli,  dont  ii  navoit  jamais  perdu  la 
propriété  :  il  fut  reflablifur  fon  thrône,  dit  Grégoire  de  Tours  ^  : 
jouijjci  (le  vojîre  Royaume  ^,  luy  dilent  fcs  fujels  dans  Aimoin. 
Au  lieu  qu'un  autre  Ecrivain,  en  parlant  de  l'cxpulfion  du 
Romain  yÊ.gidius,  qui  avoit  elle  fiibîiitué  à  Childeric,  afFcéle 
<i'employer  des  termes  qui  excluent  toute  propriété  :  ils  chaf- 
férenî  de  leur  royaume  yEgtdius  chef  des  Romains  ^  ;  comme  fi 
yEgidius,  toujours  borné  à  Ton  vray  titre  de  Chef  des  Romains, 
navoit  acquis,  par  i'éieélion  des  François,  aucun  droit  fur  la 
Monarchie. 


»  Sine  confdio  hoc  fecïjîis;  non  ben'e 
fed  vialè  hoc  egijiis.  Geft.  rcg.  Franc, 
n.  7. 

^  Pœnîtet  nos  hoc  fec'ijfe  contra  re- 
gah  nûjlruin.  Ibid. 


^  In  regnum  fuum  reflitutus.  lib.  2, 
cap.  I  i. 

^  Utere  regno  tùo.  Aim.  I.  r .  c.  7. 

'^/Egidhnn  aiitem  Romanoriimprin- 
cipem  ejectnint  de  regno  eorum.  Geft. 
reg.  Franc.  Ibîd, 


Ooo  ij 
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MEMOIRE    H  JSTOR  I  QUE 

SUR     LE     PAR  TA  G  E 

DU   ROY  AU  ME    DE   FRANCE 

DANS   LA    PREMIERE   RACE. 

Pai'    M,    DE    FONCEMAGNE. 

a-j^Aouft     T    -^  piiiipart  des  paiïages  de  nos  anciens  hiftoriens,  dont 

»7^^-       J ije  me  luis  Icrvi  pour  efbbiir  que  le  Royaume  de  France 

elloit  purement  fuccelTif- héréditaire  dans  la  première  race,. 
prouvent  en  mcinc  temps,  que  le  droit  de  lliccéder  efloit 
commun  à  tous  les  enfants  des  Rois.  Je  n'ay  pu  les  citer  en 
faveur  de  la  première  propofition,  fans  laifîêr  entrevoir  que 
l'on  pouvoit  les  appliquer  à  la  (ccondc.  Mais  afin  de  doimer 
plus  d'ordre  &  plus  de  clarté  à  mon  difcours,  j'ay  dû  me 
borner  dans  les  Mémoires  précédents ,  à  tirer  de  ces  difféi'ents 
textes,  \ts  conféquences  qui  juftifient  l'opinion  que  je  fôûtenois 
alors  :  je  vais  tâcher  de  développer  celles  qu'ils  renferment  par 
rapport  à  cette  autre  maxime  du  gouvernement  des  Rois 
Mérovingiens.  Tous  les  fils  à'^rL  Roy  avoient  après  la  mort 
de  leur  père,  un  droit  égal  à  fon  Royaume,  &:  le  partagcoient 
entré  eux.  Je  joindray  à  cet  article  ce  que  nous  pouvons 
fçavoir  de  la  manière  dont  on  procédoit  au  partage. 

Il  fcroit  afiëz  inutile  de  chercher  dans  i'hiftoire  àts  Francs 
encore  au  de -là  du  Rhin,  l'origine  des  coutumes  qu'ils  ont 
obicrvèes  depuis  leur  cftabilirement  dans  la  Gaule;  parce  que 
hs  mœurs  àçs  peuples  eftant  fujettcs  à  dçs  variations  conti- 
nuelles, nous  ne  (çaurions,  ni  trouver  dans  leurs  anciens  u^ges, 
de  quoy  nous  éclairer  fur  leurs  ulâges  pré/ènts,  ni  efiimcr  ce 
qu'ils  ont  dû  faire  dans  un  temps,  par  les  choies  qu'ils  ont  pra- 
tiquées dans  un  autre:  les  grandes  révolutions  qui  changent 
Souvent  la  £ce  àcs  Eflats,  introduifènt  prefque  toujours  de 
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grands  ehangements  dans  la  forme  de  leur  gouvernement.  C'eft 
ainfi  que  les  maximes  qui  ont  réglé  la  conduite  des  François 
dans  la  première  race,  ne  peuvent  avoir  une  jufte  application 
à  l'hiftoire  de  la  troifiéme,  qu'autant  que  celie-cy  les  a  adoptt'es. 
Sur  ce  principe,  je  continueray  de  fuivre  la  méthode  que  je 
me  fuis  déjà  preicrite,  de  commencer  mes  recherches  hiftori- 
ques  ù  la  mort  de  Clovis  I. 

I.   Clovis  laiiïà  quatre  fils,  Thiéri,  Clodomir,  Childebert 
&  Clotaire.  La  Monarchie  fut  divifee  en  autant  de  parties,  8c    Creg.  Tur.t 
ies  quatre  nouveaux  Royaumes  prirent  leurs  noms  des  villes  de  ^'  '^"^''  '' 
Metz,  Orléans,  Paris  &:  Soiflbns,  qui  en  furent  \qs  capitales.    Fredcg.h'ifi. 
Grégoire  de  Tours  adjoûte  que  l'on  garda  une  parfiite  égalité    v"°^-'=-3'^' 
d.uis  cette  divifion  ^;  rien  ne  prouve  mieux  l'égalité  du  droit 
Aqs  quatre  Princes  qui  y  fwent  admis. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  vie  de  S.^  Cloud  ^,  &  le  moine 
Roricon,  Clovis  avoit  réglé  avant  fa  mort  le  partage  de  fcs  Rarichb.^. 
Eftals  entre  fès  quatre  fils,  &  afTigné  à  chacun  d'eux  la  por-  "^Z"^* 
tion  qu'il  devoit  pofléder.  Mais  le  témoignage  de  qqs  deux- 
Ecrivains,  dont  le  premier  ne  donne  que  trois  fils  à  Clovis,. 
ne  fçauroit  edre  mis  en  comparaifon  avec  celuy  de  Grégoire 
de  Tours,  qui  fans  pai'ler  d'aucune  dilpofition  faite  par  Clovis 
mourant,,  dit  en  termes  formels,  que  i^i^  fils  partagèrent  entre 
eux  fon  Royaume  après  fa  mort  '^^ 

Cet  exemple  de  partage  eft  le  plus  ancien,  dont  la  mémoire 
ait  efté  conlèrvée  jufqu  a  nous  :  il  fervit  de  règle  aux  fliccef^ 
fions  fuivantes ,  quoyqu'il  ne  paroifîe  pas  qu'aucune  loy  pofi- 
live  eût  ordonné  de  s'y  conformer.  Les  coutumes  acquércnt 
en  fc  perpétuant,  l'autorité  àci  loix'^,  comme  les  loix  elles- 
mêmes  tirent  toute  leur  force  de  la  coutume. 


*  yEqiiâ  lance  dividiint.  Greg.  I.  3. 
cap.  1.  Et  la  vie  de  S.'*^  Cloiiide: 
Quatuor  filii  regninn  inter  Je  divije- 
vunt  œqiial'iter.  A<5laSS.  ord.  Sandi 
Bened.  t.  i .  p.  loi . 

^  Clodoveus reliqvît  in  regno 

co/iji/gern  vocahido  Chlctildan ,  cuin 
tribus  filii  s,  Chlotario  viddicet,  Cliil- 
dd/crto  atquç  Chlçdçmero,  quitus  dif- 


pofitis  portionibus  divift  monarchiam 
fui  Principatùs.  Ibid. 

'  Defuiiéîo  igitur  CJilodovecho  rege, 
quatuor  filii  ejiis  . . .  rcgnum  ejus  ac^ 
cipiunt,  <if  inter  fe  cequâ  lance  divi' 
dunt.  Greg.  hift.  I,  3 .  c.  i . 

''  Cciîfuetudine  jus  efi  id  qucd  fine 
lege,  œquè  ac  fi  legitinnnn  fit,  ifita» 
îum  ejl,  Cic  ad  Herenn,  I.  2. 

O  0  0  iij 
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IL  Thicri,  Childebert  Se  Clotaire  partagèrent  les  Ëdats. 
de  Clodomir  après  la  mort  de  (es  enfants  \  Grégoire  deTours- 
nc  nomme  point  Thiéri  entre  les  côpartageants ,  comme  fi  ce 
Prince  n'avoit  eu  aucune  part  à  la  fucceiïion  de  fon  frère. 
Mais  on  lit  dans  la  vie  de  S.^Maur,  que  ies  villes  du  Mans 
&  d'Angers  ^,  qui  avoient  fait  partie  du  royaume  de  Clodomir, 
obéiflbient  à  l'héodebert  fils  de  Thiéri  :  or,  ces  deux  villes 
n'ont  pu  luy  appartenir,  qu'autant  qu'elles  eftoient  auparavant 
échues  à  fon  pcre,  en  qualité  d'héritier  du  Roy  d'Orléans. 

III.  Les  différentes  parties  qui  compofoient  la  Monarchie 
Françoifê,  ayant  efté  rélinics  fous  Clotaire  I.  les  quatre  hls  qui 
luy  furvéciircnt,  firent  revivre  l'ancien  partage  des  quatre  hls 
dcClovis,  félon  une  expreffion  de  Grégoire  de  Tours  '^.  L'hif- 
torien  (cmblc  par- là  nous  donner  à  entendre  que  Caribert, 
Contran ,  Chilpcric  &:  Sigebert  ne  firent  autre  chofè  qu'adopter, 
fans  reth'iclion  Se  fins  changement,  ce  qui  avoit  elle  réglé 
entre  leur  père  Se  leurs  oncles;  comme  fi  les  quatre  royaumes 
de  Paris,  d'Orléans,  de  Soiffons  &  de  Metz,  qui  le  formèrent 
par  la  féconde  divifion  générale,  cûffent  précifément  répondu 
à  ceux  que  la  première  avoit  efiabiis.  Mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  pafîàge  à  la  lettre.  La  France  avoit  eflendu  fes  li- 
mites pendant  les  cinquante  années  qui  s'cftoient  écoulées 
Greg.  l!l'.^.  depuis  la  mort  de  Clovis.  La  Thuringe  &  la  Bourgogne  con- 
^X.c^/'.  //.    <^iJifo  par  les  fils  de  ce  Prince;  la  Provence  cédée  par  Vitigès, 


'  J-fi  quoqiie  regnmn   Chlodoineris 
in  ter  Je  a-quâ  lance  divifenint.  G  leg. 


hilt.  I. 


i8. 


t  Vita  S.  Mauri.  Act.  SS.  ord.  S. 
Bened. 

La  vie  de  S.'  Maur  a  efté  écrite 
par  Faufte  fon  difciple ,  &  interpolée 
au  9.''  fiécle  par  Odon  Abbé  de  Glan- 
fcuil,  qui  dit  luy-même  dans  fa  lettre 
à  Adelmode  Archidiacre  du  Mans, 
en  quoy  confiftoient  les  changements 
qu'il  avoit  faits  à  l'ouvrage  de  Faull:e  : 
Vitam  B.  A^aitri,  prout  potiii,  corri- 
ger e  fatagens . . .  fa/vd  fide  diélorwn 
Ac  miracidorum  inibi  repcrtorwii,ficiii 


mine  habetur,  apert'wrem  eam  legen' 
tibus  rcddidi  ilf  exvrejji.  Ce  paflagc 
afiure  l'authenticité  de  la  vie  de  S.' 
Maur.  Voye-^  Boll.  an  /j.  de  Janv. 
cap.  7.  ^  8.  Et  Ad.  SS,  ord.  S. 
Bened.  fœc.  I .  p.  zy6. 

•^  Deditqne  fors  Chariberto  regnum 
Childebertiyfedemqite  habere  Pari  fuis: 
Giintcliramno  verb  regnmn  Chlodome" 
ris,  ac  tenere  fedem  Aiireiumenfem  : 
Cliilperico  vero  regninn  Chlothacarii 

q-'ûtris  ejiis,  cathedrainqiie  Suejjionas 
habere  :  Sigiberto  qiioqiie  regnum 
Theiiderici,  fedeinqiie  habere  Reinen- 

feni  (À.  Mettenfan.)  Gr.  1. 4..  c.  22. 
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avec  tout  ce  que  les  Oflrogots  pofledoient  en  deçà  des  Alpes;    Procop.  hii. 
plufieurs  villes  d'E(pagne  &  de  Septimanie  enlevées  auxVifj-  <^^'^•^'^•''•^• 
gots,  eftoient  autant  d'accroiffements ,  qui  n'ayant  pu  eftre    Creg.i.f.e. 
compris  dans  le  premier  partage,  rendoient  le  fécond  abfblu-  at 'f}^n!"j[ 
ment  néceflairc  :  celuy-cy  ne  fçauroit  donc  eflre  comparé  à 
l'ancien  que  par  le  nombre  des  côpartagcants,  &  par  la  déncn 
mination  de  chaque  royaume  particulier,  qui  demeura  la  même. 
Grégoire  de  Tours  remarque  icy  que  la  pratique  de  deux 
générations  avoit  déjà  converti  en  loy  *  cet  ufàge  de  parta- 
ger la  Monarchie;  &  que  les  lots  furcjit  tirez  au  jfort  ^  entre 
les  iiis  deClotairc.  Cette  dernière  circcnflanct  ne  laiflb  aucun 
iieu  de  croire  que  Clotairc  eût  fait  avant  là  mort  le  partage 


\y  ccpen( 
qui  luy  ont  fait  embraffer  celle -cy,  ne  font  point  décifncs. 
Shcbert,  dit-il ,  après  Grégoire  de  Tours  dans  la  vie  de  S.* 
Nizier  ^,  dépcjcha,  des  que  fou  père  fut  mort,  un  courrier  à  Trêves 
pour  y  porter  la  nouvelle  qu'il  ejioit  Roy  de  Meti»  Or  Sigcbcrt, 
continue-t-il,  n'auroit  pas  eflé  fï-tofl  inftruit  de  fa  dcftinée,  fi 
Clotaire  n'eût  pas  réglé  de  fon  vi^'ant  l'Eflat  de  {ts  fils.  Mais 
afin  que  ce  raiionncment  fût  jufte,  il  faudroit  prouver  qu'il 
n'y  eût  aiicun  inleivaile  entre  la  mort  de  Clotaire  &:  le  départ 
du  courrier  envoyé  par  Sigebert  :  ce  que  l'hiftorien  n'a  pu 
dire  dans  la  vie  de  S.^  Nizier,  juiifqu'aillcurs  il  fiit  entendre  le 
contraire,  comme  je  l'obfèrveray  bientoft.  Quelque  court  que 
l'on  veuille  imaginer  cet  intervalle,  il  aura  toujours  eflé  fiiffifànt 
pour  l'opération  du  partage. 

M.  de  Valois  emprunte  fi  féconde  preuve  d'un  pafTagc  d'une 
vie  de  S.^  Médard,  écrite,  félon  luy,  par  Fortunat,  mais  qui  cil 
en  effet,  l'ouvrage  d'un  Anonyme  du  xi.<^  fiécle.  Clotaire  ejlant 
au  lit  de  la  mort ,  appella,  dit -il  après  cet  Ecrivain,  fon  fis 


*  Divifionem  legitimam  facîunt. 
Creg.  i.  4-.  c.  22. 

**  Deditqiie  fors,  &c.  Ibid. 


ciim  litterîs,  nunti'ûns  regem  Chlota" 
rium  ejje  defiinélum ,  feqiie  regmim 
debkum  cinn  epifcopi  cciritate  debcre 
recipere.  Vit.  S.  Nicet.  apud  Greg. 


«  Adymit  kgatus  Sigibmi  régis  |  in  vit.  Patruin  ;  p.  lijé.cdiu  Ruiut 
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vu.  s.  AU-  Sigehei't,  liiy  ordonna  d'achever  l'Eglife  qu'il  avo'it  commence  dt 
clt  Tifl  bdtïrprès  de  Soijfons  en  l'honneur  de  S.'  Médard ,  dr  luy  lai  fa 
/-fz-  ïar<fent  qu'il  deftinoit  à  cet  édfce.  «  Or,  Clotaire  n'auroit  pu 

nomaier  Sigebert  pour  l'ex^iciiteur  fpécial  de  ics  dernières  vo- 
loiitcz,  s'il  n'eût  pas  Içû  que  ce  Prince  devoir  certainement  eftrc 
Roy  de  Metz;  car,  adjoûte-t-on,  ie  fonds  Tur  lequel  seievoit 
l'E'giilc  de  S/  Médard,  appartenoit  au  royaume  de  Metz.  »  Ce 
raifonnement  tire  toute  la  force  de  la  fuppofition,  que  le  terri- 
toire de  S/  Médard  faifoit  partie  du  royaume  de  Metz  :  or,  M. 
de  Valois  le  fuppofc  fins  preuve:  le  paffagc  de  Fortunat,  fur 
icqucl  il  fe  fonde,  ne  prouve  rien.  ^  Il  me  Icmble  que  Clotaire, 
qLioyqu'il  ne  fçût  pas  auquel  de  ks  fils  Solfions  devoit  écheoir, 
a  bien  pu  choifir  entre  eux ,  pour  achever  l'ouvrage  qu'il  avoit 
commencé  dans  l'eftendué  de  ce  royaume,  celuy  qui  luy  pa- 
roi (Toit  le  plus  propre  à  entrer  dans  ks  vues  ;  &:  les  éloges  dont 
V.  Fortmnt.     Fortunat  a  comblé  Sigebert,  peuvent  nous  porter  à  croire  que 
aj)udduCh(f.     |-    vertus  feules  déterminèrent  le  choix  de  fon  père.  C'cfl:  ainfi 
ir  jeq.  que  Dormay  dans  fon  hifloire  de  Soiflbns,  interprète  le  fait 

d^ïotmf^i  dont  il  s'agit.  On  peut  encore  l'expliquer  par  un  pafîàge d'une 
cai\  ij.  autre  vie  de  S.'  Médard,  plus  ancienne  &c  plus  exaéle  que  celle 

qui  a  efté  fui  vie  par  M.  de  Valois.  L'anonyme  qui  écrivit  au 
ix.^  fiécle  celle  dont  je  parle,  dit  expreffément ,  que  l' édifice 
commencé  par  Clotaire ,  fut  interrompu  après  fa  mort  pendant  plu- 
fleurs  années ,  &  achevé  dans  la  fuite  par  les  foins  de  Sigebert, 
héritier  du  iflc  de  fon  pcre  ^.  Sans  doute,  lorfque  ce  Prince  fut 
devenu  par  la  défaite  de  Chilperic,  maifhe  abfblu  de  la  ville  & 


^  Fortunatus  prejhyter,  dit- il,  in 
libriy.  carminé  4....  Axonain,  hoc  ejl 
partern  AxciiiX  regno  Sii^iberti  attri- 
biiit.  Valef.  reruni  Franc,  l.  8.  in  fine. 

II  ruffifoit  à  Fortunat,  pour  pouvoir 
placer  l'Aifi>e  dans  le  Royaume  de  Si- 
gebert, qu'une  portion  de  (es  Eftats 

-quelle  qu'elle  fufl: ,  fe  trou\ât  fituée 
fur  cette  rivière  :  nous  n'avons  aucune 
raifbn  de  décider  que  c'el^oit  pluftofl: 
le  monallére  de  S.  Médard,  que  toute 

-autre  Place,  Bourg  ou  Village.  Ell-il 


vray-femblable  qu'un  monaftére  bâti 
près  de  la  Capitale  &  du  Palais  des 
Rois  de  Neuitrie ,  fufl:  fous  une  autre 
domination  que  la  leur! 

^  Poflquam  films  ejiis  Sigebertus, 
non  minori  qiiàm  pater  erga  fanélinn 
fervens  devctione ,  opiis  qiiod  morte 
patris  interdiit  dilatiini  fiierat  fine 
tenus  coiifoiwnavit.  Rolland.  Jun.  t. 
2.  p.  B  5 .  Vide  plura  in  noiis  p.  72. 
&  81. 

du 
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(du  royaume  de  Soifîbns.  C  eft  le  commentaire  que  les  fçavants 
compilateurs  des  Actes  des  Saints  joignent  au  texte  que  j'ay 
cité.  J'en  conclueray  avec  eux,  que  Ciotaire  ne  chargea  nom- 
niément  aucun  de  fês  fils  d'achever  i'E'glifê  de  S.*  Médard;  que 
par  la  di(j3oi]tion  des  chofès,  l'honneur  de  la  finir  regardoit 
uniquement  Chilperic,  &  que  û  le  roy  de  Metz  profita  de  fa 
vi<51oire  pour  exécuter  ce  que  fon  fi'ere  avoit  négligé ,  on  n'en 
peut  rien  inférer  en  faveur  du  fêntiment  que  j'ay  attaqué.  Je 
dis  plus  ;  quand  les  pafîàgcs  employez  par  M.  de  Valois  fcroient 
plus  précis,  ils  ne  pourroient  encore  détruire  l'argument  que 
j'ay  tiré  du  texte  de  Grégoire  de  Tours  :  ce  que  ]e  même  hif- 
torien  dit  ailleurs,  ^ue  Chilperic  immédiatement  après  h  mort  de  Creg.hifl.ïH, 
fon  père ,  prit  des  mcfitres  pour  s'ajffurer  du  royaume  de  Paris  ,^''^^'^^' 
qud  voulait  emporter  d'autorité ,  &  que  fes  frères  rompirent  toutes 
fes  mefures,  fuppofe  nécefîaircment  que  Clotaire  n'avoit  fait  en 
mourant  aucune  difpofition,  &  qu'il  y  eût  un  afTez  long  inter- 
valle depuis  fa  mort  jufqu'au  partage  de  Çqs  enfants.  C  ell  ce  que 
j'avois  à  prouver.  Je  reviens  à  mon  fujet. 

IV.  Caribert  Roy  de  Paris  eftant  mort,  (es  trois  frères  par- 
tagèrent fes  Eftats.  Je  ne  répéteray  point  ce  que  j'ay  dit  de  ce 
partage  &  de  quelques  autres  fèmblables ,  dans  ma  première 
Difîcrtatijon,  où  j'ay  efté  obligé  de  les  placer,  parce  qu'ils  pou- 
voient  fcfvir  à  l'éciairciflèment  de  la  queftion  que  j'examinois 
alors. 

"  V.  Théodebcrt  &:  Thiéri,  fils  de  Childebert  II.  régnèrent 
après  la  mort  de  leur  perc,  l'un  en  Auflrafie,  l'autre  en  Bour- 
gogne \  ^        ^ 

VI.  Clotaire  II.  eftoit  maidre  de  toute  la  Monarchie,  quand 
il  mourut.  Dagobert  fon  fils  aifnè,  parut  d'abord  ne  vouloir  pas 
fouffrir  qu'elle  fût  divifee  entre  fon  frère  &:  luy  ;  mais  malgré 
toute  l'autorité  que  luy  donnoient ,  &  fon  ancien  titJ^e  de  Roy 
d'Aufl:rafie,&  les  thréfors  de  fon  père,  dont  il  s'eftoit  emparé, 
il  ne  pût  fe  difpenfer  d'admettre  Caribert  au  partage  ;  ce  Prince 


*  Theodebertiis  fort'itiis  ejî  Aiijîer, 
Jedem  habens  Alettenfein ,  Theuderi- 
itis  accepit  regniitn  Guntchramni  in 

Tome  VllL 


Bureiindiâffedem  habens  Aurelianisi 
Fredleg.  chron,  n,  i  6 . 

•  Ppp 
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régna  dans  une  partie  de  l'Aquitaine.  Je  ie  nomme  Roy  fiir  îi 
foy  de  Frcdt'gaire  ^,  qui  iuy  donne  cette  qualité,  quoyque 
plulieurs  hiftoricns  modernes  l'ayent  retranché  mai-à-propos 
de  la  fuite  des  Rois  de  la  première  race  ;  un  pafîage  de  la  vie 
de  S.^  Eloy  a  pu  les  induire  en  erreur.  Clotaire  eftanî  mon ,  dit 
S.^  Ouën ,  auteur  de  la  vie  de  S.^  Eloy  fon  ami,  Dagobeit 
polfeda  feiil  toute  la  Monarchie  Françoijc  ^.  Mais  il  eO:  aifé  d'ac- 
corder le  texte  de  S.'  Ouën  avec  celuy  de  Frédégaire,  en  dis- 
tinguant deux  temps,  aufquels  il  £iut  rapporter  féparément  ce 
que  diicnt  les  deux  écrivains.  Dès  que  Clotaire  fut  mort,  Da- 
gobert  s'empara  de  toute  la  Monarchie,  &  c'eft  le  moment  dont 
parle  S.^  Ouën  :  il  en  céda  bien-toft  après  une  partie  à  fon  frère, 
&.  c'eft  ce  que  Frédégaire  a  exprimé.  Sur  un  (cul  mot.  équivo- 
que du  même  Frédégaire^,  Hotman  a  traité  Aribert  de  1  impie 
apanagifte  ^  :  qu'il  me  loit  permis  d'employer  par  anticipation- 
ce  terme,  qui  n'eftoit  pas  connu  au  temps  dont  je  parle.  Mais, 
fi  Hotman  avoit  pris  la  peine  de  rapprocher  les  différents  paflà- 
ges  que  je  viens  de  citer,  il  y  auroit  trouvé  l'explication  de 
celuy  qu'il  faifoit  lèrvir  de  fondement  à  fon  opinion ,  &:  qui 
ceffe  de  Iuy  eftre  favorable ,  quand  on  l'interprète  par  tous  leSr 
autres. 

VII.  Dagobert  eût  pour  fùcccffeurs  fè^  deux  fils,  Sigebert 
III.  &  Clovis  II.  entre  lefquels  il  avoit  réglé  de  fbn  vivant  le 
partage  de  fês  Eftats  ^.  Si  les  fêigneurs  Auftrafiens ,  qui  furent 
appeliez  pour  accepter  cette  convention  au  nom  de  leur  Roy 
Siget>ert,  encore  mineur,  ne  s'y  fournirent  qu'avec  peine^  parce 


*  Charibertus  fedem  Tolofœ  eligens, 
régnât  in  parte  Provincial  Aqiiitaniœ: 
&  plus  bas ,  omne  regnum  Chariberti, 
Fredeg.  chron.  c.  67. 

^  JVIortiio  inttrea  Clotario....  Da- 
goéertits  filiiis  ejus  A'Ionarchïa.m  regni 
folits  obtimiit.  Vit.  S.  Eiig.  SpicH. 
t.  2.  p.  80.  edk.  N. 

*■  Quod  fratri  fuo  Char:berto  ad 
îrûnfigendum,  (  ad  inflar  privato  hd' 
bit  ad  vivendum  )  potiiijjet  fiifficere. 
Fredeg.  chron.  c.  57.  Ce  qui  elî  ren- 


fa-mé  dans  la  parenifiefè,  manque  en 
quelques  manufcrîtJ, 

^  Dagobertum  fratrï  He'-îlerto  ut- 
bes  i^  pages  aliqiiot ....  friundçs 
dedijfe.  FrancogaU.  p.  54. 

^  Ut  Neptricitm  <t^  Burgundia  fo 
lidato  ordine  ad  regnum  Chlodovei 
pojî  Dagoberti  difcejfum  adfpicerentr 
Anjler  vero  idemque  ordine  folidato,.^ 
ad  regnum  Sigiberti  ^  idemque  in  in- 
tegritate  deberet  adjpicere.  Fred.  cbf  » 
n.  76. 
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<pi*elk  leur  fèmbloit  efli'e  trop  avantjgeufc  à  Clovis  II  *.  h  ré- 
pugnance qu'ils  témoignèrent,  devient  une  preuve  que  les  deux 
fils  du  Roy  ayant  un  droit  égal  au  Royaume,  ils  dévoient ,  ieion 
la  maxime  de  la  nation ,  ie  partager  également.  La  précaution 
<jue  Dagobert  a  voit  eue  d'énoncer  dans  l'aéle  même,  qu'en 
réduiiant  Sigebcrt  au  royaume  d'Aurtrafie,  il  neprétendoit  pas 
Juy  faire  une  injuflice,  puilque  ce  royaume  eftoit  équivalent 
iiuxdeux  autres  ^:  cette  précaution,  dis-je,  n'avoit  pas  détruit 
ies  ioupçons  des  Auflrafiens  fur  l'inégalité  du  partage:  ils  crai" 
gnoient  encore  de  le  rendre  complices  de  la  lélion  d'un  Roy 
mineur.  Ainfi  les  deux  frères  furent  proclamez  Rois,  l'un  d'Auf^ 
trafic ,  l'autre  de  Neullrie  :  &  pour  dernière  preuve  de  l'égalité 
du  titre  en  vertu  duquel  ils  régnèrent ,  ils  partagèrent  entre  eux 
par  portions  égales ,  les  thréfors  de  leur  père  <^. 

VIII.  Clovis  II.  devint  Roy  de  toute  la  France,  par  i'exii 
jde  Dagobert  fils  de  Sigebert  III.  De  (es  trois  fils,  Clotaire, 
jChilderic  &  Thiéri,  les  deux  premiers  luy  luccédérent,  lun 
«n  Neultric  ôc  en  Bourgogne,  l'autre  en  Auftrafie  &  enGer-- 
manie  ^.  L'union  dé  la  Neuflrie  &  de  la  Bourgogne ,  qui  fub- 
fiftoit  depuis  Ciotaire  II.  &  qui  fut  confirmée  par  ce  partage 
même  ^ ,  ayant  réduit  la  Monarchie  «à  deux  royaumes  divifibles; 
ie  dernier  des  trois  frères  devoit  eflre  exclus  par  les  deux  aifncz  ^, 

Thiéri  vécut  en  f  impie  particulier  ta  la  Cour  de  Ciotaire , 
^{qu'à  la  mort  de  Childeric ,  à  qui  il  fuccéda.  L'écrivain  qui     Vita  S.  Eî'tg; 
nous  apprend  cette  circonflance,  n'adjoûte  pas  que  l'on  eût  ^'^'^'74' 
affignè  à  TJiiéri  durant  cet  intervalle,  ou  àes  terres,  ou  des 
revenus  pécuniaires,  pour  fournir  à  ion  entretien  6c  à  fa  fub- 
fiftance.  On  ne  trouve  ni  ie  mot  d'apanage,  ni  aucun  autre 


•  Sedhaspaéiiones  Aiiftrafii,  terrore 
toagoberti  coaâi ,  yelknt ,  nollent  y 
fi-majfe  viftfunt.   Ibid. 

*•  £0  qitod,  is^  de  -populo,  <îf  de 
Jpat'io  ttrrce  effet  coœquans.  Ibid. 

'  Ut  ex  condiélo  ad  vdlam  Coinpen- 
dium  veniretiir,  i bique  Thefaurus  régis 
aquâ  lance  divideretur,  fuaque  cuique 
pars  competenter  daretur.  Vit.  S. 
Sigeb.  n.  9 .  apud  Boll.  i .  Februâr. 


«^  2.»  Vita  S.  Batild.  c.  2.  n.  j. 
Bail.  2  6.  Jan,  Le  pafTage  cfl  rapporté 
au  premier  Mémoire. 

'  Faéiique  Jiint  Burgundiones  d^ 
Franci  ex  illo  tempore  uniti.  2.*  Vit. 
S.  Batild.  c.  2.  n.  5.  Boll.  26. 
Januar. 

f  V.  le  premier  Mémoire  fur  la  Suc- 
cefl".  tom.  6.  des  Mem.  de  Litterac. 
pag.  71^, 

Pppi/ 
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équivalent,  dans  l'hiftoirc  de  la  première  &  de  la  féconde  race,^ 
Clodoalde  ou  SJ  Cioud,  confêrva  dans  fa  retraite,  fi  nous  en 
croyons  l'auteur  de  la  vie,  le  pûtrimo'me  qui  liiy  ejioïî  échu  par 
droit  d'hérédité ,  après  la  mort  de  Clodomir  fon  père  ;  il  s'en 
Icrvit,  adjoûte-i'il,  à  doter  quelques  E'giifès ,  &  à  fonder  un 
Monaftére  au  lieu  qui  porte  aujourd'huy  ion  nom  ^:  mais  l'ex- 
preffion  de  cet  écrivain ,  d'ailleurs  trop  éloigné  du  temps  dont 
il  parle  pour  faire  autorité,  ne  peut  s'expliquer,  que  des  maifons 
de  plaifânce  appellces  Terres  Royales ,  ou  Terres  de  propriété , 
qui  eftoient  afFeélées  à  l'entretien  àt%  Rois ,  &  que  S.*  Cloud 
eftoit  en  droit  de  fe  réfcrver,  pai'ce  qu'on  les  regardoit  comme 
un  bien  patrimonial.  De  même  lorfquc  nous  liions  dans  Gré- 
goire de  Tours,  qu'après  la  mort  de  Clovis  fils  de  Chilpcric 
&  d'Andouere,  Fredegonde  belle- mère  de  ce  jeune  Prince, 
Greg,  i  ;.  e.  s'empara  de  tous  les  biens  qu'il  laiiîbit;  nous  devons  entendre 
^^"  par  cette  cxpreiTion,  l'argent  comptant  que  Clovis  avoit  pu 

amader  dans  les  courfcs  qu'il  avoit  faites  par  ordre  de  (on  père, 
Greg.  I.  ^.  c.  fur  les  terres  de  Ton  oncle  Sigebert.  Le  di'oit  d'apanage  ne  pou- 
^^"  "^  '         voit  avoir  lieu,  où  tous  les  Princes  naifîbient  avec  le  droit  de 
régner  immédiatement  après  la  mort  de  leur  pcre. 

Le  Duc  Pépin  &  le  Duc  Martin  ayant  ufurpé  à  la  mort 

de  Dagobert  11.  le  gouvernement  de  rÀuflraiie,  où  ils  com^- 

mandérent  en  fouverains^  ;  la  France  depuis  ce  démembrement, 

&:  tant  qu'il  fubfiila,  parut  n'eilre  plus  fuiceptible  d'aucune 

Vontlnuat      divifion.  Alors  on  ceiTa  de  voir  le  frère  partager  avec  ion  frère; 

'Fndeg.  pag.    &  Clovis  III.  fuccéda  fèul  à  ion  père  Thiéri ,  au  préjudice  de 

^Mn  ^  '"""'    Childebert,  qui  ne  régna  qu'après  la  mort  de  Clovis:  car  c'eft 

La/>I>e,  Ab-  fins  fondement  que  le  P.  Labbe  les  fait  régner  enfemble. 
hége  de  l'hifl.       5qj^  pQuj.  j^  raiibn  que  je  viens -d'indiquer ,  foit  parce  que 


\i. p.  pc.  a  Patrimonium  namque  fiiiim  quod 

un  jure  hereditarïo  obvenerat  à  pâtre 
ditijfnno ,  latidabili  liberalitate  indi- 
gentibus  curabat  dijîribuere.  Vit.  S. 
Clod.  .c.  7.  Poirquam  agronnn  iy 
vinearuin  pojfejfiones  ciim  fuis  culco- 
ribus ,  IVlonajierïis  atque  Ecclefns 
Chrijii  . . .  teftainento  firinavit ,  c. 
j> .  Condidit  prœtereu  AlQnaJ}eriuin , 


ifc.  c.  ulî.  Ad.  SS.  ord.  S.  Bened. 
to.  I .  La  vie  de  S.'  Remy  attribuée 
à  Hincmar,  dit  à  peu  près  la  même 
chofe.  Voy.  Du  Chef.  to.  i .  p.  5  3  o. 
^  In  Aiifïer  quoque  mortuo  Unfoal- 
do  Duce,  Martïnus  Diix  dT'  Pip- 
piniis . . .  dominahantur.  Continuât» 
Fredeg.  n.  97. 
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la  pluipart  des  derniers  Rois  Mérovingiens,  ou  ne  lailîërent 
point  de  fils ,  ou  n'en  laiflérent  qu'un  ;  on  ne  trouve  plus  qu'un 
Souverain  en  France  dans  toute  ia  fuite  de  la  première  race, 
dont  l'hifloire  devient  par  coniequent  inutiie  aux  recherches , 
qui  font  l'objet  de  cette  Dilîèrtation  :  car,  on  fçait  que  le  CIo- 
taire  qui  fut  proclamé  en  Auftrafie,  pendant  que  toute  la 
France  reconnoifîbit  Chilperic  Daniel ,  ne  mérite  pas  d'eftre 
compté  parmi  nos  Rois  ;  quoyque  l'on  trouve  un  événement 
daté  par  fon  règne,  dans  la  Chronique  de  Fontenelle  ^.  On 
ignore ,  &  de  qui  Clotaire  eftoit  fils ,  &  en  quel  degré  de 
parenté  il  appartenoit  à  ia  Maifon  Mérovingienne.  Charles 
Martel  ne  i'éleva  fur  le  thrône ,  que  pour  /è  ménager  le  temps 
d'affermir  fon  autorité;  en  paroifllmt  l'exercer  au  nom  d'un 
Prince,  que  la  qualité,  vraye  ou  fuppofee,  de  de/cendant  de 
Ciovis,  tïevoit  rendre  reipc(5lable  à  la  nation:  mais  aufli-tolt 
que  ce  fintôme  de  Roy  eût  difj:)aru  ,  Charles  réunit  à  la  Mo- 
narchie le  royaume  d'Aufirafie,  qui  en  avoit  efté  leparé  trente- 
fept  ans  auparavant;  enforte  que  Thiéri  de  Chclles,  Se  après 
Juy,  Childeric  III.  régnèrent  ieuls  fur  toute  la  France. 

Les  divers  changements  qui  troublèrent  à  la  fin  de  la  pre- 
mière race,  l'ancien  ordre  de  la  fiicceffion,  préparoient  de  loin 
celuyqui  iîibfifte  depuis  le  commencement  de  la  troifiéme.  La 
coutume  de  partager  le  Royaume  entre  plufieurs  fils  du  même 
Roy  le  renouvella  dans  la  féconde  :  il  efioit  rèfèrvé  aux  des- 
cendants de  Hugues  Capet  de  l'abolir  entièrement.  Ce  n  cfl 
pas  icy  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail,  ni  des  motifs  qui  ont  pii 
déterminer  les  Capétiens  à  abroger  cette  coutume,  ni  des  cir- 
confiances  qui  en  favoriferent  l'abrogation.  Je  remarqueray 
ièulcment,  &  cette  remarque  n'eft  point  eftrangére  à  mon 
fujet,  qu'ils  ont  ainfi  rappelle  le  gouvernement  François  à  l'in- 
Ititulion  primitive  des  Royaumes,  qui  comme  celuy-cy,  ont 
cfté  dans  leur  origine  rendus  héréditaires  par  le  libre  con lente- 
ment des  peuples.  Car,  s'il  eft  vray,  fuivant  le  principe  de  ceux 
qui  ont  écrit  du  droit  public,  que  les  peuples  font  prèfumez 

*  Anno  j."  Hlotharii  Begis  quem  Karolus  fibi  JRegem  Jîatuerat.  Cïv, 
ontanell.  c.    8. 

Ppp  îi; 
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Gmks.h  Ju.  avoir  vouiu  ce  qui  doit  eftre  le  plus  avantageux  à  l'Eflat  ;  on 

^f'c  ^  T/  '"  rie  fcauroit  fuppofer  qu'ils  ayent  voulu  admettre  le  partage  de 

£.c.y.H,i^.  Ja  Monarchie;  parce  que  tout  partage  afFoibiit  l'Eitat,  en  di- 

vifant  iès  forces.  11  faut  cependant  adjoûter  avec  les  mêmes 

Juriiconfultes ,  que  le  peuple  eft  cenfé  avoir  renoncé   à  cet 

îïiticle  de  ks  conventions,  lorfque  quelque  loy  pofjtive,  ou  la 

Kl  ahucî  hx  coutume  ont  introduit  une  pratique  oppolee.  C'ell  ainfi  que  le 

»ut  mos  faut,  p^^^jcrc  du  royaumc  eltoit  devenu  par  ia  feule  force  de  la  coû- 

CxoXKis, il/id.     ro  J  ^  *  ir  -jj 

tume ,  u!ie  des  maximes  du  gouvci-ncment  àcs  r  rançois  dans  la 
première  race.  Ils  fuivirent  en  cela  l'exemple  des  Bourguignons, 
qui  s'eftoient  fait  quelques  années  pluûoft  qu'eux,  un  eitablif- 
fement  dans  la  Gaule  ;  &  dont  le  Roy  Chilperic  eft  appelle 
lApoU.SîJon.  Tetrarque  dans  Sidonius ,  parce  qu'il  avoit  une  quatrième  partie 
/.  /.  e^ijl  7.  (lu  royaume  de  Bourgogne,  divife  alors  entre  les  quatre  fils  de 
Gundieuche. 

Si  le  partage  s'cftoit  eftabli  en  conféqucncc  d'une  loy  pofî- 
tive,  la  même  loy  en  auroit,  fuis  doute,  prelcrit  la  forme;  & 
ia  manière  d'y  procéder  n'eût  foutîert  aucune  variation.  Ce- 
pendant on  voit,  tantofh  ie  père  fixer  de  Ion  vivant  le  partage 
de  ks  Eftats ,  «Se  marquer  à  les  ejifants  \ts  pays  qu'ils  doivent 
gouverner  après  luy  :  telle  fut  la  conduite  de  Dagobert  l.^'f 
tantofi:,  le  père  eftant  mort  fans  faire  aucune  difpolition,  on 
voit  les  enfants  divifcr  eux-mêmes  la  Monarchie  en  autant  de 
parties  qu'ils  font  -de  cohéritiers ,  &:  tirer  au  fort  leurs  royau- 
mes :  c'efl  ce  qui  fut  pratiqué  par  les  fils  de  Clovis  =»,  par  les  fils 
de  Clotaiïc  ^,  &  par  les  petits-fils  de  Brunehaut  <^.  De-là  chaque 
royaume  particulier  a  fouvent  elle  appelle  du  nom  de  Sors  \ 
comme  dans  la  lettre  qui  fut  écrite  à  Théodebert  Roy  d'Auf^ 
trafic ,  par  les  Evêqucs  aflemblez  à  Clermont  en  5  3  5 .  &  dans 
'SirmnâXonc.  ]ç  premier  Canon  du  troifiéme  Concile  d'Orléans  en  538. 
î>'un  autre  cofté,  il  paroît  que  l'on  n'a  eu  recours  au  fort  que 
dans  les  occafions  où  il  s'agiffoit  de  partager  la  Monarchie 
entière  ;  car  lorfque  par  la  mort  de  i'irn  àes  Rois  qui  ne  laifToit 


ÎO.  I. 


*  Sortitus  e(l  fedem  Theudericus 
Mettis.  Fredeg.  Iiifl.  Epit.  n,  30. 
*  Dedit^ui  fon  Charibirîo  regnum 


Childebcrti.  Greg.  hifl.  I.  4.  c.  22» 
«  Theodebertiis  fort'uus  efi  Aujîer, 


Fredeg.  dur.  xi.  16. 
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point  d  enfants ,  un  des  royaumes  particuliers  accroifloit  à  Ces 
jfreres ,  fès  héritiers  (olidaires  ;  le  partage  s'en  faifoit  entre  eux 
à  l'amiable,  &  lèlon  la  convenance  de  certaines  villes  avec  les 
Eftats  qu'ils  avoient  déjà.  Après  la  mort  de  Caribert,  le 
royaume  de  Paris  ilit  démembré  du  confentcment  de  Tes  trois 
frères,  qui  le  mirent  de  concert  en  polfeiïion  des  places  qui 
convenoient  à  chacun  d'eux  ^  ;  &  la  traniaétion  fut  paflée  par 
écrit  K 

Nos  hîftorîens  ne  rapportent  rien,  ce  me  fcmble,  qui  puifTè 
prouver  que  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  efpéces ,  l'aiiné 
eût  aucun  avantage  flir  fès  cadets,  qui  partageoient  avec  luy. 
Car,  outre  que  l'on  ne  peut  rien  conclurre  de  i'exemple  de 
Dagobert,  qui  employa  la  violence  pour  affujettir  ion  frère  à 
un  partage  inégal;  il  eft  d'ailleurs  évident  que  l'on  ne  pouvoit 
avoir  aucun  égard  à  l'ordre  de  la  naiiïànce,  toutes  les  fois  que 
le  fort  décidoit  ;  parce  cjue  cette  manière  de  partager  fuppofè 
dans  ceux  qui  l'adoptent,  un  défir  commun  d'égaler  tous  les 
iots.  En  effet  Caribert,  qui  efloit  l'aiiné  des  quatre  fils  de  Clo- 
taire  "^j  fe  foûmit  comme  les  autres  à  la  loydu  fort;  Se  pofTéda 
fans  fê  plaindre,  ce  qui  luy  fut  adjugé  par  cette  voye.  De  plus, 
j'ay  remiu'qué  que  Sigebert  fils  aifîié  de  Dagobert  I.  fut  traité 
moins  favorablement  que  Clovis  II.  &  la  précaution  que  prit 
alors  Dagobert  de  motiver  fon  partage,  en  diiânt  que  les  deux 
Royaumes  dont  il  venoit  de  déterminer  les  limites,  ejîoient 
parfaitement  égaux ,  f oit  pour  h  nombre  des  fujets,  fait  pour  l'efleti" 
due  des  terres  ^ ,  exclut  toute  idée  de  préférence  entre  les  frères; 

Le  droit  de  porter  de  longs  cheveux ,  ce  droit  réfèrvé  aux 
Princes  de  la  maifon  Royale,  comme  le  caj'acftére  de  l'habileté 
à  fùccéder  au  Royaume,  efloit  commun  à  tous  les  fib  de  Roy; 
Clovis,  l'un  des  fils  de  Chilperic  &  dAndouére,  fut  reconnu 


*  Nain  poji  mortem  Chariberti , 
cinn  Ch'ilpericus  Turonis  ac  Piélavis 
j'ervafiffet  f  quœ  Sigiberto  Régi  per 
jHiélum  in  partent  vénérant.  Greg. 
hiil.  I.  4..  c.  4.6. 

^  Ex  cnnfcriptâ  paâione.  Ibid.  1, 
9.  C.  20, 


•  Ante  aliosfratres  regali  germirte 
natus , 

Ordine  qui  fenior,Jîc  pietate  prier  ^ 
Fortunat.  I.  6.  Carnî.  4» 

•'  £6  quod,  iT" depojmlo,if  defyatiê 
terrœ  ejfet  cocequauS',  Fredcg.  cluosu 

Hr     76, 
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à  là  chevelure  ^ ,  par  le  peicheur  qui  trouva  fon  corps  dans  fa 
rivière  cie  Marne ,  où  Frcclegonde  la  voit  fait  jettcr.  Gondebaud, 
qui  fè  prétcndoit  fils  de  Ciotaire  1.  ne  produifoit  aucun  titre 
pour  juftifier  fon  eflat;  fcs  longs  cheveux  fiiifoient  toute  fà 
preuve^;  &  Ciotaire  en  les  luy  faiiànt  couper,  déclara  qu'il  ne 
le  rcconnoifToit  point  pour  fon  fils  ^.  Cette  ce'rcmonie  empor- 
toit  la  dégradation,  &  le  Prince  que  l'on  avoit  £iit  rafcr,  efioit 
déchu  de  toutes  Ces  prétentions.  Le  fils  de  Chararic  Roy  d'une 
petite  partie  des  Gaules,  ayant  eflé  rafe  par  ordre  de  Clovis  I. 
&  dépouillé  de  les  Eflats ,  fe  flattoit  de  voir  bien-tofl  revivre 
fon  droit;  parce  qu'cflant  jeune,  fà  chevelure  pourroit  repouf^ 
fer  '^.  Je  paffe  fous  filence  ks  autres  exemples  de  cette  dégra- 
dation, que  j'ay  rapportez  dans  mon  premier  Mémoire.  Ccux- 
cy  nous  apprennent  deux  choies  ;  la  première ,  que  les  Rois 
ÂgaiL  hij}.  Çqu\s  &  leurs  fils  laillbient  croifb-e  leurs  cheveux.  Aoathias  rend 
témoignage  à  cette  coutume,  &  S.'  A  vit  E'véque  de  Vienne, 
y  fait  allulîon  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Clovis  après  fon 
baptême  ^  La  féconde,  que  tous  les  fils  de  Roy  n'ont  pu  jouir 
également  du  privilège  qui  caraèlériloit  l'habileté  à  fuccéder, 
qu'autant  qu'ils  efloicnt  tous  appeliez  à  partager  le  Royaume. 
C'eft  peut-eflre  encore  pour  cette  raiion,  que  du  vivant  même 
de  leur  père,  &  avant  qu'ils  fuffent  fur  le  thrône,  on  leur  don- 

Marculf.  I.  T.  noit  indifféremment  le  nom  de  Rov.  Les  formules  de  Marculfe, 

Creg.^Lj.c.  Crégoire  de  Tours ,  Fortunat,  &:  d'autres  écrivains,  en  four- 
zz.i^.c.i ^.  niiîènt  un  grand  nombre  d'exemples. 

FmunauLn.  '  ^^^  différentes  preuves  qu'il  ne  faut  point  feparer  l'une  de 
Carm.  ^.  du  î'autrc,  le  foûtiennent  mutuellement  par  la  force  quelles  fe  pref^ 
jo-!''  ^^  tent;  &:  leur  afièniblage  forme  une  démonftration  hifiorique 

Vita  s,  Eiig.  de  ma  propofition  :  C'eftoit  donc  mie  maxime  du  mivernement 


■7^' 


'  Cinn  ignorarem  qitifnam  effet  ^  à 
ccefarieprolixâ  cognovi  Choldovechum 
ejfe.  Greg.  hift.  1-  8.  c.   i  o. 

''  Ut  Regum  ijlorum  rnos  ejlj  cri- 
nhim  jîagellis  per  terga  demijjîs. 
Greg.  I.  6.  c.  2.4,. 
'•  Chloihacharhis  jujjit  tonderi  co- 
mam  capitis  ejiis,  dicens  :  hune  ego 
non  gemrayi.  Ibid. 


^  In  viridi ,  inquit,  ligno  hœ  fron- 
des Juccifœfuiit,  nec  omnino  arejcunt; 
fed  velociter  émergent  ut  crefcere 
qiieant.   Greg.  1.  2.  c.  4- 1 . 

'  Cinn  fiib  cajjide  crines  niitritos 
Jalutaris  galea  Jdcrce  inditéîiûnis  in- 
duertt.  Avit.  epilt.  apud  Sirm.  opuf^ 
cul.  t.  z. 

des. 
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des  François  dans  la  première  race,  que  tous  les  fils  des  Roisfufjent 
également  admis  au  partage  du  Royaume  de  leur  père, 

De-ià  naît  encore  un  argument  décifif  en  faveur  du  fcnti- 
xncnt  que  j'ay  taché  d'eftabiir  dans  ma  première  Diiïèrtation  ; 
un  Royaume  qui  fc  partagcoit  de  droit  entre  tous  les  enf;ints 
du  dernier  Roy,  n'a  pu  eftre  élc<!^ii'.  Hotman  a  crû  éluder  h 
force  de  cette  preuve,  en  concluant  des  variations  qui  font 
iiu'venuës  dans  le  partage,  ou  dans  la  manière  d'y  procéder,  que 
les  François  n'avoient  à  cet  égard  aucun  u^ge  fixe,  &  que  tout 
dépendoit  de  h  volonté  de  la  nation  aflèmbléc  *  :  mais  le  détail 
dans  lequel  je  fuis  entré,  &  que  j'ay  appuyé  lùr  ks  témoignages 
formels  de  nos  anciens  hiftoriens ,  ne  iaiflè  aucun  fùjet  de  penlêr 
que  la  volonté  de  la  nation  influât  plus  dans  le  partage,  que 
dans  la  fucceflion  même. 

Je  dois  remarquer  Icy,  que  quand  la  pluralité  des  fucccfTeurs 
avoit  donné  lieu  cà  une  divifion  de  la  Monarchie,  chaque 
Royaume  particulier  eftoit  indépendant,  &  que  chaque  Prince 
gouvernoit  le  fien  avec  une  autorité  abfoluë,  fans  aucune  fùbor- 
dination  de  l'un  à  l'autre.  Entre  plufieurs  faits,  qui  prouvent 
la  vérité  de  cette  remarque ,  j'en  choifiray  un  fèul.  Contran 
Roy  de  Bourgogne  réi'ouit  pendant  la  minorité  de  Clotairc 
(on  neveu ,  de  \  enger  la  mort  de  Prétextât;  il  nomma  trois 
E'vêques  fès  fujets,  pour  connoiftre  du  crime  qui  avoit  eflé 
commis  en  Neudrie:  mais  les  Seigneurs  Ncuflrafiens  tuteurs  du 
jeune  Roy,  &  régents  de  (on  Royaume,  s'oppoferent  à  l'entre- 
priie  dts  trois  E'vcques  :  De  quel  droit,  leur  dirent-ils,  Contran 
peut  il  exiger  que  l'on  traduife  le  coupable  à  fan  tribunal!  Nous 
fommes  les  depofitaires  de  [autorité  de  noflre  Roy ,  et  nous  fç au- 
rons bien  l'exercer  fans  que  le  voflre  s  en  méfie  ^. 


•  Ex  qiiilnis  ita  dirputfitis ,  perfpi- 
Ctiutn  ejt ,  nulluin  andniiitùs  certwn 
hac  de  re  jus  in  Franco-^alliâ  fuijfe, 

fed  totain  ejiis  rei  potejiateni  in  pu- 
blico  i^entis  coufilio  pcfitam  fuijje. 
Horman,  Franco-gai.  p.  57. 

*  Jiefpunderunt  feniores  ;  nobispror- 


fus  hœc  faéîa  difpiîcnt . . .  nûm  non 
potefl  ficri  ut  fi  qiiis  i.iter  ncs  culpa- 
biHs  iiivenitnr,  in  confpeâtinn  Eegis 
vfjhi  dcducatur,  cum  nos  poJJJmi/s 
nojîrorum  facinora  regali  Jaudione 
comprimere.  Greg.  lib.  8.  cap.  3  l. 


Tome  VIIL  .  Qqq 
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MEMOIRE     HISTORIQUE 

Dans  lequel  on  examine,  fi  les  filles  ont  eflé  excliifes 
de  la  fuccejjion  au  Royaume,  en  vertu  d'une  difpo- 
fit  ion  de  la  Loy  Salique. 

Par    M.    DE    FONCEMAGNE. 

LE  Royaume  de  France  cdoit  purement  fucceiTif-heréditaire 
dans  la  première  raee  :  je  crois  avoir  (olidement  eftabli 
cette  propofition.  J'entreprends  aujourd'huy  de  montrer  que 
la  fucceffion  eftoit  agnatique  dans  la  même  race,  &  que  les 
filles  en  ont  toujours  efté  exclufès  par  la  coutume,  quoyque 
leur  exclufion  ne  foit  formellement  énoncée  dans  aucune  loy. 
Je  finiray  ce  Mémoire  par  quelques  obfcrvations  fur  l'eilat  que 
ion  aflûroit  aux  Princeires  tilles,  afin  qu'elles  piiflbnt  foûtenir 
ia  dignité  de  leur  nailîànce. 

Une  iuitc  chronologique  de  celles  qui  n'ont  eflé  admifl'S  ni 
à  partager  avec  leurs  frères,  ni  à  fuccéder  au  défaut  des  mâles, 
prou\  era  d'abord  ma  propofition  principale.  Je  commence  par 
le  partage  qui  fuivit  immédiatement  la  mort  de  Clovis  I. 

ClotiLle  fille  de  Clovis  n  y  fut  point  comprife;  &  le  Roy 
àcs  Vifigots  qu'elle  avoit  époufe,  ne  réclama  point  la  part  de 
fa  femme  ^.  Théodechilde  fille  du  même  Clovis,  &  fondatrice 
du  monallére  de  S.  Pierre  de  Sens,  fut  traitée  comme  Çi  fœur  K 
Une  autre  Théodechilde  fille  de  Tbiéri  I.  ièlon  Flodoard,  & 
mariée  au  Roy  des  Varnes ,  félon  Procope ,  fui)it  le  même  fort  ^, 
Théodebalde  fuccéda  fèul  à  fon  père  Théodcbeit ,  au  préjudice 
de  (ts  deux  fœurs  Ragintrude  &  Bertoare  '^,  Chrodefmde  & 
Chrotberge  furvécurent  à  Childebert  leur  père;  puifqu 'elles 


»  Greg.  î.  5.  c.  i  o. 

^  V.  fur  Théodechilde,  les  Actes  des 
Saints  au  28.  de  Juin,  p.  362.  & 
fuîv.  &i  le  P.  Mabill.  cbjervnt.  prœv. 
ad  viiam  S.  EbbonîSf  fac.  j .  Befi. 


*■  Sur  cette  autre  Théo Jechilde ,  v. 
îes  Ades  des  Saints  au  même  jour, 
page  ^  6p . 

'^  Coint.  Annal,  ad  an.  ^48.  n,  8^ 
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eurent  après  (a  mort  Caribcrt  leur  coiifin  germain  pour  tuteur  *  : 
cependant  Clotalrc  leur  oncle  hérita  du  Ro}'aunie  de  Paris. 
Alboin  roy  des  Lombards  avoit  épouie  Clofinde  fille  de  Cio- 
taire  I.  ^;  mais  après  la  mort  de  Ion  bcau-pcre,  Alboin  ne  prit 
aucunes  meliires  pour  faire  valoir  les  droits  de  fa  femme.  Ethel- 
bert  roy  de  Kent  avoit  épouie  la  filfe  aiiiiée  deCaribcrt,  qui 
ne  laiflà  point  de  fils  ;  néantmoins  le  royaume  de  Paris  échut 
aux  collatéraux,  fans  oppofition  de  la  part  d'Ethelbert  ^^  Contran 
avoit  deux  filles ,  lorfque  (c  plaignant  d'ellre  fans  enfmts ,  il  dé- 
figna  fon  neveu  Childebert  pour  fon  fuccefîèur  '^.  Chilperic 
avoit  perdu  tous  fes  fils;  Bafine  &  Rigunthe  luy  reftoient  en- 
core, lorfqu'il  répondit  aux  ambafîàdeurs  du  même  Childebert  : 
puifque  je  n'ay  point  de  poftérité  mafculine,  le  Roy  voflrc 
maître,  fils  de  mon  frère,  doit  eftre  mon  leul  héritier  ^.  La 
Reine  Batilde,  pendant  le  cours  de  fa  première  grofîèiîè,  craig- 
noit  de  ne  mettre  au  monde  qu'une  fille,  &  que  faute  d'héritier 
mâle,  la  Couronne  ne  fortît  de  fa  mai  fon  ^. 

Tous  ces  exemples  réunis  démontrent  invinciblement  que 
les  filles ,  quelque  efpéce  que  l'on  veuille  fuppofèr  g,  n'ont  ja- 
mais pu  fuccéder  à  la  Couronne  de  France  dans  la  première 
race.  Au  lieu  que  dans  le  même  temps ,  &  chez  quelques  na- 
tions vojlincs ,  on  voit  les  filles,  finon  fuccéder  immédiatement 
.  à  leur  pcre  mort  fans  enfants  mâles,  du  moins  tranfiiiettre  leur 
droit  à  leurs  fils  ou  à  leurs  maris.  Alhalaric  petit-fils  de  Theo- 
doricroy  des  Ofirogots  fticcèda  à  fon  grand -perc,  du  chef  de 
(à  merc  Amalifonthe  ^  :  6c  Théodat  ne  régna  après  Athalaric 
mort  fans  poftérité,  qu'en  vertu  de  fon  mariage  avec  la  même 


»  Qui  Childeberti  ret'inens  diiîcedine 
noinen 
Ejiis  natarimi  efl  frater  (Ù^  ipfe 
yater. 
■Fortun.  Carm.  I.  6.   Duchef.  t.  i. 
p.  4Q0. 
''  Greg.  I.  4,.  c.  3. 
*■  Greg.  1.4.  c.  26. 1.  9.  c.  26. 
^  Evenit  iinpidfu  peccatorum  vteo- 
rum ,  ut  ahfque  liberis  reuianerem. 
•  Ait  Chilpericus  Rex:  Jilù  mfi, 


peccatis  increfcentibus ,  non  remanfe^ 
runt;  nec  mi/ii  nu  ne  alius  fuperejî 
hœres,  nifi  fratris  m  ci  Si^iiertijitius, 
id  efi  Cliildebertus  Rex.  Greg.  \.  6. 
c.  3. 

^  Verens  ne  fiUam  ederet,  df  ob  hoc 
regnurn  fuccumberct.  Vita  S.  Elig. 
Spicil.  t.  r.  p.  1 10.  edir.  N. 

s  Les  exemples  que  j'ay  cirez  renfer-» 
ment  toutes  'es  espèce;;  pofïibfes. 

^  Procop.  Bell.  Goth.  1.  i .  c.  i; 

Q^4  'A 
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PrincelTe  *.  Car,  quoyquc  lafucceflîon  fût  cflcntîeilcmem  agna- 
tique  chez  les  Oftrogots  ;  cependant ,  quand  les  mâles  &  nez  de 
mâles  venoient  à  manquer,  on  fui  voit  alors  la  fucccffion  cogna- 
tique,  6c  l'on  prenoit  les  femmes  qui  rcltoient,  ou  les  mâles 
fortis  d'elles.  C'cll  ce  que  Grotius  conclud  des  faits  que  je  viens 
de  citer  K 

On  rapporte  ordinairement  à  la  ioy  Salique,  le  principe  cfe 
l'exclufion  des  filles  en  France  :  &:  le  vulgaire  peu  éclairé  en- 
tend par  ce  mot  une  Ioy  écrite,  qui  les  exclut  formellement  du 
îhrône.  Ce  préjugé,  qui  n'a  commencé  à  s'accréditer  qu'à  la  fin 
du  xv.«^  fiécle ,  fur  la  parole  de  Robert  Gaguin  &  de  Claude 
de  Seyflel,  les  premiers  écrivains  François  qui  ayent  cité  la  Ioy 
Salique,  comme  le  fondement  de  la  mafculinité  de  la  ilicccfTioîi 
au  Royaume  de  France  ^',  ce  préjugé,  dis -je,  efl  aufli  mal 
appuyé,  qu'il  eil  prefque  univericL 

Nous  avons  un  recueil  des  loix  des  premiers  François  :  elfes 
furent  appellées  J'^i%/^j,du  nom  dcsSaliens,  l'un  des  peuples 
qui  compofoient  la  ligue  Franque.  On  ne  fçauroit  fe  difpenlcr 
d'en  attribuer  la  rédaélion  à  Ciovis  I.  d'un  collé ,  elle  ne  peut 
eftre  poftérieure  à  ce  Prince ,  puifque  Childcbcrt  Ion  fils  y  ré- 
forma quelques  articles,  &  en  ad  jouta  de  nouveaux^:  d'un  autre 
coflé,  le  chapitre  qui  traite  de  l'immu'  ité  des  Egiifcs,  8c  de  la 
conlèrvation  de  leurs  minilhes  ^,  fiippolè  la  converfion  de 
noftre  premier  Roy  Chrefticn.  Ces  deux  oblervations  nous  donr 
lient  aiïèz  précilement  la  date  du  Code  Salique;  cnioyque  plu- 
fieurs  des  articles  qu'il  renferme,  fur- tout  ceux  qui  cnt  pour 
objet  la  punition  des  crimes,  &  la  fureté  publique,  ayent  pu 
cftre  promulguez  &  obfervez  ibus  les  prédéceficurs  de  Ciovis, 
&  dans  le  temps  même  que  les  Francs  ne  formoient  encore 
qu'un  eflat  militaire. 

Ce  Code  n'eft  autre  chofé  que  la  compilation  des  règlements 


*  Ii>ld.  <5c  Jornand.  c.  çç. 

*>  De  Jure  B  f  Pac.  L2.C.7.  §. 
^2.  in  notis.  Grotius  fe  trompe  icy, 
Jorfqu'il  dit  qu'Amalafonthe  eiloit 
fœur  de  Théodoric,  elle  efloit  fa  fille. 


manufcrit  de  la  Loy  Salique,  que  l'on 
conferve  à  la  Bihiiotheqi^e  du  Roy. 

''  Voyez  à  la  fin  de  la  Loy  Salique, 
l'Afte  intitulé,  Paéiuin  pro  ténors 
pacJs. 


*  Chancereau  le  Févrc  en  fon  Traité  (    *  i-^y  Salique;=  lit.  s  8 
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qui  doivent  cftrc  gardez  par  ies  François,  cftabiis  entre  ia  foicft 
Charbonnière  ^  &  la  rivière  de  Loire;  à  la  différence  de  ia  loy 
Ripuaire,  donnée  à  ceux  qui  hah)itoient  les  bords  du  Rhin,  de 
,  la  Meule  &  de  i'Efcaut.  Or  le  Code  Salique  ne  contient  aucune 
dilpofition  exprelîè  touchant  ia  lucceflion  au  Royaume. 

On  a  crû  en  trouver  une  dans  le  fjxiéme  paragraphe  du 
:  titre  62.  qui  porte,  que  les  maJes  fculs  pourront  jouir  de  la  terre 
SaJique,  à' que  les  femmes  n'auront  aucune  part  à  l'héritage^. 
Mais,  ce  paragraphe  eft  le  dernier  d'un  titre  qui  ne  traite  que 
.  ^çs  /ûcceffions  entre  les  particuliers ,  Se  même  des  fucccfTions 
en  ligne  collatérale.  Rien  ne  nous  autorifè  à  le  féparer  àçs  pa- 
ragraphes qui  le  précédent ,  pour  iuy  attribuer  un  objet  diffé- 
rent :  rien  ne  fonde  par  conlequent  l'application  que  l'on  en 
fait  à  ia  Couronne.  Peut-on  croire,  en  effet,  que  les  auteurs  de 
la  loy  ayent  confondu,  dans  un  même  chapitre,  deux  elpéccs 
de  biens  fi  réellement  diftinguez  l'un  de  l'autre,*  fôit  par  leur 
nature ,  foit  par  leurs  prérogatives  ;  le  Royaume  &  le  patrimoine 
des  perfonnes  privées!  Peut-on  fùppolèr  qu'ils  ayent  réglé  par 
un  même  décret ,  i'cftat  des  Rois  &:  l'eftat  des  fîijets  ;  je  di^ 
plus  ;  qu'ils  ayent  renvoyé  à  la  fin  du  décret,  l'article  qui  con^- 
ccrne  les  Rois ,  comme  un  fiipplément  ou  comme  un  acceflbire, 
&  qu'ils  le  foient  expliquez  en  deux  lignes  fia-  une  matière  de 
celte  importance;  tandis  qu'ils  s'eftendoient  afîèz  au  long  fur 
ce  qui  regarde  les  lujcts  ? 

Le  texte  du  Code  Salique  doit  s  entendre,  privatîvement  à 
toute  autre  choie,  des  terres  de  conqueflc  qui  furent  diflribuées 
aux  François,  àmclure  qu'ils  s'eflabiiffoient  dans  les  Gaules, 
en  récompcnfc  du  lèrvice  militaire,  &  fous  la  condition  qu'ils 
continueroient  de  porter  les  armes.  Et  la  loy  déclare  que  les 
femmes  ne  doivent  avoir  aucune  part  à  cette  cfpéce  de  bien; 
parce  qu'elles  ne  j^uvoient  acquitter  la  condition  lous  laquelle 
leurs  pères  Ta  voient  reçu  :  tel  en  eft  le  fèns  &  l'efj^rit. 

Je  pouffe  plus   loin  mon  raifonnement  contre  ceux  qui 


»  C'eftoit  une  partie  de  la  Forefl; 
d'Ardennes. 
^  De  terra  verb  Salicâ,  nulla  portio 


hcereditatis  mulleri  ver.'mtjfttl  ad  viri- 
lem  fixum  tota  perveniat, 

Oqqiij 
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l'appliquent  à  ia  fucceflion  au  Royaume.  Un  fiécle  s'cfloit  à 
peine  écoulé  depuis  la  rédadion  de  ia  Loy  des  Saliens  ;  &  déjà 
i'ufage  de  ne  plus  diflinguer  les  {exes  dans  le  partage  des  terres 
Saliques,  s'erfoit  introduit  chez  les  François:  avec  cette  feule 
différence,  que  ks  filles  n'y  avoient  point  de  droit  par  elles- 
mêmes,  &  qu'elles  ne  pouvoient  y  eflrc  admifes  qu'en  vertu 
d'un  aéle  particulier  de  leur  père,  qui  efloit  le  maître  de  ies  rap- 
peller  à  fa  fuccefTion.  Marculfe,  qui  écrivoit  fous  Dagobert  L^^ 
nous  en  a  conlèrvé  la  formule  *;  &  la  coutume  qui  excluoit 
les  filles  de  la  fuccefTion  aux  terres  paternelles,  y  eft  traitée  de 
coutume  cruelle;  ce  qui  ne  fçauroit  tomber  que  fur  le  fameux 
paragraphe,  (^e  terra  vero  Salkâ,  Sec.  La  terre  Saîique  dont 
parle  la  Loy,  efl  donc  précifémcnt  ia  mcme  chofè  que  \ héritage 
paternel,  dont  il  cil:  parlé  dans  Marculfe  &  dans  la  Loy  Ri- 
puairc,  qui  femblablc  en  ce  point  à  la  formule  que  j'ay  citée, 
défère  l'hérédité  des  terres  paternelles  aux  filles  qui  n'ont  point 
de  frères. 

Les  Ecrivains  qui  ont  prétendu  prouver  par  la  difpofilion 
dont  il  s'agit,  que  les  filles  ne  fuccédoient  point  au  Royaume 
de  France,  ont  efté  obligez  de  fuppofèr,  quoyque  fans  fon- 
dement, que  le  Royaume  efloit  renfermé  fous  l'appellation 
générale  de  terre  Salique ,  en  forte  que  Ce  qui  elloit  dit  de 
i'uneconvcnoit  à  l'autre.  Mais  ils  dévoient  fcntirque,  dans  cette 
fuppofition,  le  Royaume  auroit  néceflàirement  fuivi  la  condi- 
tion des  terres  Saliques;  &:  que  comme  celles-cy  pouvoient  en 
certains  cas  appartenir  aux  filles  (je  viens  de  le  faire  voir)  ii 
s'enfLiivroit  de  même  que  les  filles  en  certains  cas  pouvoient 
fuccédcr  au  Royaume.  Ainfi ,  la  conféquence  qui  réfultoit  de 


*  Dulàffimx  filïœ  meœ  illi,  ille. 
Diiiturna,  fed  impia  inter  nos  ccn- 
fuetudo  tenetur,  ut  de  terra  paternâ 
Jorores  cuin  fratribus  portlonem  non 
habennt  :  fed  ego  perpendens  hanc 
impietatem,  fient  mihi  a  domino  œqua- 
liter  donati  efisfilii ,  ha  i!f  à  mefcis 
tEqual'iter  diligendi,  Jjf  de  rébus  meis 
poj}  meiim  dfcejfwn  otquaViîer  gra- 
tukmini;  ideoqueper  hanc  Epijîolam 


te ,  dukijfnna  filia  rnea,  cot;tra  ger- 
manos  tuos,jiifOS  mecs  illos,  in  omni 
hœreditate  meâ ,  œqiialem  «^  legiti- 
mam  ejje  confit  no  T.œredem,  lit  tJin 
de  alode  paternâ  ,  qmvn  de  carparato, 
velmancipiis,  aut  prafdio  noflro,  vel 
quodcinnque  jnorientes  reliqiierinzus, 
œquâ  lance  cumfiiis  meis,  gennanis 
tuis ,  dividere  vtl  exd'qitare  debeas  f 
(fc.  Marculf.  i.  2.form.  13. 
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leur  principe,  détruifoit  l'opinion  qu'ds  vouioient  eftablir  ^ 

lis  dévoient  obferver  encore  avec  le  Tçavant  Cliantereau, 
que  l'on  s'efforceroit  en  vain  de  chercher  un  règlement  touchant 
i  ordre  de  la  lucceflîon  au  Royaume  de  France,  dans  le  recueil 
des  Loix  Saliques ,  qui  n'a  jamais  pu  conienii'  un  règlement 
de  cette  nature:  parce  que  les  Loix  Saliques,  ièmblabies  en 
cela  à  nos  coutumes  particulières  de  Province,  n'ayant  cûé 
données  qu'à  une  partie  des  François,  on  n'a  pas  dû  y  inférer 
un  décret  qui  eûft  également  obligé  ks  autres  peuples  de  la 
domination  Françoife,  Ripuaires,  Thuringes  &c  Saxons,  qui 
avoient  leurs  loix  à  part,  &  n'elloient  point  gouvernez  par 
celles  des  Saliens. 

J'avoueray  cependant  que  le  chapitre  62,  du  Code  Saliquc, 
peut  avoir  une  application  indireéle  à  la  fucctffion  au  ro}^aumc. 
De  ce  que  le  droit  commun  des  biens  nobles  eftoit  de  ne  pou- 
voir tomber,  pour  me  lêrvir  d'une  exprelîion  conlàcrée  par  fon 
ancienneté,  Je  lance  en  quenouille;  il  faut  certainement  conclurre 
que  tel  devoit  eftre,  à  plus  forte  raifon,  la  prérogative  de  la 
Royauté,  qui  ell  le  plus  noble  des  biens,  &  la  fource  d'où 
découle  la  noblefîê  de  tous  \es  autres.  Mais  la  loy  renferme 
(êulemcnt  cette  confequence ,  elle  ne  la  développe  pas  ;  &  c'en 
eftalfcz  pour  que  nous  puiflions  foûtenir,  que  \es  femmes  ont 
toujours  elle  excluies  de  la  fucceflion  au  royaume  de  France 
par  la  lèule  coutume;  mais  coutume  immémoriale,  qui  fans 
eftre  fondée  fur  aucune  loy,  a  pu  cependant  elh*e  nommée  Loy 
Salique ,  parce  qu'elle  tenoit  lieu  de  loy,  &  qu'elle  en  avoit  la 
force  chez  les  Saliens,  c'efl-à-dirc,  chez  \es  François.  Agathias 
qui  écrivoit  au  fixiéme  fiécle,  appclloit  déjà  cette  co'ulume,  la 
ioy  du  pays  ^;  6c  dès-lors  elle  efloit  ancienne,  puifquc  Clovis  \*^\ 


*  Ce  raifonnenient  qui  a  efté  indi- 

?iué  par  du  Tillet,  n'a  pas  chex  luy  la 
orce  qu'il  doit  avoir  icy ,  parce  que 
du  Tillet  l'appuye  fur  une  ui'pofition 
de  la  loy  Ripuaire  ,  qui  ne  tàifoit  au- 
torité que  pour  les  habitants  des  bords 
du  Rhin,  de  la  Mcufe(Sc  de  i'E'caut  : 
au  lieu  que  la  formule  de  Marculic 


dont  je  me  fers,  fonde  une  inducftion 
gtnérale,  pour  tous  les  François  qui 
elloient  gouvernez  par  la  loy  Salique, 
à  Jaqucile  cette  formule  déroge.  Voy, 
du  fillct ,  ait  chapitre  de  Aicfdaims 
filles  de  France. 

^  Ô  TTVLTÇ/iOÇ    vÔfMÇ.    /igath.  Ul.  2, 
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au  préjudice  de  fcs  lœurs  Alboflcde  Sl  Lanlilde,  avoit  fucctdé 
Çeu\  à  Ton  pcre  Childeric.  Les  François  l'avoicnt  empi  untée  des 
Germains ,  chez  qui  on  la  trouve  eftablie  dès  le  temps  de  Ta- 
cite^: ou,  pour  parier  plus  exademcnt,  dès  le  temps  de  Tacite 
elle  efloit  obfcrvce  par  les  François ,  que  l'on  comprenoit  alors 
{bus  le  nom  de  Germains,  commun  à  toutes  les  nations  Ger^ 
maniques.  Ils  la  portèrent  au-delà  du  Rhin ,  comme  une  maxime 
fondamentale  de  leur  gouvernement,  laquelle  avoit,  peut-eflre, 
commencé  d'cflre  ufitée  parmi  eux,  avant  même  qu'ils  cûlîènt 
connu  l'ulâge  des  Lettres,  C'cfl;  ce  qui  faiioit  dire  à  Jérôme 
Bignon,  dont  je  tranicris  les  paroles,  qu'//^////  Lien  (jue  ce  fait 
un  droit  de  grande  autorité ,  quand  on  l'a  obfervé  fi  étroitement, 
qu'il  n'a  point  ejlé nécejfaire  d'en  rédiger  une  loy  par  écrit  ^, 

L'écriture  fixcroit  l'époque  de  ce  droit  ;  elle  indiqueroit  du 
moins  un  temps  où  il  ne  fubfiftoit  point  encore:  au  lieu  que 
conlcrvé  dans  la  mémoire  di^s  hommes  qui  ont  efté  les  témoins 
fucccfTifs  de  la  pratique  des  fiécles  les  plus  éloignez,  fon  origine 
(è  confond  avec  celle  de  la  Monarchie  même  ;  &  cette  obicurité 
nous  le  rend  encore  plus  rcfpedable.  Tel  que  cçs  Maifons 
illudrcs,  de  qui  la  haute  nobleflè  s'elt  perpétuée  par  une  pofîèA 
fion  dont  le  principe  le  perd  dans  les  ténèbres  du  pafle;  &  qui 
iont  d'autant  plus  grandes  à  nos  yeux ,  qu'aucun  titre  primor- 
dial ne  décèle  les  commencements  de  leur  grandeur. 

A  cette  réflexion,  joignons  en  une  autre,  qui  le  lie  naturelle- 
ment avec  la  précédente.  Il  n'efl:  pas  étonnant  que  la  maxime 
d'exclurre  les  filles ,  ait  efté  inviolablemcnt  gardée  dans  \cs  trois 
races  de  nos  Rois,  fîms  avoir  foufFert  aucun  changement,  ni  dans 
les  troubles,  ni  dans  les  révolutions  que  la  Monarchie  a  elîuyées: 
ee  qui  auroit  pu  ne  pas  arriver,  fi  la  maxime  s'efloit  introduite 
en  vertu  d'une  loy.  La  coutume  a  cet  avantage  fur  la  lo^';  que 
celle-là,  je  veux  dire  la  coutume,  cflant  uniquement  fondée  fur 
l'engagement  libre  &  unanime  des  peuples,  &  tirant  toute  là 
force  d'une  pratique  volontaire;  la  nation,  dans  tous  les  temps, 


*  Tacite,  en  parlant  des  Sitons  qui 
faifciient  partie  de:  Si  cves,  dit:  Cœ- 
ttrafimiks,  uno  d'ijfenint,  quoifxmï- 


na  dominatur.  de  Mor.  Germ.  in  fine. 
■'  De  rcxcelfence  des  Rois  &  du 
Royaume  de  France,  -page  2.86. \ 
la  regarde 
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l^  regarde  comme  (on  propre  ouvrage,  Se  fa  gloire  l'intértfîè  à 
maintenir  ce  qu'elle  même  a  eflabli.  Car  la  nation  tient  à  tous 
les  temps ,  &  le  peuple  d'aujourd'huy ,  dit  Grotius ,  cft  le  même 
que  celuy  d'autrefois:  au  lieu  que  la  loy,  qui  d'ailleurs  emporte 
toujours  quelque  chofe  d'odieux,  parce  qu'elle  reftreint  la  liberté 
publique,  (oit  qu'elle  l'invite  à  l'obéiflànce  parles  promefîes,  ou 
qu'elle  l'extorque  par  ks  menaces,  fuit  ordinairement  le  fort  de 
la  puiflànce  d'où  clic  émane;  plus  ou  moins  religieufcment 
obfèrvée,  félon  le  degré  de  refpc6ï  que  l'on  porte  à  celte  puil^ 
(ànce  ;  &:  quelquefois  enfin  abrogée  par  le  non  ufîige ,  lorfquc 
ic  mépris  prend  la  place  du  refJDcél  que  l'on  devoit  3.  l'autorité. 

Quelle  cfloit  donc  la  condition  des  Princefîcs  filles  dans  la 
première  race  l  Et  puilqu'elles  ne  fuccédoi^nt  point  au  Royau- 
me ,  quel  autre  bien  pouvoit  remplacer  celuy  dont  la  coutume 
ies  fruflroit? 

I.  On  flattoit  leur  vanité  par  des  marques  d'honneur,  qui 
fembloient  les  égaler  aux  Rois,  &  qui  ne  les  rapprochoient  point 
du  thrône.  On  leur  donnoit  le  nom  de  Reines  ^  ;  mais  ce  nom 
n'eftoit  pour  elles  qu'un  vain  titre;  ou,  û  l'on  veut,  il  eftoit  le 
préfîige  &  le  garant  de  l'alliance  qu'elles  dévoient  un  jour  con- 
traéler  avec  quelque  Roy  eflranger.  Car,  de  toutes  les  Princefîcs 
Mérovingiennes  qui  nous  font  connues,  ii  n'en  efl  aucune  qui 
n'ait,  ou  gardé  le  célibat,  ou  époufe  un  Souverain.  Clo taire  L 
craignit  de  fc  mefâllier,  en  accordant  fa  iille  à  Totila,  ^iie  l'on 
fie  devait  point  encore,  difoit-il,  regarder  comme  Roy  d'Italie, 
parce  que  ce  Prince  navoit  pu  fe  maintenir  en  poj[fejjion  de  la  ville 
de  Rome,  après  l'avoir  conguife^, 

II.  Quand  on  parloit;  des  PrincefTes  après  leur  mort,  on 
joignoit  à  leur  nom  la  qualification  de  gloriciife  ou  (Xfieureufe 
mémoire,  qui  efîoit  réfervée  dès -lors  aux  telles  couronnées*^. 
Mais,  û  dans  un  article  du  Traité  d'AndcIaw,  Chlodofwindc 


*  Greg.  I,  5.  c.  50.  L  7,  c.  9.  I.  9. 
c.  40. 1.  lo.  c.  15. 

*"  Procop,  bell.  Goth.  ï.  3. 

*  Glonofix  memoriœ  gcrmûna  veflra, 
àil  S.'  Remydansfa  Içttre  àCIovis, 

Toms  VII L 


en  parlant  (î'AIboÏÏede  fôeur  de  ce 
Roy.  Sirm.Ccncil.  to.  i.p.  /jy. 

Bonœ  memoriœ  Ch/oJcbergis,  dit  un 
Canon  du  Concile  de  Valence,  «n 
parlant  d'une  fille  de  Contran.  Itid» 
/A  j>7j^.  ôi  ailleurs. 

.  Rrr 
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freur  de  Childcbcrt,  cft  nommée  devant  Faiieube  femme  du 
même  Childebert  ^  ;  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  Princcfles 
filles  ayent  joui  d'aucune  préféance  fur  les  Reines.  Cet  unique 
exemple,  quoyque  tiré  d'un  aélc  lolcmnel,  où  renonciation  des 
perfonnes  auroit  dû  en  effet  fe  régler  par  le  rang  qu  elles  te- 
noient  entre  elles,  ne  luffit  pas  pour  fonder  une  indudion  aufîi 
contraire  à  la  pratique  confiante  de  toutes  les  nations ,  &  de  fa 
noflre  en  particulier,  dans  tous  les  fiécles  de  la  Monarchie, 
Loin  d'eftablir  un  fyflcme  de  cérémonial  fur  cette  bizarre  énon- 
ciation,  nous  ne  fçaurions  l'imputer  qu'à  la  négligence,  ou  du 
miniffre  qui  rédigea  l'aéle,  ou  de  l'hifloricn  qui  l'a  cité,  ou  du 
copifte  qui  a  tranfcrit  l'ouvrage  de  Grégoire  de  Tours.  C'eft 
par  une  fcmblable  négligence,  que  Brunchaut  efl  nommée  de- 
vant Ton  fils  Childebert  alors  régnant,  dans  un  autre  article  du 
nicme  Traité  b.  Se  devant  Thiéri  fbn  petit-fils ,  dans  quelques 
iettres  de  S.^  Grégoire  Pape  ^, 

III.  Enfin,  on  affignoit  aux  Princeffes  des  terres  &  des 
villes  mêmes,  dont  les  revenus  pûfîènt  leur  fournir  une  fub- 
fiffancc  convenable ,  foit  du  vivant  de  leur  père ,  foit  après  fa 
mort.  Le  iccond  Concile  de  Valence  tenu  en  584.  confirma 
les  donations  de  terres  qui  avoient  eflé  fûtes  à  quelques  Egliiês 
par  Clotildc ,  &  par  Chlodeberge  filles  de  Contran  alors  vi- 
vant ,  dans  le  Royaume  de  qui  le  Concile  cfloit  affcmblé  ^, 
Childebert  défigné  fuccefTcur  de  Contran ,  s'engagea  par  un 
article  du  célèbre  Traité  d'Andelaw ,  à  maintenir  Clotilde  fà 
confine  germaine,  (Chlodeberge  efloit  morte  depuis  le  Concile 
de  Valence  )  dans  la  pofTcffion  de  tous  fcs  revenus ,  confiflant 
en  villes  &  en  tewes  ;  &  Contran  jura  d'obil-rver  au  cas  qu'il 
furvécufl  à  fôn  neveu,  le  même  engagement,  en  faveur  de 
Chîodofwinde  fôeur  de  Childebert  ^ 


'  Greg.  I.  9.  c.  20.     ' 

i>  Ibid. 

«^  Greg.  Ef'ifl.  j>  8.  crpitd  du  Chefn. 
t.  I .  p.  9  I  2.  &  ai;!3urs. 

*'  .Qiiodcwnque  lacis  fanû/s  contu- 
lijfcnt,  aut  adhuc  confcrre  decreverint. 
Sirni.  Concil.  t.  1.  p.  379. 


«^  Jllud  J^)ec'ialiter  placuît  per  cmnia 
inviolabiliter  conferyari ,  xiî  qvjdqxnd 
Doinmus  Guntchramniis  Rex  filice 
fiix  Clotieldi  contvhî,  aut  adhuc,  Deo 
propkiante  ccntvlerit ,  in  omnibus  ré- 
bus atque  corporibus  tam  in  civitatibus 
qucun  ngris  vd  redititus,  in  jure  df 
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Les  Princelîès  joui(îbiciu  apparemment  de  quelques-uns  dis 
/droits  Régaliens,  dans  i'cflendiic  des  lieux  qu'on  leur  abandon- 
noit;  puilquele  tribun  ou  i'ofîicier  commis  à  la  levée  des  impôts 
en  Auvergne,  en  apporta  l'argent  à  Theodechilde,  dont  ks 
domaines  devoiciit  eftre  Ikuez  dans  cette  province  ^  :  à  moins 
que  par  le  mot  d Impôts,  on  entende  les  redevances,  dont  les 
terres  nommées  alors  Bénéfices,  qui  ix.'pondent  en  quelque  chofe 
à  nos  iiefs  d'aujourd  buy ,  eftoient  chargées  envers  ccux,de  qui 
on  les  tciioit  ^.  Cette  Theodechilde  paroît  eftre  la  fille  de 
Thiéri,  de  laquelle  j'ay  déjà  parlé.  Mais  elles  ne  polîédoient 
leurs  terres  Se  leurs  villes  qu'à  titre  d'ufufruit;  la  propriété 
réelle  en  demeuroit  réunie  au  fî/c,  dont  on  ne  pouvoit  les 
diflraire  que  pour  un  temps.  Telle  fut  dans  la  première  race, 
ia  nature  des  biens  appartenants  au  fifc ,  &  appeliez  pour  cette 
railon  Terres  fijcales ;  que  les  conCeflions  en  eftoient  toujours 
perlonneiles ,  &  s  efteignoient  avec  la  vie  de  celuy  au  profit  de 
qui  les  Rois  les  avoient  faites  :  plufieurs  exemples  rapportez  dans 
Grégoire  de  Tours ,  &  la  formule  conièrvée  par  Marculfc  <^,  qui 
oppole  aux  biens  pofîèdez  eji  toute  propriété,  ceux  que  l'on 
tenoit  du  file,  nelaiffent  aucun  lieu  d'en  douter  :  &  nous  devons 
juger  qua  cet  égard,  les  Princefîès  efloient  foiimifês  au  droit 
commun ,  toutes  les  fois  que  l'on  n'y  avoit  pas  dérogé  par  un 
privilège  particulier,  Childebert  &  Contran  en  accordèrent 
un  de  cette  elpéce,  l'un  à  fa  loeur,  l'autre  à  fa  fille;  il  fut  per- 
mis à  Chlotieldc  &:  à  Chlodofwinde  de  difpolcr  en  la  manière 
qu'elles  le  jugeroient  à  propos,  finon  des  villes  *^,  du  moins  des 


dominat'ione  ipftiis  debeantpertinere... 
pari  conditione  repromittit  Domnus 
Ciintchramnus  Rex,  ifc,  Gre^- 1. 9. 
c.  20. 

*  Nunnhnus  quidam  Trihunm  ex 
Averno..  pojl  reddita  Res;inœ  (  Tlieii- 
dechddœ)  tributa,  Greg.  deglor.  conf. 
c.  4.1. 

^  V.  Gloff.  Cang.  Cenfus,  Benefi- 
c'iwn. 

*  Dum  ^  die  epifcoj'us  mit  ahbas, 
aut  inli/Jlcr  vir  moncflerium  in  honore 
ilinis,  in  pago  illo,  aut  fiiper  pr.pric- 


tate,  aut  fuper  fifco,  ncfcitur  œdifi- 
cajje.  Marculf.  lib.  i .  form.  2.. 

^  J'excepte  les  villes,  parce  qu'elfes 
ne  furent  point  comprifes  entre  les 
chofes  dont  Chlotielde  eût  le  pouvoir 
de  difpofer  :  l'article  du  Traité  qui 
énonce  toutes  les  c/péces  de  biens  dont 
elle  jouifloit,  porte  ;  tam  in  civitatitus 
qnam  agris,  (t^c.  Celuy -cy  porte 
feulement  :  Si  quid  de  agris  ffcaldus 
vel  fpeciebus,  dT'c.  W  lulfit  de  Com- 
parer les  deux  paffages. 

Rrr  i; 
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terres  fifcaics  qui  leur  eftoient  affignées  ^.  Or,  tout  privilège 
coiihrme  le  droit  commun;  Se  il  faut  fiippofèr  que  quelque  ade 
fcmblabic  avoit  autorifé  les  donations  de  Chiotieide  Sl  de 
Cliîodebcrgc ,  qui  furent  ratifiées  au  Concile  de  Valence. 

II  n'eftoit  pas  juftc,  en  effet,  que  les  PrincelTes  fiilîênt  traitées 
plus  fivorablement  que  les  Reines  veuves  des  Rois.  Celles -cy 
ne  pouvoient  aliéner  les  fonds  dont  elles  jouiflbient  à  titre  de 
dot  &  de  douaire,  qu'en  vertu  d'un  conièntcmcnt,  non  feule- 
ment du  Roy  leur  époux  tant  qu'il  vivoit ,  mais  aufîi  des  Rois 
qui  regnoient  après  luy.  Radegonde  veuve  de  Clotaire  I.  dit 
elle- même  dans  fà  lettre  aux  E'véques  affemblez  à  Tours,  que 
voulant  doter  fbn  Monaftére  de  S.*^  Croix  d'une  partie  des 
terres  Guelle  tenoit  de  la  libéralité  de  fon  époux  &  de  fcs  fils, 
elle  en  avoit  obtenu  la  permifîion  des  uns  &  des  autres  K  Bien 
loin  que  les  Reines  pofîédafîent  les  fonds  qui  leur  eftoient  affignez 
en  telle  propriété,  que  leur  fimille  en  héritât  après  leur  mort, 
comme  la  penfe  un  illuftre  Ecrivain  ^.  Il  efl  vray  que  Brune- 
haut,  après  la  mort  de  iafcKurGalfuinthcfemmedeChiiperic, 
fut  mifc  en  poiîcfTion  des  villes  dont  celle-cy  avoit  joui.  Mais, 
il  fiut  faire  attention  au  texte  de  l'hiftoricn,  qui,  {diis  nous 
avertir  que  Brunehaut  eût  aucun  droit  fur  ces  villes  en  qualité 
d'hériliére  de  fd  iœur,  dit  fimplement ,  que  la  jouiffance  luy  en 
fut  afîlirée  par  un  jugement  du  Roy  Contran  ^.  Nous  ignorons, 
&i  l'occafion  &  le  motif  de  ce  jugement;  il  pût  eftre  rendu  en 
vertu  d'une  délibération  des  trois  Princes,  qui  ayant  un  égaî 
inléreft  à  prévenir  les  fuites  du  reffentiment  de  Brunehaut  contre 


'^  Et  fi  quid  de  agris  ffcalibus,  vel 
Jj>eciehis,  atqiie  prœfidio  pro  arhitrii 
Jui  voluntate  facere  mit  qiiicquam 
conferre  voluerît,  in  perpétua  auxi/io 
domino  confervQtitr,  neque  à  quocinn- 
que  ullo  unquain  tcinpcre  coiivellatur. 
Greg.  I.  9.  cap.  ao. 

''  De  rébus  qucs  in  me prœcellentijfi- 
inus  Dcmmis  Chlotarius,  vel  prœcel- 
lentijjnni  Domni  Regesfilii  fui  contu- 
lerunt  ;  if  ego  ea  ejus  prœceptionis 
permijfo  monafterio  tradidi  pcjjlden- 


dum ,  df  per  auéïoritates  prœceîlen- 
tijjiniorum  Domnoruui  Begum,  Cha~ 
riberti ,  Cuntchramni ,  Chilperici  dX 
Sigiberti,  cinn  facramenti  i^terpofi- 
tiene  if  fuarum  maninim  Jubfcrip- 
tiombus  obtinui  confinnari.  Gregor, 
1.9.  ç.  4.2. 

<=  M.  L.  de  V.  Mem.  de  Li:t.  t.  2. 
p.  645. 

"^  Per  judiciwn  gloriojîjfnni  Domni 
Cuntchramni  régis,  Greg.  1.  9.C.20, 
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Chilperic ,  foupçonné ,  avec  fondement ,  d'avoir  trempé  dans  la 
mort  de  Gailuinthe  ^ ,  cherchereiit  à  appaifèr  cette  Princefîe  par 
àcs  conceiïions  extraordinaires. 

Outre  que  les  Princefîes  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  di/pofèr 
par  elles  mêmes  des  fonds;  il  efloit  encore  ftipulé  par  l'aéle 
qui  leur  en  donnoit  la  jouiiïlmce,  qu'elles  n'en  pcrcevroient  les 
revenus  que  tant  qu'elles  demeureroient  en  France.  Cette  fâge 
exception  eft  formellement  énoncée  au  fujet  deCIrlodorwinde-^, 
qui  avoit  efté-promilè  à  Recarede  Roy  des  Vifigots  en  EfJTagne  <^. 
Ainfi,  l'on  conlèrvoit  au  Royaume  toutes  ks  richeflcs  qu'il 
produifoit;  Se  l'on  ne  louffroit  pas  que  les  Souverains  cftrangers; 
en  s'alliant  avec  les  noftres,  acquifient  des  droits  fur  aucune 
portion  de  la  Monarchie.  Ce  fut  dans  le  même  efprit  que 
Childebert  II.  empêcha  par  Ces  judicieulcs  remontrances ,  que 
Chilperic  ne  cédât  quelques  villes  du  Royaume  de  SoifTons  à  fi 
fille  Rigunthe,  en  confidération  de  fon  mariage  avec  ie  Roy 
des  Vifjgots  ^, 

L'argent  du  fifc ,  ou  le  thréfôr  royal  n'efloit  pas  moins  /acre 
que  le  domaine,  Chilperic  dans  la  même  occafion  ne  piit  fc 
difpenfcr  de  promettre  à  fon  neveu,  qu'il  refpecleroit  les  deniers 
publics,  &  qu'il  n'en  détourneroit  pas  même  de  quoy  faire  à  fa 
fille  le  préfênt  le  moins  confidérable  ^  Il  ne  voulut  pas ,  en 
effet,  qtie  l'on  prît  fur  le  fifc  la  dépenfc  qu'elle  fèroit  obligée  de 
faire  dans  fon  voyage;  &  il  ordonna  qu'on  levât  fîir  le  peuple 
une  contribution  extraordinaire,  dont  le  produit  fut  employé 
h.  préparer  tout  ce  qui  ponvoit  eflre  nécefîàire  à  la  Princcflè, 
dans  les  différentes  villes  de  fa  route  ^, 


^'Grcg.  I.  4..  c.  28. 

^  Quand'ni  infra  regmim  Francorwn 
fuerit.  Greg.  I.  g.  C.  20. 

^  Greg.  I.  9.  c.  I  6. 

^  Inttrea  legati  Régis  Ch'ddeberti 
Parifiis  advenerunt,  conteflantes  Chil- 
yerico  Regi,  ut  nifiU  de  civitdtibiis 
qiias  de  règne  patris  fui  tenebat,  au- 
Jirret,  aut  de  thefauris  ejiis  in  aliquo 
Jîliain  iniineraret ,  ac  non  mancipia, 
non  eijuiies ,  non  jiiga  boum,  neque 


aliquid  Inijufcejnodi  de  his  auderet  ad- 
tingere.  Greg.  I.  6.c.  4.5. 

'^  Proinittens  vero  Chilpericus  niliil 
de  his  contingere...  nuptias  celebravit 
flice  fiiœ.  Ibid. 

^  Aipnratus  quoque  magnus  expenfce 
de  dinr/Js  civiratibus  in  irinere  con~ 
gregatus  efl  :  in  que  niliil  de  fifco  fus 
Rex  dari  prœcepit,  niji  omniadepau- 
peru?n  conjeéîuris.  Greg.  I.  6.  c.  4.5. 


R 
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La  maxime  politique  qui  deffendoit  que  les  terres  ou  l'argent 
du  fifc  devinfîènt  h  dot  des  filles  des  Rois,  avoit  fon  principe 
dans  ia  coutume  généralement  obfèrvée  chez  les  François ,  de 
ne  point  doter  les  filles  en  les  mariant  :  elles  eftoient  regardées 
comme  eftrangéres  dans  la  maifon  de  leur  père;  Se  cette  con- 
duite s'accordoit  afTez  avec  les  intérefls  d'un  peuple  tout  com- 
poie  de  guerriers.  Mais,  on  jugeoit  en  même-temps,  qu'elles 
dévoient  appartenir  à  la  Emiille  dans  laquelle  elles  emroient  par 
un  mariage  ;  parce  qu'en  donnant  des  foldats  à  cette  famille , 
elles  luy  devenoient  utiles ,  &  qu'elles  commcnçoient  alors  à 
concourir  aux  vues  générales  de  la  nation.  Les  pères  de  ceux 
qu'elles  épouloient,  leur  conftituoient  une  dot:  Je  tel,  dit  le 
perc  de  l'époux,  dans  Marculfe,  clomie ,  cède  &  tranfporte  telle 
terre  h  moy  appartenante ,  à  honncfle  jille  telle,  ma  bru,  epoufe  de 

tel  mon  fils enjorte  que  tout  ce  que  je  luy  donne ,  cède  à*^ 

tranfporte ,  fo'it  mis  entre  fes  mains  avant  le  jour  du  mariage *. 

La  loy  des  Bourguignons  contient  une  pareille  difpofition  ^  ; 
&:  nous  apprenons  de  Tacite  que  la  mcme  coutume  eftoit 
cikblie  chez  les  Germains  ^,  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la 
dot  dont  ralfignation  précédoit  le  mariage,  avec  le  douaire,  qui 
n'elloit  offert  à  l'épouiè  que  le  lendemain  des  noces ,  à  ion 
premier  réveil;  car,  nous  pouvons  nommer  douaire  ce  que 
les  loix  des  Ripuaires  appellent  Morgan  gel  a ,  Ôc  Grégoire  de 
Tours  Âlorganegiba ;  expreflion  Saxonc,  que  l'hiftorien  inter- 
prète par  celle  de  préfent  du  matin  ^.  Suivant  un  article  des  loix 
des  Bourguignons ,  la  femme  veuve  qui  contradoit  un  fécond 
mariage,  perdoit  la  dot  qui  luy  avoit  cfté  conftituée  pour  le 
premier,  &  continuoit  cependant  de  jouir  de  fon  douaire  tant 
qu'elle  vivoit  ^. 


*  Donat  igitiir  îlle,  honeflœ  piiellce 
nurui  fax  illi,  Jponfœ  filii  fui  illius, 
ante  die/n  nuptianim ,  donationifque 

animo  transfert  mit  tranfcribit 

villam  minciipatain  illam. . .  ita  ut  hœc 
omnia  per  manum  f/am  ad  fiipra 
Jcriptam  puellani  nurum  fiiam  illam, 
tinte  diem  nuptiaruin  dibeant  perve- 
nire,  Marculf.  lib.  z.forrru  15.  inti- 


tulée Libellus  dotis. 

^  Leg.  Burgund.  Tit.  42.  &  62. 

•^  JDotem  non  uxor  marito,  fed  via- 
ritus  uxcri  offert.  Tacit.  de  Morib, 
Germ. 

'^  Greg.  I.  9.C.  20. 

^  Alulierji  ad  alias  miptias  tran- 
ferit,  omnia  perdat,  dote  tamen  fuâ 
quam  à  maritofuo  acceperat,  quamdlu 
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Ce  que  je  viens  de  dire  des  mariages  entre  les  particuliers, 
avoit  également  lieu,  foit  qu'un  de  nos  Rois  époufàil;  une  Prin- 
celle  eilrangére ,  foit  qu'un  Souverain  étranger  époufifl  la  fille 
d'un  de  nos  Rois.  Le  traité  d'Andelaw  £\k  mention  de  ce  que 
ia  France  avoit  donné  tant  pour  dot  que  pour  douaire  (  ces 
deux  choies  y  lont  diltinguécs  )  à  Galitiinthe  fille  d'Athana- 
gilde  Roy  d'Elpagne,  lorlqu'elle  époufa  Chilperic  I  ».  Se  le 
même  Chilperic  envoya  des  gens  exprès  pour  reconnoiftre  en 
Ton  nom  la  dot  que  l'Elpagne  dedinoit  à  là  fille  Rigunthe  K 

Cependant,  Rigunthe  reçût  de  fon  père,  à  titre  de  préfent, 
des  lommes  confidérables  ^,  Il  pouvoit  les  avoir  amaiiëes  en 
accumulant  les  revenus  de  lès  mailons  de  plailânce,  qui  font 
appellécs  dans  les  hiftoriens,  ainfi  que  je  l'ay  déjà  remarqué, 
Terres  Royales,  Terres  fifailes,  Terres  de  propriété  ^  ;  parce  qu'elles 
eftoient  affecSlées  à  l'entretien  de  la  mailon  &  aux  plaifirs  des 
Rois  ;  &  que  l'argent  qu'elles  produiloient,  n'entroit  point  dans  le 
thrélor  public,  qui  eftoit  principalement  foriné  des  épargnes  des 
Rois  précédents.  Fredegonde  exculoit  ainfi  les  dons  immen lès 
qu'elle  avoit  faits  à  fi  fille:  //  n'y  a  rien  ky,  dilôit-elle  aux  Sei- 
gneurs de  la  Cour,  cjiii  appartienne  au  thréfor  des  Rois  :  je  n'af 
pas  touché  aux  deniers  publics  ;  tout  ce  que  vous  voye^  efl  le  fruit 
de  mon  travail,  &  de  l'œconomie  avec  laquelle  j'ay  adminijlré  les 
biens  dont  je  jouis  ^,  Cette  efpéce  de  jufiification  n'elloit  pas 
tout-à-fait  inutile,  puifque,  félon  la  remarque  de  i'hiilorien  ^ , 


Vixerit  utatiir.  Leg.  Burg.  loco  cît. 

.  Icy  dos  ne  peut  fignifier  que  ce  que 
TOUS  appelions  douaire. 

^  De  civitatibus  veru....  (juas  Gai- 
lefuendam  geniiûnam  domnœ  Bninï- 
clùldis  tain  in  dote  quam  in  Alorga- 
fiegibu ,  hoc  efl ,  viatiuinali  dono ,  in 
Franciam  venientem  certinn  efl  ad- 
qnififfe.  Greg.  I.  9.  c.  20. 

^  Lep^ati  Chilperici  Régis. . .  qui  ad 
confpiciendam  doteni  in  Hijpanias 
fuerant  viiffi ,  regrejjt  funt.  Gregor. 
*lib.  6.  ciip.  18. 

•^  Magnos  à  tbefaurcs  dédit,  Greg. 
!.  6.  c.4.5. 


^  Villœ  regiœ,  villœ  Jifcales,  proprie- 
îates.  V.  Cang.  Glollar,  Villœ  regix, 

^  Ne  piitetis...  qxiicqiiam  lue dethe^ 
Jaiiris  anteriorum  Reguin  haberi.  Oin- 
nia  enim  quœ  cernitis  de  meâ  proprie- 
tate  oblata  funt...  <t^  ego  nonnulla 
de  proprio  congregavi  labore,  if  de 
domibus  mihi  concijjis...  nam  liic  de 
tlufawisjniblicis  ndùlhabetur,  Greg. 
i,  6.  c.  4.5. 

'  ISani  tant  a  fuit  multitudo  rerum, 
ut  ourmn,  argentuni,  if  reliqua  or^ 
namenta  qitinquagitna plaujha  leyu- 
rcnt,  Ibia. 
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cinquante  chariots  lliffilbient  à  peine  à  contenir  l'or ,  l'argent , 
les  meubles  Se  les  habits  que  Rigunthe  eniportoit  avec  elle. 

La  magnificence  de  (on  cortège  répondoit  à  tant  de  richefles. 
Outre  les  Ambaiïàdeurs  d'Efpagne  qui  eftoient  venus  pour  la 
recevoir  =^,  on  luy  donna  une  Dame  Françoifê,  Se  plulîcurs 
Sejcrneurs  pour  i'accoiïpagner  ^  :  le  Duc  Bobon  efloit  nom- 
mément chargé  de  conduire  la  Princefîc,  8c  de  la  mettre  entre 
les  mains  du  Roy  fon  époux.  Les  Latins,  pour  exprimer  cette 
foiiclion,  avoient  emprunté  des  Grecs  le  nom  de/)^/w;;7wy;//^, 
qui  eft  commun  dans  l'hiftoire  Byzantine  "=;  &  Grégoire  de 
Tours  le  donne  au  Duc  Bobon.  Le  Comte  Vaddon  avoit  le 
titre  de  Maire  du  Palais  de  la  Reine,  Domcgifele  &  Anfoualde  la 
fui  voient  par  honneur;  ils  n'ont  aucune  qualité  dans  rhiflorien  ; 
une  troupe  de  plus  de  quatre  mille  hommes  décoroit  en  même 
temps,  &  afluroit  fîi  marche;  fans  parler  d'un  grand  nombre 
d'officiers,  qui  ne  dévoient  elcorter  Rigunthe  que  jufqua 
Poitiers  '^. 

Grégoire  de  Tours  m'a  fourni  ce  détail  :  je  n'ay  trouvé  dans 
aucun  autre  Ecrivain  de  quoy  fuppléer  les  ci rconf lances  qu'il  u 
omis  de  rapporter.  Ceiles-cy  peuvent  nous  donner  une  idée  de 
ce  qui  le  pratiquoit  aux  mariages  des  Princeflcs  Méro\  ingien- 
nes;  &  j'ay  crû  devoir  les  recueillir  à  la  fin  de  ce  Mémoire, 
puifqu'il  embrafîè,  fuivant  le  plan  que  je  me  fuis  propofé,  tout 
ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  aux  PrinceÏÏcs  filles,  de  la 
première  race. 


»  Trad'itaqiie  Légat is  Gothorum. 
Greg.  lib.  6.  cap.  4.5. 

^  Erant  autein  cuin  eâ  viri  magnifia ^ 
JBûbo  dux...  cum  uxore,  quafi  Para- 
fiymphiis  ;  Doniegifelus  dfAnfoual- 
dus;  AfajorDomùs  autem  Vaddo,  qui 
pl'nn  Santonicum  rexerat  comitatwn. 


Reliquum  vero  vulgiis  fuper  quatuof 
inillia  erat.  Greg.  I.  6.  c.  4.5. 

<^  V.  Gang.  Gloiïar.  Lat.  &  Graeç. 
nrte5tVi//*?of,  Paranymphus. 

^  Cœteri  autem  duces  ilf  ramerarii 
qui  cum  eâ  properayerant,  de  Picîavo 
\  regrejji  funt. 
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M  E   M   O  I  R    E 

SUR     L'ESTENDUE     DU     ROYAUME 
DE     FRANCE 

DANS     LA     P  R  E  M  I  E'  R   E     RACE. 
Par     M.      DE      F  o  N  C  E  M  A  G  N  E. 

LA  Monarchie  Françoise  dans  les  Gaules,  foibic  fous  fcs  ^.de  Juîn 
premiers  Rois ,  &  renfermée  jufqu'à  Clovis  dans  àts  bornes  '7^9; 
fi  étroites  que  l'on  doute  prefque  fi  elle  fubfiftoit  avant  luy, 
s'accrut  fucccfTivement  par  les  conqueftcs  de  ce  Roy,  &  par 
celles  de  Tes  defcendants.  Ce  n'efl  qu'en  rapprochant  ces  diffé- 
rentes conqueftes,  que  l'on  peut  fe  former  une  idée  exaéle  de 
i'ertenduë  de  la  Monarchie  Françoife  dans  la  première  race.  Je 
vais  les  parcourir  en  détail  lêlon  l'ordre  des  temps. 

Tous  les  fçavants  conviennent  que  le  nom  des  Francs  n  cft 
point  connu  dans  l'hifloire  avant  l'empire  de  Valérien.  VopiA 
eus  eft  le  premier  qui  \qs  ait  nommez,  &  l'on  rapporte  com- 
munément à  l'année  255.  révéncmcnt  qui  luy  adonné  occahon 
de  parler  d'eux.  Depuis  cette  époque,  l'hiitolre  de  l'Empire 
jd'Occident  devient  l'hifloire  des  François,  ou  du  moins  1  hiftoire 
Françoilè  eft  àhs  lors  tellement  liée  à  l'hifloire  Romaine,  que 
ies  monuments  qui  nous  reflent  de  celle-cy,  font  les  uniques 
fources  où  nous  devions  chercher  les  antiquitez  de  noflre  Na- 
tion. Chaque  mutation  d'Empereur  eft  marquée  ou  par  uwq 
irruption  des  Francs  dans  la  Gaule,  dont  ils  fouffroicni  impa- 
tiemment que  le  Rhin  les  feparât ,  eu  par  un  Traité,  foit  de  paix, 
ioit  d'alliance,  que  le  nouvel  Empereur  fc  hâtoit  de  conclure 
avec  eux:  tantofl  ennemis,  tantoft  alliez  de  l'Empire,  fou  vent 
malheureux  dans  leurs  incurfions,  nrcnient  pourfuivis  chez  eux 
par  le  vainqueur;  toujours  redoutez  des  Romains,  6c  jamais 
leurs  tributaires. 

Tome  VUE  .  ^ii 
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Ce  tableau  repréicnle  en  raccourci  les  difTcrcntes  fitualîons 
des  François ,  &  les  principaux  événements  de  leur  hiltoire, 
pendant  i'efpace  d'environ  140.  ans  qui  s  écoulèrent  depuis 
l'Empereur  Valérien  jufqu'à  la  mort  de  Théodofc.  Jufques-là 
moins  conquérants  qu'aventuriers,  ils  fèmbloient  n'avoir  paiïe 
ie  Rhin  que  dans  la  vûë  de  reconnoître  le  pays ,  pour  fè  mettre 
par  degrez  en  eftat  de  l'attaquer  un  jour  plus  lùrement.  Toutes 
Jeurs  cour/es  s'elloient  terminées  par  ie  pillage,  ou  par  La  priie 
de  quelques  villes,  qu'ils  avoient  mémeauiïi-toft  perdues  que 
conquifes.  Théodole  mourut  en  3  5)  5  •  (on  fils  Honorius  luy 
fuccéda  dans  l'empire  d'Occident.  Stilicon  gouverneur  du  jeune 
Prince,  &  dépofitaire  de  fôn  autorité,  occupé  du  projet  de  placer 
fon  propre  fils  fur  le  thrône,  jugea  que  le  moyen  le  plus  efficace 
d'en  allûrer  le  fuccès ,  efloit  de  rendre  le  gouvernement  d'Hono- 
rius  méprifâble  &  odieux.  11  ouvrit  l'Italie  aux  Gots ,  qu'il  pou- 
voit  détruire;  il  invita  plufieurs  nations  Barbares  à  fondre  fur  la 
Gaule,  &  ofaluy-mcme  leur  en  faciliter  l'entrée,  en  retirant  les 
garnilons  qui  veiiloient  fur  le  Rhin,  du  haut  de  ces  tours  que 
yalentinien  avoit  fait  bâtir  des  deux  collez  du  fleuve  *. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  déterminer  les  Francs  ;  je  veux 
dire  les  peuples  qui  compofoient  la  ligue  Francque,  ;\  une  entre- 
prife  qu'ils  avoient  fi  fouvent  tentée,  dans  des  circoiiflances 
moins  favorables.  On  fçait  que  le  pays  qu'ils  habitoient  au-delà 
du  Rhin,  eftoit  borné  au  Levant  par  les  Thuringes  &  par  les 
Saxons,  au  Couchant  par  le  Rhin,  au  Septentrion  parl'OcéaiT, 
au  Midy  par  les  Allemands  Se  par  les  Suéves.  Cette  eflcnduë 
de  pays  a  efté  appellé-e ,  tantofl  de  leur  nom ,  Francia,  tantofl  du 
nom  commun  à  toutes  les  nations  Germaniques,  Germatiia , 
quelquefois  Sicambria,  en  mémoire  àiis  anciens  Sicambres,  qui 
avoient  pofTédé  les  mêmes  terres;  quelquefois  enfin  Bûrharia, 
fins  aucun  autre  fondement  que  l'ufacîje  où  efloicnt  \qï  Romains 
d'appeller  Barhaïes ,  les  peuples  qu'ils  n'avoient  pas  foûmis. 

Si  nous  en  croyons  le  plus  grand  nombre  de  nos  hifloriens 
modernes,  les  François  entrèrent  dans  les  Gaules  en  4,20.  fous 

*  Paul.  Orof.  hill.  /.  7,  ce.  j/.  Ù"  38.  &.  Chron.  Corn.  MarceTl.  aà 
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!a  conduite  de  leur  Roy  Pharamond,  &  y  jettérent  les  premieii 
fondements  de  noflre  Monarchie  :  mais  quand  nous  remontons 
au  principe  de  cette  opinion,  devenue  pre/que  univerfeilc,  nous 
trouvons  quelle  11  eft  appuyée  que  fur  quelques  mots  mai  en- 
tendus  d'un  Ecrivain  fans  autorité  :  Pharamimdus  régnât  itt 
Frauda ,  dit  l'auteur  de  la  Chronique  attribuée  à  Tyro  Profper 
fous  l'année  420.  Grégoire  de  Tours  &:  Frédégaire  n'ont  point 
connu  Pharamond,  le  filence  de  c^s  deux  hiftoriens  fonde  un 
préjugé,  qui  peut  au  moins  balancer  le  témoignage  de  la  Chro- 
nique; &  quand  on  conviendroit  que  Pharamond  fut  Roy  des 
François,  il  reftcroit  encore  à  prouver  que  ce  Prince  rcgna  fiir 
eux  dans  la  Gaide  :  le  mot  Francia,  défigne  clairement  le  pays 
que  les  Francs  pofîédoient  au-delà  du  Rhin,  &  qui  portoit  en 
effet  ce  noni'"^;  c'efl  au  contraire  fans  néccffité,  comme  fans 
preuve,  que  l'on  a  voulu  l'entendre  de  la  Gaule,  qui  n'a  d'ailleurs 
eflé  appellée  Fnwcia,  que  beaucoup  plus  tard. 

Il  cil:  certain  que  peu  de  temps  après  la  grande  irruption  des 
Barbares,  que  l'on  place  vers  l'an  406.  les  François  pafierent 
le  Rhin;  qu'ils  pillèrent  &:  brillèrent  plufieurs  fois  la  ville  de 
Trêves;  qu'environ  le  même  temps,  Théodemir  fils  de  Ricl- 
mer  fut  leur  Roy;  qu'ils  s'emparèrent  de  la  partie  des  Gaules  la 
plus  voifine  du  Rhin,  d'où  ils  furent  chafTez,  félon  les  Fafles 
confulaires  de  Profper,  fous  le  Confulat  de  Félix  &  deTaurus, 
ccft-à-dire,  en  428.  ^  que  la  huitième  année  depuis  la  mort 
d'Honorius,  c'efl-à-dire,  en  43  i.  ils  furent  encore  battus  par 
Aëtius,  qui  fit  avec  eux  un  Traité  de  paix  félon  la  Chronique 
d'ïdace  ^;  que  leur  Roy  Clodion  ayant  défait  à  fbn  tour  l'armée 
Romaine,  fè  rendit  maître  de  la  ville  de  Cambray,  &  de  tout 
ie  pays  d'alentour  jufqu  a  la  rivière  de  Somme  ^  ;  qu'enfin  ce 

'  Super atlsper  A'èthim in certam'me 
Francis  iT'  in  pace  fufceptis.  Idem, 
p.   188.  '       -^^   ^ 

'^  Clcgio  aiitem  mijjis  exyloratoribtts 
ad  Urbmi  Camaracum  perliifirata 
omnia  ipfefecutus,  Romanos  proterit, 
civitatein  aciprehendit,  in qiia patuinn 
teinpus  refidens  iifque  Scnwnam  fiw 
viumoccupavit,  Grcg.  Tur.  1.  2.  c.  0. 
Sffij 


*  Inter  Saxones  quippe  if  Alema- 
nos,gens. . .  non  ta  m  la  ta  quàm  valida, 
cpiid  hijioricos  Germania,  mine  vero 
Francia  vocatur.  S.  Hieron.  vitâ  S. 
Hilarion. 

^  Pars  Galliannnpropinqua  Rheno, 
quam  Franci  pojfidendatn  occiipave- 
rant,  A'étii  Comitis  annis  recepta.  Du 
Cheliie,  to.  i.p.  205. 
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Prince ,  voulant  pouffer  plus  loin  (es  conqucHes ,  &  s'éten Jrc 
du  codé  d'Arras,  fut  furpris  &L  vaincu  par  le  mcnie  Aëlius, 
près  de  Lens  en  Artois  ^ ,  fcion  Sidonius  Apollinaris ,  dans  la 
defcription  qu'il  nous  a  laifîee  de  cette  déroute.  J  employé  le 
terme  de  dcToute;  parce  que  cette  a(5lion  fut  bien  moins  une 
butaille  rangée  ,  qu'une  fuiprifc  Se  une  attaque  tumuitucu/è. 
Sidonius  n'adjoûte  pas  que  le  Général  Romain  profitant  de  Çj. 
viéloire,  ait  pourfuivi  les  François,  &  reconquis  (îir  eux  les 
terres  qu'ils  habitoient  depuis  la  Somme  jufqu'à  Cambray  & 
au-delà.  De  (on  filcnce  on  peut  conclure  qu'Aé'tius  crut  avoir 
afléz  fait,  en  arreftant  ks  progrès  des  François,  &  qu'il  leur 
lailîà  le  pays  qu'ils  poflédoient  ;  comme  il  avoit  abandonné  aux 
Gots  une  partie  de  l'Aquitaine,  la  Savoye  aux  Bourguignons, 
&  [es  environs  de  Valence  h  une  troupe  d'Alains.  Cette  opinion 
fera,  fi  l'on  veut,  une  conjecture  :  mais  l'opinion  contraire  n'en 
eft-elle  pas  une  elle-même!  Dans  la  néceffité  où  nous  fommes 
d'admettre  l'une  des  deux ,  nous  devons  préférer  la  plus  pro- 
bable. Or,  le  filence  d'Apollinaris,  qui  n'cfloit  pas  fuis  doute, 
afléz  favorable  aux  Francs  pour  avoir  voulu  difllmuler  une 
partie  de  leur  dilgrace,  donne,  ce  me  (èmble,  au  Icntiment  que 
j'embrafle,  un  degré  de  probabilité  que  l'autre  h'a  pas. 

Si  cette  obfcrvation  cft  jufle,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  h 
adopter  ce  que  àifent  Adon  dans  /à  chronique  6c  Roricon 
dans  fon  biltoire;  que  Clodion  choifit  une  ville  entre  celles 
dont  il  efloit  le  maître,  pour  en  faire  la  capitale  de  Ion  nou- 
veau royaume  :  ce  fut  Cambray  félon  l'un,  &  ièlon  l'autre 
Amiens;  peut-eftre  fut-ce  Tournay,  que  l'auteur  de  la  vie  de 
S.^  Eloy  dit  avoir  efté  ville  Royale  ^;  car  je  ne  vois  dans  toute 
i'hiftoire  de  la  première  race ,  aucun  autre  temps  où  Tournay 
ait  pu  eflre  ville  Royale,  c'eft-à-dire ,  le  lieu  de  la  réfidence  des 
Rois.  Ces  trois  Ecrivains ,  fiir-tout  les  deux  premiers,  ont  vécu 
dans  des  temps  trop  éloignez  de  celuy  dont  ils  parlent,  pour 
qu'il  Ibit  permis  d'appuyer  un  fy  flême  hiftorique  fur  leur  autorité: 


*  Francufque  CIojo  patente:  Atre- 
batuin  terras  pervajerat. 

*  Urbs  Tornacenfis,  quœ  qucndam 


civitas  regalis  fuit*    Vit.   S.   Eiig. 
Spicil.  t.  I. 
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muis  le  r)'fl;éiiie  ayant  par  luy-même  de  quoy  (è  foûtcnir  iâns  leur 
fecoLirs;  on  peut  les  citer,  non  comme  des  garants  de  la  vérité 
du  fait ,  mais  comme  des  témoins ,  dont  la  dépofition  s'accorde 
avec  le  fait  même,  que  l'on  Tuppolè  déjà  fuffilcimnicnt  eftabli. 

Je  crois  donc  que  l'expédition  qui  aiïura  aux  Francs  la  pof^ 
ftifion  de  Cambray  <Sc  du  pays  voifin  jufqua  la  Somme,  doit 
eltre  regardée  comme  l'époque  de  la  fondation  de  noflrc  Mo- 
narchie. On  ignore  la  date  précifè  de  cet  événement  :  le  P.  le 
Cointe,  fur  la  foy  de  Sigebeit,  le  rapporte  à  l'an  44.1.  le  P.  aint.  Annal. 
Sirmond  à  Tan  44  5 .  M.  de  Valois  me  paroît  mieux  fondé  à  ^''^' 
le  placer  huit  ans  pluftoft,  en  43  8.  ,.  l'.p^ j  jyz. 

Les  Francs  conlervérent  leur  eftablilTement  dans  les  Gaules  -^^^  ^''^«'^^^'^' 
fous  le  règne  de  Mérovée,  fuccefîcur  de  Clodion.  XJn  paflage  '  '^'  ■'" 
de  la  vie  de  S.^  Remy,  qui  n'eft  contredit  par  aucune  autorité 
équivalente,  ne  permet  pas  d'en  douter^.  A  ce  témoignage, 
j'adjoiite  une  induction  q^ii  le  tire  natui-eilcment  d'une  lettre 
de  Sidonius.  Je  retrouve ,  diloit  l'Evêque  d'Auvergne  au  Comie 
Arbogafte ,  Je  retrouve  dans  vcjîre  Jlile  toute  la  majejïé  de  la 
langue  Romaine,  dont  l'ufage  eft  depuis  long-temps  aboli  dans 
les  villes  de  la  Gaule  Belgique  ^,  Le  changement  de  langage 
que  Sidonius  déplore,  fubfifioit  au  temps  où  il  écrivoit  :  or, 
fbn  épifcopat  concourt  avec  la  fin  du  règne  de  iMérovée  &  le 
commencement  de  celuy  de  Ion  fuccefîcur.  Ce  changement 
eltoit  fort  ancien,  olim;  quel  avoit  pu  en  efti'e  le  principe,  linon 
l'arrivée  dus  Francs,  qui  s'edoient  eilabiis  aflcz  folidement  dans 
ia  Gaule,  &  qui  s'y  maintenoient  depuis  un  aflez  grand  nom- 
bre d'années ,  pour  que  leur  langue  naturelle  fût  devenue  la 
langue  dominante  du  pays?  Il  cil:  donc  plus  que  vray-fcmbia- 
ble,  que  \qs  Francs  confèrvércnt  fous  Mérovée  les  conqucftes 
qu'ils  avoient  faites  lous  Clorlion  :  mais  on  ne  peut  avancer 
avec  certitude  qu'ils  \qs  aycnt  eftenduës.  Si ,  peu  de  temps  après 


^  Ad  Belgkœ  Provinciœ  Tornaciiin 
argue  Carnaracum  civitates  ûggrejjî 
funt,  indeque  ufque  ad  Suimnam  Jla- 
yiuin  partem  Belgicœ  Provinciœ  oc- 
Ciipavcrunt ,  ubi  plurimis  tempordnis 
déférant  fiib  Ç/dodoveo  ^  Aleroveo, 


Du  Chefne,  t.  i .  p.  524,. 

^  Quocirca  ftrmonis  pompa  Ro- 
mani, fi  qua  adhuc  vfpiani  l'fl ,  Bel- 
gicis  olini ,  Jive  Romanis  abolira  ter" 
ris,  in  te  refedit.  Sid.  ep.  17.  I.  4.. 
apud  Sirm.  t.  i . 

Sffii; 
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k  mort  d'Actius  arrivée  en  454.  on  les  voit  £iire  une  noiivelfe 
tentative  fur  ia  première  Germanie  &:  fur  la  Icconde  Belgique, 
iclon  un  pafl'age  de  Sidonius,  qui  ne  nous  apprend  pas  même 
jufqu'où  ils  portèrent  icurs  armes  ^;  on  les  \oit  bien-toll:  re- 
pouiîcz  par  Avitus,  £c  contraints  de  fe  renfermer  dans  leurs 
anciennes  limites;  félon  un  autre  endroit  du  nrcme  écrivain  ^. 

Mcrovéc  tranfmit  à  Ion  (uccefîèur  Childeric  le  Royaume  dç$ 
Francs  en  deçà  du  Rhin,  tel  que  Ton  père  Clodion  le  luy  avoit 
iaillé.  Je  n'héfitc  pas  à  donner  le  nom  de  Royaume  au  pays 
que  les  Francs  occupoient  alors  en  deçà  du  Rhin  ;  puifque  les 
Francs  eux-mêmes  ayant  dépofc  Childeric,  donnèrent  le  titre 
Je  Roy  à  celuy  qu'ils  élurent  en  fa  place  ^\  ce  fut  le  Comte 
yî^aidius  Maître  de  la  milice  Romaine  dans  \cs  Gaules  ;  aufïï 
Grégoire  de  Tours,  en  parlant  du  gouvernement  d'^^gidius, 
employé  le  terme  de  régner  '^, 

Le  règne  de  Childeric  fils  de  Méiovée,  fut  plus  fécond  en 
événements ,  que  ne  l'avoit  efté  celuy  de  fon  père.  La  chute  de 
l'Empire  d'Occident  laifToit  les  Provinces  Romaines  à  décou- 
vert, &  comme  en  proye  aux  premiers  maîtres  qui  entrepren- 
droient  de  les  envahir.  Si  nous  en  croyons  la  Chronique  de 
Moidàc,  Childeric  fignala  fès  premières  années  par  la  prifè  de 
Trêves  &  de  Cologne.  Nous  liions  dans  la  vie  de  S.^^  Gene- 
viève, qu'il  affiègca  Paris,  &  qu'après  un  long  fiége,  il  prit 
cette  ville,  011  touché  (\qs  prières  de  la  Sainte,  dont  il  refpcéloit 
Ja  vertu ,  il  accorda  la  grâce  de  quelques  criminels  qu'il  venoit 
de  condamner  à  la  mort  ^  Nous  apprenons  de  Grégoire  de 
Tours,  qu'il  livra  quelques  combats  aux  troupes  Romaines  près 
d'Orléans;  qu'il  perça  jufqu'à  Angers;  qu'il  enleva  cette  ville  au 


»  Francus  Germanum  primum  Bel- 
gamgiie  fecunduin 

Sternebat,  Rhenumqiie  fero3ç  Ala- 
manne  bibebas 

Romanis  ripis,  lif  utroqiie  fuperbus 
în  agro 

Vel  civis  vd  viélor  eras.  Panegyr. 
Av.  Sirm.  t.  I.  p.  12  14,. 

*>  Saxon is  incurfus  cejjat,  Chattiiiri' 
aue  palujîri 


Alligat  Albisaquâ.  Ibid. 

*  Francïhoc  ejeâlo,  yFgidhim  fibi  f 
quem  fiipernis  A^agiflrwn  inilitiim  h 
Republicâ  miffinn  dixhniis,  iinanhui" 
ter  Regem  adfcifcunt.  Greg.  lib.  2. 
cap.  12 

^  Qui  Cl/m  oâiavo  anno  fuper  eos 
(  Francos  )  régnant .    Ibi  J. 

«  Rolland.  Januar.  \,  S.  Genov. 
c.  6.  n.  I. 
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Roy  des  Saxons  Adouacre,  &  qu'il  s'empara  des  ides  des  mê- 
mes Saxons  ^.  Le  P.  le  Cointe  entend,  par  cette  cxpreffion, 
des  ifles  de  la  Loire,  que  les  Saxons  a  voient  fortifiées  pour  fè 
ménager  une  retraite  en  cas  de  déroute.  Comme  il  ne  paroît 
pas  que  rien  ait  arrcflé  les  armes  des  Francs,  depuis  les  villes  de 
ia  Belgique,  d'où  ils  clloic]it  partis,  jufèju'à  celle  d'Angers,  où 
ils  terminèrent  leur  courlc,  il  doit  paflcr  pour  confiant,  qu'ils, 
s'eftoient  alîûrez  dans  leur  marche  de  tout  le  pays  qu'ils  laifîoient 
derrière  eux;  &  l'on  ne  trouve  dans  aucun  monument  qu'ils  en 
ayent  elle  dépoiïedez.  Rome  n'avoit  plus  d'Empereur  qu'ils 
dûllènt  craindre  ;  &  les  Gaulois ,  qu'ils  venoient  de  foiimettrc, 
aimoient  déjà  la  domination  de  leurs  vainqueurs  ^.  Ainli  les 
Francs ,  fous  le  règne  de  Childeric ,  avoient  déjà  pénétré  dans 
la  lêconde  Germanie,  dans  ks  deux  Belgiques,  &  dans  la  troi- 
fiéme  &  quatrième  Lyonnoiic. 

Jufc]u'icy  je  me  fuis  contenté  d'indiquer  les  faits,  fans  îes 
approfondir.  L'hiftoire  des  premières  conquefles  des  Francs, 
&  le  détail  des  raiions  qui  prouvent  qu'ils  ont  eu  un  eflahlif^ 
(èment  fixe  dans  les  Gaules  avant  Clovis,  appartiennent  à  l'ou- 
vrage de  M.  Frcret.  Il  fçaura  mieux  que  moy  faire  valoir  \cs 
preuves  qui  nous  font  communes;  il  fçaura  de  plus  en  adjoûicr 
de  nouvelles.  Je  remarqueray  feulement  que  le  P.  Daniel  ne  doit 
point  eftre  regardé  comme  l'auteur  du  Ij'fléme  qui  retranche 
de  la  fiiite  de  nos  Rois  les  prèdecefîéurs  de  Clovis.  La  gloire 
de  l'invention ,  fi  l'invention  mérite  quelque  gloire ,  efl  due 
au  Jurifconiiilte  Hotman,  qui  compte  Childeric  père  de  Clovis 
pour  le  fondateur  de  la  Monarchie  ^.  Chantereau  le  Fevre  va 


*  Igitiir  Childericvs  Aiireîianis 
yiignas  egit.  Veniente  vero  Adoiiaerio 
Andegavis ,  Ch'ddcriciis  Rex  fequenti 
die  advenït,  interemytoque  Paido  Co- 
mite  civitûtem  obtinuit ....  Infulœ 
eorinn  (  Saxomim  )  ciim  nwlto  populo 
jnterempto ,  à  Francis  captai  aîqm 
fubverfœ  funt.  Greg.  1.  2,  c.  l  8.  19. 
^  AHulti  Jam  tune  ex  Galliis  Iwbere 
Francos  Dominos  Jumino  defiderio 
cupiebant.  Grcg.  I.  2.  c.  36. 
\f  Illud  authorum  omnium  confenfii 


confiât,  Childencum  Aferovei  Franco- 
rum  Régis  filiwn  poft  annorum  ain-^ 
plais  ducentoruin  content/onem  Gid- 
iiam  è  Romanorum  ferviture  in  liber" 
tatem  vindkajje ,  in  eâque  regni  fui 
fedem  primuin  certam  flabiUinque 
conflituijje  /  nam  etfi  nonnuUi  primai 
Francorum  Reges  Pliaramundum  (Ù^ 
Clodium  crinitum  numerant...  Fran" 
corurn  ....  Reges  illi ....  fuerunt , 
non  Franco-Gallorwn.  Primus  Chil- 
riens . .  . .  ^  Francis  à^  G allis  publier 
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plus  loin  encore,  &  femblc  refuièr  à  Chilclcric  ce  que  Holman 
iuy  attribue,  li  scn  explique  aiiifi  dans  un  ouvrage  nianufcrit 
que  l'on  confèrvc  à  la  Bibliothèque  du  Roy.  A  proprement  parler, 
dit-il,  à  l'occafion  du  Baptême  de  Clovis,  voilà  le  comwemement 
de  kl  Aiouarchie  Françoife  ou  Franc-Gauloije  ;  au  précèdent  ce 
v'eftoiî  de  la  part  des  Francs  que  courfes  &  brigandages,  ph'flofl 
^que  guerres  déclarées  &  jujles  conquejies  ^. 

Je  pafîè  au  règne  de  Clovis.  Les  Gaules  efloient  paitagées 
entre  les  François,  les  Bourguignons,  les  Vifigots  &  les  Ro- 
mains. Les  Bretons  habitoient,  lous  la  protection  de  ceux-cy, 
un  canton  de  l'ancienne  Armoriquc,  auquel  ils  avoient  donné 
leur  nom.  Je  dis  un  canton,  car  les  villes  de  Nantes  &  de  Ren- 
nes n'avoient  point  cité  démembrées  de  l'Empire,  &  ne  fai- 
foicnt  point  partie  de  l'eftablifièment  des  Bretons  ;  c'efl:  une 
conféqucnce  qui  fe  tire  nécefîai rement  <^cs  foufcriptions  du 
Concile  ^  affemblc  à  Tours  en  461.  Les  Evêques  de  Nantes 
&  de  R.ennes  aiïirtérent  &  fou fcri virent  au  Concile.  On  lit 
après  leurs  noms,  celuy  de  Manfuetus  Evêque  des  Bretons^, 
Cette  qualification  vague,  iàns  aucune  indication  particulière 
du  Siège  E'pifcopal ,  nous  donne  lieu  de  penicr  que  la  Jurif- 
diclion  de  Manfuetus  s'eftendoit  fur  tout  le  pays  que  les  Bretons 
0  jcupoicjit ,  &  que  les  bornes  du  Diocéle  de  leur  E'vêquc 
cdoicjit  celles  de  leur  Eftat  :  or,  le  territoire  de  Nantes  &  de 
Rennes  fornioit  deux  Diocéfês  diflinguez,  dont  chacun  avoit 
fon  Evtque. 

LorfcTuc  Clovis  forma  le  dcffein  de  conquérir  les  Gaules, 
Syagrius  fils  du  Comte  ^gidius  gouvernoit  avec  le  titre  de 
Roy,  ce  que  les  Romains  y  avoient  confcrvé.  Leur  domina- 
tion, qui  comprenoit  avant  la  première  courfè  de  Clodion 


gemellce  gentis  concïlio,  Rex  Franco- 
CaU'iœ  créants  efl.  Hotom.  Francog. 
vag.^^.  Hotman  auroit  eu  peine  à 
prouver  que  Childeric  fut  élu  Roy  , 
comme  il  le  dit,  dans  une  afTemblée 
des  Francs  &  des  Gaulois,  par  les  fuf- 
frages  des  deux  nations  réiinies. 

*  Traité  manufcrit  de  la  Loy  Sali- 
çue,  caliier  x.*^  Le  manuicrii  n'elt 


pas  relié.  Ce  manufcrit  ell  à  la  BibIio« 
théque  du  Roy.  • 

^  Eujthius  epifcopiis  Nnrnneticœ  ci- 
^atis  interfiti  d^  fiibfcripfi.  Athe^ 
niiis  Epifcopiis  Redonicas  cïvitatis 
interfiti  27'  fitbjcripfi.  Sirm.  Conc, 
Gall.  r.  I. 

"=  Aftt/fitetiis  epifcopiis  Brïtannorwn 
interfiti  if  fitbfcripfi.  Ibid. 

toute 
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toute  la  partie  méridionale  des  Gaules  jufqu'à  la  rivière  de  Loire  ^, 
avoit  beaucoup  perdu  de  Ion  eftenduë  par  les  conquefles  de 
Clodion  Se  de  Childeric.  Clovis  attaqua  Syagrius  près  de 
Soilîûiis  vers  l'an  486.  &  la  vicloire  qu'il  remporta  le  rendit 
maître,  dit  Grcgoii'e  dc-Tours,  de  tout  le  pays  qui  reconmnQoit 
l'autorité  de  ï Empire  ^.  Il  s'enfuit  de  cette  expj  cllion ,  que  la 
domination  Romaine  fut  entièrement  éteinte  dans  \Qi  Gaules» 
Les  \'illes  de  Reiines  &:  de  Nantes  palîèrent  a\Tc  les  autres  fous 
les  loix  de  Clovis  ;  leurs  E'vêques  affilièrent  au  premier  Con- 
cile cl'Orlcans,  convoqué  par  [us  o\'^xts\  8l  je  crois  qu'il  faut 
rapporter  au  même  temps  la  conquefle  du  refle  de  la  Bretagne  : 
j'entends  la  partie  de  cette  Province ,  où  les  Bretons  s'eftoient 
elbblis. 

Il  efl  vray  que  Grégoire  de  Tours,  en  nous  apprenant  que 
les  Bretons  furent  foûmis  par  Clovis  ^,  n'adjoûte  rien  qui  en  dé- 
termine le  temps  :  mais  li  l'on  fê  fouvient  que  les  Bretons  qui 
efloicnt  entrez  dans  les  Gaules,  bien  moins  en  conquérants  qu'eu 
fugitifs,  n'y  avoient  jufqucs-ià  paru  que  comme  troupes  auxi- 
liaires àes  Romains ,  pour  qui  ils  deffendoient  quelquefois  ks 
bords  de  la  Loire  contre  ks  Gots;  on  fê  perfliadera  aifement, 
qu'ils  ont  dû  fuivre  la  deflinèe  de  ceux  à  la  fortune  de  qui  ils 
cftoicnt  attachez ,  &  que  la  chute  des  uns  livra  les  autres  à  la 
difcrction  du  vainqueur.  Les  Bretons  cefTèrent  alors  d'avoir  des 
Rois.  Le  chef  de  leur  nation  qui  les  gouvernoit ,  fut  réduit  à 
porter  le  titre  de  Comte  ^,  Il  ne  me  paroît  pas  poffible  de  fixer 
l'ellenduë  de  ce  petit  Ro}'aume.  La  ville  de  Venues  pouvoit 
jcn  eflre  la  capitale.  Il  eft  du  moins  certain  que  cette  ville  ap- 
partenoit  à  Clovis ,  puifque  fon  E'vêquc  Modeflus  affifta  avec 
ceux  de  Nantes  &  de  Rennes  au  premier  Concile  d'Orléans  ; 
6c  d'ailleurs  il  efl  probable  qu'elle  efloit  le  fiége  de  l'E'vêque 
des  Bretons ,  dont  parle  le  Concile  de  Tours  que  j'ay  cité;  puif^ 
qu'entre  les  fouicriptions  de  ce  Concile,  on  ne  trouve  point 


'  Ad  ineridionalein  p/agû?n  habita- 
hanî  Romani,  iifqiie  Ligerimfluviuin. 
Greg.  I.  2.  c.  9. 

^  Regnoqiie  ejus  accepta,  eumgladio 
clainferiri  mandavil.  Ib.  I.  2.  c.  Zj. 


'  Seinper  Britanni  fub  Francorum 
potiflate  pofl  obitum  Régis  Chlodove~ 
clii  fuerunt.  L.  4,.  c.  4.. 

'*  Et  comités,  non  Reges  appellati 
funt.  Ibid. 


TomeVlII.  .  Ttt 
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celle  de  l'Evêque  de  Venues.  Selon  cette  fuppofjtion,  la  fouf- 
cription  d'un  E'vêque  des  Bretons  au  Concile  de  Tours ,  &  la 
foufcription  d'un  E'vêque  de  Vcnncs  au  Concile  d'Orléans , 
n'annonceroient  qu'un  feul  &  même  fiége  épifcopal,  dont  le 
titulaire  auroit  efté  défigné  d'abord  par  le  nom  du  peuple  fur 
qui  il  exerçoit  là  Jurifdiélion  ;  &  enluite,  c'eftTà-dire,  depuis  la 
réduélion  de  ce  peuple,  par  le  nom  de  la  ville  principale  de  Ion 
Diocéfè, 

Quoy qu'il  foit  incontelhble  que  Clovis  foiimit  les  Bretons  ; 
&i  que  le  changement  de  leur  gouvernement  fut  une  fuite  de 
fa.  victoire;  il  faut  cependant  avouer,  qu'en  vertu  d'un  Traité 
dont  ils  furent  redevables  à  la  clémence  de  ce  Roy,  ils  conier- 
vérent  encore  la  poflèiïion  d'une  partie  de  la  Bretagne ,  &  qu'ils 
continuèrent  d'y  eflre  gouvernez  par  un  chef  de  leur  nation» 
C'efl  ce  que  nous  apprend  une  lettre  écrite  par  les  E'véqucs 
aiïèmblez  à  Tours  en  84p.  à  Nomenoy  Duc  des  Bretons, 
qui  avoit  donné  un  alylc  chez  luy  à  un  Seigneur  François 
révolté  contre  Charles  le  Chauve.  Les  Evêques  appellent  No- 
menoy le  premier  Je  la  Nation  Bretonne  *^.  Vous  Aevriei ,  luy 
dilènt-ils ,  fçavoir  {{ijlinguer  le  territoire  qui  appartient  aux  Fran- 
çois depuis  leur  eflablijjemeuî  dans  les  Gaules,  d'avec  celuy  que 
les  François ,  ^oaJiei  des  piieres  des  Bretons ,  ont  bien  voulu  leur 
accorder^.  Mais  en  même -temps  le  ton  impérieux  &  abfolu 
des  Evêques  nous  avertit  que  les  Bretons,  malgré  la  conccffion 
de  Cfovis ,  ne  s'eitoicnt  pas  (ouftraits  à  fi  domination  :  leur 
dépendance  au  coniraire  cftoit  marquée  par  le  tribut  annuei 
qu'ils  payoient  à  fcs  defcendants  ;  ainfi  leur  Duc  Varoch ,  s'eftant 
révolté  contre  Chilperic  ï.  n'obtint  la  paix  qu'après  avoir 
promis  d'eftre  toujours  fidèle  au  Roy,  &:  de  payer  exaélemenî 
chaque  année  les  tributs  dont  il  efloit  tenu  <^. 


*  Nomenoio  priori  genî'is  Erkanni- 
cœ,falute7n.  Hard.  ColIeeT;.  Concil. 
t.  5.  p.  20. 

^  Nec  ignoras  qiiod  certi  fnes  ab 
exordio  dcminationis  Francoriim  fiie- 
rint  qnos  ipjl  vindicavertint  JîH ,  iT' 
certi  qiios  petentibus  concejyinint  Bri- 


tûnnis.   Ihid.  p.  20.  21. 

"^  Sacrainento  fe  confirinxît ,  qiiod 
fidelis  Régi  Clnlperico  ejje  dcberet . .  . 
tributa  vcl  omnia  quœ  exinde  debe^ 
bantur,  annisfingulis  millo  admonentt 
dijfolyeret.  Greg,  1.  5 .  c.  27, 
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La  rivière  de  Loire  bornoit  alors  au  Alidy  les  Eftats  de 
CIovLS ,  6c  les  leparoit  du  Royaume  des  Gots.  On  fçait  que  les 
Gots ,  après  avoir  ravagé  Rome  en  410.  s'efloient  répandus 
dans  les  Gaules;  qu'ils  les  avoicnt  traverses  en  pillant  depuis 
ies  Alpes  julques  aux  Pyrénées;  &  que  de-\k  ils  cftoient  pafîèz 
en  Eljiagne.  Le  Patrice  Confiance,  qui  fut  depuis  aflocié  à 
l'Empire  par  Honorius,  invita  ks  Gots  en  41c).  à  repaflcr  les 
Pyrénées;  &  pour  s'afliirer  une  paix  durable  avec  eux,  il  leur 
donna  tout  le  pays  qui  ed:  renfermé  entre  ks  Montagnes,  la 
Garonne  &  la  Mer  ^.  Telle  fut  l'origine  du  Royaume  des  Gots, 
il  s'accrût  par  les  conqueftes  des  fucceflèurs  de  Vallia,  qui  avoit 
eftabli  le  premier  ia  demeure  à  Touloufè.  Les  foufcriptions  du 
Concile  d'Agdc,  tenu  fous  Alaric  en  506.  ne  fçauroient  nous 
donner  une  idée  parfaitement  exaéle  de  l'eflenduë  qu'il  avoit  au 
temps  de  Clovis;  parce  que  tous  les  E'véques  foûmis  à  la  doiiii- 
nation  des  Gots  ont  pu  n'y  pas  afîiflcr,  foit  en  perfonne,  foit 
par  leurs  députez;  nous  pouvons  feulement  en  inférer,  qu'Alaric 
efloit  maître  de  toutes  les  villes  dont  les  E'véques  font  nommez. 
Ceux  d'Arles ,  de  Bordeaux ,  d'Eaufê,  de  Bourges ,  de  Touloufc, 
d'Agde,  deNifiiies,  deRIiodez,  d'Alby,  deCahors,  d'Aix, 
d'Auich,  deCominges,  de  Bearn,  d'Oléron,  dcLaitoure,  de 
Lodeve,  de  Limoges^,  de  Coulcrans,  dePerigueux,  d'Ufcz, 
d'Antibes,  de  Senh  &  de  Digne,  y  efloient  en  perfonnes  :  ceux 
de  Narbonne,  de  Fréjus,  de  Tarbe,  de  Clermont,  d'Avignon,  Blgonitana 
de  Bazas ,  de  Mcndc  &  de  Tours,  y  avoient  envoyé  des  députez.  ^"''^^''■^• 
II  n'elt  fait  aucune  menfTon  de  l'EVéque  de  Poitiers;  mais  il  efl 
^vident  par  un  pafî'age  de  Grégoire  de  Tours ,  que  cette  ville  ^  ^  ,  ^ 
obéifîbit  aux  Gots.  $7, 

Clovis  regardoit  d'un  reil  jaloux  la  puiffance  dAlaric  :  il  fcût 
habilement  couvrir  fès  vues  ambitieufes  du  prétexte  de  la  Re- 
ligion, ou  plufloft,  comme  les  intérêts  de  la  Religion  fe  con- 
fondoient  avec  les  fiens,  il  fut  affez  heureux  pour  la  fcrvir  en 


'  Gothi  f  intermijjh  certamine  qnod 
cgebant  per  Conjîantiimi  ad  Gallias 
revocati ,  fedes  in  Aquitania  à  Tolofa 
vfque  ad  Oceanum  accepenint.   Idat.  - 
Chr.  Duch.  t.  i,p.  187. 


^  Peints  Epjfccpus  de  Palat'io, 
j'entends  après  Valois ,  par  ce  terme, 
i'E'véque  de  Limoges.  V.  JVot.  Fr, 
au  mot  Palatium. 

Ttti; 


5  1^  MEMOIRES 

fatisfaifant  Ton  ambition  ;  &  l'on  peut  douter  lequel  des  Jeux 
motifs  lanimoit,  ou  le  zélé  de  la  foy,  ou  le  dcfir  de  fa  propre 
■  gloire.  Les  Gots  efloicnt  Ariens  :  poflédez  du  même  elprit  qui 
caraétérifc  prelque  toujours  le  parti  de  l'erreur,  les  Gots  avoient 
iong-temps  pei'fécuté  les  Catholiques  loûmis  à  leur  domination» 
Le  gouvernement  doux  &  tranquille  d'Alaric  n'avoit  pu  effacer 
îe  louvenir  des  cruautez  de  Ion  prédecelîeur  Evaric.  Je  fais 
touché,  difoit  Clovis,  c{es  maux  qui  affigent  l'E'glife,  nous  aurons 
toujours  lieu  de  craindre  pour  elle,  tant  que  l'on  verra  des  Ariens 
dans  les  Gaules;  marchons  contre  eux,  détruijons  cette  Nation 
impie ,  Dieu  bénira  nos  armes  ^.  La  guerre  contre  Alaric  fut 
bien-tofi:  réfolue  :  on  eût  loin  ^cw  publier  le  motif  :  l'armée 
Françoife  qui  fè  crût  appellée  à  venger  la  caulc  de  Dieu ,  eu 
fcntit  redoubler  (on  courage;  8c  les  villes  de  la  dépendance  des 
Gots,  ne  virent  plus  en  Clovis  qu'un  libérateur  qui  venoit  brifcr 
ieurs  chaîne^  Le  fuccès  julliiia  les  efpérances,  que  des  difpofi- 
tions  fi  favorables  luy  avoient  données.  Alaric  fut  attaqué  & 
défait  en  507.  dans  les  plaines  de  Vouillé,  environ  à  trois 
'Cng.l2,c,  lieues  de  Poitiers  :  il  y  périt  luy-méme  de  la  main  de  Clovis, 
^^'  qui,  profitant  de  (a  victoire,  fournit  en  moins  de  deux  ans, 

foit  en  perfonne,  foit  par  fon  fils  Thiéri,  la  plus  grande  partie 
de  ce  que  les  Gots  poiïédoient  dans  les  Gaules.  Fredegaire, 
&:  après  luy  Sigebcrt,  di(cnt,  que  la  mort  d'Alaric  rendit  Clovis 
maître  de  tout  le  Ro)aume  dus  Vifigots  "^  :  cependant  ils  con- 
ièrvérent  la  Septimanie  &:  la  Provence, 

Je  fuis  obligé  de  contredire  ici  Grégoire  de  Tours ,  félon 
qui,  la  Provence  appartenoit  aux  Bourguignons  fous  le  règne 
de  Clovis  ^.  S\  par  le  terme  de  Majfilienfis provincia ,  l'hiftorien 
a  voulu,  comme  on  ne  fçauroit  guéres  en  douter,  défigner 
toute  la  Provence;  les  foufcriptions  du  Concile  d'Agde,  parmi 


^  Valde  molejle  fero  quod  hi  Ariani 
partan  teneant  Galliarinn ,  camus 
aim  Dei  arfjutorio,  ^  Ji/peratisredi- 
gmniis  terrain  in  ditionem  iwflram. 
Greg.  I.  2..  c.  37. 

Et  plus  bas  il  appelle  les  Gots, 
Gentem  Iianc  incredulam  fcinperque 
œmu/ain  Deo, 


^  Regnmn  ejiis  h  mare  fyrrheno  , 
Ligere  fiiiv'io  if  mon ti bus  Pyreneis^ 
Jifque  Occanum  mare  à  Chlodoveo  oc- 
cupatinn  eft.  Fred.  hiil.  Epit.  c.  2  ^. 

■^  Tune  Gundobadus  iT'  Godegife- 
lus  fratres  regnwn  circa  Rhoddnum 
aut  Ararim  cum  ATaJJîlienJJ provincia 
rttinebant.  Gr.  i.  2.  c.  32» 
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lefquelles  on  lit  celles  des  E'vêques  d'Arles,"  d' A ix,  dAntibes, 

de  Scnès ,  de  Digne  &  de  Fréjus ,  prouvent  manifedenient 

qu'il  a  manqué  d'exaditude.  En  effet,  E'varic  ou  Euric  père 

dAlaric,  après  avoir  eliendu  (es  conquêtes  en  EfjDagne ,  s'eitoit 

emparé  d'Arles  &  de  Marlèiile,  félon  le  témoignage  de  Jor- 

nandès  ^,  qu'Ifidore  a  fuivi  dans  £\  Chronique.  M.  de  Valois 

a  remarqué  avant  moy  la  fîiute'de  noltre  premier  hiflorien; 

mais  il  le  trompe  luy-même ,  lorfque ,  pour  le  réfuter ,  il  compte    j?«  Franc,  t. 

i'EVêque  de  Marleille  entre  ceux  qui  foufcrivirent  au  Concile  ^•^!'  ^Z^-- 

d'Agde,  &  plus  encore  lorfqu'il  ièmblc  croire  que  les  Gots 

eftoient  ièuls  maîtres  de  toute  la  Provence.  Quoyqu'ils  en  pof- 

fédalîcnt  la  plus  confiderable  partie,  ainfi  que  je  viens  de  le 

dire,  les  Bourguignons  y  avoient  aufli  quelques  villes.   Les 

E'véques  de  Siltéron  &  d'Apt ,  fans  parler  de  ceux  d'Avignon, 

de  Vaiion ,  de Trois-Châteaux  &  d'Orange,  affifrérent  en  517» 

au  Concile  d'E'paone,  aflcmblé  par  l'ordre  de  Sigifinond  Roy 

de  Bourgogne.  Et  ce  qui  forme  une  leconde  preuve,  c'efl  que 

Théodoric  Roy  d'Italie,  ayant  enlevé  aux  Bourguignons  ce  qui 

leur  appartenoit  entre  le  Rhône  &  la  Durance ,  fi  fille  Ama-    Caff!ol  1 2i 

iafonte  le  leur  rellitua,  comme  un  bien  injuflement  ufurpé.  ^P^fi-  '^ 

Les  Vifigots  qui  avoient  échappé  à  la  journée  de  Vouillé,  (ê 
retirèrent  en  Provence  Se  en  Septimanie.  Théodoric  Roy 
d'Italie  parut  d'abord  embraffcr  leur  querelle  &:  vouloir  pren- 
dre leur  deffenfè  :  mais  quand  il  eût  forcé  l'armée  Françoife  à 
lever  le  fiége  d'Arles ,  il  trouva  des  raifons  pour  les  dépouiller 
des  villes  qui  leur  reftoient,  &  pour  y  commander  abfolument, 
fous  le  prétexte  de  gouverner  au  nom  du  jeune  Amalarie  fils 
de  fa" fille  &  d'Alaric.  Amalarie  eftant  rentré  dans  Ces  droits  par 
la  mort  de  fon  grand -père,  partagea  ce  qu'il  avoit  dans  les 
Gaules  avec  fon  coufm  Alhalaric,  dont  il  vouloit  s'afîûrer  ie 
iècours  contre  les  François  ;  il  abandonjia  au  Roy  d'Italie  ce 
qui  efloit  au-delà  du  Rhône,  c'efl-à-dire  la  Provence,  8c  retint 
pour  luy  avec  l'Efpagne ,  ce  qui  eftoit  en-deçà ,  c'efl-à-dire  la 


*  Etir'iais  Rex  Vefegothonim ,  Ro^ 
manï  Regni  vacillationem  cernens , 
Anlacum  i^  Ma^iliam  propria;  fub- 


didït  ditionï,  Jorn.  c.  4.7.  &  Ifid, 
ErA  504.. 

Tttiij 
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Scptimanie.  Tous  ces  faits  font  fidclement  traduits  d'après  le 

Pyôcop.  de  lelh  in 

Coth.l.i,       texte  de  Frocope. 

La  Septimanie,  ainfi  nommée  des  fèpt  villes  épifcopalcs  qui 
eftoient  fous  la  Métropole  de  Narbonne ,  comprenoit  alors , 
outre  le  fiége  du  Métropolitain ,  les  Diocéiês  de  Beiiers ,  de 
Maouelone,  aujourd'huy  Montpellier,  de  Nifiiies,  d'Agde,  de 
Lodéve,  de  Carcafîone  &  d'Elne,  aujourdhuy  Perpignan; 
car,  afin  de  remplir  le  nombre  de  iêpt  Diocéles,  d'où  la  Pro- 
vince tiroit  Ton  nom,  les  Gots  érigèrent  ces  deux  dernières 
villes  en  Evcchez,  &  les  fubftituércnt  à  la  place  de  Touloufc 
&:  d'Ufez,  qu'ils  avoicnt  perdues  après  la  bataille  de  Vouillé. 
Ce  chan^-ement  e(i:  attcfté  par  les  foulcriptions  du  Concile  tenu 
à  Narbonne  en  5  8  9 .  fous  le  règne  de  Recarede ,  &:  par  celles 
de  plufieurs  Conciles  d'Efpagne,  aufquels  aifiilérent,  comme 
fujets  des  Gots ,  le  Métropolitain ,  &L  les  fept  SufFragants  que  je 
viens  de  nommer. 

Les  foufcriptions  du  Concile  aiTcmblé  à  Orléans  en  511. 
la  dernière  année  du  règne  de  Clovis,  prouvent  qu'au  temps 
de  fa  mort  la  Monarchie  Françoilc  n'eitoit  plus  bornée  que  par 
ia  Scptimanie,  &:  par  le  Royaume  de  Bourgogne.  En  effet, 
fon  fils  Thiéri,  félon  un  texte  formel  de  Grégoire  de  Tours, 
avoit  conquis  toutes  les  villes  fituées  entre  i'Eflat  Ags  Gots  & 
celuy  des  Bourguignons  ^. 

Clovis  mourut  en  5  i  i .  la  conquête  de  la  Bourgogne,  dont 
il  avoit  déjà  rendu  les  Rois  ks  tributaires,  eftoit  réfervée  à  (es 
fils.  Les  Bourguignons  eftoient  entrez  dans  les  Gaules  en  40^. 
avec  les  autres  nations  Germaniques,  dont  l'irruption  eft  rap- 
portée à  cette  année  :  mais  au  lieu  de  fuivre  \qs  Vandales  & 
les  Suéves  leurs  alliez  qui  pafférent  en  Efjwgne,  les  Bourguig- 
nons s'emparèrent  de  la  partie  àcs  Gaules  qui  eft  la  plus  voifme 
du  Rhin ,  &  s'y  eftablirent  en  4 1  3 .  fous  leur  Roy  Gundicaire  K 
A'éù^s  leur  abandonna  en  443 .  le  pays  fitué  entre  le  Rhône  & 


Qui  (  Theodoricus  )  abiens,iirbes 


illas  a  finibiis  Gothonim  ufque  Biir-       tem  Galliœ  propinquain  Rheno  obti- 


giindionum  termimim ,  patris  fui  d'i 


fionibusfubjugayit.  Gr.  1.  2.  c.  37.      1. 1  •  p.  203 


^  Lucio  Confule,  Bùrgiindiomspar* 


mierunt.   Profp.  Fafl.  Conf.  Duch* 
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îes  Alpes ,  que  Tyro  Prolper  défigne  par  le  mot  de  Sapaudia  *. 
La  ville  de  Genève  devoit  eftre  compriie  dans  cette  donation , 
puiique  Chilperic,  l'un  cks  fils  &  des  luccefîëurs  de  Gundioche, 
y  fixa  le  fiége  de  ion  Royaume  ^.  Marius  Evêque  d'Aven- 
ches  ou  de  Laufanne,  &  lu  jet  des  Rois  de  Bourgogne,  nous 
apprend  dans  là  chronique  qu'ils  firent  de  nouvelles  conquêtes 
en  457  ^.  mais  il  nous  laille  ignorer  de  quel  côté  ils  portè- 
rent leurs  armes.  Nous  lommes  donc  encore  réduits  à  chercher 
l'eftcnduë  du  Royaume  de  Bourgogne  dans  les  foulcrlptions  du 
Concile  afiemblé  à  Epaone  en  517.  par  les  ordres  du  Roy 
Sigifmond.  Il  s'efiendoit  alors  dans  fix  provinces  des 
Gaules,  &  comprenoit  dans  la  province  Vicnnoifè,  Vienne, 
Genève,  Grenoble,  Albi ,  Die,  Valence,  Trois -Châteaux, 
Vallon,  Orange,  Cavaillon  &  Avignon.  Dans  la  première 
Lyonnoilè,  Lyon,  Autun,  Langrcs  Se  Châlon- fur -Saône* 
[  De  ce  qu'on  ne  trouve  point  parmi  les  foulcriptions  du 
Concile  celle  de  i'E'vêque  de  Mùcon  ,  il  faut  conclure  que 
cette  ville  n'eftoit  point  encore  érigée  en  E'vêché  :  elle  le  fut 
peu  de  temps  après,  puifque  Ion  EVêque  Placidus  aflifla  au 
troifiéme  Concile  d'Orléans  en  5  3  8.  ]  Dans  la  Province  dçs  Sé- 
quaniens,  aujourd'huy  la  Franche -Comté,  Befànçon  &  Vin- 
donifîa,  dont  le  Siège  épilcopal  a  efié  depuis  translcré  à 
Confiance  :  dans  la  province  des  Alpes  Grecques,  Tarentaifè 
&  Octodurum,  dont  le  Siège  èpifcopal  a  efté  depuis  transféré 
à  Syon  en  Valais  :  Embrun  dans  la  province  des  Alpes  mari- 
times :  Apt,  Siftéron  Se  Gap  dans  la  féconde  Narboniioilê; 
&  de  plus  Carpcntras  Ôc  Nevers,  qui  ne  font  placées  lous  au- 
cune des  dix-fèpt  provinces  des  Gaules  dans  l'ancienne  Notice 
donnée  par  le  P.  Sirmond  à  la  telle  des  Conciles  de  Gaule  ; 


"  Sapaiidia  B'irgiindiomnn  reliquvs 
daturcinn  indigenls  dmdenda.  Profp. 
clir.  fous  la  vingtième  année  après  la 
mort  d'Honorius.  Duchejne ,  to.  /. 
]}^g-  2.0  0. 

^  Liipicinus  aiitên  jam  fenex  faéliis 
accejpr  ad  C/i/Iptrici/m  Reocm  qiiï 
lune  Bui-'^undiœ  prœerat ,  audierat 
tnim  euin  habitare  apitd  Urbein  Ja- 


nobam.  Greg.  Vitae  Parr.  cap.  5.  p. 
1150.  edit.  Ruin. 

<^  Eo  an  no  Biirgundiones  partent 
Galliœ  occiipaveriint.  Marius  fous  le 
Confulat  de  Jean  <Sc  de  Varanes ,  au- 
quel il  joint  pour  fynchronifme ,  la 
dépjofition  de  l'Empereur  Avitus» 
Ducli.  t.  J .  p.  21  j. 
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fans  doute  parce  qu'elles  n'cftoicnt  pas  au  nombre  des  villes 
fous  l'Empereur  Honorius,  qui  fit  rédiger  cette  Notice.  Je  n'ay 
point  nommé  la  ville  d'Auxcrre  entre  celles  qui  formoient  le 
royaume  des  Bourguignons  :  quoyqu'cllc  appartienne  aujuur- 
dluiy  à  la  province  de  Bourgogne;  elle  eftoit  alors  de  la  3.* 
Lyonnoifê,  fous  la  Métropole  de  Sens,  &  obcillbit  à  Clo\is: 
dhs  l'année  5  i  t.  ion.  E\eque  Théodore  alîlfla  au  premier 
Concile  d'Orléans. 

Tel  eltoit  en  517.  le  royaume  de  Bourgogne.  Il  iouffrit 
quelques  années  après  un  démembrement  conlidérable  :  ks 
villes  de  Genève,  Cavaillon,  Carpentras,  Orange,  Apt,Troîs- 
Châtcaux  &  Gap,  avoient  palTé  en  524.  ious  la  domination 
de  Tliéodoric  roy  d'Iuilie;  puiiqiie  leurs  Evcques  loulcrivirent 
au  quatrième  Concile  d'Arles  alîêmblé  par  l'oidre  de  ce  Prince, 
Cette  perte  en  affoibliflànt  les  Bourguignons,  rendoit  la  con- 
quête de  leur  Ellat  plus  tacile  pour  les  François.  Childebert 
&:  Clotaire  tris  de  Clovis,  fans  autre  motif  que  la  piiffion  de 
s'agrandir,  y  entrèrent  avec  une  armée  en  532.  La  priiè 
d'Autun  6c  de  Vienne  fut  le  fruit  de  cette  campagne  :  les  Eve- 
qucs  de  ces  deux  \\\ks  affifiércnt  en  533.  au  Iccond  Concile 
d'Orléans.  Enfin  toutes  celles  qui  reftoicnt  aux  Bourguignons, 
flirent  réunies  à  la  Monarchie  Françoifè  en  534.^  J'ay  préféré 
dans  l'expûfition  de  ces  fdiis ,  l'autorité  de  Marius  à  celle  de 
Grégoire  de  Tours,  qui  placeTous  une  même  année  la  réunion 
de  toute  la  Bourgogne,  &  la  prifè  d'Autun  arrivée  nécedai- 
romcnt  avant  l'année  533.  fuivant  l'obfèrvation  que  j'ay  faite  ^. 

L'année  536.  ne  fut  pas  moins  heureuiê  pour  les  François. 
Théodat  Roy  d'Italie  prefTé  par  Belifaire,  dont  il  venoit  d'ap- 
prendre l'arrivée  en  Sicile,  avoit  offert  aux  Rois  de  France, 
s'ils  vouloient  le  fecourir,  de  leur  abandonner  tout  ce  qui 


*  Hoc  Ccnfnle  Reges  Francoriim 
Childebcrtus,  Chbtariiis  (Zt*  Tlieude- 
bertiis  Burgimdiûni  obtimier-'int ,  dsf 
fiioato  Godomaro  Rfge  regmnn  ij'fuis 
diviferunt.  Marius,  fous  le  troifiéme 
Confuîat  de  Jultinicn ,  &  le  premier 
de  Paulin ,  qui  concourt  avec  Tannée 


5  34-.  Ducli.  t.  i.p.2ij. 
^  Chlothacharius  vero  d^  Childeher- 
tus  in  Biirgiindiam  dirisunt,  Augiif- 
todnnumque  obfideUtes  ',  citnéiain  fii^ 
gato  Godomaro  Biirgiindiam  occupa-^ 
verunt,  Greg.  1.  3.  c.  1 1. 

appartcnoit 
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àppartcnoit  aux  Oflrogots  en  deçà  des  Alpes,  Le  pays  qu'ifs 
polledoient,  cfloit  borné  par  l'Italie  au  Levant,  par  le  Rhône 
au  Couchant,  par  la  mer  Méditerranée  au  Midy,  &  au  Nord 
par  les  confins  de  l'ancien  Ro\aume  de  Bourgogne.  Théodut 
eftoit  mort  avant  que  fa  proportion  eût  elle  acceptée;  Vitigés 
ion  fiiccefTeur  le  trouvant  dans  les  mêmes  circonftances,  renou- 
vella  les  mêmes  offres,  &  le  Traité  fut  conclu  en  536.  Pro- 
cope  adjoûte,  que  f  Empereur  Juflinien,  pour  attacher  auffi  les 
François  à  [es  intérefts,  &  pour  prévenir  la  divcrfion  qu'ils 
pouvoicnt  faire  en  Italie,  confirma  la  donation  de  Vitigès: 
Depuis  ce  temps,  dit  le  même  hiflorien ,  les  Rois  Germains  ont 
efié  maîtres  de  Marfcilk ,  Colonie  des  Phocéens,  &  de  toutes  les 
places  maritimes  de  cette  Cofle  ;  ils  commencèrent  alors  à  dominer 
fur  la  mer,  &  jufques  à  préjent  ils  jouijjent  dans  Arles  du  [peâa- 
cle  des  jeux  Ciricnfes  ^.  Selon  Jornandès ,  la  Provence  fut  cédée 
aux  François,  non  par  Vitigès ,  mais  par  Athalaric,  ou  àv\  moins 
par  Amalafonle,  pendant  la  minorité  de  fon  fils  ^  La  preuve 
que  Jornandès  ie  trompe,  &:  que  la  Provence  obéifîbit  encore 
en  5  29.  au  Roy  d'Italie,  le  tire  des  foufcriptions  du  Concile 
d'Orange,  auquel  afîjftérent  les  E'vêques  de  cette  Province, 
convoquez  par  les  ordres  d' Athalaric.  Sigcbei  t  dans  fa  Chro- 
nique a  fuivi  Jornandès,  ■&  à  la  faute  de  fon  original,  il  en 
adjoûte  une  nouvelle,  lorfqu'il  paroît  fuppofèr  que  les  François 
emportèrent  la  Provence  à  main  armée;  au  lieu  qu'elle  leur 
fut  donnée  comme  condition,  &  comme  fondement  d'un 
Traité. 

.  Les  Gafcons,  peuples  de  rEfî")agne  Tarragonoifê ,  defcen- 
idlrent  fous  les  petits  fils  de  Clovis  des  montagnes  qu'ils  habi- 
toient  vers  les  confins  des  Royaumes  de  France  &:  d'Efpagne: 
ils  fè  rendirent  maîtres  de  la  No\'empopuîanic,  s'y  établirent 
{oi\s  la  conduite  d'un  Duc  de  leur  nation,  &:  appcllérent  de  leur 
nom  le  pays  fitué  entre  l'Océan ,  la  Garonne  &  les  Pyrénées. 


*  Procop.  de  bell.  Goth.  I.  i .  6c 

••  Francis  de  regno  puer'di  lieCyeran- 
tibus,  imo  in  conteinptu  fuibentibus ,      C,  59. 

Tome  Vllh  .  Vu^ 


hellaque  pnrare  molient'ihiir,  qiiodpa- 
ter  iT'  avas  G  a' lias  occrpajet ,  eis 
coticcjjit  (  Amalafuenta.  J  Jornand- 
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£rii.lf:C.;'.  Théodebert  &  Thiéri,  fils  de  Childebert  IL  les  attaquèrent  en 
601»  Mais  ces  deux  Rois  contents  d'avoir  défait  leurs  ennemis 
dans  une  bataille ,  &  de  leur  avoir  impoie  un  tribut ,  négligè- 
rent de  les  chaiïèr  des  terres  qu'ils  avoient  conquifcs  en  France; 
ils  parurent  même  leur  en  confirmer  la  pofîcflion ,  en  leur  don- 
Fred.  Chrcn.    nant  un  nouveau  Duc,  dont  ils  dev^oient  rcconnoiftre  l'autorité, 

'•  ^''  Les  Galcons  n'en  jouirent  pas  long-temps:  Aribert,  fi-cre  de 

Dagobert  I.  qui  avoit  fixé  le  fiége  de  /on  Royaume  à  Tou- 
îhid.,  ioufe,  reprit  fur  eux  en  63  o.  le  pays  dont  ils  s'efloient  empa-" 

rez,  &  le  réunit  au  petit  Efiat  qui  luy  efloit  échu  en  partage.' 
L'hiftorien  déligne  ce  pays  par  le  feul  mot  de  Vafcon'ia ,  iàws 
nommer  &  fuis  indiquer  les  villes  qu'il  comprcnoit.  Le  P.  le 
Coinie  entend  par  la  Gafcogm  dont  parle  Frédégaire ,  ce  que 
nous  appelions  aujourd'huy  le  pays  de  Lapourd,  avec  le  terri-' 
Colnt.adann.  j^jj-g  ç\ç.  D^^^  ^  d'Aire,  &  tout  ic  Beam. 

'   '  De  toutes  les  Pro\'inces  qui  cftoient  renfermées  dans  le  con- 

tinent des  Gaules .  la  feule  Septimanie  reftoit  à  conquérir  :  elle 
demeura  f^'ûmifè  auxGots,  tant  que  leur  domination  fubfifta 
au-delà  àçs  Pyrénées  ;  mais  la  famcufe  révolution  qui  dépouilla 
leur  Roy  Rodci  ic  de  toute  i'Eipagne ,  leur  fit  perdre  en  même- 
temps  ce  qu'ifs  podédoient  dans  les  Gaules.  Les  Sarafins; 
minifircs  du  rclTcntiinent  d'un  feul  particulier  révolté  contre 
fon  Roy,  détruifircnt  tout  à  la  fois  en  7  r  4.  &  l'Empire  des 
Gots,  &:  la  nation  même  prefque  entière.  L'entrée  de  la  France 
leur  cflant  ainfi  devenue  libre,  ils  l'inondèrent  louvent  d'armées 
formidables,  &  pénétrèrent  par  l'Aquitaine  jufqu'au  centre  du 
Royaume,  Charles  Martel  gouvernoit  alors  les  François  en 
qualité  de  Maire  du  Palais  :  il  réprima  l'audace  des  Sarafins,  &' 
arrefla  leurs  progrès,  par  la  célèbre  vièloire  qu'il  remporta  fur 
Antt.  Mett.    eux  en  732.  entre  Tours  &  Poitiers.  Mais  cette  défaite,  qui 

Ducheln.  t.  }.  v         '^    /  i        •      \   i  t     r   ai    i  o  •  •      /      -rr 

f.  2J0'  avoit  coûte  la  vie  a  leur  cher  Abdcrame,  &  qui  auroit  epuile 

un  peuple  moins  nombreux,  ne  les  ayant  pas  empêchez  de 
palTer  le  Rhône,  Chailes  les  fui  vit,  &  les  força  après  un  long 
fiège  de  fortir  d'Avignon,  que  le  Duc  Maurontus  leur  avoit 
livré.  Il  \q%  pourfuivit  encore  en  Septimanie,  &  reprit  enfin 
fur  eux  en  JlJ*  toutes  le5  villes  qui  avoient  autrefois  appartenu 


39. 
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«nx  Gots,  à  ia  rélcrve  de  Narbonne  qui  leur  rcfta  *.  Cette 
place  ne  fut  réduite  qu'en  752.  depuis  la  proclamation  de 
Pépin,  &  fa  rédudion  ne  doit  pas  cflre  attribuée  à  ia  pre- 
mière raceK 

J  ay  crû  devoir  rapporter  de  fuite  les  conquêtes  des  Rois 
Mérovingiens  dans  les  Gaules ,  fans  en  interrompre  le  récit  par 
des  digreflîons  fur  celles  qu'ils  firent  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Ce  fleuve  ne  bornoit  pas  leur  domination  :  les  François  avoient 
confèrvé  au-delà,  le  pays  d'où  ils  efloient  partis,  &'ils  fçûrent 
encore  en  eftendre  les  limites.  Les  Allemands  vaincus  par 
Clovis  en  49  6.  n'obtinrent  ia  paix  qu'en  fe  foûmettant  à  luy. 
Les  Bajoariens  ou  Bavarois,  alliez  des  Allemands,  fiibircnt  le 
même  fort  à  ia  journée  de  Tolbiac  :  Clovis  leur  laiflà  le  pou- 
voir d'élire  leurs  Ducs  :  mais ,  en  figne  de  ia  fouveraineté  qu'il 
acqueroit  fur  eux,  il  fc  réfcrvapour  luy  &:  pour  fès  fucceffeurs, 
le  droit  d'approuver  leurs  éleél:ions  ^.  Son  fils  Thiéri,  en  confir- 
mant leurs  ioix  quelques  années  après,  fit  un  aéle  d'autorité, 
qui  ne  prouve  pas  moins  clairement  ia  dépendance  des  Bajoa- 
riens ^.  Le  même  Tliiéri,  joint  à  fon  frère  Clotaire,  conquit  Greg.  l  7 
iaThuringe  vers  l'an  530.  Les  Saxons  furent  affranchis  par  ^'  i„  ch 
Dagobcrt  du  tribut  de  500.  vaches,  qu'ils  eftoicnt  obligez  dhs 
k  temps  de  Clotaire  L  d'envoyer  tous  les  ans  en  France;  Se 
Charles  Martei  ies  y  afîujettit  une  féconde  fois,  vers  l'an  738. 
en  punition  de  leurs  fréquentes  révoltes.   Les  Frifons  défaits 


ir. 


Greg.  l  ^. 


*  Anno  7_^7  . . . .  inviéliis  Princeps 
Karolus . . .  Regem . . .  Saracenorum 
intert'init ,  exercituinqne  ejus  penitus 
tip/iie  ad  interneciciein  delevit ,  . .  . 
Ciinéîâ  depopulatâ  Cotliiâ ,  diniptif- 
qiie  civicatibiis ,  deviéî'ifque  univerjls 
hojîibiis  prœter.eos  quos  in  Nayhonx 
inclaferat  iirhe,  cinn  magno  trhimpho 
remeavit  in  Franciani,  Annal.  Mett. 
pag.  271. 

^  Anno  Dctninlcin  Jncamationis 
yj2.,  Pippinus  Rex  exercitwn  duxit 
in  Gotliiain,  IS/arbonavique  civitaiem, 
in  qtia  adhiic  Saraceni  latitabant,  ob- 
Jedic.  Teinptnris  itaqucplurimis  argii- 
mentis  munit ijjimatn  iiyitatan  capere 


nonpotuît:  ci/JIodiâ  tamen  ibi  dereliélâ 
cottidianis  irniptionibus  il/os  cives  af- 
flixit ,  df  per  Triennitnn  bellum  Nar- 
bonam  obtinuit ,  expuljîfque  de  tôt  A 
Gothià  hominibns  illis  Chriflianos  dt 
fervitio  Saracenorum  liberavit,   Ibid, 

'^  Boii  Cl/m  Francis  fœdus  focieta- 
temqiie  perpétua  faciunt  hifce  condi" 
tionïbus  :  Boii  de  corpore  fuo  ubi  opus 
fuerit principem  legant  ac  Duceni  non 
Regem  appellent  :  Reges  FrJiicorurn 
autoresfiant.  Aventin.  Annal.  Boior. 
I.  3.  p.  182.  edit.  Bafil.  1580.  fol. 

^  Prasfat.  Leg.  Bajoar.  Cod.  Leg, 
Antjquar. 

Vuu  i^ 
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par  Pcpin  en  689.  perdirent  iaFrifè  citérieure,  renfermée  en- 
Ann,  Mat.  tre  le  Rhin  &  le  Flevum.  Le  Ficvum  eitoit  un  lac,  clans  It-quel 
tomboient  piulieurs  rivières,  6c  entre  autres  un  bras  du  Rhin; 
il  fe  déchargeoit  dans  l'Océan  par  une  ouverture  étroite  :  mais 
le  terrein  qui  l'en  leparoit  ayant  elté  ébranlé  par  un  violent 
tremblement  de  terre,  &  enfuite  miné  par  la  mer,  il  s'efl  formé 
un  golphe  cà  la  place  du  lac.  La  ville  d  Utrecht  devint  alors  le 
fiégje  (\cs  MifTionnaires  que  le  vainqueur  envoya  pour  prêcher 
ie  Chrifhaniime  aux  vaincus.  Le  mépris  qu'ils  en  firent,  irrita 
le  zélé  de  Charles  Martel  f\\s  de  Pépin  ;  il  marcha  contre  eux 
à  la  tefte  d'une  armée,  &i  foi^imit  tout  le  pays  qu'ils  pofledoient. 
La  Frjiè  divjlée  en  citérieure  &i  ultérieure,  s'eftendoit  depuis 
J^y'^ora.  Vid.  {^  Rhin  julqu'à  l'Eyder.  Je  ne  parle  point  de  l'expédition  de 
Théodebert  L^*"  en  Italie  :  les  commencements  en  furent  heu- 
reux; la  plus  grande  partie  de  la  Ligurie  &  de  la  Venetie,  avec 
les  Alpes  Cotienes,  luy  obéiflbit ,  lorfcjuc  les  maladies  qui  fc 
répandirent  ààv\s  (on  armée,  l'obligèrent  à  repaflcr  en  France: 
ce  ne  fut  cependant  qu'après  fa  mort ,  fous  le  règne  de  fon  fils 
Théodebalde ,  que  les  François  perdirent  tout  ce  qu'ils  avoient 
conquis  au-delà  des  Alpes. 

La  Monarchie  Françoilè  formée  fucceflîvement  des  diffé- 
rentes conquêtes  que  je  viens  de  paicourir,  a  eflè  fouvent  divifee 
en  plufieurs  royaumes  particuliers.  Tel  fLit  l'ufâge  conflamment 
eflabli  dans  la  première  Race,  que  tous  les  fils  de  Roy  naifîbient 
avec  un  droit  égal  à  la  fùcceffion  de  leur  père.  Pour  répondre 
à  l'attente  de  la  Compagnie,  &: remplir  en  effet  tout  le  defîèin 
que  je  m'eflois  d'abord  propofé,  je  devrois  peut-eftre  examiner 
en  détail  l'eflendue  de  chacun  de  ces  royaumes,  Se  fixer  les 
bornes  qui  les  renfermoient.  Cet  examen  a  efté  pendant 
quelque  temps  l'objet  de  mon  eflude:  je  fêntois  combien  un 
pareil  travail  jetteroit  de  lumières  flir  l'hiftoire  de  la  preniiére 
Race;  &  féduit  par  l'efpèrance  de  donner  quelque  choie  d'utile, 
je  ne  prévoyois  pas  les  difficultez  qui  dévoient  m'arrefler  : 
enfin  j'ay  reconnu  que  je  ne  pouvois  rien  faire  d'exaél  fur  cette 
matière;  &  cherchant  à  me  déguifêr  à  moy-même,  ou  mon 
infuffifânce,  ou  mon  peu  de  courage,  j'ay  oie  croire  qu'il 
ncftoit  prefque  pas  pofTible  d'y  réuffir. 
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Cette  prétendue  impofTibilité  vient,  ce  me  icmble,  de  l'et 
péce  de  confufion  qui  s'cftoit  introduite  dans  les  partages,  où 
jes  copartageants  paroiflent  avoir  eu  moins  d'égard  à  leur 
commodité  qu'à  leur  iûrcté.  Au  lieu  de  former  un  iêui  tout  des 
parties,  qui  par  leur  fituation  fè  convenoient  ie  plus  entre  elles; 
au  lieu  de  compofcr  chaque  royaume  de  piulicurs  provinces 
contiguës,  dont  ia  capitale  auroit  efté  le  centre  de  l'Eftat, 
comme  la  plus  éloignée  en  eûft  efté  la  frontière;  on  voit  fou  vent 
une  même  province  divifee  entre  trois  ou  quatre  Princes  :  on 
voit  un  Roy  dans  la  nécefTité  de  traverfèr  les  terres  des  Rois 
fcs  voifins,  pour  aller  vifiter  celles  qui  luy  appartiennent  à  une 
extrémité  oppofee:  on  voit  une  ville  indivifè  entre  trois  frères, 
reconnoître  trois  maîtres,  &  n'obéir  à  aucun:  on  en  voit  une 
autre  foûmifè  en  même  temps,  félon  fès  différents  quartiers, 
aux  ioix-  de  deux  fouverains.  Ainfi  Thiéri  I.  maître  du  pays 
que  les  Francs  avoient  au-delà  du  Rhin,  pofîédoit  tout  à  h 
fois  le  Rouergue,  le  Quercy  &  l'Albigeois.  Ainfi  la  ville  de 
Paris  ne  fut  point  partagée  après  la  mort  de  Charibert,  &  fes 
frères  en  jouirent  en  commun.  Ainfi  Childeberi  II.  répétoit 
fur  fon  oncle  Contran  ime  portion  de  la  ville  de  SenJis,  qui  avoit 
dû  luy  revenir  par  la  mort  du  Roy  de  Paris  ^. 
,  Un  défir  fmcére  d'égaler  de  bonne  foy  plufjeurs  lots  entre 
^cs  cohéritiers,  donne  quelquefois  lieu  à  des  compenfàtions 
de  cette  nature.  La  différence  du  terrein  plus  ou  moins  fertile 
dans  les  différentes  provinces,  la  différence  dans  le  nombre 
de  leurs  habitants,  peuvent  avoir  porté  nos  premiers  Rois  à 
admettre  celles  dont  je  parle  :  mais  je  ne  croiray  pas  faire 
injure  à  leur  mémoire,  fi  j'ofê  imputer  ce  que  j'appelle  le  peu 
d'ordre  de  leurs  partages,  à  la  défiance  mutuelle  dans  laquelle 
ils  ont  prelque  toujours  vécu.  Chaque  Roy  elloit  plus  folble^ 
parce  que  toutes  les  forces  n'efloient  pas  réunies  :  il  efloit 
moins  redoutable,  parce  qu'il  ne  pouvoit  fê  mettre  en  devoir 
de  les  raffembler,  fans  que  le  fignal  qu'il  leur  donnoit  flk 
entendu  de  fcs  voifins  :  \cs  villes  que  chacun  d'eux  pofîédoit 
loin  du  centre  de  fa  domination,  efloient  comme   autant 

*  Pars  mea  de  Urbe  Sjlyanedenfi  non  redditur,  Greg.  I.  9.  c.  2.0. 

Y  u  u  iij 


52^  MEMOIRES 

d'otages  réciproques,  qu'ils  pouvoicnt,  au  moindre  mouvement, 
iaifir  ks  uns  fur  les  autres.  Que  ce  iyftême  fût  conforme  ou 
non  aux  maximes  de  la  bonne  politique,  il  s'enfuit  toujours 
de  la  pratique  des  Rois  Mérovingiens,  qu'il  eft  très-difficile, 
&  peut-eftrc  même  impoiïible,  de  déterminer  avec  exaditudc 
i'eftendue  des  royaumes  de  Metz  ou  de  Reims,  de  Paris,  d'Or- 
léans ,  ou  de  Chàloné  &  de  Solfions. 

Nos  premiers  hiftoriens  nous  auroient  épargné  beaucoup  de 
peine,  s'ils  avoient  pris  celle  de  traiter  l'article  des  partages 
avec  un  peu  plus  de  détail:  mais  quelle  que  foit  en  gênerai  leur 
ièchercfTc  dans  le  récit  des  faits  qu'ils  nous  ont  traniinis,  il  n'en 
eft  peut-eftre  aucun  qu'ils  ayent  plus  négligé  d'éclaircir  que  celuy 
dont  je  parle.  Le  Roy  mourut,  difent-ils,  &  mijfi-toft  le  Roy  au- 
me  fut  partagé  entre  fes  fis:  ils  nous  laiiîcnt  le  loin  de  deviner 
iereftc,  à  la  faveur  de  quelques  inductions,  qu'il  faut  fouvent 
tirer  ou  d'une  expreflion  ambiguë,  ou  du  filencc  de  l'écrivain. 

J'adjoûteray,  que  les  bornes  des  différents  Royaumes  ont 
d'ailleurs  éprouvé  de  trop  fréquentes  variations ,  pour  que  l'on 
puifTe  les  fixer:  tantoft  plus  refTerrées,  tan  toit  plus  cftcndué's,  à 
proportion  du  fuccès  des  armes  de  nos  Rois ,  pendant  le  cours 
des  guerres  civiles  qui  les  ont  fans  ceffe  agitez.  Ce  qu'un  Roy 
vcnoit  d'acquérir  par  la  viéloire ,  il  le  réunifîbit  à  les  Eftats  ; 
Jes  biens  ufurpez  ou  conquis ,  (c  confondoient  avec  les  biens 
héréditaii^s  :  un  troifiéme  luy  enlevoit,  &  fa  conquefte  &  le 
domaine  qui  luy  eftoit  propre  :  le  quatrième  vcngeoit  les  deux 
premiers;  mais  par  une  injuftice  égale  à  celle  qu'il  fêmbloit 
punir ,  il  retenoit  les  terres  qu'il  auroit  dû  reftituer  au  légitime 
poft'efteur.  Dans  l'efpace  d'une  feule  année,  une  même  ville 
avoit  fouvent  obéi  aux  quatre  frères.  Comment  pourrions-nous 
aujourd'huy  ramener  à  un  eftat  fixe,  des  chofcs  qui  eurent  fi 
peu  de  ftabilité,  tandis  qu'elles  fîibfiftérent  ! 

On  fe  flatteroit  en  vain  de  tirer  des  lumières  plus  fûres  des 
foufcriptions  des  Conciles,  qui  ont  cfté  tenus  dans  chaque 
Royaume  particulier:  les  conféquences  que  l'on  appuyeroit 
iiir  ces  foufcriptions,  ne  peuvent  eftre  juftes,  qu'autant  qu'il 
fera  vray  que  les  EVêqucs  fujcts  d'un  Prince,  n'affiftoient  point 


DE    LITTERATURE.  527 

aux  Conciles  qui  eftoient  affembicz  dans  un  autre  Eflat  que  le 
fien.  Cet  ulàge  avoit  eu  lieu  pendant  que  les  Gaules  furent 
partagées  entre  les  François ,  les  Bourguignons  &  les  Vifigots. 
La  diverfité,  foit  de  Religion,  ioit  d'intérefts,  qui  feparoit  ces 
trois  PuifTances ,  ne  louffroit  aucune  efpéce  de  commerce  entre 
leurs  fujets  :  mais  il  cefia  d'eftre  oblèrvé ,  lorlque  les  François 
vainqueurs  des  deux  autres  peuples,  eurent  fournis  toutes  les 
Gaules  à  une  même  loy,  comme  à  une  même  foy.  Le  premier 
Canon  du  troifiéme  Concile  d'Orléans ,  convoqué  en  5  3  8. 
fournit  la  preuve  de  ce  que  j'avance:  il  porte,  que  ks  E'vêques 
^ui  n'auront  pas  affifté  au  Concile,  ne  feront  point  reçus  à  alléguer 
pour  excufe  de  leur  abfence,  qu'ils  ne  font  pas  fujets  du  Roy  qui 
fa  indiqué  *. 

Convaincu  par  ces  réflexions ,  &  plus  encore  par  mon  expé- 
rience, qu'un  travail  fi  épineux  efloit  au-delîùs  de  mes  forces; 
j'ay  mieux  aimé  l'abandonner,  que  de  m'expoièr  au  danger 
prelque  certain  de  ne  pas  réuffir. 

*Ethancexcufatlonemfibînoverînt  I  vifione  fortîs  credlderînt  excvfandam, 
ejfe  fublatam,  fi  abféntiamfuam  di'  J  Sirra.  Conc.  t.  i. 
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Concernant  la  vie  iX  les  ouvrages  de  Rigord  if  de 
Guillaume  le  Breton,  . 

Par   M.   DE   LA   CURNE. 

1 2. Décembre  T  'HiSTOiRE  n'eft  fondée  que  fîir  le  témoignage  des 
^'^^'^'  J j  auteurs  qui  nous  l'ont  tranfiiiifc.  Il  importe  donc  extrê- 
mement pour  la  icavoir,  de  bien  connoître  quels  efioient  ces 
auteurs.  Rien  n'eft  à  négliger  en  ce  point;  le  temps  où  its  ont 
vécu ,  leur  naifîanec,  leur  eflat,  leur  patrie,  la  part  qu'ils  ont  eue 
aux  affaires,  \qs  moyens  par  le/quels  ils  en  ont  cité  indruits, 
&  rintérefl:  qu'ils  y  pou  voient  prendre,  font  àc^  circonftances 
cfîentielles  qu'il  n'efl:  pas  permis  d'ignorer  ;  de-là  dépend  le  plus 
ou  le  moins  d'autorité  qu'ils  doivent  avoir,  &:  fans  cette  con- 
noifîànce  on  courra  rilque  très-fouvent  de  prendre  pour  guide 
un  hiftoricn  de  mauvaifc  foy ,  ou  du  moins  mal  informé.  C'efl 
ilir  ce  principe,  que  méfiant  propofe  de  faire  une Ic<fture  fuivie 
des  hiftoriens  de  la  troifiéme  race  de  nos  Rois,  j'ay  cherché  à 
m'inflruirc  autant  que  j'ay  pii,  de  tout  ce  qui  concerne  leurs 
perfonncs  &  leurs  ouvrages,  en  tirant,  tant  d'eux  mêmes,  que 
des  autres  fources,  tout  ce  qui  pouvoit  me  donner  <S.qs  éclaircif^ 
fèments.  Pour  peu  qu'il  me  paroifTe  que  ce  travail  ne  foit  point 
defâgréabie  à  la  Compagnie,  je  redoubleray  mes  foins,  &  à 
mefure  que  j'avanceray,  je  liiy  feray  part  de  tout  ce  que  je 
pourray  rafî'embler  fur  une  matière  {\  intércfîante. 

L'hiftoire  de  la  vie  &  6iQs  ouvrages  de  Guillaume  le  Breton  ; 
m'a  paru  une  des  plus  propres  à  donner  une  idée  de  cette  cntre- 
prifc.  Cet  auteur  tient  une  à^s  premières  places  parmi  les  Ecri- 
vains du  douzième  fiécle  :  mais  comme  il  n'efl:  dans  fon  hifloirc 
en  profè,  que  le  continuateur  de  Rigord,  je  ne  puis  me  di/pen- 
fêr  de  parler  en  même -temps  de  cet  autre  hiftorien,  &  c'efl 
piême  par  luy  que  je  commenceray. 

Memoirm 
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Mémoire  concernant  la  vie  ir  les  ouvrages 

de  Rigord, 

iv  I G o  R  D,  autrement  Rigoîd  ou  Rigot,  Rigordus  *,  RigoUtis 
6c  Rigottus,  car  on  ie  trouve  écrit  de  ces  trois  façons,  paroît 
avoir  pafîc  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  le  douzième 
fiécle;  puifqua  l'occafion  des  Reliques  données  en  1205.  par 
Philippe  Augufte  à  l'Abbaye  de  Saint  Denys  doni  il  eiioit 
moine ,  il  loue  le  Seigneur  de  ce  qu'eftant  bien-tofl:  fur  le  déclin 
de  1  âge,  il  a  encore  eu  la  confolation  d'cftre  témoin  de  la  pieufc 
libéralité  de  ce  Prince  :  Fer  omnia  henediâiis  Deus,  qui  m'ihi  fervo  P.  48.  B. Ed. 
fuo  licet  indigno  &  fmgih  peccaîori,  fere  in  fenio  jam  exiflenîi ,  ^^  ^'^'^H^'t 
Divina  pietas  videre  conceffit. 

Une  Epiftre  adrefTée  à  Louis  fils  de  Philippe  Augufle,  qui 
fè  lit  à  la  tefte  de  Ton  hifloire,  nous  apprend  ce  qu'il  elloit  ;  le 
titre  qu'il  s'y  donne  luy-même,  eft  Maître  Rigord,  Jiatif  de  Gothie 
ou  Languedoc,  Médecin  de  profeffion,  Hilloriographe  du  Roy 
de  France  &  moine  de  Saint  Dcnys^Magifler  Rigordiis  tmtione 
Godiiis,  profejjîone  Phyftcus,  Régis  Francormn  Chronographus , 
Beau  Dionyfii  Areopagiîœ  Ckmorum  minimus.  Un  Obituaij-e  de 
iAbbaye  de  Saint  Denys,  qui  fuivant  Dom  Felibicn  ^,  paroît 
avoir  plus  de  400.  ans  d'antiquité,  nous  donne  la  date  du  mois 
où  il  mourut  ;  ce  fut  le  i  5 .  des  Kalendcs  de  Décembre ,  ccH:- 
à-dire  le  1 7.  Novembre;  mais  l'année  n'cji  efl  point  exDrimée. 
Il  y  efl:  qualifié  fimplenient  de  Moine  par  cas  trois  lettres, 
'Af.  B,  D,  Monachus  BeaûDionyfii,  à  la  difi^érence  des  Moines 
prcflres  qui  y  font  défignez  par  M,  S.  B.  D,  Monachus  Sacer- 
dos  Beau  Dionyfii.  C'cft  cet  Obituaire  qui  m'a  déterminé  à  < 
expliquer  par  Moine,  le  mot  de  Ckricorum  minimus,  d'autant 
que  fuivant  plufieurs  auteurs  ^  célèbres ,  Ckricus  fe  prend 
quelquefois  en  ce  icns  :  mais  nous  ne  fçaurions  également  afliircr 


*  Dans  le  Nécrologc  de  l'Abbaye  de 
Saint  Denys,  rapporté  parmi  les  pièces 
juftifrciuives  de  l'hilloire  de  ce  Monaf- 
tcre  par  D.  Felibicn 


^  II  le  rapporte  parmi  les  lîiéccs  de 
fon  hifloire  de  l'Abbaye  de  S.  Denys. 

<^  M.  DuCange,  le  P.  Mabillon, 
dans  les  Ades  des  Bcncdit^ins,  &c. 
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comment  il  doit  eftre  entendu  dans  un  autre  pallage  qui  fîilt  peu 
après,  où  l'auteur,  continuant  à  parler  au  jeune  Louis,  Acciplte 
r4îur,  quafo,  gratanter,  iuy  dit-il,  Puer  inclyte ,  Aeinanihus  Ck- 
TÏà  vcdri  imudiim  paîeriKZ  vïrtntis  Opufiuluni;  Içavoir  s'il  a  \'ouIu 
par-là  exprimer  quelque  titre  qu'il  avoii  dans  la  Chapelle  de  ce 
Prince,  ou,  fi  pluftolt  ce  n'eftoit  pas  une  façon  de  parler,  pour 
Iuy  marquer  Ton  attachement.  Aux  qualitez  que  Rigord  prend 
iuy-mêmc,  M.  le  Gendre  *  adjoûte,  qu'il  citoit  Médecin  du 
Roy:  on  fouhaiteroit  qu'il  nous  eût  voulu  dire  d'où  il  tiroit 
cette  circonftance ,  pour  moy  je  ne  l'ay  trouvée  nulle  part,  & 
j'ay  de  la  peine  à  me  periliadcr,  que  s'il  avoit  eu  ce  titre,  il  eût 
néoligé  de  stn  faire  honneur  à  la  tefte  de  Ton  livre,  &:  dans  le 
patîage  que  je  viens  de  citer,  ayant  pris  dans  i'un  &  l'autre  ia 
qualité  d'Hifloriographc  du  même  Roy:  mais  oferois-je  penfcr 
qu'un  auteur,  tel  que  M.  l'Abbé  le  Gendre,  fe  fût  trompé  dans 
l'explication  de  ce  pafhige,  profejfione  Phy fiais,  Régis  Francorum 
Chronogniphus  !  La  ponduation  en  eft  bien  déterminée  dans  les 
deux  éditions  de  Pithou  6c  de  Duchefiic  :  mais ,  au  lieu  que 
fuivant  cette  ponéluation ,  le  mot  de  Régis  Francorum  fè  rap- 
porte à  Chronographus ,  ne  i'auroit-il  pas  fait  rapporter  à  Phy^ 
ficus,  &:  ne  feroit-ce  pas  là  la  fource  du  nouveau  titre  qu'ii 
donne  à  Rigord!  Cette  explication  ne  leroit  pas  foûtenable; 
on  a  bien  pu  dire  P/^^y/r/zi  Médecin,  &  même  Phy  ficus  Régis, 
Médecin  du  Roy;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  dit, 
Profejfione  Phy  ficus  Régis ,  Médecin  du  Roy  de  profefTion. 
J'obfcrveray  au  fujet  de  cette  même  Epiftre,  que  l'auteur,  en 
parlant  au  jeune  Louis ,  à  qui  il  l'adrcfTc ,  s'exprime  dans 
èits  termes  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  Prince  encore 
enfint.  O  admiranàam  hujus  Regii  Pueri  maturitaîem,  qui  cum 
fit  adhuc  in  annis  teneris,  dit -il  dans  un  endroit,  &  ailleurs: 
Ipfe  (Deiis)  vos  eaJem  gratia  quâ  féliciter  educavit  in  puerum, 
feïicius  vos  promoveat  in  juvenem.  Cependant  ce  Prince  cftoit  né 
en  I  I  87.  &  cette  hiftoire  ne  finit  qu'en  1208.  comment  le 
pourroit-il  faire  qu'ii  n'eût  encore  efté  qu'un  enfant,  puifqu'à 

*  Dans  Tes  jugements  fur  plufxeurs  anciens  hifloriens  de  France. 
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ce  compte,  il  ne  de  voit  avoir  alors  giiércs  moins  de  vingt  ans. 

Il  efl;  à  prédimer  que  Rigord  publia  fon  ouvrage  à  différentes 

rcpriles,  Ôc  qu'il  ne  le  donna  pas  d'abord  tel  que  nous  l'avons 

aujourd'huy,  c'cft-à-dire,  qu'il  pouvoit  contenir  quelques  huit 

ou  dix  années  de  moins  ;  auquel  cas,  ce  qu'il  dit  du  jeune  Louis, 

conviendra  aflez  bien  avec  l'âge  qu'il  pouvoit  avoir  alors.  A  la 

£aveur  de  cette  fùppofition  ,  on  accordera  encore  une  autre 

date,  non  moins  embarraiïàn te,  que  nous  trouverons  plus  bas: 

c'efl  que  le  même  auteur  dit  qu'il  n'avoit  publié  fon  hîfloire  qu'à 

la  foUicitation  de  Hugues  Abbé  de  Saint  Denys  ;  &  le  nouvel     D.  Fe/ih'e^. 

hidorien  de  cette  Abbaye,  nous  apprend  que  le  dernier  Abbé 

de  ce  nom  ne  vivoit  déjà  plus  dès  l'an  i  204.  il  ne  pouvoit 

donc  avoir  vu  un  ouvrage  qui  auroit  cité  jufques  en  1208. 

AcetteEpiflre  fuccéde  une  Préface,  où  Rigord  rend  compte 
ides  difficultez  qu'il  avoit  trouvées  lorfqu'il  voulut  compofèr 
i'hifloire  de  Philippe  Augiifle;  la  pauvreté,  dit-il,  où  il  eîloit, 
i  obligeoit  à  chercher  les  moyens  de  pouvoir  fubfifler;  il  efloit 
accablé  d'aff lires,  qui  ]ie  luy  lailfoient  guéres  le  temps  de  ic 
livrer  à  d'autres  occupations.  La  pauvreté  Religicuiê  ne  réduit 
point  à  de  telles  extrêjiiitez,  &  une  vie  auffi  aélive  ne  reflemble 
guéres  à  la  vie  Monaftique;  apparemment  que  Rigord  ne  s'eftoit 
fait  Moine  que  tard,  qu'il  ne  l'eftoit  point  lorfqu'il  forma  le 
deflein  d'écrire,  Se  que  la  néccffité  où  il  eftoit  pour  vivre,  de 
profefler  la  médecine,  efloit  ce  qui  l'occupoit  fi  fort.  Il  n'edoit 
point,  adjoûte-fil,  dans  l'habitude  d'écrire,  &  ion  flyle  n'avoit 
point  afîez  d'élévation;  enfin,  il  efloit  trop  difficile  de  pouvoir 
jamais  rien  faire  au  gré  de  tous  f(^s  ledcurs  :  Multa  concurrerunî 
impeAimenta  ,  egeflas  feu  rerum  iuopia ,  acqmfit'w  viâualium , 
itiflantîd  mgotiorum ,  flyH  funpHcitûs ,  &  meus  in  hujufmodi  minus 
exeràtûtd,  &c.  Ces  dernières  confidérations  l'avoicnt  déterminé 
à  fupprimer  Ion  ouvrage,  quoyqu'il  luy  eût  coûté  dix  années 
de  travail,  &  même  à  le  déchirer,  ou  du  moins  à  ne  le  point 
faire  paroître  de  ion  vivant  :  mais  enfin,  prcifé  par  les  infiances 
de  Hugues  Abbé  de  Saint  Denys,  à  qui  il  l'avoit  fait  voir,  il 
s'efioit  déterminé  à  le  mettre  au  jour,  &  le  Roy  même  kiy  avoit 
fait  l'honneur  de  le  faire  mettre  dans  les  dépofis  publics  :  Ut 
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Jic  tiemim  per  manus  ipfiiis  Régis  in  pubJîca  venîret  monumenta. 

Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  que  ces  déports  publics,  à  moins  que  ce  ne 

V.  Dupuy-,    fût  ic  nouveau  Thréfor  des  Chartes  que  Philippe  Augutle  efta- 

Tranédadroits  ^^^^  ^  p^^.^^  jj  j^^^^^j^j^  g^-^^c  au  ledcur  pour  les  fautes  qu'il 

aura  commifes,  &  pour  la  limplicité  de  Ton  ftylc,  qui  ne  répond 
point  à  la  grandeur  de  Ton  fujet ,  &  il  l'avertit  qu'il  n'avancera 
quoyque  ce  foit,  qu'il  ne  l'ait  vu  de  ks  propres  yeux,  ou  qu'if 
ne  s'en  foit  inforn:ié  avec  la  dernière  exactitude.  Il  donne  le 
nom  d'Augufte  à  Philippe  dans  le  titre  de  fon  Livre,  &  icnible 
dire  le  premier  qui  le  luy  ait  donné;  les  raifons  qu'il  en  rap- 
porte ,  éc  par  où  il  finit  cette  Préface ,  font  d'abord  juger  du 
goût  de  fon  fiécle.  Qu'on  ne  s'étonne  point,  dit-il,  i\  je  mets 
le  nom  d'Auguftc  à  la  tefte  de  mon  ouvrage ,  il  a  efté  donné 
aux  Empereurs  qui  augmentèrent  la  puiffince  Romaine,  du  mot 
Aiigco:  or  qui  peut  mieux  mériter  ce  titre  que  Philippe,  par 
les  augmentations  qu'il  fit  dans  ks  finances,  &  l'eftendue  qu'il 
donna  aux  limites  de  fon  Royaume;  «Se  enfin,  par  fa  naiffance 
arrivée  au  mois  d'Aoult,  temps  auquel  on  recueille  des  grains, 
du  vin,  &  toutes  fortes  de  biens  en  fi  grande  abondance. 

L'hifioirc  de  Rigord  commence  au  Couronnement  de  Phi- 
lippe Augufie,  fût  en  I  1 79.  du  vivant  du  Roy  Louis  VII.  fon 
père,  qui  mourut  l'année  fui  vante.  L'auteur,  après  avoir  rap- 
porté ce  qui  fe  pafîa  fous  les  cinq  premières  années  de  fbn 
règne,  fiit  une  afîèz  longue  digreffion  fur  l'origine  (\qs  Fran- 
çois, qu'il  fut  remonter  julqu'au  fiége  de  Troye:  dc-\d.  il  defcend 
aux  premiers  temps  de  la  Monarchie,  &  continuant  la  fuite 
chronologique  de  nos  Rois  jufqu'à  Philippe,  il  reprend  le  fil 
de  fi  narration,  qui,  fuivant  Guillaume  le  Breton,  fon  conti- 
nuateur, ne  devoit  pas  pafîèr  la  vingt-huitième  année  de  Phi- 
lippe, (  ceftoit  l'an  1206.  )  Cependant  les  deux  éditions  que 
nous  en  avons ,  celle  de  Pithou  &:  celle  de  Duchc/ne,  rapportent 
une  fuite  d'hifioirc,  non  interrompue,  &  toujours  fous  le  nom 
de  Rigord  jufqu'à  l'an  i  2  r  5.  en  quoy  il  efl:  à  préfumer  qu'ils 
n'ont  fait  que  fuivre  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  manufcrits. 
Duchefîie  levé  en  partie  cette  difficulté  ;  cet  Editeur  ayant  inféré 
dans  fa  colledion  l'hiitoire  en  profè  de  Guillaume  ic  Breton, 
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qui ,  avant  que  de  reprendre  ia  fuite  de  Rigord ,  a  fait  une  ample 
récapitulation  de  tout  ce  qui  a  précédé  ;  il  avertit  lorfqu  il  ciï 
'  entré  en  i  205J.  p.  87.  que  c'elt  en  cet  endroit  que  Guillaume 
Je  Breton  commence  à  continuer  Rigord,  6c  qu'il  ne  répétera 
.pas  ce  qui  luit  dans  les  manuicrits  julqu'à  i'an  i  2  i  5.  attendu 
qu'il  l'a  déjà  rapporté  dans  l'hiiloire  de  Rii^ord,  &l  fous  fon 
nom ,  quoyque  ce  morceau  appartinO:  à  Guillaume  le  Breton  : 
ainfi  l'on  voit  que  c'eiloit  une  addition  faite  de  la  main  des 
copiftes.  Ce  n'elt  pas  la  feule  de  cette  elpéce  qui  ait  embarraflë 
les  Editeurs  qui  font  venus  après.  Cette  première  difficulté 
levée,  il  en  relie  une  autre;  elle  tombe  fiir  le  choix  que  Du- 
chefne  a  fait  de  cette  année  pour  fixer  la  fm  de  Rigord ,  &  le 
commencement  de  la  continuation  de  Guillaume  le  Breton: 
trois  railons  l'y  ont  déterminé,  i.»  Il  y  a  retrouvé  les  mêmes 
faits  rapportez  dans  les  mêmes  termes  du  manufcrit  de  Rigord, 
^."  Il  y  a  lu  ces  mots ,  Régnante  Franœnini  Rege  Philippo  magna- 
iiinio  Ludovici  pii  filio  anno  ejufdem  Regni  28 ,  ah  incarnatione 
Dom'mi  1 2.0 ^,  dont  l'auteur  lèmble  avoir  afïèélé  de  le  fèrvir, 
pour  diftinguer  ce  qui  n'efl  qu'une  fimpie  récapitulation,  d'avec 
îa  continuation  de  Rigord  qu'il  entreprend,  fur-tout  fi  l'on  veut 
faire  attention  qu'il  ne  commence  jamais  toutes  les  autres  années, 
tant  celles  qui  ont  précédé,  que  celles  qui  fuivent,  par  ces  mots, 
Annq  Dominiez  Incarnationis ,  3.°  Guillaume  le  Breton  a  dit 
dans  la  Préface,  que  Rigord  avoit  fini  fon  hifloire  à  la  vingt- 
huitième  année  de  Philippe,  &  que  c'efl  d'où  il  commenceroit 
à  le  continuer.  Une  àe^  dates  qui  le  trouvent  au  même  endroit 
s'y  accorde  parfaitement,  puifqu'à  ces  mots,  Régnante  Franco- 
mm  Rege  Philippo  magnanimo  Ludovici  pii  flio,  il  adjoûte,  anno 
ejufdem  Regni  2.8 ,  mais  ce  qui  fuit  immédiatement  ah  Incarna- 
tione Domini  120p.  forme  la  difficulté  que  je  propolè,  à  la- 
quelle Ducheljie  me  lèmble  n'avoir  pas  fait  afîcz  d'attention. 
L'an  I  209.  n'eiloit  pas  la  vingt-huitième  année  du  règne  de 
Philippe.  Ce  Prince  efloit  monté  fur  le  thrône  fuivant  Rigord 
en  I  179.  Guillaume  le  Breton  adopte  luy-même  cette  époque, 
puilqu'il  met  dans  un  endroit  la  ft'condc  année  de  ce  Prince 
en  I  I  80.  la  vingt-huitième  année  de  fon  règne  tombe  donc 
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cil  I  2  0^.  5c  non  pas  en  i  209.  comme  ie  dit  Guillaume  le 
Breton  clans  ce  palîàge:  cela  n'empêche  pas  que  Duchefne  n'ait 
cû  orrande  raiibn  de  tixer  ic  commencement  de  ia  continuation 

o 

de  Guillaume  le  Breton  où  il  l'a  placé  ;  mais  il  en  réfùltcra 

toujours  que  cet  hiftorien  s'efl  mécompte,  en  difîmt  que  l'an 

I  209.  de  Jeius-Chi-ili: ,  eltoit  la  vingt-huitième  de  Philippe, 

ou  du  moins  qu'il  y  a  faute  dans  les  manulcrits  qui  le  iiiy  ont 

fait  dire. 

Quelle  que  (oit  la  modeflie  avec  laquelle  nous  avons  vu 

Rigord  parler  de  luy-méme  dans  ia  Préface,  il  paroît  que  fon 

hiftoire  efloit  en  grande  eftime  de  fon  temps,  à  en  juger  par 

V.  !a  Préface  ce  qu'cu  dit  fon  continuateur.  En  effet,  outre  qu'il  n'y  en  a 

£ri:$H,T''6^'  guércs  dc  mieux  écrites  de  toutes  celles  qui  nous  relient  de  ces 

temps-là,  il  n'y  en  a  point  de  plus  détaillée  &  de  plus  cxaéle, 

&  elle  me  paroît  préférable   à  toute  autre  pour  \cs  trente 

premières  années  du  règne  de  Philippe  qui  y  font  décrites.  H 

efl  vray  que  l'efprit  de  fuperfh'tion,  ù  commun  dans  ces  fiécles 

groffiers,  y  règne  par -tout,  &  qu'elle  elt  remplie  de  tous  les 

miracles ,  les  vilions ,  les  fonges  &L  les  prophéties ,  qu'admettoit 

alors  la  crédulité  à(:s  fidèles. 

Trois  lampes  cafîées  à  Saint  Dcnys  au  couronnement  de 

Png.  y.  fous  Philippe  Aucruftc  avcc  la  Rcinc  Ifabelle  fon  époufè,  &  dont 
lanwt  j lài.  ,,,     'i     r      '         \'  r  n.  i-       j'/i-r 

1  huile  le  répandit  toute  lur  eux,  elt  un  objet  dedincation  pour 
noftre  pieux  auteur:  c'efloit,  ièlon  luy,  un  figne  évident  de 
la  plénitude  des  dons  du  Saint  Elj:)rit,  que  le  Ciel  verfoit  fur 
leurs  pcrfonnes  ficrées  ;  l'eflendué"  de  leur  nom  &  de  leur  gloire 
dans  tout  le  monde  eftoit  prophetifée  par  cette  huile,  fuivant 
ces  paroles  du  Cantique  des  Cantiques,  Oleiim  effîifum  nomcn 
?ag.  14.C.  fi^njji^  Lorfqu'il  parle  dans  un  autre  endroit  de  la  S.^^  Croix 
S 7.  enlevée  par  Saladin,  il  rapporte  de  la  meilleure  foy  du  monde, 

que  depuis  ce  malheur  là  arrivé  à  la  Chrétienté,  tous  les  enfants 
qui  naquirent  n'eurent  plus  que  20.  ou  22.  dents,  au  lieu  de 
30.  ou  32.  qu'a  voient  toujours  eu  ceux  qui  eftoient  nez  au- 
paravant. 

Il  efl  pour  l'ordinaire  affez  d'accord  avec  Guillaume  le 
Breton  ;  ce  qui  n'eft  pourtant  pas  fi  général,  qu'on  ne  trouve 
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quelquefois  entre  eux  des  différences ,  à  la  vérité  peu  conli- 
dérabies. 

L  éloge  qu'il  donne  à  Philippe  Auguflc  ^,  d'avoir  plus  que 
tout  autre  Prince  cité  religieux  obfèrvateur  de  la  fidélité  conju- 
gale, fèmble  devoir  le  rendre  (ùipeél  de  la  flatterie  la  plus 
outrée  ;  cependant  il  ne  l'épargne  point  dans  le  récit  qu'il  fait 
du  fcandaie  ^  horrible  que  ce  Prince  donna  fi  long-temps  par 
ion  divorce  avec  Ingelburge,  du  vivant  de  laquelle  il  prit  une 
autre  femme,  dont  il  eût  des  enfants,  &  des  pcrlecùtions  qu'il 
fit  aux  Ecclefialliques  qui  tâchoient  à  le  faije  revenir  de  fes 
égarements.  Il  ne  le  ménage  pas  davantage  [m  la  conduite  qu'il 
tint  à  l'égard  de  ks  fujets:  il  mit  le  trouble,  dit -il,  dans  le 
Royaume;  il  prit  de  force  le  tiers  des  biens  de  la  Noblefîè,  qui 
jufques-là  avoit  elté  libre,  &  furchargea  (es  bourgeois  de  tailles 
&  d'impofts  :  Toîam  Francïam  îurbavh ,  milites  qui  olim  ftia 
lihertate  gaudere  confueverant  &  hommes  ipforurn  tertiûvit ,  id  ejl 
tertiam  parîem  omniwn  honorum  fuorum  eis  violenter  ûhjlulit ,  à" 
Burgetifibiis  fuis  intolerahiles  tallias  &  exadioues  inauditas 
extorfit.  Il  paroîtra  fans  doute  fort  extraordinaire,  de  voir  un 
auteur  parler  avec  autant  de  liberté  d'un  Prince  fous  qui  il 
vivoit,  &  à  qui  il  cfloit  attaché  particulièrement;  &  encore 
plus ,  que  ce  foit  ce  même  Roy  qui  ait  contribué  à  rendre  pu- 
blique fon  hiftoire,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Il  n'y  a  eu  jufqu'icy  que  deux  éditions  de  Rigord  :  la  première 
fc'  trouve  dans  la  collection  de  Pithou,  à  la  p.  i  5  8.  la  féconde 
commence  le  cinquième  tome  du  Recueil  de  nos  hifloriens  par 
Duchefîie.  Cette  dernière,  dit  l'éditeur,  a  efté  faite  fur  la  pré- 
cédente, conférée  avec  un  manu(crit  de  l'Abbaye  de  S.^  Dcnys, 
&  corrigée  en  beaucoup  d'endroits.  Je  \es  ay  comparées  enfèm- 

eam  /m huit  if  teniiit;  poft  vero  mor- 
tem  ipfius  /Vlaricv  ad  petitiotum  Régis 
Frnnccriiin  Innocentiiis  Papa  III- 
infantes  prœdicics  legitinios  hœredes 
e[fe  mandavit,  •tf  poftinodinn  Litteria 
fuis  confirinavit ,  qiiodfaélinn  eo  teni" 
jwre  pliiribus  difpHcuit  y  p.  4-4"  C. 
lous  l'année  1201. 


*  Continent'iam  conjugalem  prœ  om- 
nibus aliis  Regibus  in  do/nu/n  fuani 
tranflulit ,  p.  5.  C. 

^  Afaria  fuperinduâla,  Domino 
vacante,  viarn  univerfœ  carnis  ingrtfju 
efî ,  de  quâ  Rex  Francorum  fufcepe- 
rat  filium  nomine  Philippwn  iT'  fi- 
liam  nomine  Joannaux:  quinque  eniin 
annis  contra  legeni  if  Dd  Decrutuin 
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bie,  Si  en  effet  il  y  a  un  aficz  grand  nombre  Je  paiïagcs  qui 
ne  forment  aucun  iens  dans  la  première  édition ,  6c  dont  l'ex- 
plication devient  très -naturelle,  par  ks  nouvelles  leçons  qu'a 
fliivies  le  fécond  éditeur.  Nous  avons  dit  qu'on  trouvoit  dans 
l'une  &  dans  l'autre,  à  la  fuite  de  Rigord  ^,  &  toujours  lous 
fon  nom,  une  partie  de  la  continuation  de  Guillaume  le  Breton, 
c'eft-à-dire ,  l'hiftoire  de  ce  qui  s'ell  pafîé  depuis  i  20p.  jufques 
en  I  2, 1  5 .  après  la  bataille  de  Bovines.  Il  reflc  encore  environ 
une  page  &  demie  qui  n'efl  plus  de  luy,  &  qui  contient  le 
récit  de  la  mort  de  Philippe ,  arrivée  en  i  2  2  3 .  &:  de  fès  funé- 
railles :  on  ne  dit  point  quel  ell  l'auteur  de  ce  fragment ,  tout 
ce  qu'on  peut,  je  crois,  afîûrer,  c'efl  qu'il  n'eft  point  de  Rigord  ; 
il  n'y  a  aucune  apparence  ,  qu'après  avoir  fini  fon  hilloire , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  la  trentième  année  du  règne  de 
Philippe,  il  eiit  voulu  la  reprendre  au  bout  d'une  quinzaine 
d'années,  pour  ne  faire  autre  choie  que  rapporter  la  mort  de 
ce  Prince. 

Mémoire  concernant  la  vie  cf  les  ouvrages 
de  Guillaume  le  Breton. 

1  L  efl:  afTez  difficile  de  rien  dire  de  bien  précis  fur  le  temps 
auquel  naquit  Guillaume  le  Breton;  ce  qu'on  eji  peut  conjec- 
turer, c'eft  que  ce  fut  environ  l'an  i  170.  puifqu'il  dit  au  j.® 
livre  de  fon  poëme,  qui,  comme  on  le  verra  cy-defîbus,  fut 
compofé  entre  I2i8.&:i224.  qu'alors  il  eftoit  âgé  de  5  5. 
ans. 

Il  eftoit  natif  de  Bretagne,  &  c'efl  d'où  luy  vient  leflirnom 
^Armoricus  qu'il  prend  dans  la  Préfice  de  Ion  hifloire,  ou  de 
Brito  Armoricus ,  qui  fe  lit  à  la  tefle  de  Ion  Poëme.  Après 
}iedonta.  avoir  pafTé  fon  enfance  dans  fi  patrie,  il  vint  a  Mante j;  à  l'âge 
de  12.  ans  pour  y  faire  fcs,efludes,  &  y  cultiver  les  talents 
qu'il  faifoit  déjà  paroître  pour  la  Poëfie:  c'efl  luy- même  qui 
nous  apprend  ces  circonllances  dans  ces  vers  qu'il  adreflc  à 


'  Dans  Pithou,  depuis  la  p.  207. 
Jig.  19.  jufqu'à  la  p.  224..  lig.  38. 


<Sc  dans  Duchefne  ,  depuis  la  p.  49. 
B.  jufqu'à  la  page  66.  A. 

h 
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là  ville  de  Mantes  au  troilicme  livre  de  la  Phiiippide.  Pdg./j^.C, 

rioc  tibt  lingua  tin  tîiunus  largitur  alumm  : 
Jngrûtiim  tibi  ne  me  mitrivijfe  queraris , 
Vndcms  tïhi  quem,  cano  jam  verîice,  liiflris 
Patr'ia  Brîtîgeiium  duodennem  mifit  akndum, 
Jam  tiim  Cûflaln  fiîïcntem  pocuJa  fontis. 

II  embraiïa i'eflat  eccléfiaflique ,  Scseftant  fait  Preftre  il  fut 
Chapelain  du  Roy  Philippe  Augufte,  Nous  ne  fçavbns  s'il  ne 
i'ertoit  pas  dès  l'an  1202.  du  moins  efloit-ii  déjà  alors  à  la 
fuite  de  ce  Prince,  puilqu'il  l'accompagna  au  fiége  de  la  Roche- 
Gaillard  en  Normandie,  qu'il  fit  cette  année  contre  les  An-  G^dlaréit», 
giois.  On  lit  dans  ion  Hiftoire  &  dans  fon  Poè'me  un  récit  p,  $4^ 
touchant  de  l'eflat  déplorable  où  le  trouvèrent  plus  de  400. 
des  habitants  de  cette  ville,  femmes  &  enfants  pour  la  plulpart, 
qui,  comme  bouches  inutiles,  avoient  cité  mis  hors  de  la  place. 
Ces  malheureux  enfermez  entre  \cs  alfiégeants  &  les  alfiégcz , 
fans  pouvoir  fortir,  endurèrent  pendant  trois  mois  la  famine 
la  plus  horrible;  enfin,  ils  trouvèrent  dans  le  cœur  du  Roy  des 
fèntimcnts  d'humanité,  que  leur  refuloient  leurs  propres  conci- 
toyens ,  il  voulut  bien  les  recevoir  dans  Ion  camp  :  l'extrémité 
ou  ils  avoient  elle  réduits,  les  avoit  portez  aux  plus  horribles 
excès,  &:  nous  en  vîmes  encore  un,  dit  nollre  auteur,  qui  tenoit 
entre  ïks  dents  un  chien ,  qu'il  dévoroit  avec  une  telle  avidité, 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter  prife,  qu'on  ne  luy  eût  appoito 
autre  chofc  à  manger  *. 

Le  même  Philippe  ayant  elle  en  1 2  i  3 .  porter  la  guerre 
cri  Flandres ,  Guillaume  le  Breton  le  trouva  encore  à  cette 


*  Vidimtis  înter  eos  quemdam  rnîfe- 

rabile  vifu  ! 
Qui  coramperjîabat  adhiic  portare 

canlnam , 
Cumqiie  juberetur  illam  dirnïttere, 

dixit  : 
Non  dim'itto  cibum , qiio longo  tem' 

pore  v'ixi 
JDonecpanefatur  fucro.  Tune  ah- 

fiulit  illam 

Tome  Via 


Unus  ei  panemque  dédit,  quem 
protinus  ori 

Appofitum  peter at  vix  majlicare  ; 
fedipfa 

Frujia  tamen  maie  fraâla  vorax 


ingurgitât  alvo 


Tanto  longa  famés  languore  affece-* 
rat  ilhnn,   Liv.  7.  pag.  178. 
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campagne;  il  fut  d'abord  fiir  la  fîotte  que  ce  Prince  laifîa  au  Port 
VamouDan.  j^  Damme.  Tandis  qu'il  efloit  ailé  faire  ie  fiége  de  Gand, 
Guillaume  Longue-épée  Comte  de  Salifbcry,  les  Comtes  de 
Boulogne  <Sc  de  Flandres,  &  plufieurs autres  icigncurs  rchcllcs 
venus  d'Angleterre,  ayant  attaqué  cette  flotte,  en  prirent  une 
partie  que  le  port  n'avoit  pii  contenir.  Se  bloquèrent  en  fuite 
ce  même  port  &  la  ville.  Le  Roy  à  cette  nouvelle,  dit  le  poète, 
envoya'  Pierre  Duc  de  Bretagne  en  toute  diligence  à  noflre 
lêcours ,  &  l'ayant  fui\'i  iuy-même  de  fort  près ,  diflipa  les  en- 
nemis qui  nous  prefîbient  vivement.  Philippe  ayant  abandonné 
le  dclîein  de  pafTer  en  Angleterre,  Se  ayant  repris  le  cours  de 
fês  conqueftes  en  Flandres,  qu'il  avoit  elle  obligé  d'interrom- 
pre, Guillaume  le  Breton  quitta  la  mer,  8c  lefuivit  dans  cette 
expédition.  Après  avoir  parlé  de  pluficurs  villes  qui  flirent 
forcées,  celle  de  Courtray,  dit-il,  fut  enfuite  prilê,  &  fatiguez 
que  nous  eflions  de  n'entendre  depuis  fi  long -temps  qu'un 
langage  barbare,  nous  eûmes  enfin  la  fitisfiélion  d'y  retrouver 
ia  lajigue  de  noflre  pays  ^.  Ces  mots  de  noi/s,  que  je  ne  remar- 
que pas  avoir  efté  employez  nulle  part  ailleurs  que  dans  les 
pillages  que  je  viens  de  citer,  &  les  dernières  circonflances  de 
cette  narration  prouvent ,  ce  me  (tmble ,  fuffifimment  que  noflre 
auteur  (c  trouva  à  ces  deux  campagnes.  On  peut  juger  par  ces 
traits  échappez  de  la  vie  de  Guillaume  le  Breton,  que  le  Roy 
Philippe  Augufle  ne  marchoit  guéres  qu'il  ne  l'eiit  à  fi  fuite  : 
mais  la  fortune  femble  avoir  fcrvi  d'une  façon  particulière  les 
intérefls  de  la  nation,  en  failànt  pafler  fous  les  yeux  de  noflre 
poëte  un  des  plus  grands  événements  de  noflre  Monarchie, 
dont  il  nous  a  laifle  l'hifloire  en  vers  Se  en  profe;  je  veux  dire 
la  bataille  de  Bovines.  Il  y  efloit  comme  Chapelain  du  Roy  ; 
6c  ia  façon  dont  il  y  fit  les  fonélions  de  fi  charge ,  efl  aflèz 
fingulière ,  pour  qu'elle  mérite  de  trouver  place  icy. 

*  Ui/ic  quoque  Cortracï  vi  mœnia  |       Siib  qiia  longa  d'iu  fueramus  tœdia 


capta fiibivit  : 
A^cs  itbi  Barbarica  pcji  yerfu  in- 


Deuvnn  uativœ  cognovirnus  orgaaa 


cognita  lingiia  i  yotis.     L.g.p.zio, 
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Le  Roy  *  ayant  harangué  les  troupes,  dit-il,  les  folJats  luy 
demandèrent  fa  bénédiction ,  &:  la  charge  ayant  lonné  aufli-tod, 
ils  donnèrent  tefle  baifîee  fur  l'ennemi ,  &  combattirent  avec 
toute  la  valeur  poffible.  Comme  nous  eflions  au  même  inftant 
derrière  le  Roy,  &  afî'ez  près  de  £\  perlonnc ,  un  de  fès  Clercs, 
ÔL  moy  fon  Chapelain  qui  écrit  ceci ,  dès  que  nous  eûmes  en- 
tendu le  bruit  des  trompettes,  nous  entonnâmes  le  Plcaumc 
Benediâus  Deiis  meus  qui  docet ,  que  nous  chantâmes  d'un  bout 
à  l'autre,  enfuite  celuy  d^Exurgat  Deus,  &  Dom'uw  in  vïriute 
tua  IcEtabitiir  Rex ,  autant  que  nous  le  pouvions  faire  au  milieu 
des  gémiflèments  &  des  cris  que  failoicnt  \es  combattants ,  8c 
nous  ranimâmes  de  noflre  mieux  ieur  confiance,  en  leur  faifîmt 
fêntir  l'avantage  qu'ils  avoient  de  combattre  pour  un  Roy  pro- 
te(^eur  de  i'E'gliic^  contre  des  Princes  qui  en  avoient  toujours 
efté  les  pcrfécutcurs. 

Qu'il  me  Toit  permis  de  faire  icy  une  remarque  fur  la  nou- 
velle hiftoire  de  l'Abbaye  de  Saint  Denys.  Le  fçavant  auteur  L,4.^.2.xS^ 
qui  nous  l'a  donnée,  dit  que  Rigord  moine  de  ce  Monaflére,  fè 
trouva  à  la  bataille  de  Bovines  comme  Chapelain  du  Roy,  & 
y  chanta  des  Pieaumcs  pour  animer  les  combattants  ;  mettant 
ainfi  fur  le  compte  de  ce  Moine,  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  Guillaume  le  Breton.  Il  n'ed  pas  difficile  de  dénicfler 
la  cauiè  de  celte  erreur,  elle  vient  lâns  doute  de  ce  que  nous 
avons  obfervè,  que  les  deux  Editeurs  de  Rigord  ont  imprimé, 
romme  citant  de  luy,  une  partie  de  l'hiftoirc  de  Guillaume  le 
Breton ,  &  que  c'efl  précifément  celle  où  (e  trouve  le  récit  de 

,  *  Hïs  diélis,petïerunt  inUites  à  Rege 
"benediélionem ,  ijf  flatiin  infoniienint 
tiibiV,  if  fecerunt  iiifultum  viril/ter  in 
hofles,  itf  audac'iffime  df  Jîremiijfime 
confiixenint.  In  ipfa  horajlabant  rétro 
Regem  non  procid  ab  ipfo  Capellamts 
qiiîfcripfit  hœc,  it^  quidam  Clericus 
qui  audito  tubarum  clangore  cecine- 
riint  Pfalmum  ,  Benedidus  Deus 
meus  qui  docei,iifrfue  infinein,<iS'^poJ}, 
Exurgat  Deus,  iifqiie  in  finem,  & 
Domine  in  virtute  tua  léetabitur  Rex, 
vfqiie  injînem;  prout  potuerunt  prop- 


ter  irrumpentes  Icichrymas  if  Jlngul- 
tiis  immixtos,  if  cinn  pura  devotione 
ccnvn  Deo  rediicebant  ad  jnemoriain 
honoreni  if  libertatem  qua  Dei  £c- 
clefia  gauderet  in  potejlate  Régis 
Philippi ,  if  dedecus  if  opprcbria 
quœpatitur,  if  pajja  ejlper  OtJionem 
if  per  Regem  joannem,ciijus  muneri- 
bus  omnes  illi  hojies  provocati  contra 
Regem  in  regno  fuo,  if  contra  Do^ 
minum  fuum  prjefumebant  pugnare> 
Hift.  p.  59.  C, 

Yyy  i; 
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h  bataille  Je  Bovines.  Comme  l'auteur  y  parie  Jonc  en  /on 
nom,  &  que  ce  qu'il  Jit,  il  le  Jit  comme  iuy  edant  arrivé  ;  H 
n'efl  pas  extraorJinaire  qucDom  Felibien,  qui  a  crû  que  Rigord 
eftoit  cet  auteur ,  Iuy  ait  attribué  ce  qui  ne  Joit  eih'e  entendu 
eue  Je  Guillaume  le  Breton.  Il  ne  fcroit  point  tombé  dans  cette 
faute,  s'il  eût  fliit  attention  à  i'avertilîcmcnt  que  Ducbelne  a 
mis  à  la  page  87.  de  i'hiftoire  de  Guillaume  le  Breton,  où  il 
iuy  reftituë  ce  qui  Iuy  appartient,  &  qu'il  avoit  mis  mai-à-pro- 
pos fous  le  nom  de  Rigord. 

Telles  iont  denc  les  fonctions  que  noflre  auteur,  fuivant 
qu'il  le  rapporte,  fit  à  la  bataille  de  Bovines  auprès  de  Philippe 
Àui^ufte.  Ces  différentes  occafions  qu'il  avoit  eu  de  le  iuivre, 
8c  piufjeurs  autres  que  nous  pouvons  ignorer,  l'ayant  fouvent 
mis  à  portée  de  s'en  fîiire  connoifb'c,  ce  fut,  f:ins  doute,  ce  qui 
Iuy  mérita  i'efbmc  particulière  dont  ce  Prince  l'honora  :  il  iuy 
en  donna  des  preuves  diibnguées;  ce  fut  à  fcs  foins  qu'il  confia 
l'éducation  de  fon  fils  naturel  Pierre  Carlotte  ^ ,  qui  fut  depuis 
Thréforierde  Tours,  &  mourut  en  i  24p.  E'vcque  dcNoyon, 

Voilà  à  peu  près  ce  que  j'ay  pu  découvrir  fur  la  vie  de  Guil- 
laume le  Breton.  Pafîons  à  fès  ouvrages,  car  le  tumulte  &  la 
diffipation  de  la  Cour  ne  iuy  firent  point  oublier  les  Mufc's 
qu'il  avoit  chéries  dès  fi  plus  tendre  enfance.  Il  eft  auteur  d'une 
Hiftoire  en  proie  de  Philippe  Augufie ,  Se  d'un  Poë'me  à  ia 
louange  de  ce  même  Prince,  qui  nous  ont  eflé  confêrvez  i'un 
3l  l'autre,  &  dont  je  vais  vous  entretenir;  mais  il  nous  apprend  ^, 


*  V.  les  vers  qu'il  adreïïe  à  Pierre 
Carlotte,  ils  font  rapportez  à  la  fin  de 
la  Philippide,  dans  l'édition  de  Du- 
chefne,  p.  256. 

^  V.  des  vers  rapportez  par  Duchef- 
ne  à  la  fin  de  fon  édition  de  la  Phi- 
lippide, p.  256.  ils  font  adrefTez  à 
Philippe  Augufte;  &  le  poëte  par  une 
licence  de  fon  art,  Iuy  parla  comme 
s'il  cltoit  encore  vivant ,  quoyqu'i!  eût 
rapporté  fa  mort  dans  le  même  poëme; 

Jnftiper  df  fpatiuinfpatio  Car  lo- 


in qua  procedens  humili  per  levfa 

pajju, 
Prœtentavit  equos  noftra  Caniena 

Jiios. 

V.  encore  d'autres  vers  qu'il  avoit 
adreÏÏez  à  Pierre  Carlotte ,  oc  qu'on  lil 
à  la  tefle  de  la  Philippide ,  p.  9  5 . 
Si  tibi  tôt  lus  anhni  virtute  dicavi 
Exhaiifhim  fiibito  teniii  de  fontl 

lihellum , 
Itnpofwqiœ  tuo  Karlot'ide  nomine 
nomen  , 


tis  eodem  Ut  tua  kéîoris  lûiis  perpetuetur  in 

fjifuratauiihiquofabrkatafit'u:  \  ore,^c. 
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que  dans  le  même  temps  qu'il  travailloit  à  ce  poëme,  il  avoit 
dérobé  quelques  heures  pour  en  compofcr  encore  un  autre 
moins  conliciérable,  intitulé  Carloîîs,  à  la  gloire  de  Pierre  Car- 
lotte  Ton  élevé. 

Son  hiftoire  ell:  la  continuation  de  celle  de  Philippe  Augudc 
écrite  parRigord,  qui  n'avoitellé  que  jufqu'à  la  trentième  an- 
née du  règne  de  ce  Prince  ;  comme  cet  ouvrage  de  Rigord, 
<iit-il  dans  la  Préface ,  elloit  encore  peu  répandu ,  il  fait  une 
récapitulation  fuccinte  de  tout  ce  qu'elle  contcnoit,  Sl  y  adjoûte 
quelquefois  de  nouvelles  circonftances  qui  avoient  eflé  omifcs. 
C'ell  ce  qu'on  peut  en  effet  remarquer  ailément  dans  le  détail  de 
ia  campagne  de  i  i  84.  contre  le  Comte  de  Flandres,  &  celles 
de  1188.  I  1 94.  I  202.  &  autres  contre  le  Roy  d'Angle- 
terre. Enfuiteilpourfuit  là  narration  depuis  le  temps  où  Rigord 
finiffoit  jufqu'en  121p.  mais  il  ne  va  pas  plus  loin;  enlôrte 
qu'il  s  en  faut  encore  environ  cinq  ans  qu'il  n'achevé  entièrement 
la  vie  de  Prince. 

Il  dit  dans  la  même  Préface,  que  ce  n'efl  point  un  vain 
défir  de  gloire  qui  luy  a  fait  entreprendre  cette  hifloire;  mais 
qu'il  a  voulu  confêrver  à  la  poftérité  la  mémoire  de  ces  grands 
événements ,  autant  &  plus  dignes  encore  d'eftre  célébrez  que 
ceux  qui  les  précédèrent  :  &  comme  ils  tirent  aflèz  de  luftre  de 
îa  vérité  la  plus  fmiple  &  la  plus  exade,  il  les  racontera  tels 
qu'ils  font ,  fans  y  rien  adjoûter ,  afin  que  lorfqLi'ils  viendront 
à  palier  entre  les  mains  d'écrivains  plus  habiles,  ils  ne  cherchent 
point  à  les  enrichir  des  traits  de  leur  éloquence  &  de  leurs 
fiélions,  frivoles  ornements,  dont  ils  n'ont  que  fiire.  En  effet, 
fa  narration  n'a  rien  d'eniié ,  &l  il  paroît  alTez  fidèle  dans  tout 
ce  qu'il  rapporte,  <à  en  juger  par  la  comparaifon  avec  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  des  mêmes  faits. 

Ce  qu'il  dit  de  fon  hifloire,  il  le  dit  encore  de  fon  poëme 
dans  àcs  vers  qui  le  lilènt  àks  l'entrée  du  vi.<^  livre  ^;  aufti  efl-il 


■  Pojî  alternatam  requiem ,  pojl 
dukia  foinni 

Teinpora,  Altifa,  leyes  cxpergifca- 
mur  oportec 


Ut  fiibeamus  item  pulfo  langiiore 
laborein. 

Dicere  rejiat  adhiic  quanta  virtutt 
Philippus 

Yyyiij 


r.  ç^. 
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purement  hiftorique,  6c  l'invention  du  Poète  n'y  a  aucune  paît. 
Il  l'on  en  excepte  quelques  divinitez  du  Paganiline  cjui  y  font 
employées;  telles  que  Belione,  les  Parques,  les  Furies  &  autres, 
qui  doivent  élire  regardées  plultoft  comme  àts  fîiçons  de  parler 
confacrées  par  la  poëfie,  que  comme  àas  perfonnages  réels. 
L'auteur  l'a  intitulé  Plïilïppide ,  du  nom  de  Philippe  Augufle, 
à  la  gloire  de  qui  il  l'a  compofe,  &:  c'eft  une  hifloire  fuivie  & 
complette  du  règne  de  ce  Prince,  depuis  fon  couronnement 
juiqu'à  £  mort. 

11  ne  comptoit  pas  d'abord  y  mettre  plus  de  dix  chants, 
voulant  du  moins*,  difoit-il,  imiter  en  ce  point  Gaultier  poète 
célèbre  de  ion  temps ,  qui  avoit  aulTi  compofe  en  dix  livres  un 
poëmc  à  la  louange  d'Alexandre  le  Grand,  \w\\W\\(:  Akxandride, 
que  nous  avons  encore  :  il  trouva  par  la  fuite  trop  de  maiierc 
apparemment  pour  pouvoir  fè  renfermer  dans  à.Qs  bornes  aufîi 
étroites,  &  ila  poulie  fon  poëmc  jufqu'à  douze  chants.  11  mit, 
dit-il  ailleurs,  trois  ans  à  le  compoler,  ôc  deux  à  le  corriger. 

Annïs  fcripta  fuit  tribus,  emendûia  du  obus. 

Il  faut  que  ces  cinq  années  tombent  en  partie  fur  la  fin  du  règne 
de  Philippe  Auguile,  &  en  partie  fous  celuy  de  Louis  VlII. 
fon  fils,  puifque  dans  le  temps  qu'il  luy  adreffedes  vers  qui  le 
lifêiit  à  la  telle  de  Ion  poème,  ce  jeune  Prince  n'cftoit  encore 
que  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  &  que  dans  d'autres 
vers  qu'il  luy  adrellè  à  la  fin,  il  luy  parle  comme  citant  alors 
monté  fur  le  thrône.  Ce  qu'il  adjoûtc  nous  donne  encore  une 
date  plus  préciiè  :  La  trêve  que  voftre  perc  a  accordée  à  Jean 
Roy  d'Angleterre,  dit-il  au  même  Prince,  eflant  fur  le  point 


Gaillardwn    cepk  ,    qiiam  forti 

mente  Bovmis 
JVIunere  divino  flahili    nos  pace 

beavit. 
Tinge  tuœ  calamiim  lingiiœ ,  quo 

verior  extet. 
Cordis   atramento    veraci  ,    vera 

refera 
fuéia  volant  fcripto,  ne:  amant 

îam  lucidajiéîo, 


Ut  magh  eniteant ,  depingi  gejîa 

colore. 
Mijloricv  verax  verœ  flyl'is  ejl  ad' 

hibendus  , 
QiLV  mendicatis    lucere  nitoribus 

odit , 
Cuïfatis  ej}  propria;  radio  lucefcere 

lucis. 
*  V.  des  vers  qui  font  après  la  Phi- 
lippidc;  p.  2  5  6.  édit.  de  Duchef. 
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d'expirer,  vous  poun-ez  donner  dclormais  un  libre  efîbr  à  voftre 
courage ,  &  alier  dompter  l'orgueii  de  ce  Prince  tant  de  fois 
rebelle  ; 

Te  vocat  îfle  hhor,  tïhi  jam  pofl  pafcha  paraîm 
Treguanim  ami  finis  adejî ,  fupplïcamine  multo 
Qjias  iterum  ohtinuit  à  vejîro  pâtre  Johaimes. 

II  s'agit  de  fçavoir  en  quel  temps  devoit  expirer  la  trêve  dont 
l'auteur  entend  parler.  Si  l'on  prenoit  ce  pafîàgc  à  la  lettre , 
cette  trêve  fèroit  celle  que  Philippe  accorda  après  la  bataille  de 
Bovines  au  Roy  Jean  fans  terre  :  elle  devoit  durer  fliivant  l'ade  * 
qui  nous  en  refte  encore,  depuis  i  2  i  5.  julques  en  i  220.  & 
il  n'y  en  a  point  eu  de  poftérieure  entre  ces  deux  Princes ,  le 
dernier  citant  mort  avant  ce  terme.  Cefcroit  donc  à  ce  compte 
vers  l'an  1220.  que  Guillaume  le  Breton  auroit  fini  fon  poëme  : 
mais  cela  ne  s'accorde  point  avec  ce  qu'il  fait  entendre,  que 
Louis  fils  de  Philippe  Augufte  efioit  déjà  monté  fiir  le  ihrôiie, 
puifqn'il  n'y  monta  qu'en  i  2  2  3 ,  De  quelle  trêve  faut-il  donc 
expliquer  ce  qui  efi;  dit  dans  ces  vers!  Ce  nepeutefire  que  d'une 
autre  trêve  qui  fi.it  faite  avant  même  que  celle-cy  fût  expirée  : 
nous  en  avons  encore  l'aéle  ^,  elle  fut  conclue  en  1215^.  entre 
Philippe  Augufte  &  Henri  fils  &  fucceiTeurde  Jean  pour  quatre 
ans  à- Pâques  1220.  jufqu'au  même  terme  de  l'an  1224.  (5c 
comme  elle  cfioitliêeen  quelque  façon  avec  la  précédente,  l'au- 
teur les  a  confondues  enfêmble ,  comme  fi  ce  n'eût  cfié  qu'une 
ièule  &:  même  trêve.  Philippe mouiiit  dans  le  cours  de  rcllc-cy, 
6c  Ion  fils  avoit  déjà  pris  fa  place  lorfcju'elle  efioit  près  de  finir ,  ce 
qui  s'accorde  à  merveille  à  toutes  les  circonftances  rapportées 
au  nicme  endroit  par  Guillaume  le  Breton.  C'ell:  donc  vers  la 
fin  de  1223.  qu'il  écrivit  les  vers  qui  terminent  fon  poëme, 
Se  comme  il  mit  cinq  ans  tant  à  le  compolèr  qu'à  le  corriger, 
il  failoit  qu'il  l'eût  commencé  vers  l'an  i  2  i  8. 

La  Philippide,  à  ne  la  regarder  même  que  comme  une  hiA 
toirc,  cfl  un  ouvrage  dont  la  Icclure  ne  peut  cfire  que  très-utile, 

*  V.  le  nouveau  Corps  diplomatique  du  droit  des  gens ,  de  M .  du  Mont, 
^  V.  le  même  Corps  diplomatique. 
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on  y  trouve  une  (liitc  aflbz  complcite  d'un  rcgnc  fécond   en 
grands  événements,  &:  dont  l'auteur  mt'nte  d'autant  plus  d'en 
ertre  cm ,  qu'il  en  avoit  vu  paiïcr  la  plus  grande  partie  fous  tes 
yeux  :  aulTi  lêrt-il  fouvent  à  expliquer  bien  des  endroits  d'autres 
hidoricns  qui  n'eiloient  pas  allez  développez,  &  que  fans  luy 
nous  n'entendrions  peut-eflre  point  ;  &:  il  nous  apprend  un 
grand  nombre  de  détails  curieux  &  intérelîànts ,  qui  ne  fe  lilcnt 
ni  dans  Rigord,  celuy  de  tous  les  auteurs  de  ce  temps -l<à  qui 
s'efl:  le  plus  étendu,  ni  dans  Thifloire  que  Guillaume  le  Breton 
avoit  luy-méme  donnée  en  proie,  ni  dans  aucun  autre  hiltoricn. 
Cependant  il  faut  toujours  oblêrver  que  c'eflun  Poète  qui  parle, 
&  un  Poète  qui  ne  s'ell  propole  d'autre  but  en  compolant,  que 
la  gloire  du  Prince  dont  il  rapportoit  la  vie.  Si  l'on  ne  peut  donc 
luy  reprocher  d'avoir  altéré  elTentiellcmcnt  la  vérité  de  l'hilloirc, 
ni  d'avoir  avancé  des  faits  démentis  par  d'autres  auteurs,  il  n  a 
pas  toujours  négligé  de  prefter  les  plus  belles  couleurs  à  ceux 
qu'il  a  trouvé  véritables;  &  s'il  en  a  rencontré  parmi  ceux-là, 
qui  ne  filîcnt  pas  affez  d'honneur  à  Ion  Héros,  tels  que  ion 
divorce  avec  Ingclburge,  fcs  dcTordrcs  avec  Marie,  &  le  peu 
de  foûmiiïion  qu'il  eût  pour  l'E'glilc,  il  s  eu  crû  du  moins  per- 
mis de  les  fupprimer  entièrement.  On  en  auroit  pu  exiger  davan- 
tage d'un  fimple  hiflorien,  mais  il  me  fcmble  aulTi  qu'on  n'en 
pouvoit  guéres  plus  attendre  d'un  Poète.  C'ell:  en  cette  qualité 
qu'il  me  relie  à  l'examiner  maintenant  :  quoyque  Ion  poème  ne 
foit,  à  proprement  parler,  qu'une  hifloire  mile  en  vers,  fans 
aucun  mélange  de  ficlions,  cependant  un  des  plus  fçavants 
critiques  du  dernier  fiécle,  après  s'eftre  exercé  fur  tout  ce  qu'if 
y  a  de  meilleurs  auteurs  dans  l'antiquité,  ne  dédaigna  pas  de 
conlàcrcr  encore  à  la  Philippide  les  dernières  années  d'une  vie 
très  infirme:  Bartliiuseftoit  lèptuagénaire ,  &  paralytique  depuis 
trois  ans  de  la  moitié  du  corps,  lorlcju'il  la  fit  imprimer  en 
1657.  enrichie  d'un  Içavant  Commentaire.  Il  ne  manquoit 
L.^f.  e.  7.  à  Guillaume  le  Breton,  avoit -il  dit  dans  fès  Adverfaria,  que 
CiU  ip^e.     cl'eflre  né  fous  un  fiécle  heureux.  En  effet,  on  reconnoît  par- 
tout dans  la  Philippide  un  poète  du  premier  ordre ,  mais  tout 
iè  relient  auffi  du  mauvais  goût  qui  regnoit  du  temps  de  l'auteur; 

&  ce 
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5c  ce  défdut  oflc  iouveiit  tout  le  prix  aux  endroits  d'ailleurs  ks 
plus  dignes  d'admiration:  les  récits,  les  portraits,  les  delcrip- 
tions,  tout  y  e(l  parlant  Se  animé;  la  verlîlication  aifée,  iemblc 
eouicr  de  fource,  elle  a  du  nombre  &  de  l'harmonie;  mais, 
comme  û  ce  n'efloit  pas  aflcz  pour  noftre  auteur  de  ces  beautez 
cjue  la  nature  luy  préicnte,  il  court  f;ins  celle  après  des  pointes 
&  des  jeux  de  mots  qui  dégénèrent  dans  le  plus  bas  comique. 
Qu'il  ait  à  parler  de  la  Reine  Blanche,  il  n'imagine  rien  de  plus 
agréable  &  de  plus  flatteur  à  en  dire  que  ce  vers  :   - 

Ca/idUa  catidefcens  candore  &  œrdis  &  oris.  L.<f.p,rjS. 

S'il  fîiit  la  deicription  du  Printemps,  Flore,  dit-il,  dans  cette 
aimable  làilon  fait  lortir  de  Ion  iein  des  fleurs  :  C/nde  conms  co-  L.^.p.  lyg: 
mis  Dea  comat  amantum.  Au  milieu  d'un  magnifique  récit  d'un 
combat  de  Guillaume  des  Barres,  (on  adverfàire  ie  croyant  déjà 
maître  de  ce  brave  champion,  s'écria: 

Barras ,  gaudete  Qiihîîes ,  L^sp-  rj »? 

Fregîmus,  in  fîianihiis  funî  Barra  denique  tiojlris, 
Nu  Ha  potefl  nobis  jam  harrula  toJIere  Barras, 

Un  autre  récit  d'une  grande  déroute  cfl  terminé  par  ces  deux 
autres  vers  burlefcjues  ; 

Nec  reperire  queas  in  tamis  millihus  vinum 
Qiii  fiia  mille  veliî  cakaria  vendere  lihris. 

Les  frayeurs  d'un  coupable  font  exprimées  par  ce  jeu  puéril 
de  mots  &  de  penlees. 

Phifque  fagellando  fen'ilis  pœua  timorque 
Proficit,  ut  reprohos  rcprohorum  reprohet  aâus* 

Et  celles  de  Ferrand  Comte  de  Flandres  en  danger  d'eftre 
fait  prifonnîcr,  par  ces  autres  veis  : 

Sic  metuens  metuendo  metu  pœnam  luit  ïpfo, 
Pœnaqtie  ft  prafens,  pœnœ  formido  fequenîis. 

Enfin,  après  avoir  fait  la  defcription  ia  plus  magnifique  de 
ia  bataille  de  Bovines,  tant  par  les  belles  images  qui  y  font 
Tome  VI IL  .  Zzz 
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répandues,  que  par  les  détails  curieux  que  nous  y  apprenons; 
il  croiroit  qu'il  eût  manqué  quelque  choie  à  tant  de  beautez , 
s'il  n'animoit  les  fourreaux  mômes  des  épées  des  vainqueurs. 
Ces  épées  en  font  /orties  toutes  reluiiluites ,  elles  fe  font  depuis 
fouillées  du  fàng  ennemi  ;  les  fourreaux  dont  elles  efloient  for- 
ties  les  méconnoilîènt  lorfcju'elles  vont  pour  s'y  replacer,  ils 
ne  les  veulent  point  recevoir,  ils  les  repoulTènt. 

Fiwicorimi  ghidios  n'imia  jam  cœde  ruheuîes 
Z.  /^.  j>jg.  yix  foruli  ûgnofainî,  quofque  emïfere  mt entes 

Tabo  fordenîi  muîatos  pcne  repelhint. 

Je  ne  fînirois  point  fi  je  \'oulois  entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  endroits  de  cette  efpéce,  &:  peut-eflre  ne  m'y  fuis -je  déjn 
que  trop  eflendu.  11  eft  temps  que  nous  pafTions  à  d'autres 
qui  feront  Si  plus  d'honneur  au  poëte,  &  plus  de  plaifir  au 
lecT;eur. 

Les  réiîexions  qui  viennent  à  la  fuite  du  récit  de  la  mort 
de  Henri  Roy  d'Angleterre,  méritent  d'eftre  remarquées;  elles 
font  folidcs,  &  écrites  à  peu  de  chofè  près  de  façon  d.  n'efhc 
point  defàvouécs  àcs  plus  grands  poètes  ;  elles  finifîènt  le  3  .<^ 
P,  x^y.  livre.  On  peut  voir  auffi  dans  le  6.«  la  manière  dont  il  peint 
le  cruel  Roy  d'Angleterre  fuccefîcur  de  Henri,  plongeant  fou 
épée  dans  le  fèin  du  fils  de  fon  frerc,  &  Xa  larmes  de  ce  mal- 
heureux Prince  qui  ne  peuvent  le  fléchir. 

Il  ne  réufht  pas  moins  aux  peintures  dans  le  genre  gracieux 
que  dans  le  genre  tragique:  telles  font  celle  du  Printemps,  qui 
commence  le  yJ^  livre ,  &  celle  de  cet  orme  fameux  dans 
nofh-e  hifloire,  qui  ef-loii  près  de  Gifors,  &  qui  fut  le  fujet, 
&  pour  ainfi  dire ,  le  théâtre  d'un  grand  combat  entre  les  An- 
glois  &  les  François. 

Nous  aurions  Aq^  pages  entières  à  copier,  fi  nous  voulions 
rapporter  \ti  récits  admirables  qu'il  fait  de  certains  combats  ; 
il  nous  fiifhra  de  voir  l'image  qu'il  fait  de  la  fureur  avec  laquelle 
Bellone,  dégoûtant  de  ^àug,  répand  l'horreur  &  le  carnage 
dans  tous  les  rangs  à  la  bataille  de  Bovines ,  &  la  Viéloire  qui 
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Vole  îong-tcmps  incertaine  entre  ics  deux  armées,  Si  tient  tout 
en  fulpcns  ;  c'cft  par  où  nous  finirons  ces  Extraits  : 

Ât  procul  Iiînc  actes  in  favo  pr^^Iia  cornu 
yEqiiis  niifcebat  aiiîmis,  &  ntrique  pari  fe 
Impendehat  adhuc  parti  Forîima  favore. 
Sanguineis  Bellona  rôtis  iitrofque  pererrans, 
Tinâa  criiore  tnanus,  vejles  & peâits  &  arma, 
Effiifofcjue  avida  forhefcens  faiice  cruores, 
Aiïllia  mille  rieces  &  vuhiera  fpargit  uhique  ; 
Speqiie  fui  incerta  partem  fiifpendit  uîramque , 
Cûjlra  fuper  dubiis  Viâoria  diini  volât  armis. 

On  a  pu  s'appercevoir  aifement  par  plufieurs  àçs  vers  que  j  ay 
citez  plus  haut,  que  l'auteur  n  eft  pas  eicfave  dçs  règles  de  la 
quantité;  on  en  trouve  une  infinité  d'autres  exemples.  Il  ne  fè 
fait  pas  plus  de  difficulté  d'imiter  \qs  anciens  Poètes  Latins,  au 
point  même  d'en  copier  des  hémiiliches  &  dçs  vers  prefqu'en- 
tiers,  fur-tout  d'Ovide,  de  Stace  &  de  Yiigile. 

Il  nous  refle  un  dernier  compte  à  rendre  de  Guillaume  le 
Breton,  je  veux  parler  dçs  éditions  que  nous  avons  de  les  ou- 
vrages. Son  Hifloire  n'a  efté  donnée  en  entier  qu'une  fois  dans 
la  coileélion  des  hiftoriens  de  Duchcfiie,  qui  marque  l'avoir  p.  68i 
tirée  d'un  manuicrit  d'Alexandre  Petau  Confèiller  au  Parlement 
de  Paris.  Il  y  en  avoit  déjà  une  partie  qui  avoit  efté  inférée  par 
Pithou  à  la  fuite  &  fous  le  nom  de  Rigord,  comme  il  a  déjà 
elle  dit  plus  haut  à  l'article  de  cet  auteur.  Pour  la  Philippide, 
nous  en  avons  trois  éditions ,  la  première  de  1596.  dans  la 
collecT:ion  de  Pithou,  la  féconde  de  i  64p.  dans  celle  de  Du- 
chefne.  Tome  v.*^  lequel  prétend  qu'elle  eft  beaucoup  plus 
exacte  &  beaucoup  plus  ample  que  la  précédente,  &  qu'il  l'a 
fait  imprimer  fur  deux  manufcrits ,  l'un  de  la  Bibliothèque 
d'Alexandre  Petau ,  l'autre  de  Philippe  Loyauté  Av^ocat  au  Par- 
lement de  Paris  ;  la  difîercnce  ne  m'«  n  a  pas  paru  fort  confr- 
dérable.  Barthius  nous  a  donné  la  troifiéme  en  i  6  5  7.  &  quoy- 
qu'il  eull  pu  choifir  entre  l'une  &  l'autre,  il  a  préféré  celle  de 
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Pithou,  qu'il  a  fuivic  mot  pour  mot.  Le  commentaire  Jont  il 
i'a  enrichie  renferme  une  érudition  immenle,  comme  tous  les 
ouvrages  de  ce  critiP|ue:  il  y  rapporte  les  pallàgcs  de  i'Hiftoire 
même  en  profè  de  Guillaume  le  Breton ,  de  celle  de  Rigord , 
&  des  autres  auteurs  qui  peuvent  jctter  quelque  lumière  lur  les 
faits  dont  il  cfl  parlé  dans  ce  poëme  :  il  tire  fouvent  de  nos 
anciens  écrivains  des  explications  de  plufieurs  mots  de  la  balîè 
latinité,  dont  Du  Cange  a  même  fait  ulàge  dans  fon  içavant 
Gloffaire:  il  y  fait  fèntir  en  critique  judicieux,  les  beautcz  & 
les  défiuts  de  cet  ouvrage,  Se  rapporte  afîèz  fouvcjit  les  vers 
des  auteurs  Grecs  Se  Latins ,  qu'il  a  ou  imitez  ou  copiez  :  i{ 
corrige  ou  fupplée  des  textes  où  ils  font  corrompus  ou  défec- 
tueux; cnforte  que  ce  commentaire  peut  eflre  d'un  grand  ufigc 
jx)ur  ceux  qui  veulent  bien  entendre  ce  poëme,  qui  n'clt  pas 
iàns  difficulté. 

On  condrve  encore  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  un  gros 
nianufcrit  in- folio  lur  parchemin,  qui  porte  le  nom  de  Guil- 
laume le  Breton  ;  c'eft  une  Chronique  écrite  en  latin  depuis  le 
déluge  ju(c]u'à  Philippe  de  Valois,  à  la  fin  de  laquelle  on  lit , 
que  cette  Chronique  a  efté  finie  la  veille  de  l'Afcenfion  de  l'an 
14,84,.  par  Guillaume  le  Breton,  dont  on  voit  à  la  fin  deux 
fignatures.  Je  crûs  d'abord  que  l'Hifloire  en  profè  de  nofirc 
auteur,  ou  fi  Philippide,  ayant  tflé  inférée  dans  le  corps  de  cet 
ouvrage,  c'efloit  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  le  mettre  tout  entier 
fous  fon  nom ,  ce  qui  n'eft  pas  fîuis  exemple  dans  ces  fortes  de 
compilations  ;  mais  ayant  examiné  ce  qui  regarde  le  temps  dont 
il  a  écrit,  je  n'ay  rien  reconnu  qui  fût  de  luy,  ni  d'aucun  auteur 
que  j'ayc  lu  jufcju'icy;  ainfi,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  autre  Guil- 
laume le  Breton  qui  ait  efté  l'auteur,  ou  du  moins  le  copiftc  de 
cette  Chronique. 


DE    LITTERATURE. 


549 


M    E     M    0    I     R     E 

concernant  la  vie  if  les  ouvrages  de  G  Liber,  H'iJîorleA 
du  temps  de  Hugues  Capet, 

Par    M.    DE    La    Curne 

/'^Uelque  attention  que  j'aye  apportée  à  la  lecflure  Je    sa.JeJuîn 
V^^l'hiftoire  de  Glaber,  &  quelques  recherches  que  j'aye        '^ 
faites  d'ailleurs ,  je  n'ay  rien  pu  découvrir  qui  nous  £i(îè  con- 
noiftre  ni  le  temps  de  la  nailTance  ni  celuy  de  fîi  mort  ;  mais  une 
infinité  de  circojillances  que  nous  verrons  cy-après ,  nous  ap- 
prennent qu'il  vécut  affez  avant  dans  le  i  i.e  liécle.  Il  avoit 
VIT  l'Abbé  Guillaume  qui  mourut  en  i  03  i.  Abbé  de  Saint    Fkury,  hijL 
Bénigne  de  Dijon ,  &  il  avoit  efté  témoin  d'une  bonne  partie  ^"^-  ^'^^-  "' 
des  événements  de  la  vie,  comme  il  le  dit  luy-meme  dans 
i'hiftoire  ^  qu'il  nous  en  a  laiiïée.   Il  eftoit  moine  du  temps 
d'Odilon  Abbé  de  Cluny  :  or  Odilon  avoit  elle  choifi  pour 
coadjuteur  de  cette  Abbaye  &  l'an  991.  par  S.^  Mayeul, 
à  qui  il  fuccéda  trois  ans  après,  &  il  mourut  en  i  049.  c'elt 
même  à  luy  qu'il  adrelTe  ion  hifloire.   Enfin  il  rapporte  des 
événements  qui  vont  julqu'à  la  47.^  année  du  même  fiéclc. 

Son  nom  eiloit  Rodolphe,  &  Glaber,  c'eft-à-dire,  le  Chauve, 
proprement  qui  efl  fans  poil,  /on  furnom  ou  fobriquet,  fuivant 
i'ufige  de  ce  temps -là.  RodiiJphus  Glaher  Cluniacenfis  Mona- 
clius ,  eft  le  nom  &  le  titre  qu'il  prend  à  la  tefte  de  fon  hiftoire  : 
c'efl  de  luy  leui  que  nous  tenons  le  peu  de  circonllances  de  là 
vie  que  nous  allons  rapporter  ici. 

Le  premier  Chapitre  du  v.^  livre  de  fon  hifloire  nous  en 
fournit  la  plus  grande  partie.  Il  dit,  que  Dieu  fè  fèrt  quelque- 
fois des  apparitions  du  démon ,  pour  faire  rentrer  les  hommes 
dans  leur  devoir  8c  opérer  leur  fîdut ,  &  qu'il  l'avoit  éprouvé 

'  Elle  efl  imprimée  dans  riiiftoire   j  Saint  Jean  ,  par  le  Pcrc  Rouviere^ 
de  Reomaus;  c'elt-à-dire ^  MouiUcr  j  Paris  tC^y,  in  ^-^ 

Zzziij 


'5  50  MEMOIRES 

îuy-mêmc  ù  plufieurs  repiilc^s.  Comme  il  cilolt  *  J.iiis  fe 
Monadérc  de  S.^  Léger  au  Diocéfè  de  Langres,  un  homme 
dom  il  fait  une  peinture  horrible,  luy  apparut  au  pied  de  /on 
lit  la  nuit  un  peu  devant  matines,  &:  par  la  frayeur  qu'il  luy  fit, 
l'obligea  à  iè  lever  au  plus  vite,  &  à  aller  à  l'Eglifc  fe  jettcr  au 
pied  de  l'autel  de  S.*  Benoiil,  &  y  confelîèr  humblement  ks 
péchez  de  la  vie  palTée.  11  ne  ^  rougit  pas  d  avouer  qu'elle  avoit 
eflé  très-icundaleuie  :  engagé  dès  lage  de  i  2.  ans  à  fe  faire 
moine  par  un  oncle  qui  l'eltoit.  Se  qui  avoit  voulu  par  ce 
moyen  le  tirer  du  libertinage  où  il  vivoit  déjà  dans  un  âge  fi  peu 
avancé;  il  n'a\'oit  point  changé  de  moeurs  en  prenant  les  habits 
de  ce  nouvel  cftat.  Rebelle  à  toutes  les  remontrances ,  indocile 
à  tout  ce  que  luy  diloicnt  lès  iûpérieurs,  plein  de  vanité,  & 
infupportable  à  tous  ceux  qui  avoient  à  vivre  avec  luy,  ils'eftoit 
fait  chafler  de  la  nnilon  où  il  demcuroit;  mais  avec  la  littéra- 
ture qu'il  avoit,  il  n'elloit  pas  en  peine  de  trouver  d'autres 
maifons  où  il  fût  reçu,  Se  il  en  avoit  fait  l'expérience  plus 
d'une  fois.  II  pafîà  au  Monaftére  de  S.^  Bénigne  de  Dijon. 
Le  même  homme  qu'il  a\'oit  déjà  vu ,  luy  apparut  une  féconde 
fois  dans  le  dortoir  de  ce  Couvent,  criant  après  luy,  Afeus  Bac- 
calaureus  iihi  efl ,  meus  Baccahureus  vhi  eft  !  Je  ne  Içais  ce  qu'on 
doit  entendi'C  par  ce  mot  àe  Baccalaureus  ;  M.  Du  Cange  dit 
qu'il  a  d'abord  lignifié  un  jeune  homme  qui  n'a\'oit  pas  encore 
atteint  lâge  de  lever  Bannière,  6c  qu'ayant  eu  par  la  fuite  une 
acception  plus  eftenduë ,  il  s'eft  dit  en  général  de  toutes  fortes 
de  jeunes  gens  :  il  ne  cite  guéres  que  ce  pafîàge  même  pour 
garant  de  fon  opinion ,  quoyqu'il  n'y  paroific  pas  bien  décidé 
que  Glaber  ne  fût  aloi's  qu'un  jeune  homme  ;  mais  n'y  auroit- 
il  pas  lieu  de  foupçonner  plufiofl:  que  ce  terme ,  qui  fèmbfe 
n'avoir  eflé  en  ufàge  que  dans  un  temps  bien  poflérieur,  auroît 
eflé  fubftitué  à  la  place  d'un  autre  par  la  faute  de  cjuelque 
copifle  !  Quoy  qu'il  en  foit,  ayant  demeuré  depuis  ^  dans  le 


*  In  Beau  Martyris  Leudegarïi 
J\donajîerio,  quod  Capellis  cognomi- 
Itatur,  p.  50. 

^  Jnterea  confiteri  non  erubefco, 


ifc.  page  5  r.  A. 

•^  Cum  apud  Cœnobhnn  Beatcefeiri' 
perqiie  Virginis  Alariœ  cognomento 
Mderedenu  demoranr ,  p.  5 1 .  B. 
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Monaftére  du  Mou  tiers  au  Diocélè  d'Auxerre ,  une  nuit  qu'il 
tardoit  <à  alicr  à  matines  *,  il  eût  encore  une  troifiéme^ apparition 
du  même  homme,  qui  le  raififîànt  par  derrière;  je  luis,  dit-il, 
celuy  qui  refle  avec  les  pareiîèux.  Ce  ne  font  pas  là,  fuivant 
noftre  auteur,  les  feules  marques  aufquclles  il  reconnut  que 
Dieu  veiiioit  particulièrement  fur  fa  per/onne.  Après  avoir 
rapporte  dans  la  fuite  du  même  Chapitre  plufieurs  miracles 
arrivez  au  Convent  de  S.^  Germain  dAuxcrre,  &  divers  exem- 
ples de  la  vengeance  divine,  qui  elloit  tombée  furpluf/eurs 
des  principaux  du  pays  pour  avoir  pris  le  bien  de  ce  Monaflèie; 
il  dit  qu'ayant  réforme  à  la  prière  des  Religieux,  les  Inicrip- 
lions  des  Autels  de  l'E'glilè  qui  eftoient  prcfqu 'entièrement 
effacées ,  il  s'y  donna  tant  de  peine  qu'il  en  tomba  malade  d'une 
bile  ^  répandue  qui  luy  tenoit  tout  le  corps  perclus,  enlorte  qu'il 
ne  pouvoit  fe  remuer.  Il  y  avoit  trois  jours  qu'il  eftoit  en  cet 
eftat,  lorfqu'il  eût  la  nuit  une  vifion  d'un  vieillard  vénérable, 
qui  le  prenant  par  le  bras ,  luy  ordonna  de  le  lever  &  de  conti- 
nuer Ces  travaux,  fans  en  craindre  davantage  les  fuites.  En  effet, 
dès  qu'il  fut  éveillé,  il  le  jetta  au  plus  vite  hors  du  lit,  alla  achever 
fon  ouvrage,  &  lèntit  Ces  forces  revenir  à  mefure  qu'il  tra^'ail- 
ioit.  Non  feulement  il  écrivit  les  infcriptions  de  ces  Autels  en 
vers  hexamètres ,  il  répara  encore  les  épitaphes  des  faims  hom- 
mes qui  cftoient  dans  cette  Eglilê,  &  orna  les  tombeaux  de 
plufieurs  autres  pieux  pcrlonnages  :  mais  hélas,  s'ècrie-t-il ,  fui- 
vant les  termes  de  S.^  Odilon  Abbé  de  Cluny,  l'e/prit  d'envie, 
fi  commun  parmi  les  hommes ,  fèmbie  avoir  particulièrement 
ellabli  fon  fiége  dans  certains  cloîtres.  Un  moine  qui  avoit 
cfté  obligé  de  fortir  de  fon  Convent  par  la  haine  qu'il  s'y  cfloit 
attirée,  eiloit  venu  dans  le  noftre,  où  on  l'avoit  très-bien  reçu. 
Ce  moine  jaloux,  excita  contre  moy  nofh-e  Père  Abbé  avec 
quelques  Religieux,  ils  firent  défaire  toutes  ces  infcriptions 
aufquelles  j'avois  pris  tant  de  peine;  mais  Dieu  l'en  punit  fur 
k  champ,  il  perdit  la  vûë,  &  demeura  aveugle  tout  le  reflc  de 


*  Una  nnélium  duin    maiuliiuim 
jnilfan'fi/r.  Ibid. 
^  Hiclerica  pa^pone,  apparemment 


que  CCS  Infcriptions  cftoient  peintes, 
les  couleurs  de  la  peinture  (ont  très- 
propres  à  donner  une  pareille  maladie. 
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les  jours.  II  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  Gîabct 
ne  s'eftoit  pas  fixé  à  une  lèule  maifon:  outre  les  trois  dont  nous 

V.  1.  ^.  f.  <f.  venons  de  parler,  il  avoit  encore  demeuré  dans  le  Monaflére  de 

ft,  ^7.  A.        3(t  Baize  près  de  Dijon,  fur  les  confins  du  pays  de  Langres ,  & 

cert  où  il  avoit  oui   raconter  par  des  témoins  oculaires,   lu 

mort  de  Lethbaldus  fâint  homme  du  pays  d'Autun,  qui  mou- 

't.  ^.  c.  }.    rut  à  Jéruiàlem.  Il  avoit  aulîi  fait  des  voyages  afîèz  éloignez; 

il  avoit  efté  jufques  dans  les  Alpes,  &  fè  trouva  avec  lAbbé 

In  Scuûa.     Guillaume  à  Suze,  à  la  dédicace  que  le  Marquis  Mainfroy  faifoit 

"^    '  faire  d'un  Monaflére  qu'il  avoit  fondé  fous  l'invocation  de  la 

S.'^  Vierge,  Se  où  beaucoup  de  Prélats  s'efloient  afîcmblez» 

Il  y  avoit  alors  dans  ce  pays  un  fameux  im porteur,  qui; 
après  avoir  fait  aflez  long-temps  en  France  un  commerce  fàcri- 
lége  d'ofîcments  pris  au  hazard  qu'il  débitoit  pour  àts  reliques; 
avoit  jugé  que  ces  montagnes,  habitées  par  àes  peuples  fiuva- 
ges  &  grofTiers,  fèroient  un  théâtre  afîèz  propre  pour  {qs  four- 
beries. Elles  y  eurent  tout  le  fuccès  qu'il  s'efloit  promis;  ayant 
entre  autres  eflé  la  nuit  déterrer  un  corps  mort,  il  le  mit  dans 
une  chalîè,  &  publia  que  c'efloit  celuy  de  S.*  Julie  Martyr, 
Le  peuple  conduit  par  fa  crédulité  ordinaire ,  y  accourut  en 
foule;  il  n'y  avoit  point  de  malade  qui  ne  voulût  y  aller  cher- 
cher fa  guérifon,  &:  qui  n'y  portât  Ion  tribut;  &:  en  effet,  ii 
s'y  opéra  plufieurs  miracles,  car,  fuivant  noftre  auteur.  Dieu 
permet  quelquefois  que  les  démons  en  fafîcnt  pour  éprouver 
ies  hommes.  Mainfroy  fit  élever  ces  reliques  pour  les  mettre 
dans  fa  nouvelle  Egliie,  &  fè  livra  avec  une  confiance  aveugle 
à  l'auteur  de  cette  prétendue  découverte,  qui  luy  promettoit 
d'en  faire  encore  bien  d'autres  plus  confidérablcs.  Cependant 
parmi  les  Prélats  aficmblez  à  Suze,  il  fc  trouva  plufieurs  fçavants 
qui  firent  diverfès  queflions  à  cet  impofleur,  fur  les  moyens 
dont  il  fc  fèrvoit  pour  diflingucr  les  corps  fàints  d'avec  Vis 
autres.  Glaber  luy  en  fit  auffi  ;  &  comnie  il  fçavoit  que  l'on 
conlcrvoit  à  Auxerre  le  chef  de  ce  S.^  Martyr,  qui  effoit  né 
dans  cette  ville,  il  affilia  que  tout  ce  que  cet  homme  avançoit, 
tfloit  autant  de  menfonges  &  de  fourberies  :  néantmoins  \qs 
9-  Befue  Monajlerium,  V.  Valois  au  mot  Befuenfe  AJonajîerhiin, 
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prétendues  reliques  furent  dépofees  dans  la  nouvelle  Eglifè  le 
jour  de  la  Dédicace;  mais  une  multitude  de  démons  Se  de 
fpe(5lres  qui  apparurent  la  nuit  fui  vante,  en  démontrèrent  la 
fauiïèté  ;  tout  ce  qu'il  y  eût  de  gens  fènlez  &  éclairez  revinrent 
de  icur  erreur,  le  ^  peuple  fcul  s'obftinoit,  fuivant  les  termes 
de  l'auteur,  à  honorer  de  Ton  culte  les  prophanes  ofîenients 
d'un  injufte,  comme  û  c'eûiFent  efté  les  reliques  de  Jufte. 

C'efl  peut-eflre  cette  circonftance,  &  i'affe<ftation  avec  la- 
quelle Glaber  parle  continuellement  d'Auxerre,  quia  fait  dire 
à  plufieurs  modernes  ^  qu'il  eftoit  natif  de  cette  ville ,  &  cette 
opinion  n'ell:  pas  dépourvue  de  vray-femblance;  mais  je  ne 
içachc  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  pofitif  pour  la  confirmer.  A 
ces  diveriès  circonftances  de  la  vie  de  Glaber,  que  luy-même 
nous  apprend,  nous  n'avons  rien  à  adjoûter  d'ailleurs  que  ce 
peu  de  mots  qu'on  lit  dans  Sigcbert  qui  approchoit  aflèz  de 
îon  temps  ,  puilqu'il  mourut  en  i  i  i  2.  Rudolphus ,  dit-ii, 
fcripfit  hiporiam  Francorum  à  fuo  tempore  :  il  le  met  fans  qu'on 
fçache  pourquoy,  parmi  les  auteurs  du  6.^  fiécle,  au  lieu  de 
le  mettre  parmi  ceux  du  i  i  .^  comme  l'a  déjà  obfèrvé  Aubert 
ie  Mire  dans  fa  Bibliothèque  Eccléfiaf tique  ^,  ou  bien  fous  ce 
nom  de  Rudolphus ,  il  a  voulu  parler  d'un  autre  que  Glaber. 

J'aurois  fort  fouhaité  pouvoir  recueillir  ans  faits  plus  dignes 
de  l'attention  de  la  Compagnie,  &  n'eftre  point  obligé  d'entrer 
dans  l'es  détails  frivoles  &  puérils  que  nous  venons  de  voir; 
mais  quels  qu'ils  foient,  j'ay  crû  ne  pouvoir  me  difpenfèr  de 
les  rapporter  :  d'ailleurs  ils  conduilent  également  au  but  que  je 
me  fiiis  propofe  dans  ces  Mémoires,  de  faire  connoiftre  autant 
qu'il  fc  pourra  le  génie  &i  le  caraélére  dt$  auteurs  dont  j'ay  à 
parler. 

Ce  portrait  n  cfl  pas  ie  fcul  qu'on  puifTe  envifàger  icy,  on  y 
retrouve  en  même-temps  celuy  de  tout  un  fiécle,  Se  de  toute 


^  Viilgus  tantum  rufîîcanœ  plebis 
mangonem  corriiptum ,  injujli  nornen 
pro  Jiiflo  venerans ,  oiim  in  fuo  per- 
manfit  errore. 

^  VofTius,  Traité  des  hiftoriens  La- 
tins, ch.  4.4.  Aubert  le  Mire  dans  , 

Tme  VI IL 


Ton  Recueil  des  fcpt  Kihîio'hécaires 
des  auteurs  Eccléfia(tiques ,   édition 
d'Anvers  1699.  p.   15a.  ch.  i^-f 
&p.  ^37.  ch.  315. 
*  Aux  endroits  citez  cy-dclTus. 
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une  nation.  Quel  devoit  eftre  en  eltet  ce  iiécle,  où  ce  qu'il  y 
avoir  d'hommes  le  plus  éclairez  &:  le  plus  fçavants ,  efioient 
capables  de  donner  dans  de  telles  abfurditcz,  &  ne  croy oient 
pouvoir  rien  offrir  de  plus  agréable  au  goût  de  leurs  ieéleurs, 
qu'un  lilÎLi  de  £ibles  aulfi  grolîiéres. 

Ce  n'eft  pas  lans  fondement  que  j'avance  que  Glaber  efloit 
pcut-eftre  un  des  plus  beaux  efprils,  Ôc  un  des  plus  fçavants 
hommes  de  fon  liécle  :  fîins  m'arrelkr  à  ce  qu'il  dit  de  luy- 
mcmc,  que  fon  Içavoir  le  faiioit  rechercher  ^;  pluheurs  vers  de 
la  compolition  qu'il  a  inférez  dans  Ion  hiftoire,  quels  qu'ils 
loient ,  nous  font  voir  qu'il  avoit  aimé  la  pocfic.  On  peut  voir 
p.  3  6.  les  ïambes  qu'il  adjoûte  au  récit  de  la  mort  de  Hugues 
fils  du  Roy  Robert,  &c  de  quelle  manière  il  déplore  pag.  39. 
en  vers  hexamètres  la  dépra\  ation  des  moeurs  &  le  luxe  que  les 
peuples  d'Auvergne  &:  d'Aquitaine  introduifirent  en  France, 
par  le  mariage  de  Conftance  avec  le  Roy  Robert.  Apparem- 
ment quil  avoii  auffi  compole,  du  moins  en  partie,  les  vers 
qu'il  dit  avoir  écrits  au-dtilus  des  autels,  &  fur  quelques  tom- 
beaux de  l'Egliiè  Je  S.^  Germain  d'Auxcrre.  On  remarque 
encore  dans  le  cloître  de  ce  Monaflére  une  épitaphe  qu'il  avoit 
faite. 

Mais,  outre  le  goût  qu'il  avoit  pour  la  poëfie,  il  paroît  avoir 

efté  auifi  Théologien,  c'eft-à-dire ,  Dialeéticien ,  car  on  nen 

connoiffoit  point  d'autres  de  Ion  temps;  on  en  peut  juger  par 

diverfcs  ^  qucflions  répandues  dans  le  cours  de  fon  ouvrage. 

On  y  en  trouve  auffi  lur  i'iiiiloire  naturelle  &  fur  la  Phyhque 

L.  2.  c.  y.   en  général,  comme  fur  les  feux  du  mont  Vefuve,  les  comètes, 

^  L.i.c'i.v.   ^  ^*-"  '^^^  ^  reflux  de  la  mer,  lefquelles  peuvent  efire  de  quel- 

2  6.  C.  que  curiofité  pour  les  gens  vcrlèz  en  ces  fortes  de  matières* 

y,  zj.  A.  a  On  a  vil  plus  haut  qu'il  s'enoit  fait 

chaiïer  d'une  maifon  où  ii  demeuroit, 
•  quovque,  .1  lieûti.-t-il ,  ceux  qu   l'a- 

voient chafle  (çûiTent  bien,  qu'ayant 
autant  de  lettres  qu'il  en  avoit ,  ii  ne 
manqueroit  pas  de  maifons  où  l'on 
voulut  le  recevoir ,  tainenfcientes  non 
defore  inihi  lociiin  queinpiain  coinina- 


mndi  tantuin  ob  LiUtraecriam  noùo-  l  1017, 


uem,  pag.  S  M- 

^  Comme  celle  pour  Tçavoir,  cur 
teinpore  novœ  /eg/s  vel  gratiu;  non  ina- 
nifêjle  ficiit  antiquïtiis  fiunt  vipones 
divinitiis ,  ac  reriim  miraciiln ,  I.  5. 
c.  I.  p.  59.  V.  1.  3.  c.  8.  p-  37- 
la  réfutation  qu'il  fait  de  l'héréfie 
qui   fut   découverte  à  Orléans  i'a« 
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Enfin,  il  Ce  fcrt  aïTcz  fouvcnt  de  mots  »  formez  du  Grec,  qui 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  avoit  une  connoifîànce  particulière 
de  cette  langue.  Glaber  adrefîe  Ton  hiftoire  à  Odilon  Abbé  de 
Cluny,  par  une  E'piftre  qui  fe  lit  à  la  tefte  de  cet  ouvrage. 
Touché,  luy  dit-il,  de  voir  que  depuis  200.  ans,  c'eft-à-dire, 
depuis  Bedc  Prêtre  Anglois  &  ^  Paul  d'Italie,  pcrfonnc  n'avoit 
pris  le  foin  de  tranfmettre  à  la  poftérité  ce  qui  s'cftoit  pafîe  dans 
ie  monde ,  quoyqu'il  n'y  eût  pas  moins  de  profit  à  en  tirer  que 
àes  événements  qui  avoient  précédé ,  il  s'eftoit  rendu  aux  ins- 
tances que  cet  Abbé  luy  avoit  faites  de  fc  charger  de  ce  travail, 
Se  il  entreprenoit  d'écrire  l'hiftoire  de  tout  ce  qui  eftoit  arrivé 
dans  les  ^  quatre  parties  du  monde  du  mieux  qu'il  luy  feroit 
poflible. 

Cette  hifl:oire  eft  divilee  en  cinq  livres;  mais  ce  qu'on  lit  au 
titre  de  l'ouvrage,  qu'ils  contiennent  ce  qui  s  eu  pafîe  de  fon 
temps  depuis  réle(5Lion  de  Hugues  Capet  jufqu'à  l'an  1045. 
ne  doit  s'entendre  que  des  quatre  derniers  :  ce  n'elt  qu'au  fécond 
livre  qu'il  commence  à  parler  de  ce  Prince;  le  premier  efl:  em- 
ployé uniquement  aux  événements  qui  précédèrent  cette  fà- 
mcufe  révolution.  L'auteur  y  étale  dans  ie  premier  chapitre, 
fous  le  titre  t^e  Dîv'ina  Qiiatermtaîe ,  laquelle  cft  relative  fclon 
iuy,  aux  quatre  parties  du  monde ,  toutes  les  vifions  de  la  myfti- 
cité  la  plus  obfcure  &  la  plus  embrouillée,  &  dont  je  crois 
que  Ion  feroit  fort  embarrafîé  de  donner  l'explication;  cnfiiite 
fc  propofànt  d'écrire  ce  qui  s'efl  pafîe  dans  le  monde  depuis 
i'an  c)oo.  il  dit  un  mot  de  la  fiçon  dont  l'Empereur  Char- 
lemagne  recueillit,  pour  ainfi parler,  la  fLicceffion  des  Romains, 
&  de  la  fuite  des  Rois  6:  des  Empereurs  de  la  maifôn  de  ce 
Prince,  laquelle  finit  à  Charles  le  Simple,  qu'Héribert  tint 
enfermé  le  refte  de  fès  jours. 


*  Ph'dargyrla  pour  avarice,  I.  2.  c. 
-5.  p.  58.  A.  Calteria  ou  Caïueria 
Satanue ,  les  artifices  du  Démon ,  î.  3 . 
c.  9.  p.  39-  A.  Synaxis  matiitinalis, 
pour  dire  les  Primes  ou  Matines,  I.  5 . 
c.  I .  p.  50.  C.  Plafmateur,  pour 
dire  Dieu  le  Créateur,  I.  3.  c.  9. 
p.  36.  B. 


^  C'elt  aînfi  qu'il  nomme  l'hiflorien 
que  l'on  connoît  plus  ordinairement 
fous  ie  nom  de  Paul  Diacre. 

^  Ce  mot  des  quatre  parties  du  mon- 
de ne  doit  point  arrcltcr,  il  ell  em- 
ployé ici  comme  dans  TEcrirurc  ,  & 
n'a  aucun  rapport  à  la  connoiffancc 
du  nouveau  monde. 

Aaaa  ij 
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11  pafTc  auiïi  fupcrficicllcnient  dans  le  fccond  chapitre  /iif 
le  rcgne  de  Raoul,  &  dans  le  Iroifiéme  fur  ceux  de  Louis,  de 
Lolhaire,  &  de  Louis  fils  de  ce  dernier,  dont  il  ne  refb  aucune 
poflérité.  II  traite  allez  au  long  dans  le  quatrième  &  les  fui- 
vants,  l'hifloire  du  S.*  Siège,  de  l'Empire  &:  des  autres  Eftats 
de  l'Europe,  &  ne  revient  à  l'éleélion  de  Hugues  Capet, 
comme  je  l'ay  déjà  dit,  qu'au  commencement  du  iecond  livre; 
cnforte  que  tout  ce  qui  précède,  ne  doit  eftre  proprement 
regardé  que  comme  une  manière  d'introduètion  à  ce  grand 
événement  dont  il  fait  la  principale  époque,  Sl  ne  fêrt  qu'à 
mettre  le  lecteur  au  fîiit  de  la  (ituation  de  toutes  choies,  pour 
mieux  entendre  tout  ce  qui  arriva  par  la  fuite  jufqu'à  l'an  1 046, 
où  il  finit. 

L'hifloire  de  ce  qui  s'efl:  pafTé  en  France  n'efl  pas  le  fèuf, 
ni  même  le  plus  grand  objet  que  l'auteur  fê  fôit  propofe;  il  ne 
s'eflend  pas  moins  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage,  comme 
dans  le  premier  livre ,  fur  ce  qui  regarde  l'Eglifè  Romaine  & 
l'Allemagne,  8c  traite  en  même  temps  les  événements  arrivez 
dans  toute  lE'uropc,  6c  même  dans  les  pays  d'Outrc-Mer. 

Une  fi  grande  multitude  d'objets  apporte  toujours  beaucoup 
de  defordre  &  de  conTufion  dans  une  hiftoire,  fi  l'auteur  ne 
donne  toute  fon  attention  à  bien  mettre  toutes  chofês  dans  leur 
place  naturelle;  mais  il  paroît  que  ce  n'eft  pas  ce  dont  celuy-cy 
fe  foit  mis  le  plus  en  peine.  Outre  qu'il  n'y  a  ni  fiiite  ni  liaifon 
entre  les  faits  qu'il  rapporte,  il  charge  encore  fa  narration  de 
miracles ,  de  phénomènes  &  de  queflions  incidentes  qui  ne 
fervent  qu'à  embrouiller  davantage,  cnforte  qu'il  n'cfi  prefcjue 
pas  pofrd:)le  de  s'en  faire  un  fyftême  bien  fuivi  :  mais  fi  cette 
hifloire  ne  rafîèmblc  pas  dans  un  même  point  de  vûë  une  fuite 
complette  d'événements  qui  fe  tiennent ,  elle  peut  fcrvir  du 
moins  très-utilement  à  remplir  les  vuidcs  qui  fe  trouvent  dans 
les  autres  hifforiens  ;  &  nous  pourrons  en  rapporter  icy  quel- 
ques exemples. 

Pour  peu  d'ailleurs  qu'on  veuille  faire  d'attention  au  temps 
où  elle  a  efté  écrite,  &  au  temps  dont  elle  parle,  on  pourra  la 
regarder  à  jufte  titre  comme  un  de  nos  plus  précieux  monuments 
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hidoriqucs  :  ces  temps  font  ceux  de  toute  noûre  Monarchie 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connoiftre,  c'cft  lepoque  famculc 
de  l'cfldbiilîemcnt  de  l'autorité  Souveraine  dans  la  maifôn 
régnante.  C'eil-là  qu'on  voit  changer,  pour  ainfi  dire,  toute  ia 
face  de  noftre  gouvernement,  que  l'on  voit  ^  l'origine  de  pîu- 
ijcurs  maifons ,  qui ,  tirées  d'un  ellat  médiocre  ,  quelquefois 
niême  de  l'eltat  le  plus  abjeél ,  s'élevèrent  à  l'ombre  de  la  nou- 
velle autorité  de  Hugues  Capet,  oublièrent  depuis  ce  qu'elles 
luy  dévoient,  oferent  le  révolter  contre  luy,  &  eftablirent  plu- 
fieurs  de  ces  grands  fiefs  dont  la  puiiïànce  contre-balança  fou  vent 
depuis  celle  dont  ils  cftoient  émanez. 

^  On  y  reconnoît  déjà  dans  la  maifôn  Royale  de  France 
cette  obfcurité  refpcclable  qui  fait  le  caradérc  de  toutes  ks  plus 
grandes  mailons  ;  &  les  armes  que  fournifîcnt  de  pareils  témoi- 
gnages contre  les  cflrangers  jaloux  de  fa  gloire,  font  d'autant 
pius  invincibles,  que  ces  témoignages  font  rendus  par  un  auteur 
contemporain.  C'efl  dans  ces  mêmes  temps  auffi  qu'on  trouve 
la  fource  de  ces  f imeufcs  guerres ,  qui  firent  vcrfcr  depuis  tant 
de  fàng  au  monde  Chreftien.  Les  commencements  ne  furent 
d'abord  que  de  fimples  voyages ,  que  des  fidèles  firent  dans  ia 
Terre  Sainte  :  fur  quoy  il  efl  à  obfèrver,  que  les  vues  humaines, 
fuivant  la  remarque  de  noflrc  auteur ,  y  avoient  déjà  plus  de 
■part  que  l'efprit  de  religion.  Si  l'on  n'avoit  point  aloi's,  comme 
on  eût  par  la  fuite,  l'ambition  de  s'y  faire  un  nom  par  les  armes, 
on  efloit  flatté  d'une  autre  vanité  encore  moins  folide  ^;  ceux 


'  Le  fécond  Chapitre  du  3.^  livre 
commence  a infi  :  /n  prœfcripto  igitiir 
t'einfjore ,  difponente  Francorum  reg- 
vinn  Roberto  Rege ,  plurimas  ei  intu- 
1ère  fui  contwneliœ  infolentias ,  ilU 
maxime  quos  a  ut  ex  mcdiocri,  mit  ex 
infimo  génère  tam  ipfe  quant  uterque 
liuoo ,  ejus  fcilcetpater  atque  avus, 
Jecerunt  inaxiuiis  honoribus  fublnnes  : 
jnterquvs  fuit  Odo  reiellionuinmaxi- 
rniis,  qui  fuit  filius  Tebaldi  Carnoten- 
Jis  cognotnento  Fal'acis ,  liT'c. 

*•  Pariant  de  Hugues  le  Grand ,  fuit 
eniin,  dit- il,  hic  Hugo  flius  Rcbcrti 


Pariftorwn  comitis,  qui  vidclicet  Ro- 
bertus  brevi  in  tttnpore  rex  ccnJUtutus, 
itJ'  ûb  exercitu  Saxouuin  efi  interfc- 
tus.  Cujtis  genus  iccirco  adnotare  dif- 
tulimus ,  quia  valde  inante  repcritur 
obfcuruin,  1.  i .  c.  2.  p.  4,.  C. 

'=  Parlant  de  Letlibaldus,  faim  hom- 
me du  paysd'Autun,  qui  mourut  à 
Jérufàlem  d'une  façon  miraculeufe  : 
Ijie  jirocul  dubio ,  dit-il ,  liber  à  vani- 
tate  ob  quant  imilti  proficifcuntur,  lit 
folummodo  mirabilcs  habeanturf  I.  4.. 
c.  6.  p.  4.7.  A. 

Aaaaii; 
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qui  entrcprcnoicnt  ces  périlleux  voyages,  ne  ie  fai/ôicnt  fôuvent 
que  pour  fe  faire  admirer  au  retour,  comme  gens  qui  avoient 
vu  bien  du  pays. 

Tous  ces  Eiits,  quelque  dignes  qu'ils  foient  de  noftre  curîo- 
fité,  ne  nous  font  connus  que  d'une  manière  très -imparfaite," 
i'hiiloire  s'e(l  refîèntie  du  defordre  &  de  la  confufion  de  tous 
CCS  temps-là:  les  auteurs  qui  font  venus  depuis,  y  ont  adjoiité 
toutes  les  fables  que  leur  imagination  &  rcfprit  de  flatterie  leur 
ont  pu  luggérer;  ainii,  l'on  ne  peut  recueillir  avec  trop  de  foin 
tout  ce  qui  nous  vient  d'un  auteur  tel  que  Glaber,  qui  a  écrit 
dans  un  liécle  moins  fufpe^l:  &  plus  inflruit. 

Pour  revenir  à  ce  que  j'ay  dit  plus  haut,  qu'il  pou  voit  cflrc 
d'un  ii^rand  fccours  pour  remplir  les  vuides  des  autres  hiltoriens, 
je  ne  feray  que  rapporter  deux  particularitez  curieulès,  qui  le 
trouvent  dans  le  premier  Se  dans  le  iecond  chapitre,  &  que 
je  ne  crois  pas  avoir  elle  rapportées  par  aucun  auteur  de  ion 
fiécle. 
l..i.e.i.y.^.  La  première  nous  apprend  de  quelle  manière  Héribert; 
voulant  faire  revenir  Charles  le  Simple  des  foupçons  qu'il  avoit 
conçus  contre  luy,  alla  le  trouver  dans  fon  Palais;  8c  comme 
fon  fils  qu'il  avoit  mené  avec  luy,  ne  rccc\'oit  point  avec  aiïèz 
de  refpcét  le  bailêr  de  ce  Prince,  il  luy  donna  un  foufflet,  & 
iuy  dit  d'apprendre  à  recevoir  autrement  l'honneur  que  luy 
fiifoit  (on  Seigneur  &  Ion  Maiflre.  L'artifice  eût  un  tel  fuccès, 
que  Charles  luy  rendant  toute  fa  confiance,  alla  dans  un  de  /es 
Châteaux,  &  s'abandonnant  à  luy  entièrement,  le  jctta  dans  les 
liens  qu'il  ne  pût  jamais  rompre  depuis. 

La  lèconde  nous  apprend  avec  quelle  gènèrofité  Hugues  fe 
Grand  céda  à  Ion  beau- frère  Raoul  fils  de  Richard  Duc  de 
Bourgogne,  la  Couronne  de  France,  cbnt  ilauroit  pu  dilpolèr 
pour  luy-même.  Il  fit  demander  à  fi  lœur  lequel  elle  aimeroit 
le  mieux,  de  voir  Ion  frère  ou  Ion  mari  fiir  le  thrônc?  Elle  luy 
répondit  qu'elle  aimeroit  mieux  avoir  à  embralTcr  les  genoux 
de  fon  époux,  que  ceux  de  loii  frère;  &  Hugues,  lîir  cette  ré- 
ponfc,  le  plaça  fur  le  thrône  où  il  auroit  pu  s'alîcoir  lu)-même. 

Pithou  eil  ie  premier  qui  ait  publié  i'hifioire  de  Gli  bcr,  ellî 
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commence  le  Recueil  de  nos  hilloriens ,  qui  a  ef lé  imprimé  à 
Francfort  en  159  6.  Tel  efi  le  titre  qu'on  lit  à  la  tefte:  Glabri 
Rudolphï  fanai  Germani  Cœnohïi  Autiffiodorenfis  pr'tmum,  poftea 
Chmïacenfis  Monachi  ad  Odilonem  Abbatcm  Chmïacenjem  hifto- 
r'uirum  Libri  IK  ab  an  no  DCCCC,  vel  potius  ab  anno  imlleftino 
qiiffiiit  Robertï  Régis  XI IL  ad  ai  s  nu  m  AIA  LV,  Mais  je  ne 
Içais  fi  ce  titre  n'auroit  pas  eflé  adjoûté  après  coup  par  quelque 
Ecrivain  peu  inftruit  du  contenu  de  cette  hiftoire;  puilquau 
lieu  de  quatre  livres  elle  en  contient  cinq,  ainfi  que  Pithou  les 
a  rapportez  luy-même.  Ce  n'ell:  peut-eflre  néantmoirîs  que  fîir 
ce  Icul  titre  que  plufieurs  modernes  o]it  dit,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué ,  que  Glabcr  eitoit  d'Auxerre. 

Duchefne  nous  a  donné  une  féconde  édition  de  cet  Iiiflorien 
dans  le  4.^  tome  de  fa  collecSlion,  avec  un  intitulé  différent  de 
ccluy  que  nous  venons  de  voir.  Ce  titre  porte,  G/abri  Rudol- 
phi  Cluniacenfis  Monachi  hifîoriarum  fui  tcmporis  libri  quinque; 
Se  l'éditeur  adjoûte,  qu'il  l'a  conféré  fur  un  ancien  exemplaire 
de  M.  de  Thou.  Je  n'y  ay  trouvé  de  différences,  que  quel- 
ques fautes  d'impreffion  très -légères  qui  fè  font  glifîées  dans 
ia  précédente. 

Le  Père  le  Long,  dans  la  Bibliothèque  àcs  hifloricns  de      ^  Vnftkîe 
.  France,  prétend  que  Glabcr  a  efté  traduit  dans  la  Chronique  Tt^^çaauuw' 
deS.^  Dcnys.  J'ay  examiné  avec  attention  tout  ce  qui  regarde 
le  temps  où  il  a  écrit,  6c  je  n'ay  rien  trouvé  qui  y  refîèmble 
tant  foit  peu. 

Nous  avons  encore  un  autre  ouvrage  de  Glabcr,  c'cfl  une 
Vie  de  Guillaume  Abbé  de  SJ  Bénigne  de  Dijon  fon  contem- 
porain :  elle  n'a  rien  d'intérefîant  pour  noflre  hiftoire.  Le  P* 
Rouviere  l'a  fait  imprimer  dans  fon  hifloire  de  Réomaus ,  c'eft» 
à-dire  Mouflier  S.^  Jean,  l'an  1637.  in-4.* 
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MEMOIRE 

Sur  la  vie  iX  les  ouvrages  de  Guillaume  de  Nang'is 
i/  defes  continuateurs. 

Par    M.    DE    LA    CURNE. 

'18.  d'Aouft  TVJOus  n'avons  prefquc  point  d'Hifloricn  qui  nous  /ôil 
^7i*'.  J_  ^  moins  connu,  &:  qui  ait  moins  cherché  à  l'eftrc  que 
Guillaume  de  Nangis  ;  je  n'ay  rien  trouvé  qui  concerne  fa  pcr- 
fonne  clans  tous  \cs  écrivains  de  Ton  temps ,  &  il  ne  nous  en 
apprend  guercs  davantage  dans  les  ouvrages  hiiloriques  qu'il 
nous  a  lailfez.  Nous  ne  Içavons  de  liiy  que  fon  nom,  &  l'eftat 
dans  lequel  il  a  vécu;  il  fc  nomme  luy-même  dans  la  préface 
delà  Vie  de  Saint  Louis,  Frater  Guïllehmts  de  Nangis,  Ecdefia. 
Sandi  Dionyfii  in  Franciâ  indignus  Monadms,  Ce  nom  de 
Nangis  eftoit  peut  -  eflre  celuy  du  lieu  où  il  avoit  pris  naif^ 
fànce  ,  &  ce  lieu  pourroit  bien  eflre  la  petite  ville  ou  le  Bourg 
de  Nangis  dans  i'Ifle  de  France  vers  les  confins  de  la  Brie,  en- 
tre Melun-fur-Seine  &  Provins  ;  nous  ne  trouvons  rien  ce- 
pendant qui  puifîc  fcrvir  à  appuyer  cette  conjcdure.  A  l'égard 
du  temps  auquel  vécut  Nangis,  on  peut  le  faire  remonter  juf^ 
qu'au  Règne  de  Saint  Louis,  ou  bien  près  de  ce  temps  Là:  il 
avoit  eflé  témoin  d'un  àcs  miracles  arrivez  au  tombeau  de 
Saint  Louis  avant  fa  canonifition ,  laquelle  fe  fit  en  i  297.  il  le 
rapporte  p.  393.  de  la  vie  de  ce  Prince  :  ii  avoit  vu  plufieurs 
de  ceux  qui  avoient  approché  de  fa  perfonne,  car  il  dit  dans 
la  même  vie  que  ce  qu'il  rapportera  de  fa  piété ,  il  le  rappor- 
tera d'après  ce  qu'il  en  a  oui  dire  à  gens  dignes  de  foy ,  & 
fur -tout  à  ceux  mêmes  qui  ont  connu  l'intérieur  de  {x  conf^ 
cience,  &  qui  ont  vécu  à  fa  Cour,  p.  ^62,  B.  prout  à  jîde 
dignis  inîellexi,  & praâpuè  ah  ipfis  qui  confcientia  ipfnis  finceritatem 
novemnî,  &  converfationem  viderunt ,  diligenter  enarrabo,  Nangis 
vêquit  aufTi  fous  Philippe  le  Bel  petit-fils  de  Saint  Louis,  puif^ 
que  c'eft  à  ce  Prince  qu'il  adrcffe  lu  Vie  qu'il  avoit  faite  de  ce 
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fiînt  Roy  (on  aïeul  ,  &  celle  de  Philippe  le  Hardi  fon  père. 
Enfin  il  vivoit  encore  au  commencement  du  14.^  fiécle, 
puiicpe  fil  chronique  va  jufqu'en  1300.  inclufivcment.  L'au- 
teur de  l'hilloire  de  l'Abbaye  de  Saint  Deny.s  conjeéîure,  que 
puifqu'il  finit  fa.  chronique  en  cette  année,  il  mourut  vers  le 
commencement  de  la  fuivante  :  tout  ce  qu'on  en  peut  conclurre 
ce  me  it^mble,  c'efl  qu'apparemment  il  n'eltoit  plus  en  eilat, 
ou  par  fon  âge,  ou  par  ics  infirmitez,  ou  par  d'autres  raifons, 
de  continuer  un  aufîi  grand  ouvrage.  Les  recherches  que  les 
fçavants  Bénédictins  ont  pu  faire  fur  la  vie  d'un  homme  qui 
fait  tant  d'honneur  à  leur  Ordre ,  ne  leur  ont  rien  fourjii  de 
plus  précis  fur  le  temps  de  fa  mort ,  &  c'cft  à  quoy  fc  réduit 
tout  ce  que  j'ay  pu  apprendre  de  la  perfonne  de  Guillaume 
de  Nangis.  L'hiftoire  de  fcs  ouvrages  ne  fera  pas  auffi  flérile 
que  celle  de  fa  vie  ;  comme  je  n'ay  rien  trouvé  qui  puifTe 
nous  faire  connoître  l'ordre  des  temps  aufquels  ils  ont  cfl;é 
compofèz ,  je  commcnceray  par  rendre  compte  de  la  Vie  de 
S.^  Louis  8c  de  celle  de  Philippe  le  Hardi ,  fils  de  ce  Prince , 
qui  ont  eflé  compofees  en  même  temps. 

La  première  de  ces  Vies  efl  précédée  d  une  préface ,  qui  efl 
commune  à  l'une  &:  à  l'autre.  L'auteur  commence  par  y  don- 
ner les  éloges  qui  font  dus  à  ceux  qui  ont  écrit-  l'hifloire  : 
îeur  objet ,  dit -il ,  a  cfté  d'exciter  à  la  vertu  ks  Princes  qui 
viendroicnt  dans  la  fiiite,  en  mettant  devant  leurs  yeux  ks 
grandes  aélions  de  ceux  qui  les  avoient  précédez.  Cet  effet, 
adjoiite-t-il,  efl  auffi  ccîuy  que  je  me  fuis  propofé;  &  quoy  que 
je  ne  fois  point  fçavant ,  mais  qu'au  contraire  je  ne  fois  que 
très-peu  verfe  dans  les  lettres ,  ^///c?  tmnen  non  eram  Schohiflkiis, 
mmo  paiiper  &  memlkus  in  fc'ienùn  liîîeiwum,  je  ne  laillèray 
cependant  pas ,  a  l'exemple  de  la  femme  de  Rulh ,  de  glaner 
parmi  les  ouvrages  que  plufieurs  fçavants  auteurs  nous  ont 
lailTez,  &  d'en  compoferune  Vie  de  Saint  Louis. 

Deux  de  ces  Hifloriens  font  Gilon  de  Reims  &  Godcfj-oy 
de  Beaulieu  :  ce  dernier  eftoit  un  Jacobiji  qui  fut  vingt  ans 
confcffeur  de  ce  Prince,  qui  l'accompagna  dans  fcs  daux  voya- 
ges d'Outre-mer,  qui  eût  toujours  toute  fa  confiance,  qui  luy 
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admiiiirtra  les  Sacrements  à  l'article  de  la  mort ,  qui  reçût  avec 
fcs  derniers  foupirs  les  derniers  ades  de  la  foy  &  de  la  piété  ', 
&  c'eft  luy,  fans  doute,  que  Nangis  défigne  lorfqu'il  dit, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  que  ce  qu'il  rapportera  de  la  dé- 
votion de  ce  faint  Roy,  il  le  tient  de  ceux  mêmes  qui  avoient 
connu  le  plus  intimement  le  fond  de  (a  confcience.  Cet  au- 
teur dont  l'ouvrage  nous  eft  relié ,  s'eftoît  borné  ,  comme  le 
dit  Nangis ,  (  préface  de  la  Vie  de  Saint  Louis  ,  p.  3  2  6.  )  & 
comme  on  le  peut  voir  encore ,  à  l'hifloire  des  mœurs  Se 
de  la  religion  de  Saint  Louis,  fans  entrer  dans  le  récit  des 
guerres  &  des  autres  affaires  temporelles  qu'il  a  voit  eûësr 
Nangis  ne  pouvoit  prendre  pour  cette  partie  de  la  vie  de  Saint 
Louis ,  un  auteur  mieux  inftruit  ;  &  ce  choix  judicieux  nous 
doit  faire  juger  avantageufement  de  celuy  qu'il  avoit  fait  pour 
les  autres  parties  de  fon  hifloire ,  de  Gilon  de  Reims ,  qui 
eftoit  comme  iuy  moine  de  Saint  Dcnys ,  Commouac/ws  nofter, 
dit-il ,  p.  326.  qui  avoit  commencé  la  Vie  de  ce  Prince,  & 
que  la  mort  avoit  prévenu  avant  qu'il  pût  l'achever.  L'exaéli- 
tude  que  Nangis  avoit  apportée  à  fuivre  Godefroy  de  Beau- 
lieu  ,  dont  nous  confervons  encore  les  écrits ,  &  dont  il  copie 
fouvent  julqu'aux  expreffions,  nous  répond  pareillement  de 
celle  qu'il  avoit  eûë  en  travaillant  d'après  Gilon  de  Reims ,, 
dont  l'ouvrage  \'\c{\.  point  parvenu  jufcju'à  nous. 

Outre  ces  deux  auteurs  qui ,  comme  on  voit ,  font  la  bafê 
de  l'hifloire  qu'a  compofée  Guillaume  de  Nangis ,  il  s'eft,  com- 
me il  le  dit  encore  après ,  fervi  d'autres  hifloriens ,  &:  s'efl  cjuel- 
qucfois  eflendu  fur  les  évencjiients  pafîèz  dans  le  même  temps, 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Il  demande  à  Ces  leélcurs,  que 
la  groffiéi  été  de  fon  ilyle  ne  luy  fafîé  point  perdre  leur  con- 
fiance ,  &:  il  fe  juflifîe  par  une  raifon  afîèz  fejifee  ;  on  ne  fçau- 
roit,  dit-il,  trop  peu  laiffcr  d'équivoques  dans  les  récits  hiflo- 
riques ,  ils  font  faits  pour  l'inflruélion  de  tout  le  monde ,  &  par 
conféquent  doivent  cflre  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ils  ne 
fçauroient  donc  eflre  faits  avec  trop  de  fimplicité  :  Leâorem  ejus 
operis  expofiub,  ut  non  moveat  ipfum  ta  m  mdis  hominis  fcrihentis 
ai/éloritas,  nec  qim  dkat  Jed  qucs  Jcrikmtur  aîtendat  :  utile  verà 
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tmn  judicaiur  dubiîs  verhorum  fenîentïis  hijiorict  feriem  tradere ,  fed 
piano  &  fimplïà  loquendi  génère,  ut  fimplïdhus  & peritïs  inîelkâus 
capacïîas  fit  commums.  Il  iinit  la  prélace  par  dire  qu'il  a  aufîi 
pareiliemeni  compole  la  Vie  de  Philippe  le  Hardi,  &  il  adrefîc 
ces  deux  ouvrages  à  Philippe  le  Bel  fils  de  ce  Prince,  afin 
qu'à  la  vue  de  ces  grands  modèles  de  piété  &  de  religion ,  if 
5'efforce  d'y  conformer  lïi  conduite ,  6c  qu'il  le  réjouifîê  dans 
ie  Seigneur  qui  luy  avoit  procuré  une  fi  illuflre  Se  fi  làintc 


origine. 


Le  flyle  de  ces  deux  hiftoires  n'a  guéres  plus  d'élégance  qu'il 
n'en  avoit  promis  luy-mênie  ;  mais  l'auteur  a  bien-toll  oublié 
ia  promelTe  qu'il  avoit  faite  d'écrire  au  moins  avec  clarté  & 
netteté,  il  n'a  point  fçû  profiter  luy-même  àts  maximes  qu'il 
venoit  d'ellablir  fur  l'obligation  où  font  ceux  qui  écrivent 
i'hiftoire,  de  fè  faire  entendre  de  tout  le  monde;  outre  que 
fès  récits  n'ont  louvent  pas  toute  l'eitenduë  qu'on  pourroit 
défirer,  ils  font  quelquefois  très-confus  &  très -embrouillez, 
en  forte  qu'on  a  befoin  de  recourir  aux  autres  auteurs  tels  que 
Joinville ,  pour  les  entendre. 

On  en  peut  juger  par  l'hifloire  de  la  prifè  de  Saint  Louis  ; 
quoyqu'elle  loit  allez  embrouillée  dans  Joinville  même ,  elle 
i'eft  encore  moins  que  dans  Nangis.    Joinville  fiit  un  récit 
quoyque  très-fuccint ,  cependant  très-net  &:  très-bien  circonf^ 
tancié,  d'une  ambafîade  que  les  Tartares  envoyèrent  à  Saint 
Louis  en  Chypre  l'an   124,8.  au  lieu  que  le  récit  qu'en  fait 
Nangis,  p.  347.  julqu'à  350.  cfl  prelque  inintelligible.  Mais 
ijn  morceau  de  la  Vie  de  Saint  Louis  dans  lequel  il  n'y  a  rien 
à  défirer  du  coflé  de  i'exaélitude  &  de  la  netteté ,  efl  Ihifloire 
de  la  guerre  de  Simon  Comte  de  Montfort  contre  le  Roy 
d'Angleterre,  daiis  laquelle  ce  Comte  périt  (  page  372.  & 
fuivantes.  )  Ces  deux  Vies  de  Saint  Louis  &  de  Philippe  le 
Hardi ,  ont  Q?{.(t  traduites  dans  les  chroniques  de  Saint  Dtnys, 
où  l'on  a  adjoûté  quelquefois   de  nouvelles  cîrconftanccs  ou 
de  nouveaux  faits,  &  où  l'on  donne  quelquefois  un  peu  plus 
d'eftenduë  &  de  clarté  aux  fiits  rapportez  par  Nangis.   Elles 
ont  elle  imprimées  la  première  fois  en  150  6.  dans  la  colleclioii 
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de  FithoLi,  in -fol,  à  Francfort,  &  la  féconde  fois  dans  le  j,* 

tome  de  la  collection  de  Duchefne,  Paris  i  64p.  f.o 

Un  ouvrage  encore  plus  confidérable  doni  nous  lomnies 
redevables  à  Guillaume  deNangis ,  eft  une  grande  Chronique 
qui  commence  avec  la  création  du  Monde,  Se  qui  va  jurquVi 
i'an  1300.  inclufivement  :  elle  a  efté  publiée  dans  leSpiciiége 
de  Dom  Luc  d'Achery,  depuis  l'an  i  i  13.  qui  commence 
par  ces  mots  :  Si^ihertiis  Gcmhlacenfis  nioiiûcluis,  temporum  à", 
regnorum defa'ipîor pradpiius, moriens finem  chronk^z fuœ  fedt : ab- 
h'mc  fuhfecutiis  cjl  eum  f rater  CuïUehnus  de  Nangis ,  fniter  Saiiâi 
Dionyfii  in  Franciâ.  L'éditeur  n'a  pas  fait  imprimer  ce  qLii  prc- 
cédoit ,  attendu  que  ce  n'cll ,  comme  l'auteur  en  avertit  luy- 
mêmc ,  qu'une  répétition  de  ce  qui  fè  iit  dans  Sigcbert  de 
Gemblours. 

Nangis  i^.ws,  une  préface  non  imprimée  qui  fc  voit  à  î:t 
telle  de  cette  Chronique,  que  l'on  confèrve  majiu(crite  en  entier 
dans  la  Bibliothèque  de  Saint  Germain  -  des  -  Prcz  ,  in-foL 
n.°  5  !  3 .  d'une  écriture  du  i  5 .  ou  i  6.«  lîécie ,  avoit  déjà  pré- 
venu qu'il  n'eiloit  julquà  i  i  12.  que  le  copifte  de  Sigcbert 
de  Gemblours  :  depuis  ce  temps  là,  dit-il  en  finlllant  la  pré- 
face, il  a  compilée  mis  dans  tel  ordre  qu'il  luy  a  plu  ,  ce  qu'ii 
a  trouvé  répandu  dwns  divers  hidoriens ,  à  quoy  il  a  adjoûté 
les  évenenunts  qui  fe  font  p.ifTez  de  fon  temps;  aijifi ,  comme 
il  n'efl  fouvent  que  le  copiflc  àc5  autres ,  il  prie  le  Lcclciir  de 
ne  le  point  juger,  qu'il  n'ait  fçû  auparavant  s'il  efl  auteur,  ou 
s'il  n'eft  fimplement  que  le  compilateur  Ai:s  faits  qu'on  pour- 
roi  t  ti'ouver  à  reprendre.  Ctxîera  auîem,  ego  f  rater  GuiihJmus 
far.âi  Dionyfii  in  Frantiâ  Juhjungens ,  qucc  ah  aliis  quidem  di- 
gefla  erant ,  fi  non  eodem  modo  ordinaîa  eompofui ,  èr  alla  met 
temporis  compilavi  :  praîerea  rogo  ne  quis  hac  legens  arguât  me  de 
prrefwnptioue  quod  tanîum  opiis  incepi ,  vel  improhet  ijla ,  donec 
priiis  inipexerit  diligenter  unde  jînt  ,  &  quomodo  de  rivât  a  ;  fie 
enim  peipe'ukre  pote  rit  qUi'z  non  mea  indijcretione  funt  aâa ,  fed 
de  ahenii  opiifcuîis  fncerè  transfufa,  Nangis  auroit  dû  mettre 
ks  leéleuis  en  eftat  de  profiler  de  cet  avis,  en  leur  indiquant 
ics  endroits  de  ion  hiftoire  qui  efloient  empruntez  des  autres 
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hiiloriens ,  mais  c  cfl:  ce  qu'il  n'a  pas  eu  foin  de  marquer.  Ce 
qui<<ciit  dans  cette  Chronique  depuis  i  i  i2.jufqu'à  i227.que 
S.^  Louis  commença  à  régner,  n'ell  qu'un  extrait  de  ce  qui  fè 
trouve  dans  Rigord  &  divers  hiftoriens  de  ces  temps-ià.  Il 
efï  bon  d'obièrver  qu'il  fè  mojitre  dans  cette  partie  de  ion  hlÇ- 
toire  ,  fort  partiUm  de  l'Abbé  Suger  Sa  de  S.  Bernard;  &  qu'il 
parle  peu  favorablement  d' A bélard,  à  qui  il  rend  toutesfois  h 
juiïicc  qui  eftoit  due  à  fon  efprit  Se  à  fon  fçavoir.  II  paroît 
auffi  un  peu  favoriicr  E'iéonore  de  Guienne;  ce  fut  elle,  félon 
cet  auteur,  qui  propofà  le  divorce  avec  Louis  VII.  fon  mari , 
&  il  pallë  légèrement  fur  la  mauvaifè  conduite  de  cette  princefîc 
au  voyage  d'Outre-mer  (A.  i  149.  pag.  8.  &  A.  i  i  5  2. 
p.  9.  )  A  l'égard  de  ce  qui  fc  pafîa  fous  ks  règnes  de  Sj  Louis 
&  de  Philippe  le  Hardi  Ion  fils ,  l'auteur  ne  fait  que  fuivre  ce 
qu'il  en  a  rapporté  dans  un  bien  plus  grand  détail  dans  la  Vie 
de  ces  deux  Rois.  Les  temps  qui  fuivirent  la  mort  de  Philippe 
I IL TTft  le  Hardi ,  arrivée  en  1285.  jufqu'en  i  3  o  i .  font  des 
temps,  où  l'auteur  parle  cle  luy-même  comme  ayant  cité  té- 
moin dt's  événements  qu'il  rapporte:  j'obfcrverai  feulement  que 
ce  qui  fè  lit  dans  cet  efj:)ace  d'environ  i  6.  ans,  fe  trouve  tra- 
duit prcfque  en  entier  dans  les  Chroniques  de  S.^  Denys,  dont 
le  compilateur  n'a  elle  vray-fcmbîabicment  jufc]ues-là  que  le  co- 
piée d'e  Nangis.  Ce  morceau  d'hifloire  eft  d'autant  plus  cu- 
rieux ,  que  l'auteur  eftoit  contemporain  ,  qu'il  fêmblc  écrit  avec 
afîcz  de  fidélité  ,  &  que  nous  n'avons  prcfque  rien  qui  nous 
inrtruifè  de  l'hiiloire  de  ces  temps-là. 

-  Nangis ,  outre  cette  grande  Chronique  ,  en  avoit  encore 
compofé  une  autre  qui  femble  avoir  efté  moins  confidérablc, 
&  qui  efloit  proprement  une  Chronique  des  Rois  de  France: 
elle  n'a  jamais  efté  imprimée;  &  les  recherches  que  j'ay  taites 
jufqu'icy,  n'ont  pu  m'en  faire  découvrir  aucun  M.  S.  Le  même 
auteur  l'avoit  traduite  de  Latin  en  François,  Se  nous  avons 
pluficLirs  exemplaires  de  cette  tradudion  que  j'ay  vus  :  mais  je 
n'en  rendray  compte  qu'à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  parce  que  les 
continuateurs  de  N  ingis  font  compris  dans  le  même  volume. 
Piihou  Si.  Duchefne  ont  fait  imprimer  dans  leurs  collcclions , 
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a  la  fuite  de  Frodoard  ,  un  fragment  de  Chronique  qu'ils  ont 
crû  eftre  de  Nangis  ,  depuis  9  jj,  jufqu'à  990.  Tel  cft  le  Ti- 
tre fous  lequel  Duché fne  l'a  donné  :  Continuatio  ex  aJio  Chro^ 
nico,  miod  Ginlkhnï  Nan^iï  Alonacln  fanai  Dionyfii  vuieîur ,  à 
Petro  Pïthœo  pofl  Frodoardiim  adjeâcu  Comme  ce  fragment 
n'cfl;  pas  tiré  de  la  grande  Chronique  de  Nangis ,  j  avois  crû 
qu'il  avoit  eflé  pris  de  la  Chronique  latine  à^s  Rois  de  France 
que  nous  n'avons  point;  je  l'ai  comparé,  pour  m'en  aflûrcr, 
avec  la  traduction  de  cette  Chronique  ;  il  y  a  bien  quelque  réf. 
femblance ,  mais  il  n'y  en  a  pas  affez  pour  que  l'un  foit  la  tra- 
duelion  de  l'autre.  Il  n'eft  guércs  à  préfumer  que  Nangis,  outre 
ces  deux  Chroniques ,  en  eût  encore  fait  une  troifiéme  ;  ainfi  il 
paroît  que  Pithou  &  Duchcfne  fè  font  trompez  en  luy  attri- 
buant ce  fragment  ;  ce  qu'on  y  lit ,  roule  prcfque  fur  l'éléva- 
tion légitime  de  Hugues  Capct  à  la  Couronne,  &  la  guerre 
que  luy  fit  Charles ,  Duc  de  Lorraine ,  qui  prétendoit  l'em- 
porter par  le  droit  de  fa  nailTancc. 

On  lit  dans  les  Di(5lionnaires  de  Morcri  &  d'Hoffman , 
que  Nangis  avoit  encore  fait  la  Vie  de  Robert  de  Bourbon  : 
cette  Vie  n'a  jamais  exifté,  &:  c'eil  une  méprife  dont  je  crois 
avoir  trouvé  la  fource  dans  l'article  où  Voffius  parle  de  Nangis  ; 
après  avoir  dit  qu'il  cftoit  auteur  d'une  Vie  de  S.  Louis  ,  ii 
adjoûte  :  Item  Geftaflii  Phïhppï  11  L  cognomento  Audacis  ,  fra- 
tris  Roheitï  ejus  qui  Borhoniœ  famiïm  ûuéJor  fuit.  Le  Titre  de 
chef  de  la  Branche  àcs  Bourbons  qu'ils  donnent  tous  deux  à  Ro- 
bert ,  fait  voir  qu'ils  ont  copié  Voffius  ;  mais  pour  l'avoir  lu  & 
copié  avec  précipitation  ,  ils  ont  commis  une  faute  grofliére, 
que  l'un  des  deux  aura  prifè  de  l'autre.  Il  leur  eût  eflé  cependant 
bien  facile  de  l'éviter  ;  car  ,  quand  mcmc  il  y  auroit  eu  quel- 
que équivoque  dans  le  pafîàge,  ce  qui  n'eft  pas ,  elle  eût  été  le- 
vée par  ces  mots  qui  fuivent  :  Utrumque  opus  ex  ejufdem  Pi- 
thœi  Bihiiothecâ prodiit  in  Germanid ,  lefquels  ne  pouiToient  re- 
garder que  la  Vie  de  S.  Louis  &  de  Philippe  le  Hardi ,  dont 
.VolTius  venoit  déparier,  &  n'auroientpû  s'entendre  d'un  troi- 
fiéme ouvrage. 

11  cft  temps  de  pafler  aiix  différents  continuateurs  de  Nangis; 
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Cet  auteur  paroît  avoir  fuivi  une  pratique  très  louable,  cfrablie 
dans  l'Abbaye  de  S.^  Denys  dès  le  temps  de  Rigord  fous  Phi- 
lippe Auguile ,  de  dépofer  dans  les  archives  de  ce  célèbre  mo- 
naitere  une  fuite  chronologique  de  l'hiftoire  du  Royaume;  & 
il  a  cfté  luy-même  fuivi  par  d'autres  auteurs  ,  qui  reprenant 
i'hilloire  où  il  l'a  voit  laiiîëe,  fc  fonttranfmis  de  main  en  maia 
ie  foin  de  la  faire  palîèr  à  la  poltérité.  Il  n'y  a  que  deux  auteurs 
qui  ayent  pris  le  titre  de  continuateurs  de  Nangis  :  mais  on  peut 
regarder  encore  comme  tels ,  tous  ceux  qui  iont  venus  après , 
&  qui  ont  lijcceflivement  travaillé  à  la  compilation  que  l'on 
connoift  fous  le  nom  des  grandes  Chroniques  de  France,  au- 
trement de  S.^  Denys  ,  dont  j  elpere  donner  dans  quelque 
temps  une  notice  à  la  Compagnie. 

Le  premier  de  ces  continuateurs  de  Nangis  nous  eft  encore 
moins  connu  que  luy-même  ,  puilque  nous  ignorons  jufqu'à 
fon  nom  ;  nous  Içavons  feulement  qu'il  efloit  auffi-bien  que 
Nangis,  moine  de  S.^  Denys  ,  &  qu'il  avoit  vécu  dans  le 
temps  dont  il  fiit  l'hifloire.  Parlant  de  Guillaume  de  Nangis 
dans  fa  Préface ,  il  l'appelle  Venerabilis  frater  Cœnobh  nofhi 
commonachiis  Guîlkimus  de  Nangîaco  :  il  parle  comme  témoin 
oculaire,  des  proceffions  qui  furent  fiites  tout  le  mois  de  Juillet 
de  l'année  i  3  i  5 .  pour  les  calamitez  publiques  ,  &  il  efloit 
alors  à  S.'  Denys ,  où  fê  faifbit  ie  grand  concours  du  peuple  : 
Vidimtis  namqiie  ,  dit-il ,  per  quïndecm  dies  contmios  apud  Ec 
cJefiani  fandi  Martyris  maxïmam  iitrïufque  fexus  mulîïtudineni 
unà  cum  cîero ,  non  tant um  depropè ,  imo  etiam  à  quinque  kiicis 
&  amphùs  ,  etiam  midis  pedihiis  ,  quinimo  excepîis  muTterihus , 
tous  midis  corporihus  procejjionahter  confluenîem  ,  ihiqiie  défère- 
hantiir  corpora  Sanâorum  dévote,  &  aliœ  relliquiœ  veneranda , 
&c,  p.  70.  Col.  2. 

Si  c'eftoit  le  même  auteur  qui  eût  compofé  cette  première 
continuation  en  entier  ,  ainfi  que  le  Titre  le  fiippofe  ,  il  fè  fc- 
roit  trouvé  dans  une  ville  du  Poitou  ,  dépendante  de  S.^  De- 
nys ,  lors  de  la  pefte  que  les  Lépreux  mirent  dans  l'Aquitaine 
en  I  3  2  I .  le  Roy  y  eilint ,  par  le  moyen  àts  puits  &  àçs 
fontaines  qu'ils  a  voient  cmpoifonnez  ;  l'auteur  qui  écrit  fous 
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cette  année ,  dit  qu'il  avoit  vu  un  des  fîics  qui  contenoient  ces 
poifons  :  mais  je  vais  montrer  que  celuy  qui  parle  fous  cette 
année  i  3  2  i .  n'eft  pas  le  même  qui  écrivoit  fous  i'an  i  3  1 4. 

6  que  c'eft  mai  à  propos  qu'on  lit  au  titre  de  la  première  con- 
tinuation de  Nangis ,  p.  54.  Continuatio  chronki  Giiillelmi  de 
JScingis  à  monaclio  BeneAïâïno  AhhdùtE  fcwâï  Dionyfii  in  Fran^ 
cid ,  ûh  an  no  i  jo  i.  ûh  annum  i  ^^S .  comme  11  ce  n'cftoit 
i'oiivrage  que  d'un  même  hiftorien.  Un  feu!  paflâgc  fuilit  pour 
prouver  que  cette  carrière  a  efté  fournie  au  moins  par  deux 
auteurs  dittérents  ;  il  le  trouve  (  p.  7  3 .  fol.  2.  )  lous  i'an  1^17. 
on  y  lit ,  qu'attendu  que  les  hiftoricns  qui  ont  précédé,  n'ont 
rien  dit  depuis  i'an  1314.  ou  environ,  du  Duc  de  Bavière, 
qui  avoit  pris  le  titre  de  Roy  des  Romains,  dont  ils  avoient 
feulement  rapporté  l'élection  ;  on  va  reprendre  l'hiftoire  de 
cette  élection  ,  &:  on  la  joindra  aux  événements  qui  fuivront 
le  récit  des  faits  qui  concernent  ce  Prince.  On  avoit  vu  en  effet 
fous  i'an  i  3  1 4*  comment  ce  prince  avoit  cflé  élu  à  Franc- 
fort par  une  partie  des  Eieéfeurs ,  &:  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  &:  depuis  cette  année  il  n'eftoit  plus  parlé  de  ce  prince. 
Ce  pafîage  efE  trop  précis  pour  laitier ^aucun  doute  ,  que  plu- 
fieurs  auteurs  n'ayent  travaillé  confecutivement  à  la  première 
continuation  de  Nangis ,  &  que  celuy  qui  écrivoit  en  13  14. 
n'efl  certainement  pas  le  même  qui  écrivoit  en  131 7.  Quoy 
qu'il  en  loit ,  nous  en  parlerons  toujours  dans  la  fiiite  comme 
d'un  fèui  &  même  ouvrage.  L'auteur  qui  écrivoit  en  1328. 
après  avoir  fut  le  récit  de  la  victoire  que  Philippe  de  Valois 
remporta  à  Cafîèl  fur  les  Flamands  ,  dit  qu'ils  y  perdirent 
20200.  de  leurs  gens ,  &  cite  pour  garants  de  ce  fût  les  let- 
tres que  ce  Prince  avoit  écrites  à  l'Abbé  de  S.^  Denys  pour 
iuy  en  fiire  part,  à  quoy  il  adjoûte  qu'il  les  avoit  vues  luy- 
même  :  je  n'ay  rien  pu  recueillir  davantage  fur  les  auteurs  qui 
ont  travaillé  à  la  première  continuation  de  Nangis.  Le  Titre 
de  cette  continuation  annonce  i'hifioire  de  48.  années,  c'eft 
à  dire ,  depuis  i  3  o  i.  jufqu'à  i  348.  cependant  ce  que  nous 
en  avons  ne  paffc  pas  i  340.  &  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait 
efté  jamais  au-deià  ,  puifque  c'efl  de  cette  même  année  que 

prend 
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prend  date  i'aiiteur  de  ia  2.^  continuation.  Cet  elpace  de  40. 
années  eft  rempli  d'un  grand  nombre  de  faits  arrivez  dans  tout 
le  monde ,  mais  fur-tout  en  France  :  ces  faits  font  extrême- 
ment curieux,  &  en  général  allez  bien  détaillez;  &  i'hiltoirc 
en  eft  d'autant  plus  précieufc ,  que  c'efl  prefque  la  kule  qui  nous 
refte  de  tous  ces  teiiips-ià.  Elle  fè  trouve  à  très-peu  de  chofès 
près  entièrement  traduite  dans  les  Chroniques  de  S.^  Denys , 
qui  y  adjoiitent  cependant  beaucoup  de  choies  cflrangeres  :  je 
ne  (çais  s'il  ne  faut  pas  la  lire  avec  quelque  précaution  pour  ce 
qui  regarde  le  procès  de  Robert  d'Artois  avec  Jeanne  de 
Bourgogne,  pour  la  Comté  d'Artois,  dont  il  ne  parle  que  lé- 
gèrement &  avec  quelque  ménagement  pour  ce  Comte,  au 
parti  duquel  il  avoit  peut-eflre  quelque  attachement.  Les  Chro- 
niques de  S.^  Denys  s'eftendent  bien  davantage  fur  ce  point 
d'hifloire  ,  mais  aufli  peut-eftre  donnent-elles  dans  la  partialité 
du  cofté  de  Philippe  de  Valois  :  ii  eft  au  refte  extraordinaire 
qu'un  hiftorien  qui  avoit  travaillé  pour  les  archives  de  lAb- 
baye  de  S.^  Denys,  tel  que  ce  continuateur,  ne  (oit  pas  plus 
d'accord  flir  cet  article  avec  une  compilation  faite  dans  ce 
même  monaftére ,  &  011  (on  ouvrage  le  trouvoit  fondu  avec 
plufieurs  autres  de  la  même  elpéce.  Enguerand  de  Marigny  eft 
traité  très-favorablement  dans  cette  première  continuation  de 
Nangis,  où  l'on  trouve  aulTi  des  déclamations  peu  ménagées  fîir 
les  Décimes  accordées  au  Roy.  La  première  6c  la  feule  édition 
cjue  nou^  en  ayons  eûë ,  eft  celle  de  D.  Luc  dAchery  qui  en  a 
conféré  plufieurs  mami faits  différents  ;  cependant  ii  paroîtque  M. 
Diipuy  en  avoit  vu  d'autres  que  ce  Içavant  Benedièlin ,  puifqu'il 
en  cite  dans  l'hiftoire  àes  dilFèrens  de  Boniface  VIII.  (p.  188.) 
un  palîàge  qui  ne  fè  trouve  point  dans  cet  imprimé. 

L'auteur  de  la  deuxième  continuation  de  Nangis  a  cftc 
plus  curieux  que  ceux  qui  l'avoient  précédé,  de  mettre  fês 
leèleurs  au  fiit  de  ce  qui  regardoit  fa  perlonne.  Nous  fça- 
vons  de  luy-mème  cxacT:ement  le  temps  &  le  lieu  de  fa  naiA 
fmce;  on  lit  àh  l'entrée  de  fon  hiftoirc  (p.  104.)  qu'en 
I  3  I  5 .  que  commença  une  grande  famine ,  il  eftoit  âgé  de  7. 
à  8.  ans,  &  il  nous  apprend  dans  un  autre  endroit  qu'il  eftoit 
Tome  VI IL  ^  Cccq 
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né  au  village  de  Vcnette  près  de  Compicgne  ;  car ,  comme  if 
fait  un  de'taii  afl'ez  long  &  très-finguiier  dune  attaque  faîlc  par 
Us  Anglois  en  1354.  devant  Longueii ,  petite  ville  du  Dio- 
céfe  de  Beauvais  :  Ge  qui  m'a  porté ,  dit-il ,  à  entrer  dans  ce  dé- 
tail, c'ert  que  ce  lieu  elt  dans  le  voifinage  de  celuy  où  j'ay  pris 
ïiaiiTance ,  c'eftoit ,  comme  il  adjoûte  plus  bas ,  Vcnette  près  de 
Conipiegne  (p.  124.  Col.  2.)  Il  eltoit  Religieux ,  &  peut- 
cftre  de  l'Ordre  de  S.'  Benoifl,  il  s'appelle  iuy-même  FraHr  en 
commençant  Ton  hiftoire  ;  &  il  paroît  par  un  récit  qu'il  fait 
fous  l'année  1364.  (p.  134.  Coi.  2.)  que  s'il  elloit  en 
effet  Bencdiélin ,  (à  demeure  eftoit  dans  le  monaftére  de  S.* 
Germain  i^Qs  Prez.  Plufieurs  autres  pailàges  de  Ton  hiftoire  nous 
apprennent  qu'il  avoit  fiiit  un  féjour  bien  plus  coniidérabiedans 
Paris ,  &:  apparemment  toujours  dans  la  même  mai/on  ;  il  y 
eftoit  dès  l'an  1346.  &  il  y  dcmcuroit  les  années  1356, 
1357.  1358.  1359. 6c  13  60.  je  vais  entrer  dans  le  détail 
de  ces  ditïcrents  pafîàges.  Il  fè  plaint  fous  l'an  i  3  64.  d'une 
multitude  de  brigands  qui  défoloient  le  Royaume  impuné- 
ment ,  &  raconte  qu'cllant  au  fîiuxbourg  S.'  Germain  dçs 
Prcz ,  il  en  avoit  entendu  qui  avoient  eiïàyé  de  piller  une  niai- 
fon  la  nuit  ,  tandis  que  tout  le  monde  eîtoit  endormi  ;  qu'ils 
furent  arreftez  &  mcneiz  au  Châtclct  ,  mais  qu'au  litu  d'en 
faire  jufiicc  ,  on  les  avoit  renvoyez  comme  innocents  ,  ce  qui 
cftoit  d  un  exemple  très-pcrnicicux  (p.  134.  Col.  2.  )  Il  avoit 
€fté  lJ3e^atcur  en  1346.  des  incendies  que  firent  les  Anglois 
par  tous  les  environs  de  Paris ,  il  avoit  eflé  enfermé  dans  cette 
malheurcufè  ville  dans  les  temps  de  tous  ces  délàibes  :  Ownes 
autem  hos  cvcntus ,  dii-il,  p.  107.  Col.  2.  ut  in  phiribus  vidi 
ego  qui  hac  fcripji ,  &  potemnt  vider e  ïlli  qui  fuper  tunes  afcen- 
dehcmt.  Il  avoit  vu  la  nouvelle  enceinte  &:  les  nouvelles  fortifi- 
cations de  cette  ville  qui  furent  faites  en  1356.  (p.  i  i  6.  )  & 
ïi  gémit  fous  cette  mcme  année  (p.  114.)  de  l'excès  où  le 
îuxe  efloit  monté  de  Ion  temps  ;  il  cfloît  fi  prodigieux ,  &  avoit 
tellement  fait  haulTei-  le  prix  àcs  perles,  que  le  même  homme 
c[ui  en  avoit  autrefois  acheté  deux  8.  deniers,  il  les  Juy  avoit 
,¥Û  vcnd.c  I  o.  iiv.  11  dit  ious  Tannée  1357.  «juc  le  Prévoit 
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des  Marchands  Eftienne  Marcel ,  ne  s'eftoit  porté  aux  violen^ 
c€s  commik's  envers  quelques-uns  des  principaux  Officiers  &; 
Conlêillers  du  Rcgeiit  Charles ,  fils  aifné  du  Roy  Jean ,  que 
parce  qu'ils  empcchoient  ce  Prince  de  remédier  aux  maux  dont 
i'Eflat  (e  trouvoit  accablé,  ainfi  qu'il  le  luy  avoit  iouvent  pro- 
mis ,  à  iuy  Si.  à  la  Commune  de  Paris  ;  telle  eftoit  ia  raiion  que 
ce  Prevofl  des  Marchands  apportoit  pour  fa  dcffenle ,  ainfi  que 
le  Iuy  avoit  oui  dire  noftre  Hiftorien  luy-même  :  Et  fuit  ijlud 
prout  ijle  prapofitus  cum  fuis  me  ,  &  muftis  aud'ientihm  coti^ 
feffus  efl,  (  p.  I  I  6.  Col.  I .  )  li  rapporte  en  i  3  5  8 .  (  p.  122, 
Col.  I .  )  que  pour  ne  point  troubler  les  gardes  qui  (e  faifoient 
dans  Paris ,  dans  la  crainte  des  furprifcs  des  Ennemis ,  il  y  eût 
une  deftenfè  de  fonner  les  cloches  dans  aucune  E'glifè,  depuis 
les  vêpres  jufquau  lendemain  matin  :  Excepta  y  adjoûte-t-if, 
îgnitegio  in  mflra  (domina  quod  Iiora  ferotina  pulfahatur ,  éf 
lune  Canonid  pojl  Compktorïum  fuas  canîahant  cderiter  matit- 
iuîûs,  quas  antea  conjiieverant  hora  tiodis  média  figriis  folemniter 
pidfatis  devotius perorare.  Loriqu'il  parle  en  1359»  (p*  ï  ^  5* ) 
de  la  retraite  qu'Edouard  Roy  d'Angleterre,  &:  le  Prince  de 
Galles  fon  fils  avec  leurs  troupes ,  furent  obligez  de  faire  de- 
vant Reims ,  d'où  ils  fè  répandirent  dans  la  Bourgogne  ;  il  dit 
que  les  Bourguignons  pour  fè  garantir  du  pillage  de  ces  trou- 
pes ,  leur  promirent  de  grandes  fommes  d'argent ,  leur  accordè- 
rent un  libre  paUage  fur  leurs  terres ,  &  s'engagèrent  à  leur 
fournir  des  vivres  tout  le  temps  qu'ils  refteroient  en  France  ; 
c'cfl  du  moins ,  dit-il,  ce  qui  fc  publioit  dans  Paris,  oii  jcflois 
dans  le  temps  que  j'écrivis  cecy  :  lîa  tmrrahaîur  Parifiis  uU 
eram  ,  qiiando  Iios  cipices  defcrihebam. 

On  ne  peut  rien  adjoûter,  pour  le  dire  en  pafîànt ,  à  la  fà- 
gefîc  avec  laquelle  il  parle  de  ce  bruit  qui  efloit  encore  incer- 
uin ,  &  auquel  il  n'y  avoit  guéres  d'apparence  :  Le  temps,  dit-if» 
pourra  nous  apprendre  ce  qui  en  eft  ;  mais  j'ay  de  la  peine  à 
me  pcrfuadcr  qu'une  nation  auffi  noble  &  auffi  fidèle ,  &  parmi 
laquelle  vivoit  la  Reine ,  femme  du  Roy  Jean ,  qui ,  à  la  vérité» 
efloit  alors  prifonnicr  en  Angleterre  ,  ciit  voulu  fiire  un  Traité 
fj  préjudiciable  à  k  France  >  &  û  favorable  à  fès  ennemis. 

Cccc  ijl 
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Le  temps  n'a  que  trop  confirmé  un  bruit  fi  injurieux  à  celte 
nation;  le  Traité  en  cfl  encore  aujourd'huy  entre  nos  mains, 
&  n'cll  pas  fort  différent  de  ce  qui  s'en  eiloit  publié  dans 
V.  k  Recueil  Paris. 
^e  Rima  A,  Enfin  nofîre  continuateur  efloit  encore  dans  Paris  en  i  :?  6ol 
lorfqti'Edouard  Roy  d'Angleterre  vint  déiolcr  tout  le  pays 
autour  de  cette  ville  :  il  dit ,  que  tous  les  habitants  àts  campagnes 
y  venoient,  hommes,  femmes  &  enfants,  fc  mettre  à  couvert  de 
ieurs  violences  :  ///  diejanâo  Pafclia ,  dit-il ,  (p.  126.  Col.  2.  ) 
in  A^onciJlL'rïo  fntrum  de  Carmelo  Parïfius  popuhim  &  Sa  ce  r dot  es 
de  decem  Parochiïs  campe jlnhus  Sacramenîum  mimjlranîes ,  ù" 
Pafcha  fuim  ibidem  per  diverfas  Capellas  &  hca  alia  célébran- 
tes ;  &  que  les  Parifiens  eux-mêmes  fijrcnt  réduits  à  mettre  le 
Ïq\x  aux  fauxbourgs  de  S.^  Germain,  de  Noflre-Dame  des 
Champs  &  de  S.^  Marceau  ,  &  à  emporter  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent enlever.  Paris  n'efïoit  pas  le  fèul  endroit  que  noflre  auteur 
élit  habité ,  il  avoit  auffi  demeuré  à  Reims  ;  il  y  avoit  vu  en 
1368.  (p.  140.)  la  Comète  qui  parut  cette  année,  &  avoit 
été  témoin  des  maux  qui  l'avoient  fuivie  ,  &:  que ,  félon  le 
même  auteur,  elle  avoit  préfagez.  Nous  ne  pouvons  pas  fuivrc 
plus  loin  la  vie  de  noftre  continuateur  :  il  paroît  par  \^i  détails 
précédents,  qu'il  mourut  au  moins  fèxagenaire,  puilqu'eflant  né 
en  I  3  07.  ou  en  1308.  il  écrivoit  encore  l'hifloire  Acs  évcnc- 
ments  arrivez  en  i  3  68.  &  qu'il  fc-mblc  par  \qs  mots  qui  ii- 
niffent  ce  qui  nous  en  refle ,  qu'il  Tavoit  pouflée  encore  plus 
loin  :  Verum  nos,  dit-il,  parlant  de  la  Comète  qui  parut  à  Pâ- 
ques en  I  3  68.  <a'^  evenîibns  &  iribuhiîionibus ,  ^u/c  in  diverfs 
Regni  Franàœ  parûhis  tempore  apparitionis  pradicl^E  flella  Co- 
meta  ,  qiia  fie  iflo  tempore  Pafchali ,  &  jam  anteà  per  paiica 
tempora  &  deinceps  evenerunt  ,  ficut  vidi  &  veraciîer  aiidivi  , 
hîc  confequenter  confcr ibère  ad  futur  or um  memoriam  dignwti  du  xi. 
J'ay  jugé  à  propos ,  dit-il ,  de  rapporter  fidèlement  &  cxaéte- 
ment ,  ftiivant  ce  que  j'ay  vu  ou  ce  que  j'ay  entendu  dire  ,  \ts 
malhcuis  qui  affligèrent  les  différentes  Provinces  du  Royaume 
de  France,  un  peu  avant  l'apparition  de  cette  Comète ,  &  tous 
ceux  qui  la  fuivirent  encore.  Ces  événements  ne  fè  trouvent 
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point  rapportez  comme  il  le  promet ,  d  où  ii  relie  à  fçavoir , 
ïi  c'cll;  l'auteur ,  qui ,  prévenu  par  la  mort,  aura  manqué  à  i'hi - 
toire ,  ou  fi  ce  n'efl  point  le  manulcrit  qui  efl  en  défaut.  Je 
pcnchcrois  vers  ce  dernier  fcntimcnt  ;  car  les  termes  de  l'auteur 
iuppofcnt,  cerne  lèmble,  un  ouvrage  exécuté,  Si.  en  cfbt  de 
paroître  tout  de  fuite. 

L/on  a  vu  par  les  détails  précédents  ,  que  l'auteitr  de  cette 
deuxième  continuation  ,  laquelle  eft  toute  d  une  même  main  , 
avoil  prelque  toujours  cflé  à  Paris  dans  ks  temps  les  plus  ora- 
geux ;  tandis  que  le  Royaume  eflant  en  combuflion  par  les 
guerres  des  Anglois ,  cette  ville ,  que  diverfès  faétions  parta- 
geoient,  eftoitle  centre  delà  délolation,  &  que  ceux-mcmcs 
qui  auroient  dû  la  venger ,  ne  prenoient  le  titre  de  les  protec- 
teurs que  pour  luy  porter  les  derniers  coups  :  ces  trilles  événe- 
ments le  palToient  fous  les  yeux  de  noftre  auteur ,  il  eji  fait  des 
détails  touchants  &  curieux ,  &  il  y  paroit  affez  d'exaélitude 
Sl  de  vérité.  L'auteur  des  Chroniques  de  S.^  Denys  n'a  pas 
fuivi  cette  deuxième  continuation  comme  il  avoit  fait  la  pre- 
mière ,  &  l'on  auroit  lieu  de  s'eftonner  qu'après  avoir  copié  les 
meilleures  hifloires  qui  ont  eflé  écrites  en  différents  fiécles ,  il 
n'eût  pas  encore  fuivi  celle-cy  :  mais  il  paroît  qu'il  a  cefîé  alors 
d'cflre  compilateur,  &  qu'il  peut  commencer  à  eftrc  regardé 
comme  auteur  original ,  fans  cela  il  n'auroit  pu  choifir  un  meil- 
leur guide  que  la  deuxième  continuation  dcNangis.  En  effet, 
l'auteur  de  cette  continuation  fait  paroître  une  exaélitudc  (cru- 
puleule  à  ne  rien  avancer  que  ce  qu'il  a  vu ,  ou  dont  il  s'cil:  in- 
formé loigneufcment,  comme  il  le  promet  ;  &  lorfqu'il  cil:  en 
doute  fur  la  vérité  de  certains  faits ,  Se  que  les  avis  des  diffèrejits 
partis  ne  luy  permettent  pas  de  décider,  il  aime  mieux  n'en  rien 
dire  du  tout,  que  de  rifqucr  de  n'en  pas  parler  avec  allez  de  vé- 
rité. Lors ,  par  exemple,  qu'il  ed  quedion  des  Traitez  entre 
Charles  Comte  de  Blois ,  6c  Jean  de  Montfort ,  au  fujct  du 
Duché  de  Bretagne  qu'ils  ie  di/putoient  en  i  3  64.  (p.  135. 
Col.  2.  )  Traéïatus plurimos ,  dit-il,  huhiicmnt  de  quïhus  nohJiîc 
facere  menûonem  ,  ijuia  errare  pojfcm  dcfcripùone  veridica,  {juod 
tion  velknu  Au  récit  qu'il  fait  du  fécond  voyage  du  Roy  Jcaii 
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en  Angîeterre ,  où  il  mourut  (A.  1363.  page  r  3  2.  )  il  adjoâte, 
qu'ii  laifle  à  d'autres  mieux  inih-uits  que  luy ,  à  parier  de  ce  qui 
arriva  en  Angleterre,  &  il  pafle  légèrement  iur  cet  article. 
Après  avoir  rapporté  la  défaite  de  i'aimé'c  Françoiic  à  Auray 
près  de  Vannes  en  Bretagne  en  i  3  64.  (  pag.  135.)  011  périrent 
piufieurs  Seigneurs  François  :  De  jugïîivis  autem ,  dit -il,  me 
intromittcre  non  efl  cura,  quia  de  talihus  non  fum  infomiatus pie- 
Marie.  Il  dit  dans  un  autre  endi-oit  (A.  1363.  pag.  132.)  qu'il 
ne  s'cllendra  pas  piiïs  (ur  ce  qui  fc  paÏÏà  en  Bretagne  &  ailleurs 
cette  année,  fè  remettant  de  ce  loin  fur  ceux  qui  en  font  mieux 
inftruits,  pour  palier  à  Thiftoire  de  l'année  lui  vante.  11  parle 
avec  la  même  ingénuité  de  la  groiïiéreté  de  Ion  ftyle  dajis  \a 
même  page,  &l à  la  page  138.  col.  i .  &:  132.  col.  i .  loritju'ii 
parle  de  la  détention  du  Roy  de  Navarre,  que  le  Roy  Jean  fit 
arrcfter  en  i  3  $  5  •  (  p^'^g*  113*)  ^  *1"'^^  transfera  de  priions  eu 
priions ,  lous  prétexte  qu'il  tramoit  de  pernicieux  dellcins  con- 
tre  i'Eflat:  Sed  quid  &  qualia,  dit -il,  &  utrurti  venmi  fuerit 
hoc  ignoro. 

On  leroit  à  la  vérité  peut-eflrc  bien  fondé  à  dire,  que  ce 
doute  n'efl  pas  la  preuve  la  plus  fure  de  la  fidélité  de  noftre 
hiftorien;  car  il  fait  enfuite  un  grand  éloge  de  la  confiance  mei* 
veilleufc  avec  laquelle  ce  Prince  foûtint  tous  les  tourments  qu'on 
fuy  fit  fouffrir,  envilàgeant  toujours  avec  une  femieté  fans 
exemple  la  mort  la  plus  funeflc  qu'on  luy  mettoit  continuelle- 
HKnt  devant  les  yeux  :  d'ailleurs  le  pallage  que  j'ay  cité  plus 
haut,  fait  voir  qu'il  avoit  des  liaifons  avec  le  Prcvofl:  (\i:s  Mai'- 
chands  Efliennc  Marcel  grand  ennemi  du  Rcgent  Charles,  fils 
aifné  du  Roy  Jean ,  6c  grand  paitifân  du  Roy  de  Navarre  ;  & 
il  y  a  grande  apparence  que  dans  un  temps  où  ileftoit  fi  difiicile 
dfe  demeurer  neutre ,  il  avoit  pris  le  ménie  pai-ti.  L'auteur  des 
Chroniques  de  S.'  Denys  parle  bien  différemment  du  Roy  de 
Navarre,  il  n'héfite  point  à  dire  qu'il  eftoit  coupable  de  toutes 
les  accufàtions  intentées  contre  luy;  &  en  effet,  les  autres  cri- 
mes dont  la  vie  de  ce  Priiice  efloit  fouillée,  de  l'aveu  de  tous 
les  hifioriens ,  donnoient  beaucoup  de  vray-ftmblance  à  tous 
ceux  qu  on  luy  imputoit.  Quoy  qu'il  en  foit,  ces  deux  Itifloriens, 
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pour  ainfi  dire  coutradi6loires ,  peuvent  jettcr  beaucoup  de 
iuniiéres  fur  l'hiftoirc  des  divifions  qui  troubloicnt  alca-s  ia 
France ,  ils  mettent  le  le(5leur  au  fait  de  tout  ce  qui  fe  difoit 
dans  les  deux  partis ,  &  une  comparaifon  cxa<n:e  &  rt^échic  de 
l'un  &:  de  l'autre,  peut  le  conduire  à  celte  vérité  confiante  &: 
impartiale,  qu'on  cherche  dans  leflude de  l'hiftoirc. 

Une  autre  occafion  où  l'auteur  de  la  Çcconde  continuation 
de  Nangis  peut  eflre  encore  foupçonné  de  partialité,  c'eft  dans 
ia  querelle  des  moines  mendiants  contre  ks  Curez  en  i  3  5  i. 
pag.  I  12.  il  déclame  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  ceux- 
cy  en  faveur  des  premiers.  On  voit  par  plufieurs  paflàges  de  fon 
hiftoire,  qu'il  ne  s'efloit  point  formé  de  plan  général,  &  qu'il 
écrivoit  à  meiure  que  les  événements  le  fuccédoient  d'année  en 
année;  il  efl  en  général  allez  crédule  iûr  les  miracles,  les  pro- 
diges, les  prophéties  Scies  prélàges.  Je  lailTe  aux  Naturalises 
l'examen  de  ce  qu'il  rapporte,  que  depuis  la  pefle  de  i  349. 
(pag.  I  I  G.  col.  2.)  tous  les  hommes  qui  naquirent  n'eurent  plus 
que  2  2.  dents,  au  lieu  de  3  2.  que  les  hommes  nez  avant  cette 
époque  avoient  toujours  cûës;  j'obfèrvcray  feulement,  que  le 
même  fait  ou  la  même  fable,  fc  trouve  rapportée  par  Rigord, 
pag.  24.  col.  I .  fous  l'an  i  i  87.  comme  une  fuite  de  l'enlève- 
ment que  les  Sarrafins  firent  cette  année  de  la  vraye  Croix  fiir 
les  Chrefliens.  On  trouve  encore  dans  ce  continuateur  quelques 
détails  très-curieux  fiir  les  ufiges  de  fon  fiécle,  particulièrement 
fur  ks  habillements  qui  avoient  beaucoup  changé  de  mode,  8c 
le  luxe  qui  eftoit  monté  très-haut,  &  contre  lequel  il  déclame 
très-vivement.  D.  Luc  d'Achery  éditeur  de  ia  Chroiiique^de 
Nangis  &  de  ia  pren)iérc  continuation ,  a  publié  aufTi  la  féconde 
en  même-temps  :  ces  trois  ouvrages  ne  font  pas  ceux  qui  font 
ic  moins  d'honneur  à  l'ample  compilation  dont  ce  fçavant 
Religieux  a  enrichi  noflre  hilloire,  puifqu'ils  nous  apprennent 
\.m  grand  nombre  d'événements  iniérefîànts,  que  nous  neicau- 
rions  que  d'une  manière  très-imparfaite. 

Outre  les  ouvrages  de  Nangis  dont  j'ay  parlé,  il  me  relie 
encore  h  rendre  compte  du  manufcrit  de  fa  Chronique  des  Rois 
de  France,  traduite  en  François  par  iuy-même,  que  j'ay  annoncée 
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plus  haut;  j'en  ay  vii  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Ju  Roy, 
ÔL  plufieurs  dans  celle  de  S.^  Germain-des  Prez:  celuy  que  j'ay 
examiné  le  plus  particulièrement,  eiï  de  cette  dernière  Biblio- 
thèque, il  eft  in-4.0  fur  parchemin,  &  pai-oît  avoir  eflé  écrit 
vers  le  15.^  fiécle. 

Quoyqu'il  paroiflc  que  cette  Chronique  des  Rois  de  France, 
non  plus  que  la  grande  Chronique  de  Nangis,  n'ait  jamais  eflc 
au-delà  du  commencement  du  1 4..^  fiécle;  cependant  l'hifloirc 
contenue  dans  ce  manulcrit,  &:  dans  les  autres  exemplaires  que 
j'en  ay  vus,  s'eflcnd  jufqu'à  l'an  1380.  mais  ces  80.  dernières 
années  ont  eflè  priies  d'ailleurs,  comme  je  le  diray  dans  la  fuite, 
&:  les  copifles  les  ont  adjoûtées  à  l'hiltoire  de  Nangis ,  fuis 
avertir  quec'eftoit  un  nouvel  ouvrage.  On  trouve  une  infinité 
d'exemples  de  pareilles  additions,  &  de  fêmblables  négligences 
dans  les  anciens  manufcrits. 

On  lit  dans  une  préface  qui  efl:  à  la  tede  de  cette  traduélion," 
que  plufieurs  perfonnes,  Si  même  de  grands  Seigneurs  qui 
viennent  à  S.^  Denys,  où  efl:  la  fépulturc  de  la  plufpart  des 
Rois  de  France,  délirant  de  fçavoir  leur  origine,  leur  généalo- 
gie, &  les  hauts  faits  par  lefquels  ils  fc  font  fignalez;  il  a  traduit 
en  Fmnçois  l'ouvrage  qu'il  avoit  compofe  autrefois  en  Latin , 
dans  la  forme  d'un  arbre  généalogique  de  ces  Rois,  afin  de  faire 
connoirtre  h  ceux  qui  ne  fçavent  pas  le  Latin ,  d'où  efl  defcenduc 
une  race  fi  illulh^e  Se  fi  fortunée. 

Après  cette  courte  Préface,  l'auteur  entre  en  matière;  il 
prend  fon  fujct  d'affez  haut,  car  il  remonte  jufqu'à  l'an  84-5. 
avant  J.  C.  &  débite  toutes  les  fibles  fi  fou  vent  rebattues  fur 
l'origine  des  François  \cnus  des  Tro)ens ,  &i  des  Parifiens  dcf^ 
rendus  de  Paris:  tout  ce  qu'on  lit  enfuite  jufques  bien  avant 
dans  la  troifiéme  race ,  ne  contient  qu'un  abbrégé  très-fuccint 
des  chofcs  les  plus  communes  fur  noftre  hifloire,  fi  ce  n'ell  deux 
paffages  qui  fe  trouvent  fous  les  années  92p.  &i  c^Sy,  &  qui 
méritent  d'eflre  remarquez.  Le  premier  efl  un  fiit,  qui  jt'eft  ap- 
puyé d'aucune  autorité  que  de  celle  de  Nangis,  8c  qui  paroît  un 
peu  fabuleux  ;  il  roule  fur  la  manière  dont  Louis  d'Outre-mer  fit 
Biourir  Heribeit  Comte  de  Vermandois ,  pour  venger  Charles 
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îe  Simple,  (on  père ,  que  ce  Comte  avoit  enfermé  dans  une  pri- 
ion  à  Peronne  où  il  avoit  fini  fès  jours  miférabiemcnt.  Le  fé- 
cond pafîâgc  contient  l'hiftoirc  de }  eledion  de  Hugues  Capct , 
.&  la  guerre  que  luy  fit  Charles  Duc  de  Lorraine ,  qui  préten- 
doit  devoir  emporter  la  Couronne  par  le  droit  de  /à  naiflànce. 

Ce  qui  iè  lit  dans  ce  manufcrit  depuis  1286.  jufqu'à  i  3  80; 
où  il  finit ,  n'ell;  prcfque  cju'une  copie iou vent  peu  exaclc  &:  rem- 
plie de  fautes ,  de  la  compilation  connue  fous  le  nom  Aqs  gran- 
des Chroniques  de  France ,  ou  Chroniques  de  Saint-Denys , 
qui ,  comme  jel'ay  dit,  ont  fbuvent  elles-mêmes  copié  la grajide 
Chronique  &:  la  première  continuation  de  Nangis  ;  cependant 
quelque  informe  que  ioit  cette  copie,  elle  ne  laiffe  pas  en  quelques 
endroits  de  pouvoir  fcrvir  très-utilement  pour  corrigei  &  éclair- 
cir  à.cs  pallàges  très -corrompus  &:  louvent  inintelligibles,  de  ces 
mtmes  Chroniques ,  aufquelles  elle  fournit  àts  augmentations 
confidérables. 

Les  plus  importantes  de  cts  augmentations  rcgai'dent  les  guer- 
res continuelles  que  (è  firent  ies  François  &  \çs  Anglois  en 
j[  3  3  8.  3  p.  &  40.  les  autres  roulent  fur  i'hifioire  àts  années 
I  34p.  13  60.  8c  1378. 

Ojitrouve  ious  l'année  i  34p.  de  très-grands  détails  fîir  les 
règles  Se  les  cérémonies  des  Flagellants,  SecTiaires  qui  infeélé- 
rent  la  France  cette  même  année,  &  une  longue  prière  en  vers 
François  qu'ils  récitoient.  Les  augmentations  qui  îe  rencontrent 
fous  l'année  1360.  contiennent  des  aiîicies  des  Traitez  entre 
le  Roy  Jean  8c  le  Roy  d'Angleterre,  avec  quelque  différence 
de  ce  qu'ils  font  rapportez  dans  ks  Chroniques  de  S.^  De- 
nys.  L'année  1378.  renferme  des  particularitez  remarquables 
touchant  les  honneurs  qu'on  rendit,  &  les  fefles  que  l'on  donna 
cette  année  à  l'Empereur  à  fon  arrivée  à  Paris,  dedans  le fcjour 
qu'il  fit  dans  cette  ville  Se  dans  les  maifons  Royales  des  envi- 
rons :  on  voit  fous  la  même  année  un  grand  détail  du  procès 
qui  fut  fait  alors  à  Jacques  de  Rue,  on  y  lit  en  entier  les  dépo- 
fitions  qu'il  fit  contre  le  Roy  de  Navarre ,  dont  il  efloit  Ecuyer 
Si  Chambellan.  Parmi  un  grand  nombre  de  crimes  dont  il  fe 
charge  ,  il  l'accu fè  de  luy  avoir  donné  des  inflruélions  pour  faire 
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Hne  Ligue  contre  îa  France ,  avec  le  Roy  d'Angleterre ,  de  luy 
avoir  confié  un  projet  qu'il  avoit  formé  de  fiiirc  cmpoilonner  le 
Roy  de  France,  &  d'avoir  entrepris  de  faire  afiaffiner  Olivier 
de  Cliçon,  parce  qu'ilTavoit  vu,  difoitce  Prince,  qui  baiioit 
h  Reine  là  femme  fous  une  courtine  :  ce  font  les  propres  ter- 
mes de  l'auteur.  On  y  trouve  encore  la  Lettre  latine  originale , 
que  les  Cardinaux  écrivirent  cette  année  i  3  7  S.  d'Avignon  où 
ils  s'efloient  retirez,  au  Roy  Charles  V.  pour  luy  faijc  part  de 
l'éleélion  qu'ils  avoient  fiite  du  Pape  Clément  VIL  &  le  prier 
d'y  adhérer,  malgré  les  prétentions  contraires  d'Urbain  VL  qui 
fouftenoit  qu'il  avoit  elle  élu  auparavant  fuivant  toutes  les  for- 
mes canoniques. 

Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  important  de  ce  manuf- 
crit,  (e  borne  à  ces  additions  aux  Chroniques  de  Saint-Dcnys, 
avec  le?  variantes  dont  j'ay  parlé. 

Le  R.  P.  d' Acheiy ,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Chro- 
nique latine  de  Nangis  ,  cite  en  marge,  p.  5  6.  un  paflàge  de  fa. 
Chronique  françoifè,  différent  de  ce  qu'on  lit  dans  celle  que  j'ay 
eue  entre  les  mains  ;  mais  cette  différence  n'cft  pas  allez  grande, 
pour  croire  qu  il  loit  tiré  d  un  autre  ouvrage  de  Nangis. 
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POE  AIE  FAIT  A   LA   LOUANGE 

De  la  Dame  de  Beau) eu,  fœur  de  Charles  VII L 

Avec  des  Notes, 

Par   M.    L  A  N  c  E  L  o  T. 

ANne  de  France,  fiile  uînéc  de  Louis  X I.  &  femme  1 5-  ^c  Man? 
de  Pierre  de  Bourbon,  Seigneur  de  Beaujeu,  puis  Duc  de  '7^95 
Bourbonnois  &  d'Auvergne,  a  joué  un  fi  grand  rolle  pendant 
ics  premières  années  du  règne  de  Charles  VIII.  fon  frère,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  Ecrivains  contemporains  fc  ioient  at- 
tachez à  parler  de  cette  Princeiîè,  conformément  aux  intérefts 
^Qs  différents  partis  qu'ils  avoient  embraïïèz.  Entre  ceux  qui  nous 
la  repréfcntent  comme  une  héroïne  préférable  à  toutes  celles  qui 
i'avoient  précédée ,  aucun  ne  me  paroît  avoir  porté  fcs  louanges 
auffi  loin  que  l'auteur  d'une  pièce  en  vers ,  intitulée  ÏAvijnce  jille 
de  Fortune t  qui  n'a  point  encore  cflé  donnée  au  public.  Elle  eft 
divilee  en  cent  quatre  ftrophes,  chacune  de  fèpt  vers.  Quoyquc 
par  cette  longueur,  &  par  l'érudition  peu  recherchée  dont  le  ver- 
lilicateur  a  voulu  fîiire  parade,  elle  pu(i:  eftre  ennuyeuic;  cepen- 
dant il  y  a  inféré  tant  de  circonftances  particulières  concei'nant 
les  événements  de  ce  temps-là,  que  devenant  par-là  très  intéref^ 
fànte ,  j'ay  cru  devoir  la  donner  avec  des  notes  qui  fcrviflent  à 
expliquer  les  endroits  les  plus  difîrcilcs. 

Nous  ignorons  le  nom  de  cet  auteur.  Il  nous  fait  feulement 
entendre  en  quelques  endroits  de  fon  Poëme,  qu'il  efloit  Gentil- 
homme. Je  ferois  afTez  difpofé  à  croire  qu'il  eftoit  d'Auvergne 
,ou  du  Bourbonnois,  &  attaché  à  la  maifon  de  Bourbon.  Il  parle 
cependant  dans  la  LXXX.^  ftrophe,  du  Comte  d'Armagnac  tué 
à  Leitoure  en  1 47  3  .  comme  fi  ce  Seigneur  eût  eflé  fon  maître. 

Pour  le  temps  auquel  il  a  compofé  ce  Poëme,  il  faut  le  fixer 
au  commencement  de  l'année  14.8^.  On  en  trouvera  les  preuve* 
dans  les  notes. 
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LAJNSNEE  FILLE  DE  FORTUNE, 


j-r  I, 

HiNTRE  VOUS  autres  HyjlorUns 
Qui  d^vifés  du  tcms  pajfé , 
Quant  vousferie:^  tous  Gcometr'iens 
Si  n'aurie^-vous  Jamais  compté 
JLes  grands  biens  &  la  bonté 
Qui  font  en  nojlre  *  Duchejfe, 
Oncques  ne  vijies  tiile  Prinçejfe 

Car  elle  ejl  de  vertus  remplie 
Autant  que  jamais  fut  Déejfe, 
Vife-^  y  bien  je  vous  fupplie ; 
Car  c'ejl  le  trefor  de  noblejfe 
Et  fi  ejl  de  tres-grant  haulteffe 
Fille  du  grant  Roy  triumpliant, 
Et  fceur  du  jeune  Roy  régnant. 

III. 
Elle  le  conduit  par  bon  advis, 
Tant  que  tous'jours  ejî  augurant 
La  grâce  à  Dieu  de  Paradis, 
Jl  va  tcusjours  en  prùfperant, 
Et  fes  ennemis  foubjmeâant 
Comme  bon  Roy  à^  viâorieux ; 
D 'avoir  telle  fur  ejl  bienheureux. 

IV. 
Ne  parlons  jamais  de  Judic 
Qui  dcfafiegha  fa  cité, 
Ainfi  comme  la  Bible  dit 
Elle  fjl  cette  abilleié 
Par  cautelle  &  fubtilleté 
D'ofer  la  tefe  à  Oliffernes, 
Afais  cejle-cy  tient  autres  termes, 

V. 
Pas  ne  fera  comme  Vaftic 
Qui  du  Roy  fut  defapeînélée , 


Car  ainfi  comme  l'en  m'a  dit. 
Elle  efi  toute  délibérée 
De  tout  fon  cuer  &  fa  penfée 
Entretenir  bien  fon  Seigneur 
Comme  femme  de  grant  honneur, 

VI. 
Efler  je  ne  prife  pas  tant 
Qui  fauva  la  race  des  Juifs, 
Au  moins  fi  la  Bible  ne  ment; 
Car  Amant  fji  mourir  defpuis, 
Alais  je  crois  que  oncques  puis 
Ne  ft  chofe  dont  foit  mémoire, 
Au  moins  que  treuve  en  hyfoire. 

VIL 
Alais  cefe-cy  de  miculx  en  mieulx. 
Si  fait  tous  jours  chofe  nouvelle, 
Je  croy  que  le  bon  Dieu  des  ciculx- 
Luy  gaigne  toutes  fes  querelles. 
Alal  jouherfait  a  fes  ^  marelles. 
Que  tous  coups  en  baille  pour  une, 
C'efirainfnce  fille  de  fortune. 

VIII. 
Dido  ne  l'aproucha  de  riens, 
La  fondarejfe  de  Cartaige , 
En  cefe-cy  a  plus  de  biens, 
Et  ef  cent  mille  fois  plus  fage  ; 
Car  elle  fe  tua  par  fon  oultrage, 
Quant  elle  fut  d'amers  emprinje 
Qui  fut  une  folle  entreprinfe. 

IX. 
Et  la  Royne  Semiramis 
Qui  fe  me  61  au  nombre  des  preufsj 
Se  lion  les  anciens  '^  divins 
Elle  fit  choufes  merveilleufes, 
Aiais  à  la  fnfit  chofe  s  honteufes, 


*  Anne  de  France  fille  de  Louis  XI.  fcirme  de  Pierre  de  Bourbon ,  Comte  de 
Clermont ,  Seigneur  de  Beaujcu  ,  puis  Duc  de  Bourbonnois  par  la  mort  fans' 
enfants  de  Jean  II.  à\\  nom,  furnornmé  h  bon ,  mort  le  premier  Avril  14873 
avjnt  Pâques  {  14.88.  ) 

*"  On  a  dit  marelles  &  merelles ,  inadrelli. 

5  Divins  çft  une  faute  du  copifte.  Jl  faut  lire  divis,  àtsïi, 


DE     L I T  T  E 

Et  tus  lourdement  fe  couppa, 
Quant  fon  cher  enfant  efpoufa. 

X. 
Or  efcripvons  de  cejie-cy 
Et  en  faijons  grands  canoniques, 
Car  elle  ejl  fans  ^  ça  ne  fans  cy, 
Gardons  la  chier  comme  reliques, 
Et  meâûns  toutes  nos  pratiques 
A  la  frvir  très  loyaulment, 
Elle  le  vaut  par  mon  f ère  ment, 

XL 
Afieux  que  ne  ft  Panihafîlée 
Qui  vint  au  grantfe cours  de  Troye, 
Et  y  donna  maint  coup  d'épée; 
Adais  Pirrus  en  fit  fa  proye, 
Et  la  îrayna  parmi  la  voye 
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Par  les  cheveux  piteufement, 
Qui  fut  grant  inconvénient. 

XII. 
Parlons,  de  /^  /?oy«^  Thamaris 
Qui  au  Roy  Cirus  ofta  la  tefe, 
Et  le  fang  de  fes  Chevaliers  mys 
Dans  une  cuve  bien  honnefle, 
Et  puis  y  fit  plonger  la  tefe, 
Difant,  boy  de  ce  fang  humain 
Que  tu  as  convoité  foir  &  matin^- 

XIII. 
Cefie-cy  n  'efi  pas  fi  cruelle 
Ne  à  privé  ny  à  efirange ; 
Je  prouver é  cefie  querelle 
Par  ce  gentil  Prince  ^  d'Orange, 
Il  efioit  bien  dedans  la  fange ^ 


»  ExprefTion  aflez  ordinaire  pour  défigner  une  perfonne  en  qui  on  ne  reconnoît" 
point  de  défauts.  J'ay  vCi  un  Arrejî  de  la  louange  de  la  Dame  Sans-Sy  ;, 
auquel  il  fut  répondu  par  une  autre  pièce  qui  a  pour  titre,  l'appel  interjette 
par  telles  nommées  dedans  contre  la  dame  Sans-Sy. 

Sans  per,  fans  cy,  fans  macule  &  fans  vice 

Fille  de  Dieu,  de  Jefus-Chrift  nourrice.   Vergier  d'honneur,  fgn.  n.  4. 

^  Jean  de  Châlon  II.  du  nom.  Prince  d'Orange.  II  avoit  déjà  encouru  la 
difgrace  de  Louis  XI.  pour  s''ellre  jette  dans  le  parti  du  Duc  de  Bourgogne. 
Louis  XI.  ne  pardonnoie  pas  facilement  :  il  fit  faifir  fa  Principauté,  &  ayant 
fait  afTembler  les  Clicvaiiers  de  fon  nouvel  ordre  de  S.*  Alichel,  il  le  fit  dégrader 
de  cet  ordre.  Voicy  la  proclamation  qui  fut  faite  de  cette  dégradation. 

A1.^'  Jean  de  Chalon  Chevalier  Prince  d'Orange,  auquel  le  Roy  noflre  fiiu- 
vcrain  Seigneur,  tlT'  Seigneurs  Chevaliers  de  fi)n  Ordre,  avaient  fak  fi  grant 
honneur ,  catmne  de  l'ojjhffier  if  accompagner  ou  très  noble  iT"  excellent  Ordre 
JVIonfteiir  S.'  AUchel,  a  ejlé  (ÙT"  ejî  par  grande ,  folempne  ijf  meurt  délibération 
privé  if  dejî'itué  dudit  Ordre  if  de  fes  honneurs  if  dignité-;^,  pour  ce  qu'il  a 
eflé  atteint  if  convaincu  de  très  vilains  if  detejîablts  if  abominables  crimes 
contre  Dieu  if  l'Eglife,  contre  le  Roy  if  les  Seigneurs  Chevaliers  dudit  Ordre,: 
en  ce  qu'il  efi  hérétique  if  invocateur,  ufant  d'arts  diaboliques ,  ainf  que  par 
les  lettres  JJgnées  de  fil  main,  if  autrement  deuement  il  ejl  ajjparu  clcrenient- 
qu'il  a  procréé,  mené,  conduit  if  commis  quato^i^e  grandes  if  mauvaifi's  trahi- 
fons  if  machinations  alencontre  du  Roy,  if  s'e(l  manifejhment  déclaré  traiflre, 
rebelle,  if  defibéi fiant  fubjet  du  Roy,  de  la  Couronne ,  if  de  tout  le  Royawne 
de  France,  ert  commettant  crimes  if  rrahifon  publique  de  parjure,  de  félonie,  de- 
infidélité  if  de  LeTe-AIajeJié,  pourquoy  U  eji  déclaré,  tenu  if  réputé  à  jamais 
faux  traifire,  difflnné,  deshonoré,  menteur,  parjure  if  vilain^  Chevalier,  if  ejî 
pendu  aux  fourches  par  les  pieds.  V.  Reg.  Principatus  Auraycae.  Cli.  des  C» 
de  Dauphiné. 

Le  Prince  d'Orange  fe  retira  auprès  du  Duc  de  Bretagne  fon  oncle  après  I4 

Pddd  n] 


^^2  MEMO 

Se  il  ne  îe  feet ,  il  ejl  bien  bejle, 
Car  il  luy  eujî  coujU  la  tejîe. 

X 1  V. 
Deviferons-nous  de  *  Sinopre 
Qui  chajfa  bejîes  &  lions, 
Elle  ne  fut  oncqucs  fi  propre 
A  bien  regarder  f es  façons, 
Elle  portoit  les  haulxberghons, 
Et  chevàuchoit  la  tefte  armée, 
Et  frappait  comme  une  enragée. 

XV. 
Cejîe-cy  ejl  plus  femcnine, 
Et  fembk  trop  mieulx  Damoyfelle, 
Et  a  la  face  plus  popine, 
Et  fi  ny  va  que  en  cautelle, 
Dieu  f  cet  fi  clic  la  baille  belle, 
Elle  les  poye  tous  contens, 
Demande7-le  ''  au  Duc  d'Orléans. 

XVI. 
Minerve  ne  fut  pas  f  difcrette. 
Qui  trouva  l'art  de  faire  harnoys, 
Si  fifi-elle  la  lettre  grecque, 
Et  puis  les  fins  draps  après  ; 
Aiais  cefle-cy  a  fes  longs  doigts , 
En  papinant  fon  beau  vifage, 
Pour  geéler  quelque  fin  ouvrage. 

XVII. 
Laijferons-nous  en  paix  Mede'e  , 


TRES 

Qui  laijja  perdre  la  Tholfon  î 
Elle  perdit  fa  renommée 
Pour  la  traifon  de  Jafon, 
Grant  chofe  ejî  de  bon  regnon. 
Qui  le  feet  bien  eriretenir  , 
Car  il  dure  après  mourir. 

XVIII. 
Carmente  qui  fji  le  latin, 
El  trouva  treftout  l'a,  b.  c. 
Elle  n'eufl  pas  fi  bon  engin, 
Puifque  à  fes  fubjeâs  fijl  la  loy; 
Car  cefe-cy  fait  tenir  quoy, 
Et  les  Flamans  &  les  Bretons, 
Et  maugréer  Dieu  des  divifons, 

XIX. 
Fregonde  la  Royne  de  France , 
Qui  de  Clotaire  eut  la  tutelle, 
Elle  ne  fift  pas  telle  deffenfe 
En  f  bon  Jens  ny  en  cautelle. 
Car  elle  efloit  trop  cruelle. 
Cejle-cy  "^  ne  le  fut  onc  une  fois, 
Elle  fait  fes  chofes  par  poix. 

XX. 
Qui  la  roberoit  comme  Helaync , 
Le  Reaulme  fe  esbayroit  bien. 
Taillés  ferions  d'avoir  grant  payne, 
Et  que  chajcun  perdit  le  fit  n; 
Helas  elle  gouverne  bien, 


mort  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  avoit  dans  cette  Province  ^ts  terres  &  des 
penfions  provenant  de  la  dot  de  fa  merc.  Quoyqu'il  parût  de  temps  en  temps 
lavoriler  le  parti  de  la  Dame  deBeaujeu,  il  elloit  cependant  encore  plus  attaché 
à  celiiy  des  Princes  mécontents;  il  tut  pris  à  la  bataille  de  S.'  Aubin  le  Cormier, 
donnée  le  Dimanche  27.  Juillet  14-88.  &  fous  prétexte  qu'il  avoit  déjà  elle 

ftrofcrit  par  Louis  XI.  qu'après  avoir  obtenu  fa  grâce  à  l'avencment  de  Char- 
cs  VlJl.  à  la  Couronne,  il  eltoit  retombé  dans  le  crime  de  félonnie ,  &  eltoic 
pris  les  armes  à  la  main^  fon  procès  eûll  elle  bien-toit  fait,  fi  la  Dame  de  Beaujeu 
j'eiill  voulu  ;  c'elt  pour  cela  que  nollrc  auteur  dit  qu'il  luy  en  auroit  coilté  la  telle. 

'  L'auteur  a  voulu  apparemment  parler  de  Zénobie. 

*•  Par  le  Journal  des  premières  années  du  Règne  de  Charles  VIII.  que  j'ay 
donné  ,  il  paroît  afTez  quelle  conduite  la  Dame  de  Beaujeu  a  eue  avec  ce 
Prince,  qu'elle  Içût  toujours  écarter  des  affaires;  tantofl  en  l'amufant  avec  des 
bienfaits,  tantoll  «n  l'obligeant  à  force  ouverte  de  rentrer  dans  fon  devoir. 

'^  C'ell  une  remarque  digne  d'attention,  que  dans  tout  ic  cours  de  cesbrouif- 
lerics ,  qui  durèrent  quatre  ou  cinq  ans  ,  la  Dame  de  Beaujeu  ne  fe  porta  à 
aucune  exécution  tragique.  11  n'en  avoit  pa5  elle  de  màiie  fous  le  règne  précédent. 
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Laijfons  tous  les  fols  babiller, 
£t  nous  gardons  de  la  tanfer, 
XXI. 

Se  gentil  Seigneur  de  *  Craville , 
Elle  l'a  très  bien  fait  régner , 
Combien  qu  il  fait  bien  fort  abille, 
Si  a  il  grant  peur  de  verfer, 
Et  qu'il  luy  faille  defmanger 
Sa  fucccffion  dehans  Car  vil  le , 
Par  trop  farrer,  on  pert  l'anguille. 

XXII. 

Thamar  ^  maîtrej'e  de  Paint  rie, 


N'eujî  pas  mieux  blanchi  les  SeU 

gneurs 
Qu'elle  a  fait  je  vous  certifie  : 
Ils  difoient  parmi  leurs  colleurs, 
Qu  'ilsferoient  les  EJIats  meilleurs. 
Et  qu'ils  feraient  tout  amander, 
Mais  ce  n'efoit  que  pour  régner. 

XXIII. 
Elle  "  fejlie  Aude  de  Rie 
Qui  a  heu  tant  de  biens  du  Roy. 
Il  fait  toujours  la  Pragucrie, 
Mais  il  en  ejî  en  bel  arroy, 
Il  eJî  très  bien  comme  je  croî, 


^  Louis  Malet  $."■  de  Graville  Amiral  Je  France,  joua  un  fort  grand  roîfe 
pendant  toute  cette  Régence.  Si  la  parenté  devenoit  un  motif  de  liailbn  entre 
les  Princes  &  les  Seigneurs ,  le  Sire  ae  Graville  auroit  dii  eltre  dans  les  intérêts 
du  Duc  d'Orléans  dont  il  avoit  l'honneur  d'ellre  coufin  ,  ellant  tous  deux 
petits-fils  d'une  Vifconti;  mais  il  s'attacha  particulièrement  à  la  Dame  de  Beaujeu, 
de  laquelle  il  edoit  le  principal  Confeil.  C'cîl:  ainfi  qu  en  parlent  Comines , 
Guillaume  de  Jaligny,  &  tous  les  autres  hiftoriens  du  temps.  11  perdit  fon  crédit 
à  mefure  que  celuy  de  fa  proteélrice  diminua;  ainfi  vers  la  fin  de  14.88.  ou 
au  commencement  de  14.89.  temps  auquel  il  faut  fixer  l'époque  de  noflre 
Poëme,  il  devoit  avoir  grand  peur  de  verlér  :  les  Courtifans  ennemis  de  la 
Dame  de  Beaujeu  &  amis  des  Princes  travailloient  fortement  à  la  détruire  dans 
l'efprit  du  Roy  ;  ce  Prince  commençoit  à  les  écouter.  Jeanne  de  Harcourt 
Comtefîe  de  Tancarville,  eflant  morte  au  Château  de  iMonftreul- Bellay  le  7. 
Novembre  14.88.  fans  poftérité,  fa  fucceffion  ,  qui  appartenoit  de  droit  a» 
Comte  dc-Dunois  fon  coufin  germain,  elhni  très-confidérable,  cela  fit  naître 
l'envie  à  beaucoup  de  gens  de  s'en  emparer,  ou  du  moins  de  la  partager.  Il  y  a 
apparence  que  le  Sire  de  Graville  fut  un  des  préccndants;  je  ne  vois  cependant 
pas  le  droit  qu'il  y  pouvoit  avoir  :  la  réHexion  de  noltre  auteur  paroît  vouloir 
faire  entendre  que  fà  prétention  n'elloit  pas  fort  julle  :  Par  trop  fuirer ,  en  pert 
l'anguille. 

^  Timarete  fille  du  peintre  Micon  le  Jeune,  peignit  une  Diane  qui  eiloit     Vd'.j.Seé}. 
dans  le  temple  d'E'phelê,  &  dont  Pline  a  parlé;   de  cette  Timarete,  Jacques  ^j.ir^g. 
de  Bergame  a  fait  une  Timaris,  <Si  de  Timaris  noftre  auteur  en  a  fait  une 
Thamar  :  telle  eiloit  l'exaélitude  de  ces  fécles. 

*   C'eft  feftoycr,  carrelfer,  faire  benne  réception. 

Comme  femme  qui  fèitie  <Sc  accolle 

Pour  les  deniers,  fans  tenir  d'amour  trait.    Verg.  d'honneur. 
La  Chronique  de  Louis  XL  employé  fouvent  cette  exprelFion.    L'auteur  s'eu    K/».  r ^Jf. 
fert  ici  ironiquement  pour  railler  un  des  chefs  de  la  faétion  cppofée  cà  la  Dame 
de  Beaujeu,  Odct  d'Aydie;  car  c'ell  ainfi  qu'il  s'appelloit,  &  non  pas  de  Rye; 
quoyque  Comines  &,  l'auteur  de   la  Chronique   de  Louis  XL  fous  le  mois    /,„p^,  X'ova/?. 
d'0<5lobre  14-72.  l'appellent  aufli  Oudet  de   Rye  Seigneur  de  Lefcut  :  il  fut     In- foi, p.  i! fi ^ 
depuis  Comte  de  Comuiinges.   On  peut  voir  dans  Guillaume  de  Jaligny,  par    Jadg.jt.  1  C. 
quels  degrcz  il  s'éleva  à  une  très-haute  fortune  ;  noftre  auteur  le  fait  aufli  eatendre.   îp,  j  8.  ifo,  . 
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//  vint  comme  ting  *  arbalejlrier, 
Et  mourra  comme  iw.g franc  archier. 
XXIV. 
^fwprenU       Sampronne  la  très  belle  femme, 
Qui  eujl  fi  grant  entendement, 
Pas  ne  fcavoit  fi  bien  fa  gamme, 
Si  fçaxoit-eile  grandement, 
Et  recepvoit  ii.continant 
Tout  tant  qu  'on  luyfçavoit  morfrer; 
Aîais  cejle-cy  fcet  mieux  parler. 

XXV. 
Afonfeîgneur  de  Dunois  ejl  il gay! 
■Qu'en  diâes-vous,  a  vofre  advis ! 
De  voir  abbatre  "^  Parienay, 
Et  d'ejlre  de  fes  biens  defmis. 
Il  cjl  bien  '  taillé  d'avoir  pis, 
Jl  efl  lougé  aux  quatre  vens, 


1RES 

Laijfei-le  là  pour  pojfcr  temS» 

XXVI. 
Et  de  Bretaigne  le  bon  Duc, 
Il  c'ejl  kjfé  mourir  de  ^  dueil, 
C efl  grant  dommaige  par  S.'  Luc 
Qu'elle  ne  fait  ainfi  fon  vueil; 
Car  tous  nobles  avoyent  "  recueil 
En  Ja  très  noble  maifon, 
De  le  plourer  avons  raifon. 

XXVII. 
Arthemife  la  vaillant  preufe 
Qui  vainquit  les  Parciens, 
Elle  ne  fut  pas  fi  heureufc , 
Et  n'avoit  pas  fi  bcaulx  moyens  ; 
Car  cefle-cy  à  peu  de  gens 
Les  fait  ruer  cojume  paillars^ 
Et  s'enfouir  comme  regnars. 


*  Ces  deux  corps  9c  troupes  n'elloient  qu'infanterie,  (Se  par  conféquentpeu 

honorables;  auffi  l'auteur  a-i-i'!  voulu  déprimer  le  premier  eilat  du  Comte  de 

Coniminges ,  <Sc  luy  prognoltiqucr  pour  la  fin  de  fes  jours  une   fortune  aufîi 

médiocre  que  l'eftoit   alors  celle  d'un  Franc-archier.    Les  Francs-archiers  qui 

V.  auÏÏ'iChron.  avoient  elle  inflituez  par  Charles  VII.    par  Lettres  données  aux  Montils-lès- 

tU  Bretagne  par  Tours  en    144.8.  furent  fupprimez  par  Louis  XL  en  14.80.  comme  la  Chro- 

ALin  Bouchard  nique  de  ce  Prince,  vulgairement  appellée  la  Chronique  Scaiidalcnje ,  le  rapporte; 

/.  4.  fol.  i  08.   il  ne  fera  pas  inutile  d'en  rapporter  le  palfage,  puifqu'il  a  échapé  au  P.  Daniel, 

^^I°-  qui  ne  fe  fert  que  du  témoignage  de  François  de  Beaucaire ,  auteur  bien  poflé- 

ra£.  2  6 j.       rieur  à  ce  temps,  pour  avancer  ce  fait  d'une  manière  douteufc. 

,i  En  ce  temps  (Décembre  14.80.)  le  Roy  fit  caffer  ck.  abbatre  tous  les  Francs- 
,f  Archers  du  Royaume  de  France ,  <Sc  en  leur  place  y  voult  cflre  &L  demeurer 
})  pour  fervir  en  fes  guerres  les  Suilfes  <Sc  Picquiers,  cSc  fit  faire  par  tous  coufle- 
i)  liers  grande  quantité  de  picques,  hallebardes  &  grandes  dagues  à  larges  rouelles. 

Ainfi  quand  noftre  auteur  prédit  au  Comte  de  Comminges  qu'il  mourra 
comme  un  Franc-Archier,  c'eft  comme  s'il  luy  difoit  c]u'il  perdra  tous  fes  em- 
plois ,  &  qu'il  fera  réduit  à  la  dernière  mifére. 

••  Le  Château  de  Parthenay  fut  rafé  vers  le  mois  de  Juin  14.87. 

'  Expreffion  commune  dans  nos  auteurs.  Car  il  ejîok  taillé  s'il  exifl  vécu 
d'efîre  un  grand  homme,  dS^  d'avoir  des  biens  largement.  Arrefts  d'amour  22. 
Arrell:,  pag.  16 g.  Noftre  verfifîcateur  i'avoit  déjà  employé  cy-defl'us,  taille'^ 
ferions  d'avoir  grant  payne. 

^  Cette  mort  arriva  îe  9.  Septenjbre  14.88. 

'  La  Cour  de  François  IL  Duc  de  Bretagne,  fervoit  de  retraite  à  tous  les 
mécontents  de  ces  temps-là  ;  les  Ducs  d'Orléans ,  d'Alençon ,  les  deux  Comtes 
de  Dunois ,  le  Comte  de  Comminges ,  le  Prince  d'Orange ,  les  Seigneurs  de 
Loheac,  de  Bueil,  de  Chaumont,  CampobalTo  favori  du  Duc  de  Bourgogne,  &x» 
tous  y  trouvérem  un  afyle, 

XXVIII. 


DE    L  I  T  T 
XXVIII. 

Le  bon  Comte  *  d'Abret, 

Il  feu  bien  monjlrer  les  talons, 

Jl  eujl  peur  d'ejire  prïns  au  '^  bret, 

Et  emmena  fes  compaignons 

Pour  la  double  des  orîons, 

Jl  luy  faut  faire  de  grans  cops 

Devant  qu'il  recouvr£  bon  lor. 

XXIX. 
Cornilleyfwwf  de  Pompée, 
N'accompaigna  pas  fon  mary 
Si  bien  quelle  a  fait  cette  '■  anne , 
Jl  ne  fault  ja  qu  'il  ait  fcucy , 
Elle  fait  le  ça  &  le  cy 
De  ce  qu'il  fault  faire  en  l'armée, 
Dont  elle  acquier grant  renommée. 

XXX. 
Et  ce  Gentil  Seigneur  de  ^  Ri  eux , 
Quant  il  vit  '^  Enfeigny  tombant , 
Et  luy  ft-il  grant  bien  aux  y  eu  Ix, 
Jl  ejl  pugnés  fe  il  ne  le  fent , 
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//  prent  bien  fon  ejbatement, 
Et  ne  fait  que  aller  &  venir, 
Eûl  ne  fe  peujl  entretenir. 

XXXL 
Afonfeigneur  de  ^  Afontef  liant , 
Comment  vous  va-il  de  la  guerre. 
Votre  beau  Chafeaubriant 
Jl  efl  rajf  près-  de  la  terre , 
Vous  ave^  heu  cette  defferre 
Par  voflre  folle  entrtprinfe 
Dont  tout  le  monde  vous  deprife, 

XXXII. 
Devifcs  moy  de  Aîar  de  s  Prie , 
N'a- il  pas  heu  très  belle  peu -, 
Ne  cognoit-il  pas  fa  folie , 
Et  quil  a  perdu  fon  honneur. 
Le  proverbe  fi  ef  bien  feur. 
Fol  qui  ^  ne  follie  ,  ce  dit  -  on, 
Jl  pert  fon  temps  &  fa  faifon» 

XXXIII. 
///  viendront  '  treflous  a  jubé 


*  Alain  Sire  d'Albret ,  que  j'ay  remarqué  ailleurs  eflrc  dans  le  parti  des  Princes 
mécontents  en  14.86.  aflembla  en  cette  année  14.87.  environ  trois  à  quatre 
mille  combattants ,  avec  lefqueîs  il  prétendoit  venir  joindre  ces  Princes  en  Bre- 
tagne; mais  il  fut  inverti  dans  fon  château  de  Montron  fur  les  frontières  du 
Limoufm,  obligé  de  venir  à  compofition ,  de  retourner  dans  fes  terres  de  Gaf* 
cogne ,  6c  de  licencier  fon  armée.  C'efl  ce  que  noflire  auteur  veut  défigner  par 
cette  ftrophe.  Le  Sire  d'Albret  manqua  peu  de  temps  après  à  fa  parole,  &  pafla 
en  Bretagne;  il  efloit  à  la  bataille  de  S.' Aubin  du  Cormier  le  27.  Juillet  14.88. 

^  On  a  dit ,  <Sc  on  dit  encore  bré ,  bray,  pour  de  la  poix  &  autre  matière 
gluante.  L'auteur  a  peut -élire  voulu  dire,  il  eut  peur  d'eJlre  pris  à  la  glu, 
comme  on  prend  les  oifeaux. 

,  ^  Anne.  C'eft  peut-eflre  une  faute  de  copifte,  au  lieu  d'année;  ce  peut  eflre 
aufîi  une  allufion  au  nom  de  baptême  de  la  Dame  de  Beaujeu.  Ceci  regarde 
.14.87.  &  14.88. 

<*  Jean  de  Rieux  Alarefclial  de  Bretagne,  tuteur  d'Anne  de  Bretagne. 

*  C'ell  la  ville  d'Ancenis.  dont  il  eftoit  Seigneur,  &  que  les  troupes  du  Roj 
prirent  au  mois  de  May  1488.  toutes  les  fortifications  en  furent  rafées. 

*"  François  de  Laval,  Seigneur  de  Montafilant  ;  fa  ville  de  Châteaubricnt 
fut  prifc  ,  &  le  Château  rafé  en  Avril  1488. 

5  Aymar  de  Prie,  qui  fut  dans  la  fuite  Grand  Maître  des  Arbaleflriers,  mort 
vers  I  530.  Nollre  auteur  eil  le  feul  qui  nous  apprenne  que  ce  Seigneur  çftoic 
entré  dans  le  parti  des  mécontents ,  &  qu'il  y  eût  très-belle  peur. 

*•  C'c(l-à-dire,  fou  qui  veut  faire  le  fage  perd  fbn  temps. 

'  Ceci  prouve  que  cette  pièce,  qui  ell  certainement  poilérieure  àUoiOrtda 
Duc  de  Bretagne,  doit  avoir  eflé  laite  avant  l'efté  de  14.89. 

Tome  y/ IL  •  Ecee 
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En  cefte  nouvelle  fa  if  on , 
Nous  verrons  bi.n  en  cet  efié 
Comment  elle  en  fera  raifon  , 
£l/e  leur  poyera  leur  guerdon , 
Et  ne  leur  en  devra  ja  rien  , 
Et  ne  leur  en  prendra  ja  bien. 

XXXIV. 
Entre,  vous  Anglais  d'Angleterre, 
Voulés-vous prendre  à  elle  querelle, 
P\etournés-vous-en  a  grant  erre , 
Pis  trouvères  que  la  Pucelle, 
Il  ne  faut  ) a  qu'on  la  vous  celle 
La  mort  du  bon  Prince  Defcalles, 
Portés  les  os  dedans  ""  vos  malles. 

XXXV. 
Et  vous  le  Comte  ^  d' Arondel 
Souviegne  -  vous  de  '^  Gerberoy, 
E 'autre  Conte  y  laiffa  la  pel , 
Si  ferés  -  vous  comme  je  croi  : 
Helas  !  elle  a  fait  ^  vofre  Roy, 
A  voir  luy  ft  f  bon  fecours , 
Que  l'autre  Roy  fna  fes  jours. 

XXXVI. 
Vous  Grand Efcuyer'^ d' Angleterre 
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Tournés-vûus-en  a  Vefcu'irie , 
Car  vous  perdre:^  votre  defferre, 
Oncques  ne  fjies  telle  follie  ; 
Vous fç  ave  s  bien,  quoiqu  'on  vous  die. 
Que  l'on  a  veu  ajfe^  de  fois 
Erance  Simetiere  d' Anglais. 

XXXVII. 
Entre  vous  autres  ^  gros  Jaquiers, 
On  vous  def coudra  bien  vos  toiles; 
Alle^-vous-en  ,  je  vous  requiers , 
L  es  François  vous  font  trop  rebelles, 
Vous  y  larre-^  brides  &  f  elles, 
Mieux  vous  voulffl  eflre  en  Galles 
Pour  aller  boire  vos  «  Godalles. 

XXXVIII. 
Bretons,  vous  jouhés-vous  à  elle, 
Vous  vous  mette:^  en  refverie , 
Vous  en  moufchere-^  à  la  chandelle. 
Et  n'y  aura  nul  qui  ne  s'en  rie; 
Car ,  pardieu  ,  je  vous  certifie 
Qu  'il  n  'ffpasfaige  qui  s 'y  frotte  , 
Elle  porte  trop  bonne  code. 

XXXIX. 
Je  ne  la  fçauroye  trop  louer  ; 


Ah'in    Bou'  •    '  Antoine  Widvile  Sire  Defcilles,  amena  au  fecours  des  Bretons  ftpt  cens 
cfiijrri  n'en   <^it   Archers  Angiois  peu  avant  la  bataille  de  S.'  Aubin,  il  y  lut  tué;  je  ne  f^^ais 
qut  ji  o  o.  y.  I.   pcxirquoy  nortre  auteur  l'cppelle  Prince,  il  ell  le  feul  qui  luy  donne  ce  litie. 
^.jol,22i.  *»  Je  ne  trouve  point  dans  fes  autres  hiftoriens,  qu'un  Comte  d'Arondel  fblt 

venu  au  fecours  des  Bretons  en  ce  temps-là. 

<■  Pour  le  fait  de  Gerherov,  il  elt  coni.u;  un  Comte  d'Arondel  qui  voulut 
furprendre  cette  ville  en  143  5.  y  fut  blelTé,  fait  prifonnier,  &.  mené  à  Beauvais, 
où  il  mourut  de  fes  bleffures. 

•*■  Herrry  VII.  qui  monta  fur  le  thrône  d'Angleterre  en  14.^5.  la  Dame  de 
Bcaujeu  contribua  à  fon  reftablilTomcnt. 

«  D'Argenrré  le  nomme  Duchefnoy.  Il  eftoit  un  des  chefs  du  fecours  envoyé 
par  le  Roy  d'Angleterre  en  Bretagne  vers  le  mois  de  Mars  i^8g.  Ce  fecours 
ne  fut  pis  d'une  grande  utilité  aux  Bretons. 

*  Je  ne  fcais  pourquoy  l'auteur  donne  le  nom  de  Jaquiers  aux  foîdats  AngloiV, 
car  il  n'en  peut  défigner  ici  d'autres,  puifqu'il  les  renvoyé  au  pays  de  G  alliés  y 
boire  leurs  CodalUs.  On  fçait  qu'on  appellayûf^///Vrj,  ces  payfans,  qui,  fous  le 
règne  du  Roy  Jean ,  commirent  tant  de  defordres  dans  le  Royaume ,  particulière- 
ment en  Picardie,  parce  qu'ils  portoient  des  Jaques;  feroit-ce  par  mépris  que 
l'auteur  donne  aux  troupes  Angloifes  le  même  nom  de  ces  payfans  révoltez! 

»  Godalles,  Goed  ael,  nom  Allemand,  bonne  biene;  nos  anciens  auteurs 
om  adopio  ce  terme;  on  le  trouve  aufli  employé  dans  des  comptes,  lorfqu'ils'y 


K  Du  CûKge, 
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Plus  eji-elle  belle  que  Cîeopaira, 
Et  fi  nous  voulons  divîfer 
De  la  très  belle  JuHia, 
Certes  de  rien  ne  la  paffa  ; 
Si  fut -elle  femme  de  bien  , 
Allais  elle  ne  la  pajfa  de  rien. 

XL. 
Entre  vous  ,  femmes  de  France , 
Reprenés  cuer  en  vos  perfonnes , 
Achaptés  chacune  une  lance , 
Et  faites  comme  Amafonnes, 
N'avons  pas  cueur  comme  les  bornâ- 
mes, 
Hev cillé s-vous ,  ne  dormes  plus , 
Adaitrejfe  avés  de  grant  vertu. 

XLI. 
Et  fi  la  guerre  fe  demaine , 
Combadejjvous  fort  vaillamment , 
Vous  ave-^  un  g  bon  Capitaine 
Qui  vous  conduira  fagement , 
Jl  faudroit  ung  bon  combaâant 
Qui  la  vouldroit  du  tout  abaâre , 
Car  elle  efi  bien  pour  fe  debaélre. 

XLII. 
Efelas  I  elle  ejl  bien  fortunée , 
Plus  a  d'ajluce  que  Sejar , 
Plus  d'efpedicion  que  Pompée  , 
Et  fi  ne  meâ  riens  a  he-^ar, 
Je  prie  a  Dieu  qui  nous  la  gar, 
Plus  a  de  fens  que  n'à'f  Cathon 
Ne  la  Philofophe  Platon. 
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XL  m. 

Plus  ejl  heureufe  que  Cadmus, 
Qui  de  Thebes  fut  condiâur, 
Plus  entreprenant  que  Pirrus, 
Qui  fut  fi  grant  entrepreneur  ; 
Hellas  !  elle  a  fi  gentil  cueur, 
Plus  vigoureux  que  Thefeus , 
Plus  magijlrant  que  Priamus. 

XLI  V. 
Plus  de  richejfe  qui  Craffus , 
Plus  prudente  que  Agamemnon, 
Plus  de  valeur  que  Oedipus , 
Plus  que  Heâor  a  de  regnon , 
Plus  d'autorité  que  Cipion , 
Plus  belle  que  Venus  deejfe 
Plus  prude  femme  que  Lucrejfe, 

XLV. 
C'ejl  Brutus  ou  hautejfe  redcnde , 
C'ejl  celle  qu'on  doit  plus  prifer 
Que  tout  le  demeurant  du  monde  ; 
C'ejl  celle  qu'on  doit  plus  louer, 
C'ejl  celle  qu'on  doit  plus  aimer  y 
C'ejl  celle   que  vault  mieulx  que 
quatre ,  [  tre. 

Oejl  celle  pour  qui  l'on  doiél  combac- 

X  L  V  L 
C'ejl  celle  qui  pajfe  les  bonnes ,   . 
C'ejl  celle  qui  doit  bien  régner , 
C'ejl  celle  qui  pajfe  les  hommes  ', 
C'ejl  celle  qui  doibt  gouverner,    ■ 
C'ejl  celle  qu'on  ne  peuft  blafmer , 


agit  des  droits  à  prendre  fur  les  bières,  fur  lesGodalIes.  Guillaume  Crétin  dans 
fon  invedive  fur  la  lâcheté  dts  Gens-d'Amies  de  France  à  la  journée  des 
Eperons ,  a  dit  : 

Criant ,  Qui  vive,  aux  Godons  d'Angleterre. 
Et  un  peu  plus  bas^ 

Seigneurs  du  Sang,  Barons  if  Chevaliers f 

Tous  feculiers  d'ilhijîre  parentage , 

Permettez-vous  à  fes  godons,  galliers , 

Gros  godalliers,  houfpailliers,  poulaillers. 

Prendre  p ailiers  au  François  héritage. 
Il  y  a  un  proverbe  en  Anglois,  qui  dit  :  Good  aie  is  Méat,  Drink  and  Clôt  h, 
la  bonne  aile  ou  bière  fert  de  nourriture,  de  boifîbn  <3c  d'habit» 

Ecce  ij 
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C'ejl  celle  gui  tant  feet  &  vault, 
C'eji  celle  où  il  n'a  nul  deff'ault. 

X  L  V  1 1. 
Pas  n'ad'  amour  tant  que''Gm\QyïÇy 
Dont  je  ne  prife  pas  cella  ; 
Car  ad  ce  point  giji  bien  le  lièvre , 
Oncquss  n'éuji  joye  qui  n'aima  ; 
S' elle  avoiî  un  peu  de  cella, 
Ce  ferait  la  plus  accomplye 
A  qui  Dieu  donna  oncques  vie. 

XL  VIII. 
Se  je  avois  la  beaulté  de  Paris, 
Et  du  fort  Sanfon  la  puiffance , 
Et  des  Reaulmcs  plus  de  fix, 
Enfemble  le  Rcaulme  de  France , 
Et  d' Achille  s  la  grant  vaillance , 
Si  vouldroye-je  pour  tout  honneur 
Vivre  &  morir  fon  ferviteur. 

XLIX. 
PegaTUS  le  cheval  vaillant 
Porte  par-tout  fa  renommée , 
N'arrefte  plus  ne  tant  ny  quant 
Que  par-tout  ne  fait  publyée 
Et  par  montaigne  &  par  vallée , 
Par  toutes  les  parties  du  monde , 
C'efï  le  puis  où  vertus  habunde. 

L. 
Deejfe  0\)\s  Royne  de  Crète, 
Vous  fvfes  femme  de  confance, 
Grant  bruit  iufles  d'ejlre  difcrete , 


Et  n'eufes  pas  telle  atrampance, 
Cefe-cy  gouverne  tout  en  France, 
Elle  fait  four  ir  ù'  grener , 
Et  trefout  le  monde  trembler, 

LI. 
Oncques  ne  vif  es  la  pareille , 
Vous  voye^  comment  elle  domine  , 
Dont  tout  le  monde  s'émerveille , 
Afais  c'ef  Dieu  qui  le  détermine  ; 
Elle  vault  mieulx  que  or  de  mine , 
Elle  laijfe  le  vant  vanter. 
Nul  ne  la  fnort  pour  abbayer, 

LU. 
Les  Princes  font  fort  envîeulx 
De  ce  que  ainfy  elle  gouverne , 
Ils  s' en  pourraient  chaverlcs*yculx, 
Ainfy  que  une  noix  que  l'on  cerne , 
Vante  Bi^e  ,  vante  Gallerne , 
Elle  aura  tousjours  l'audefus, 
Et  ils  demeureront  confus, 

LUI. 
Que  veulent  dire  tous  ces  fols 
Qui  murmurent  tousjours  fur  elle , 
Ils  f aillent  bien  hors  de  propos 
De  fe  meâre  en  cette  '^  berelle, 
Ils  fe  brufent  a  la  chandelle , 
Ainfy  que  fait  le  papillon  , 
Et  fait  la  rime  fans  raifon, 

LI  V. 
Et  ce  bon  Duc  "  d'Alançon 


'  Genièvre  Reine  du  Royaume  de  Logres,  amante  de  Lancelot  du  Lac. 
Brantôme  dans  la  vie  de  Louis  XII.  {  Hommes  111.  t.  i.  pag.  6i.  )  dii  qu'il 
fçait  de  bonne  part  que  le  Duc  d'Orléans  auroir  eu  'e  gouvernement  du  Royaume, 
s'il  eût  e(té  fenfible  aux  avances  que  luy  faifoit  la  Dcme  de  Bcaujeu  ,  qui  marqua 
dans  les  commencements  une  forte  paiïion  pour  luv.  Ce  trait  ne  quadvc  pas  avec 
l'idée  que  le  Poëte  veut  nous  donner  icy  de  la  challeté  de  Ton  Héroïne,  de 
laquelle  il  a  déjà  dit  cy-delfus  (  Suophe  XLIV.  ) 
Phis  pntHe  femme  que  Lucr.'jf. 

'  Comme  noltre  manufcrk  a  p^ufieurs  fautes  de  ccpifle ,  il  fe  pourroit  faire 
qu'il  y  en  eût  une  icy,  &.  qu'au  lieu  de  berelle,  il  iaur  lire  Kcreîleou  Kyrielle. 
Une  fédition  émûë  à  Rouen  fous  Charles  ^'I.  s'eft  appcHée  la  harelle. 

^  René  Duc  d'AIençon  ;  j'ay  dit  ailleurs  que  le  procès  fait  à  fon  père  en  1 4,5  8. 
&  14-74..  &  à  luy-même  en  14.8  i .  (Se  14.82.  l'avoit  rendu  plus  circonfpeél,  & 
qu'il  n'avoir  pas  voulu  s'abandonner  à  la  fortune  des  Princes  liguez  contre  la 
Daaie  de  Bcaujeu, 
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//  ejl  f(iig(  quoiqu'on  quaquete, 
Et  a  bien  aprins  fa  leçon , 
Car  il  feet  bien  courner  retraiâe, 
A  maintenant  fut  en  chambrclte, 
Ain/y  qu'ejl  le  bon  Duc  ^  d'Or- 
léans, 
Qui  fer  oit  mauvais  pajfe-temps. 

L  V. 
J*ay     oublié    Aionfeigneur     de 

^  Sain  Sy  , 
Qui  atan  l'an  du  Jubilé 
Pour  avoir fon  pardon  aujfy 
JDes  Gens  d'armes  qu 'il n'a  mené; 
Je  crois  qu'il  n'a  gui  ère  s  gaigné , 
Car  fa  înaifon  en  ejl  par  terre , 
Ailleurs  luy  faut-il fon pain  querre. 

L  V  I. 
Mt  le  Capitaine  ""  Audet 
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Que  l'on  demande  tant  a  Pons , 
Il  fait  très  mal  fon  petit  fait , 
A  la  follie  eft  bien  perfons, 
Car  faulve  Jes  bonnes  raifons,     - 
Il  acourfit  fort  fon  domaine , 
Set  cens  lances  ung  autre  maine. 

LV  1 1. 
Auffi  Monfeur  d'Argenton  ^ 
Il  fut  bien  longtems  à  Paris , 
Je  croy  qu'il  f cet  bien  fon  Co-f 

thon  , 
Il  le  devroit  avoir  appris, 
Ou  il  a  bien  petit  d'advis 
Et  a  l'entendement  bien  rude  y 
Car  c'efl  la  fontaine  d'cfude, 

LVIII. 
Or  laijfons  en  paix  fes  martirs  y 
Et  venons  à  fes  '  confejj'eurs  ; 


*  Le  Duc  d'Orléans  fait  priifônnier  à  la  bataille  de  S.«  Aubin,  fut  conduit 
à  Sahié,  dc-Ià'  au  château  de  Lufignan ,  puis  à  la  groiïe  tour  de  Bourges  6c 
à  Mchun  fur  Yevre ,  d'où  il  ne  lonit  qu'au  mois  de  May  14,91.  Le  Dug 
d'Àiençon  auroit  eu  pareille  fortune. 

^  Je  crois  que  l'auteur  veut  parler  icy  du  fïeur  de  S.*  Cirq,  un  des  Com- 
mandants des  cent  lances  que  le  Sire  d'Aîbret  avoit  dans  Tarmée  du  Roy,  qu'iF 
débaucha  pour  pafler  au  fervice  des  Bretons.  Voicy  comme  Alain  Bouchard 
en  parle  :  Envircn  celliiy  temps  les  Cappit aines  S/  Cirq  ^  Fore-^ays ,  qui  la 
conduite  avaient  des  cent  lances  du  Seigneur  d'Alhret ,  iT  ejloient  en  l'armée  if 
du  parti  du  Roy,  fe  rendirent  Bretons  par  le  commandement  de  leur  maiflre  r 
qui  mandé ,  if  expreffement  commandé  leur  avoit  ainfi  le  faire.  Toutesfois 
(aucuns  d'eux  if  bien  peu  habandonnerent  la  Compaignie ,  if  n'en  voulurent 
plus  efire ,  if  fe  rendirent  au  Roy.  Une  pareille  defedion  attira  apparcnvment 
au  fieur  de  S.*  Cirq  la  deilrudion  de  (on  Château. 

"  C'eft  Odet  d'Aydie  Senefchal  de  Carcaffonne ,  frère  de  iWre  Odet  d'Aydie 
Comte  de  Commges  dont  j'ay  parlé  cy-deffus.  Ce  cadet  dloit  connu  fous  le 
rom  du  Capitaine  Odet,  c'eft  ainfi  que  l'iippelle  Jean  de  S.*  Gelais,  &c.  Les 
villes  de  Xaintes,  de  Pons,  de  Blaye,  &c.  furent  prifes  fur  luy  par  les  troupes 
du  Roy,  dans  les  mois  de  Février  (3i  Mars  14.86.  (  14.87.  )  ëi  on  luy  olld  fes 
Compagniss  d'ordonnances. 

''  Philippe  de  Comines  Seigneur  d'Argenton ,  s'efbit  jette  dans  le  parti  dos 
Princes,  il  fut  condamné  par  Arrefl  du  24..  Mars  14-88.  à  eflre  relégué  pour 
dix  ans  dans  une  de  fes  terres,  &  le  quart  de  fes  biens  confifqué.   Je  ne  fçais   Charles  VlÛ. 
pourquoy  l'auteur  prétend  le  railler  fur  fà  prétendue  érudition  ;  Comines  luy-  /'.  s  y  6.  /77, 
même  convient  qu'il  efl  homme  qui  n'a  aucune  littérature ,  mais  quelque  peu     ^ 
d'experitnce  if  fens  naturel.   Je  ne  fçais  fi  l'un  n'ell  pas  préférable  à  l'autre. 

*  L'auteur,  après  avoir  parlé  des  Princes  &  Seigneurs  que  la  Dame  de  Beaujeu 
avoit  ftçû,  ou  réduire  ou  éloigner  du  Royaume,  paffc  cnfuitc  aux  Prélats  qui 
luy  avoient  elle  contraires.  C'eA  ce  qu'il  appcllcyè-.y  Confejfeurs. 

Eccc  iij 


LlU.  ^.  fol- 
2  I p.  verf. 

V.  auji  foi,- 
.2  /  y .  vtrf.  ir 
2  ly.  V,  encart 
Guillaume  de 
Jalign);  ;..  ^  S. 
ccluy-cyuej^arle 
que  de  j  o.  l.Qni'- 
vies  d'armes.' 

P.  y  7, 


f/ijlo/re  ds 


Tom. 


r^i: 
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Js  cuidoye  (ju'ils  fujfent  frîs^ 
Du  moins  Morjeigneur  *  de  Pe- 

rigueux 
Qui  f ai] oit  tant  du  ronge  gueux  ; 
A'Iais  on  Uiy  a  fait  perdre  ^  l'efme 
Autrement  que  '  Angoulefme. 

LIX. 
Et  VEveqiie  de  Montmhan^ 
Il  en  a  eu  une  venue  , 
//  a  demouré  longuement 
Sans  fe  bouger  d'une  mue  , 
Ils  ont  le  tejle  bien  cornue, 
Car  ils  laiffent  le  fpirituel 
Pour  gou\'erner  le  temporel. 


LX. 

Albi  *  trouva  la  loy  Romaine 
Que    en    Confeil   nentrajl   nulle 

femme , 
Pas  n'arrejla  une  fepmaine 
Sans  delouger  par  Nojlre-Dame, 
Jl  Je  me  doit  en  l'aute  game 
De  vouloir  tout  feul  gouverner, 
Il  n  'eji  pas  bon  de  trop  farrer. 

LX  I. 
Au  regard  dw  Cardinal  de  ^  Bout' 

de  aulx , 
Je  croy  qu'il  s'en  va  tojl  à  Rome  , 
Il  a  fait  oindre  fes  houfeaulx 


•  Geoffroy  de  Pompadour  fuccefTivcment  E'vêque  d'AngouIeHne ,  de  Peri- 
gueux  &  du  Puy ,  Grand- Aumônier  de  France,  Pielidenten  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris ,  morr  en  i  5  I4-.  dans  un  âge  lort  avancé ,  s'il  ell:  vray  qu'il 
ait  e(té  pourvu  de  l'E'vêclié  d'Angoulefme  dès  14.6^.  il  fut  arrefté  à  la  fin 
de  l'année    14.86.  comme   ellant  entré   dans  le  parti  du  Duc  d'Orléans ,   & 

JaTigny ,  pag.   remis  en  liberté  en   14.88.  à  la  recommemlation  du  Pape. 
'4^'  ^  PS'  ^  On  luy  a  fait  perdre  l'ejinc]  E(me  peut  fignificr  icy  f/yr/V.  II  efl  écrit  quel- 

Îuefois  en  ce  fens  parv4.  Afme.  Ses  dui  compûgnon  n'ont  mile  ajine  de  l'cjler, 
)ans  le  lay  de  l'ombre,  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  n."  721  8.  fol. 
^3.  verf.  Efmer  a  fignifié  aulTi  cllimer,  compter,  évaluer; 

Que  cefle  cité  ejl  trop  fort , 

Et  fa  dedans  Ji  grand  ejfort 

De  gent  qu'on  ne  les  peut  efmer: 
dit  Guillaume  de  Machaut,  mf.  de  la  même  Biblioth.  fol.  325.  &  au  fol.  34.6. 

Si  vous  di  qu'à  bien  efmer ^ 

Nil  que  cinq  cens  mil  de  mer , 

De  Chypre  juf qu'en  Alixcndre , 

•  Que  Angoulefme.  Je  crois  qu'il  faut  lire  qu'à  Angoulefue.  Alors  le  fènsde 
ces  deux  vers  feroit ,  on  a  dérangé  fes  projets,  ^  il  ne  s' efl  pas  tiré  de  cette  affaire 

Tet».  2,  ccl.   auffi  heureufement  qu'il  a  fait  à  Angoulefme.  hes  zuiturs  du  Gal/ia  Clirifliana 
Afi-'/'i  difent,  que  durant  Ton  E'pifcopat  il  fe  fit  plufieurs  entreprifes  injurtes  contre  les 

privilèges  de  fon  E'glife,  aufquelles  il  réfilla  avec  fermeté. 

^  Georges  d'Amboife,  devenu  depuis  fi  célèbre,  lorfqu'eflant Cardinal  il  fût 
premier  Minirtre  fous  Louis  XII.  Sur  ce  que  la  Dame  de  Beaujcu  découvrit  qu'il 
avoit  projette  d'enlever  le  Roy,  ei!e  le  fit  arrefler  &  mener  au  château  de  Corbcil, 
puis  à  Mchun  fur  Ycvre,  où  il  relia  plus  de  deux  ans. 

•  Louis  d'Amboife  frerc  du  précèdent ,  fut  avcni  du  deffein  qu'on  avoit  de 
Tenlever  avec  fon  frère  &  l'E'véque  de  Perigueux ,  il  fe  fauva  à  Avignon  ;  fon 
temporel  fut  faifi,  ce  qui  l'obligea  de  travailler  à  faire  fa  paix  avec  la  Dame  de 
Beaujeii;  enfin,  après  plufeurs  remontrances,  il  luy  fut  permis  de  revenir  dans 
fon  E'vêché. 

'  André  d'Efpinay  coufin  germain  de  l'Amiral  deGraville,  par  leurs  mères 
Marie  &  Beatrix  de  iMontauhan ,  toutes  deux  filles  d'une  Vifconti,  &  p.u-'à 
3/ant  l'honneur  d'eibre  parent  du  Duc  d'Oiléans.  Le  Grand  Mailtre  de  Rhod«' 
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D  efpu'is  qu'  il  a  perdu  ^fon  homme; 
Je  vous  dis  bien  pour  toute  fomme, 
Depuis  quon  defrocha  Gr avilie , 
Il  a  perdu  tout  fon  ejlille. 

LXII. 
//  n'y  afifaige  que  ^  Bal  lue, 
Car  il  ejl  allé  loing  repaijlre, 
Il  n'a  garde  qu'on  le  tue, 
Il  fcait  bien  fon  aijlre. 
Hellas .'  il  vendit  bien  fon  maijlre, 


De  ce  lia  ne  faut  plus  enqmrre. 
Si  eufï'il  Dieu ,  s'ilfujl  en  terre. . 

LXIIi. 
Apres  la  mort  du  Roy  Loys , 
Il  s'en  vint  pour  ejlre  '^  Légat  ; 
Mais  fi-tofl  qu'il  fufl  à  Paris  , 
Elle  luy  bailla  ung  efchat , 
Qu'il  s'en  retourna  bien  tout  mat 
A  tout  fa  croix  &  eau  benigte, 
Dont  il  fut  bien  doulant  &  trifle* 


Pierre  d'AubufTon  &  l'Archevêque  de  Bordeaux ,  furent  créez  Cardinaux  au  mois 
de  Mars  1 4.88.  ce  qui  prouve  que  ce  poëme  ell  de  la  fin  de  cette  année,  ou  àts 
premiers  mois  de  la  fuivante.  Noîlre  auteur  au  relie  s'efl  trompé,  lorfqu'il  dit  que 
le  Cardinal  ira  bien-toit  à  Rome,  fa  prédiélion  fut  faulTe,  ii  n'y  alla  point  alors. 

'^  Ces  deux  vers  prouvent  que  la  faveur  &.  l'autorité  du  Sire  de  Graville  eltoient  .  j 

alors  fort  diminuées,  comme  je  l'ay  déjà  remarqué  cy-delTus.  On  ne  trouve  rien 
de  bien  précis  là-delTlas  dans  les  autres  hirtoriens. 

^  Le  Cardinal  Baluë  elt  trop  connu,  pour  qu'il  foitbefbin  de  détailler  icy  fâ 
nailîance,  fa  fortune,  fes  trahifons;  on  fçait  qu'il  détermina  Louis  XL  fon 
Maiflre,  à  Te  rendre  à  Pcronne  auprès  du  Duc  de  Bourgogne;  <Sc  que  le  Roy, 
pour  fe  tirer  du  mauvais  pas  où  fon  imprudence,  ou  plullcll  la  fourberie  de  Ion 
iVIiiiilbe  l'avoit  engagé,  lut  obligé  d'accorder  tout  ce  que  le  Duc  voulut.  On 
trouvera  djequoy  fe  (àtisfaire  là-delTus,  dans  la  nouvelle  <Sc  curieule  Hiftoire  de 
Louis  XL  prelte  à  élire  mife  fous  la  prefle. 

^  Le  Cardinal  Baluë,  qui  après  pluiieurs  années  de  prifbn  ,  avoir  enfin  obtenu 
en  14,80.  la  permilfion  de  le  retirer  à  Rome,  accepta  aufTi-toil  après  la  morç 
de  Louis  XL  le  titre  de  Légat  en  France,  que  le  Pape  Sixte  IV.  luy  donna; 
fa  Cour  luy  permit  bien  d'y  venir,  mais  non  pas  d'y  ufer  des  prétendus  droits 
de  fi  légation.  Il  demanda  d'eftre  re(^û  à  Paris,  il  le  fut,  mais  avec  certaines 
telbidions,  &.  la  Dame  deBeaujeu,  qui  connoiflToit  le  perfonnage,  ne  l'y  lailïà 
pas  féjourncr  long-temps;  à  peine  y  fut-il  quinze  jours,  encore  y  reçût-il  pern 
da>i  ce  petit  efpace  de  temps  plufieurs  déboires  de  la  part  du  Conîeil  &  du 
Parlement.  Voyant  bien  qu'il  ne  feroit  aucun  ufàge  de  les  prétendus  pouvoirs, 
ni  de  fes  talents  naturels,  il  demanda  qu'il  luy  ftijl  perinis  d'alkr  dans  Jes  benC'* 
fic^s ,  pour  recevoir  argent  pour  faire  le  retour  de  fcn  voyage;  ou  s'il  ne  plaijl 
an  Rov  <]u'il  aille  fur  fes  bénéfices ,  qu'il  veuille ^  en  luy  donnant  congé-  de  s'en 
aller,  luy  donner  quelque  fomme  d'argent  pour  fcn  retour,  attendu  qu'il  a  depenfé 
beaucoup  à  venir  par-deçà  à  la  Requejle  du  Roy ,  fans  avoir  ufé  ne  eu  aucun 
proflit  de  fa  légation.  LeConfeil  accepta  la  dernière  propofitJon;  il  eût  ordre  de 
recevoir  audience  de  congé  du  Roy  le  même  )our  23.  Aoull  14.84..  iT'  de 
partir  de  Paris  dans  deux  ou  trois  jours ,  auquel  chemin  il  pourra  porter  en  s'en 
retournant  la  croix.  On  luy  donna  mil  elcus  d'or  pour  fon  voyage;  l'afTemblée 
des  EUats  avoit  eflé  d'avis  que  le  Roy  ne  devoit  recevoir  le  Cardinal  d'Angers,  T^ifim/e  Jt 
(Baluë)  ne  permenre  luy  ou  autre  Légat  en  ce  Royaume.  La  raifon  qu'on  en  CLv/s  VJIL 
donne,  fi  elle  ell  vray«,  fait  honneur  au  Clergé  de  ce  temps-là;  Car  Dieu  p-  ^op, 
mercy ,  cedit  Royaume  ejl  en  fi  bon  efiat ,  union  li^  difpofition  qu'd  n'a  hefoin 
de  Lé^atpour  le  prefent  ;  il  ell  vray  qu'on  ad  joute  enfuite,  «ÎT*  pour  aucunes  autrci 
caufes  jujies  à^  rafonnablas  qut  l'on  pourvoit  alléguer  €n  crjle  panic. 
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LXIV. 

Elle  cognoiji  bien  fes  marchans, 
Etfi  les  fe et  trop  bien  poyer; 
Car feient gens  de  bien  ou  mefchans, 
Elle  les  fait  tous  batailler 
Et  pa(fcr  &  rappaffer 
Comme  un  jouheur  de  p  a  (je  pafj'c , 
Et  fi  n'eji  riens  qu'elle  ne  face. 

LX  V. 
Elle  efl  plus  abille  que  Eve 
Qui  a  Adamft  manger  la  pomme, 
Elle  ferait  manger  la  Re\e 
Car  fon  vifaige  tance  l'omme  ; 


Elle  a  la  grâce  ft  tres-homie , 
Qu'il  n'ejl  cueur qu'elle  ne  defrohe , 
Tant  a  de  biens  dejfoubs  fa  robe. 

LXVI. 
Plus  efi  doulce  que  une  pucelle 
Qui  endort  Licornes  au  giron  ; 
Oejl  bien  raifon  que  l'on  l'appelle 
La  belle  Dame  au  grant  re gnon  ^ 
Elle  peuf  bien  avoir  ce  nom  ; 
Car  fa  venu  rjl  f  tres-haulte , 
Que  en  elle  n'a  nulle  deffaulte. 

LXVI  I. 
Je  vous  prie  qu'on  brufe  *  &  fonde 


Tîe^duCalintt  *  J'ay  vu  un  Roman  manufcrit  en  vers  tSc  en  profe,  intitulé  Le  livre  dit 
deM.deC.  cuer  d'amour  e/pris,  ouvrage  fait  en  \^')7-  C'ell  un  voyage  ailcgoriqiie qu'on 
fait  entreprendre  au  cuer  d'amour  efpr'is,  pour  la  conquefte  de  la  Doulce-Mercy, 
Le  Défir  efl:  le  condudeur  du  cœur.  Après  quelques  aventures,  ils  arrivent  à 
rille  d'Amour,  en  vifuent  l'hôpital,  qui  a  fon  églife  &  fon  cimetière;  dans 
l'églife  ils  voyent  les  biafons  de  plufieurs  amoreux  clouez  contre  le  mur  d'une 
volte  (  voûte  )  ancienne,  faite  d'alballre,  de  la  largeur  de  cent  pieds  de  long.  Ces 
amoureux  font  Ce  far ,  Augufle,  Néron,  Marc-Antoine,  David,  un  dont 
l'efcu  pendu  au  col  d'im  cerf,  cfloit  d'azur  pur  &  fin  à  troys  fleurs  de  lys  d'or 
grands  <Sc  reluyfans,  mais  dont  les  lettres  ou  infcription  efloit  fi  haute  qu'ils  ne 
purent  les  lire;  (je  crois  que  l'auteur  a  voulu  déligner  le  Roy  Charles  VII.  ) 
Thefeo,  E'néeTrojan,  Archiles,  Hercules,  Paris,  Troile,  Deomedes,  Harafi 
Demofontes,  Lancelot  du  Lac,  Triflan  de  Ponthus,  le  petit  Artus  Duc  de  Bre- 
tagne, Loys  Duc  d'Orlyans,  Jan  Duc  de  Berry,  Loys  Duc  de  Bourbon, 
Philippes  Duc  de  Bourgogne,  Charles  Duc  de  Bourbon ,  René  Roy  dcJérufa- 
lem  ôc  de  Ceciile,  Charles  d'An jo  Comte  du  Maine,  Gaflon  de  Foix,  Loys  de 
Luxembourg  &.  Pierre  de  Brezé.  L'écu  de  ce  dernier  eftoit  d'azur  à  ung  faulx  écu 
d'or  ourlé  de  neuf  croefettes  de  meifmesà  ung  efcufon  d'argent  au  milieu,  lequel 
efcu  efloit  à  dextre  de  deux  aultres  efcus  enclavez  l'ung  avec  l'aultre,  foubz  lequel 
avoit  en  grandes  lettres  d'or  efcript,  la  pbis  du  monde ,  moult  audentiquement  ; 
&  deflbubz  ledit  mot  en  ung  tableau  eiloii  en  vers  efcript  ce  que  icy  s'enfuyt. 

Les  vers  efcript  s  foubs  les  Armes  de  Pierre  de  BreTj, 

Je  Pierre  de  Bre-^é ,  mon  nom  ejl  en  ce  point. 
Qui  d'amours  ay  ejlé  fort  ajfailly  i^  point  ; 
JVIais  Dieu  mercy  j'ay  tant  en  mon  fait  regardé  f 
Que  ma  langue  a  le  corps  fouffifamment  gardé, 
Voire  ajje-^  longuement  ;  mais  certes  en  lafn. 
Le  Dieu  d' Amours  m'a  fait  aprendre  le  chemin 
D'aller  à  l'Iwfpital  comme  les  aultres  font, 
Qui  par  le  Dieu  d'Aniours  les  contrainéles  en  ont; 
Si  y  viens  en  cryant  la  plus  du  monde  voir, 
Alais  par  elle  ne  puis  nul  bon  remède  avoir, 
Par-dedens  le  portail  j'ay  mon  blafon  ajfis. 
D'amours  fort  enferré,  doloureux  i^  penfis. 

Les  tapis 
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Les  ta  fis  Pierre  de  Br'ifé , 
Où  fut  traffé  la  plus  du  monde 
Et  fon  beau  livre  compofé , 
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C'ejîe  cy  a  tout  effacé , 

De  fes  gratis  fai^  je  m 'émerveille, 

Jamais  n'en  fujt  une  pareille. 


Quand  le  Cuer  eut  afTez  remiré  ledit  efcu ,  ne  vouït  plus  arreller  pour  double 
de  mal  contenter  Dame  Pitié  qui  I  avoit  ja  par  plufeurs  foys  appelle. 

Il  alla  enfuite  avec  Dedr  au  cimetière ,  où  ils  remarquent  fix  tombes  diftin- 
guées  des  autres,  d'Ovide  Clerc  folemnel,  de  Guillaume  Maciiault,  de  BocafTe 
Clerc  folemnel,  de  Jan  Clopinel,  de  Petraque  Florentin  (Se  d'Alain  Charretier. 
De-là  ils  paflènt  au  Palais  d'Amours,  en  vifitent  les  appartemens,  où  ils  trou- 
vent dix  tapifleries  ou  grands  tapiz  de  /bye  touts  battus  à  or,  de  l'ouvrage  d'Arras, 
reprefentant,  le  premier  orfeufe,  le  2.."  regard  avec  bel  femblant,  le  3.^plairir, 
le  4.*^  ardent. delir ,  le  5.''  fouvenir  (Scpenfer,  le  ô.'^  cuiderie,  le  7.'"  voulenté, 
le  8.*^  lyefTe,  leç.*"  folie,  (Scie  i  o.'-'raifon.  La  chambre  de  Venus  efloit  aufli 
tapiffée;  cette  tapidcrie  eiloit  toute  de  fatin  cramoify  brodée  de  fin  or  &:  de  perles 
à  perfonnages.  La  première  efloit  pîailànt  maintien  &  gente  contenance,  la  2.* 
jeuneffc  (Si  beaulté,  la  3.^  port  joyeux,  (Se  gracieux  recueil,  la  4..'  chiere aima- 
ble, &  courtoife  manière,  la  5.'^^  fol  cuider  (Se  efperance,  la  6/ (iueil  &  triftefle, 
puis  Rogier  bon  temps. 

Ce  Roman  femble  eflire  fait  pour  expliquer  la  Sti'ophe  dont  il  s'agit  icy.  Je 
xons  prie  qu'on  briijlc  ilsf  fonde  les  tapis  Pierre  de  Brifé ,  dfc.  Noftre  auteur 
qui  a  toujours  donné  la  préférence  à  la  Dame  de  Beaujeu  fur  toutes  les  autres 
perfonnes  illuilres,  la  luy  donne  encore  fur  celle  que  Pierre  de  Brezé  avoit  ap- 
pelle la  plus  du  inonde.  Les  tapis  que  ce  Seigneur  avoit  fait  faire  pour  en  célé- 
brer les  vertus  &.  les  qualité/. ,  efloient  apparemment  brodez  en  or,  comme  ceux 
des  appartements  d'Amour  <Sc  de  Venus.  C'elt  pour  cela  que  le  Poëte  dit  qu'il 
faut  les  brûler  (Se  les  fondre.  Et  fon  beau  livre  coinpofé;  ce  beau  livre  ell  peut- 
cllre  le  Roman  même  dont  je  viens  de  donner  la  Notice.  Ce  qui  pourroit  faire 
conje(5turer  qu'il  a  eilé  fait  par  l'ordre  ou  en  l'honneur  de  Pierre  de  Brezé,  c'efl 
que  l'auteur  après  avoir  décrit  l'écu  &  l'infcription  qui  le  regardoient,  ne  veut 
plus  en-  lire  d'autres ,  (Se  finit  par  luy  l'énumeration  des  Amoureux.  Peiit-ellre 
aufTi  y  a-t-il  eu  quelque  autre  ouvrage  concernant  plus"  particulièrement  Pierre 
de  Brezé  (Se  fa  Plus  du  inonde,  qui  n'efl  pas  encore  venu  à  nofire  connoifîance. 
On  fçait  que  Pierre  de  Brezé  fut  un  des  plus  grands  Seigneurs  &.  des  plus  grands 
Capitaines  de  fon  temps.  11  eût  l'honneur  d'eftre  un  des  parrains  du  Duc  de 
Guiennc  fécond  fils  de  Charles  VIL  fuivani  l'auteur  du  Miroir  Hiltorial,  ik.  eût 
grande  part  au  Miniftére  fous  le  règne  de  ce  Prince.  Louis  XL  n'eflant  encore 
que  Dauphin ,  crût  avoir  fujet  d'eftre  mécontent  de  luy,  &  travailla  à  le  perdre. 
Parvenu  à  la  Couronne ,  il  le  fit  arrefter.  Brezé  n'obtint  fa  liberté,  qu'à  condi- 
tion entre  autres,  que  fon  fils  épouferoit  Charlotte,  fille  naturelle  de  Charles  VIL 
&i  d'Agnès  Sorel.  Je  ne  f^ais  fi  ce  n'eft  pjint  Agnès  que  Pierre  de  Brezé  avoit 
prife  pour  fon  Héroïne,  (Se  à  l'honneur  de  qui  il  avoit  choifi  pourdevife,  la 
plus  du  monde.  Il  cltoit  homme  d'efprit  6e  bon  courtifan.  C'elloit  flatter  habile- 
ment Charles  VIL  que  de  rcfpcder  tk  admirer  fa  maidrefi^e,  (jui  d'ailleurs  méri- 
toit  fi  bien  d'clh'c  eltimée  de  tous  les  bons  Fran(jois,  par  les  fentiments  nobles 
qu'elle  témoigna  dans  des  occafions  importantes.  Ce  qui  me  fait  adopter  encore 
plus  volontiers  cette  conjcèlure,  c'elt  (ju'il  feroit  étonnant  que  l'auteur  du  Poëme 
que  je  donne  icy,  ayant  parlé  de  toutes  les  femmes  iliullres,  cuit  oublié  la  belle 
Agnès,  dont  la  mémoire  eltoit  récente,  (Se  qui ,  félon  la  pcnfèe  du  Roy  Fran<^ois  L 
mèritoit  plus  de  louante  Si  d'honneur  que  clofe  nonnain,  ou  que  dirot  hermitc» 

Tome  VI JL  .  .   Ffff 
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MEMO 
L  X  V 1 1 1. 

Jiaiffei  trejîûuîe  gent  venir 
De  tout  pais ,  de  toute  terre  , 
Elle  les  /cet  entretenir 
Soit  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ; 
Et  fon  langaige  fi  bien  ferre  , 
Qu'elle  ne  faut  point  de  propos , 
Elle  ejl  bien  digne  d'avoir  los. 

L  X  1  X. 
S' elle  eufl  ejié  du  temps  du  roy  Art  us, 
Qu'en  diâes'vous  Lance  lot  du  Lac, 
Eufl  elle  eflé  de  reffus  ! 
Conjidere  bien  fon  eflat , 
Elle  eufl  bien  donné  ung  efchat 
A  voflre  belle  *  Yleur  la  blonde , 
El  à  ceux  de  la  Table  ronde. 

LXX. 
Sara  la  femme  d' Abraham  , 
Prince  fe  &  mère  de  famille , 
Ne  fceut  oncques  fi  largement  ; 
C'efl  dommaige  qu  elle  fuft  fille  , 
Elle  eut  conquis  au  coup  la  quille 
Autant  que  le  Roy  Alexandre  , 
Adais  pas   neuf  tant  voulu  def- 
pendre. 

LXXI. 
Hoyne  Cuba ,  fi  euffie-^  eu  le  fens , 
Je  croi  que  eujjï  ^  faulvé  Troye  , 
Car  c'efle  cy-arrefle  tous  vens , 
Et  tous  incontinent  defvoye , 
Et  fes  ennemis  fourvoyé 
Par  fon  bon  fens  &  conduite , 
//  n  'efl  pas  faige  qui  luy  luite. 

L  X  X  1 1. 
Et  vous  la  Royne  Sabba 
Qui  allafles  voir  S  allô  mon  , 
Je  fais  bien  comment  il  en  va, 


IRES 

Vous  n  'efles  pas  fi  bon  regnon, 
Par  ma  foy  fi  n  'eufles  ?non  , 
Si  fuflcs-vous  Sibillienne 
Sellon  tifloire  ancienne. 
LXX  III. 
Où  efl  es -vous  Alain  Charretier  l 
Que  n' efles  -  vous  de  ce  tcms  -  cy 
Pour  jouher  de  voflre  meflier , 
Matière  aurie-^  de  refle  cy , 
Alieulx  que  de  celle  ^  fans  mercy; 
Car  cefle  -  cy  vault  mieulx  que  cent  : 
Helas  !  elle  a  à  gré  le  vent. 

L  X  X  I  V. 
A  la  taible   d'Olimpias 
Je  croy  qu'elle  fc fifl  afjîfe ; 
Car  elle  a  fi  grand  ralias , 
Que  infortune  ne  l'a  point  prinfe, 
Nonobflant  toute  l'entreprife 
De  fes  très  grands  envieulx , 
Tous) ours  a  eu  l'aide  des  Cieulx. 

L  X  X  V. 
Je  croy  que  c'efl  la  Royne  Juba, 
Qui  de  fon  temps  jiigha  les  hommes; 
Car  fa  puifance  fi  avant  va  , 
Que  treflous  fubgeets  nous  luy  fom- 

mes 
De  corps,  de  biens  &  de  perfonnes 
Pour  en  faire  h  fon  plaiflr , 
Soit  pour  vivre  ou  pour  mourir. 

LXX  VI. 
Ne  luy  efl-ce  pas  grant  honneur 
D 'ainfy  gouverner  fa  maifon  / 
Par  monfe  luy  efl  grant  heur 
De  gouverner  en  telle  façon. 
Je  vous  veulx  dire  une  raifon , 
Car  elle  en  a  veu  mains  "^  verfer , 
Lef quels  je  vous  veulx  compter. 


'  Yfeuh  la  Bloye ,  Yfeult  aux  blanches  mains ,  époufe  de  Triltan  de  Leoa- 
»ois.    V.  ce  Roman,  fol.  2y.  j p.   6i.  y^. 

*•  Une  des  nidlJeures  pièces  en  vers  de  cet  auteur,  efl  intitulée ,  la  belle  Dame 
fans  mercy. 

*■  L'auteur  va  parler  des  Princes  &  Seigneurs ,  qui  depuis  quinze  ou  vingt 
âm  avoknt  «lié  expofe^  à  de  tcriibles  revers  de  fuitune. 


DE    LITTERATURE. 


L  X  X  V  1 1. 

Avant  qm  plus  avant  de/couvre  , 

Parlons  du  Duc  *  d'Alançon , 

Car  il  mourut  dedans  le  Louvre 

Où  il  eftoit  dans  la  prifon  , 

Il  fut  charqé  de  traifon  , 

En  Paradis  fan  ame  foit , 

Il  a  rincé  mains  grand  ''  godet. 

L  X  X  V  1 1 1. 
I.a  grant  mai  [on  de  "  Ce  cille 
Elle  fin  a  quant  &'  Calahre , 
Humaine  n'a  ne  fils  ne  fille  ^ 


595 


Trefiout  efi  mis  deffous  le  hahre, 
Qui  efi  une  mauvaifie  navre  , 
Et  grant  dommaige  a  Noblejfc 
Quant  une  telle  maifion  cejfe. 

L  X  X  1  X. 
Et  le  ban  Comte  de  S.'  ^  Pou 
Jl  fut  décollé  à  Paris , 
Il  n  'efi  pas  temps  de  dire  hou  : 
Je  vculx  achever  mon  devis  . 
Je  vous  en  diray  plus  de  fix 
Qui  font  de  ce  monde  caf/e^ , 
Dieu  pardoini  aux  Trefpajfe:^, 


*  Jean  II.  Duc  d'AIençon  ,  condamné  à  mort  par  Arrcfl:  célèbre  rendu  à 
Vendofme  par  le  Roy  Charles  VII.  féant  en  Ton  Lir  de  JuiHce  le  i  o.  Otflohre 
J4)8..  Cette  peine  fut  commuée  fur  le  champ  en  prifon  perpétuelle,  &  fe 
Duc  meneau  Chafteau  de  Loches  ;  il  n'en  fbrtit  que  lorrque  Louis  Xi.  ellant 
parvenu  à  la  Couronne  en  1461.  luy  accorda  des  Letures  d'abolition  au  mois 
d  Octobre  de  cette  même  année.  Il  ne  put  reffer  en  repos,  &  prit  part  aux  mouve- 
ments qui  brouillèrent  le  Royaume  fous  Louis  XL  Ce  Prince  le  fit  reprendre 
une  féconde  fois  le  2.z.  Septembre  14-72.  il  y  eût  uir  nouvel  Aireff  de  mort 
rendu  contre  luy  en  14.74..  dont  l'exécution  fut  encore  fufpenduë ,  6c  le  Duc 
lailfé  prifonnier  au  Louvre  ,  noftre  auteur  dit  qu'il  y  mourut.  II  fe  trompe  ;  la 
Chronique  de  Louis  XL  nous  apprend  que  le  Jeudy  2.  S-  Décembre  1 4-7^ >  en" 
viron  l'iieirre  de  fix  heures  de  mut  ,  /VI.  d'AIençon  dont  ej}  parlé  devant ,  à^ 
qtii  avoit  efté  longuement  détenu  prifonnier  audit  Chafleau  du  Louvre  ,  en  fut 
mis  dehors  par  la  pcrinijfion  du  Roy ,  qui  oéiroya  à  fes  gardes  que  on  le  m'tjl 
en  ladite  ville  en  un  hoflel  de  bourgeois  où  ils  verro/ent  efire  bon,  Ù"  fut  mener 
loger  en  l'iwflelfeu  Maiflre  Alichel  de  Lai  Hier ,  dT"  y  eftoienî  à  le  mener  dudit 
Louvre',  jufqu'audit  lioflel ,  ledit  Sire  Denis  Heffelin  (  maître  d'hollcl  du  Roy) 
Jacques  Heffelin  fon  frère ,  Sire  Jean  de  Harlay  Chevalier  du  Guet ,  d^  aU" 
très  perfonnes  en  armes ,  i^  devant  ledit  Seigneur  efloient  portées  quatre  torehes. 
Il  ne  furvécut  pas  long-temps,  &  mourut  Tannée  fuivante  14-76. 

^  Il  a  rincé  mains  grand  Godet.]  L'auteur  a-t-il  voulu  dire  que  ce  Prince 
aiyioitla  bonne  chère!  Une  Chronique  manufcrite qui  parle  de  l'ellat  6c  maifbn 

q^ 

rie 
d' 

que  le  Duc  d'AIençon  avoit  eu  plufieurs  malheurs  ,  avoit  avalé  plus  d'un  ca- 
lice ,  pour  me  fervir  de  cette  exprcfïion  commune. 

•^  René  d'Anjou  Roy  de  Sicile,  Duc  de  Lorraine  &  de  Calahre  ,  Comte  de 
Provence,  6cc.  mourut  en  14.80.  fans  enfants  mafles.  Charles  d'Anjou  fôn  cou- 
fin  qui  luy  fuccéda,  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  opulente  fucccfîicn  ;  il  mou- 
rut lans  poltérité  l'année  fuivante  {  1481.)  après  avoir  inftitué  Louis  XL  fou 
héritier  univerfel.  Ainfi  l'auteur  a  raifon  de  dire  :  Trefiout  cfl  mis  deffous  U 
labre,  ccîïunt  faute,  il  faut  deffcus  lemabre. 

^  Louis  de  Luxembourg  Comte  do  Saint  Paul ,  Connellable  de  France ,  dé- 
capité en  place  de  Grève  pour  crime  de  Icic-majeilé ,  le  19.  Décembre  14.75. 

Fffïij 


îHiioit  la  bonne  chère:  Une  ^^hronique  manulcritequi  parle  ce  1  eltat  ôc  mauon 

qu'il  ienoit,  le  vante  feulement  d'avoir  d'excellents  muliciens,  la  plus  belle  efcu-  ,,.^    ,,  .^ 
rie  qui  fufl  en  France,  &.  la  meilleure  vénerie  qu'on  fceûft  trouver.  Il  y  a  plus  ,        '   *° 

d'apparence  que  ,  par  rincer  mains  grand  godet ,  on  ne  veut  que  faire  entendre  '  ^'"^' 
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LXXX. 

Et  le  bon  Comte  ^  d'Armignac, 
Il  fut  tué  dont  il  me  cu\t , 
Demandés- le  à  ^  Salignac , 
JVous  veïfmes  trejiout  le  déduit  " , 
Oncques   puis    ne    porta    grant 

fruit 
Le  Cardinal  d'Arras  en  efet. 


MEMOIRES 


Aujfi  ne  fî  AUffire  ^  Kouffet, 
LX'XXI. 

A  Paris  au  marché  des  Halles , 
Aiourufl  le  bon  Duc  de  '  Nemours j^ 
Ces  fortunes  furent  bien  malles , 
Malheur  luy  monfra  de  fes  tours , 
Alainâes  gens    en  firent  grans 
plourSf 


*  Jean  V.  du  nom,  Comte  d'Armagnac;  je  ne  fçais  poiirquoy  noflre  auteur 
l'appelle  bon.  C'eltoic  un  rrès-nnuvais  fujet,  qui  avoir  époufé  fà  propre  fœur  fur 
une  faufTe  difpenfe  de  Calixte  Jll.  en  continuelle  Jiailbn  avec  les  ennemis  de 
l'Eltat  j  flétri  par  plufieurs  Anefls  rendus  contre  luy  en  i  ^60.  &  1 4-70.  S'cllant 
enfin  jette  dans  le  parti  du  Duc  de  Guienne  contre  Louis  XI.  ce  dernier  envoya 
destroupespour  s'emparer  de  Leitoure  (cette  ville  appartenoit  au  Comte  d'Ar- 
magnac )  fous  la  conduite  du  Sire  de  Beaujeu  ,  depuis  époux  de  noflre  Princcfle, 
Beaujeu  s'y  laifl'a  furprendre  par  le  Comte  d'Armagnac  qui  rentra  dans  fa  ville  ,  & 
Charlesd'AIbret  Seigneur  de  Saint-Bazeille,  convaincu  d'eflre  l'auteur  de  cette 
trahifon,  eût  la  telle  trai^chéeà  Poitiers  le  7.  Avril  14-73.  Louis  XI.  fut  très-fen- 
fjble  à  cet  affront.  Le  Cardinal  d'Arras,  Jean  Jouffroy  Franc-Comtois,  ainfi  ap- 
pelle ,  parce  qu'il  avoii  elle  Evéque  d'Arras  avant  que  d'eltre  Evêque  d'Alby, 
eût  ordre  d'alîiéger  cette  place  dans  les  formes.  Le  (lége  dura  environ  quatre  mois: 
enfin  le  Comte  fut  obligé  de  capituler.  Sur  la  foy  du  Traité  qui  fut  fait ,  quelques 
particuliers  du  nombre  des  aflitgeants  entrèrent  dans  la  ville.  Le  Comte ,  dit-on , 
vint  fur  eux  pour  les  charger.  Ils  crièrent  à  leur  fecours  ,  c'en  fut  afléz  pourles  offi- 
ciers de  l'armée  du  Roy  ,  pour  efcalader  la  ville  par  la  brèche  qui  y  avoit  elle  laite» 
Elle  fut  mif»:  au  pillage  ,  ik  dans  cette  émonon  le  Comte  fut  tué.  Cela  le  pafî'a  le  ç» 
JVlars  14-72.  (  >4.73.  )  non  fans  foupçon  que  les  Généraux  de  l'armée  Royale  y 
eûÏÏent  eu  quelque  f>art.  Il  femble  que  noitre  auteur  le  veutauiïi  faire  entendre, 
puifqu'il  adjoûte  que  le  Cardinal  d'Arras  oncquts  puis  ne  porta  grant  fruit. 
A  la  vérité  il  mourut  dans  la  même  année  14-73- 

''  Dtmandés-le  à  Sal/gnac.  ]  La  Chronique  de  Louis  XI.  marque  que  le  Sé- 
nefchal  de  Limofm  fut  un  des  premiers  qui  entrèrent  dans  Leitoure  par  la  brèche  , 
fur  les  cris  que  firent  ceux  que  le  Comte  d'Armaignac  voulut  maltraiter;  il  fe 
pourroit  bien  faire  que  ce  Sénefchal  fuit  Antoine  de  Salignac,  fils  de  Raymond  Sé- 
nefchal  de  Périgort  ik  de  Quercy  ;  <5c  que  11  ce  ne  fut  pas  luy  qui  tua  le  Comte 
d'Armagnac  ,  du  moins  y  cltoit-il  préfent ,  &.  n'enipccha  pas  qu'i'  ne  iuû  égorgé. 

'  Noi/s  veifmes  trejiout  le  déduit.]  Il  femble  qu'on  pourroit  conclure  de  ce 
vers  que  l'auteur  avoit  eflé  préfènt  à  cette  adion. 

^  AuJJ}  ne  fit  Mejfire  Rouffet.  ]  C'eft  Roffec  de  Balfac  Sénefchal  de  Nifmes 
&.  de  Beaucaire  ,  un  des  bons  fervitcurs  de  Louis  XI.  lequel  luy  donna  en  1 47 1 . 
les  Seigneuries  de  Marfillac  &  de  Caffaigncs    confifquées  fur  lé  Comte  d'Ar- 
magnac, dont  il  ne  jouit  pas  long-temps,  puifqu'il  mourut  le  25.  Odobre  de  la 
même  année  14-73.  C'eil:  pour  cela  que  nollreauteur  le  joint  au  Cardinal  d'Arras, 
comme  *n 'ayant  pas  profité  long-temps  de  la  dépouille  du  Comte.  Il  efloit  connu 
■    fous  le  nom  de  Rouffet,  comme  Odcc  d'Aydie  efloit  connu  fous  celuy  du  Capi- 
taine Odet.  Louis  XI.  le  créa  un  des  quatre  Capitaines  Généraux  des  francs  Ar- 
Jinic   Franc    ^'^'^''^'  ^'  ^^  appelle  dans  le  Règlement  qui  fut  lait  pour  cela ,  ATeJfire  Rujfec. 
r.  /.  V.244'       '  Jacques  d'Armagnac  Duc  de  Nemours,  coulin  germain  du  précédent,  eût 
la  telle  coupée  aux  halles  le  4..  Aoufl  J  4.77% 


DE    L  ï  TT  E 

//  *  laifja  îrejlous  fes  enffans 
Tous  orphelins  par my  les  champs. 

L  X  X  X  1 1. 
Or  parlons  de  la  grant  befoigne 
Qui  fur  faire  devant  *  Nancy , 
JLa  mourut  le  Duc  de  Bourgongne, 
Et  là  fina  fes  jours  aujji , 
Il  nous  fouvient  bien  de  cecy  ; 
Jl  fut  mis  nu  ^  fans  petits  draps , 
Pas  "  n  'échappa  comme  à  Alorras. 

L  XXX  III. 
Mretaigne  ejl  en^  Coulongne , 
Et  "  Albrct  efl  tout  engagé  ; 
Et  pour  abréger  la  bcfongne 
Tout  le  pays  ejl  renverfé , 
Et  Bourbonnois  efl  relevé 
Par  le  moyen  de  cefe  Dame , 
Et  n  ejl- elle  pas  bonne  femme  î 

L  XXXIV. 
Tous  les  jours  ne  fait  que  acquene 
Tout  ^  ainfy  comme  voye^j 


*  Bataille  àa 
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Anuit  Chafeau  ù"  demain  terre , 
Vous  direi  ce  que  vous  vouldrés , 
Monter  ne  peult  que  trois  degrés  j 
C'ejl  d'avoir  Royaulme  ou  Empire, 
Ou  Paradis  que  l'on  defire. 

L  X  X  X  V. 
Hellas  !  M.e'  de  s  Baudricourt,     Janv.  1^76^ 
Chacun f cet  bien  qu  'il n  'efpasnice, 
Bien  a  fervy  le  Roy  en  court , 
Avoir  ne  peut  meilleure  norricc , 
Par  mon  ame  il  ef  propice 
Autant  que  hojnme  quifoit  en  terre  ^ 
Doulx  à  la  paix ,  âpre  à  la  guerre, 

L  XXXVI. 
Et  auffi  ce  grant  ''  Afarechal 
Qui  de  Bourgongne  ejl  defcendu, 
Il  ne  fervira  jamais  mal, 
De  loyaulté  ejl  trop  pourveu  ^ 
On  l'a  de  long  -  temps  bien  '  cognii 
Saige ,  prudent  &  vertueux , 
Et  de  lengaige  précieux. 


*  Ils  préfentérent  des  Requefles  aux  Eflats  de  Tours  en  1 4.8  3 .  &  rentrèrent  de* 
puis  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens. 

^  Le  corps  du  Duc  de  Bourgogne  fut  trouvé  le  lendemain  de  la  bataille ,  nud  & 
dépouillé. 

^  Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  eflé  obligé  de  prendre  la  fuite  à  la  bataille  de  Mo- 
ras  le  22.  Juin  précédent ,  &  avoit  couru  i  5 .  à  i  6.  lieues  pour  fe  mettre  en  lieu 
de  fureté. 

*•  Coulongne ,  Quelongne  ,  Quenouille.  Quelongne  efl  affez  commun  dans  nos 
auteurs,  Coulongne  Wiïxndins,  aulTi  ell-ce un  mot  corrompu.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne n'avoit  laifle  que  deux  filles ,  ainfi  Çqs  Ellats  eftoient  en  quenouille. 

'  Alain  Sire  d'Albret ,  quoyqu'âgé  de  4,^.  ans,  couperofe ,  &  chargé  d'en-    V.  Guill  de 
fants  d'un  premier  mariage,  n'épargnoitrien  pour  parvenir  à  époufer  Annede  Bre-  Jaligny.y.^i, 
tagne,  qui  n'avoit que  douze  ans.  Ses  intrigues,  fon  argent,  les  fecours  qu'il  en- 
voyoit,  luy  avoient  procuré  un  parti  affez  puiffant  dans  le  pays  ,  mais  tous  les  com- 
pétiteurs difparurent,  fi-toft  que  Charles  VIH.  fe  prélènta  pour  époufer  cette 
Princeffe. 

^  11  manque  une  fyllabe  à  ce  vers.  C'efl  peut-cflre  vous.  Tout  ainfi  comme  vous 
voye^. 

3  Jean  de  Baudricourt  fait  Marefcha!  de  France  peu  de  temps  après  la  bataille 
de  Saint- Aubin,  au  gain  de  laquelle  il  avoit  fort  contribué. 

'■  11  faut  quecefoit  Philippe  de  Hochberg  Comte  deNeufchaflel,  Seigneur  dé 
Rothelin  ,  Marefchal  de  Bouroogne ,  <Sc  depuis  Grand-Chambellan  de  France. 

'  Louis  XL  pourreconnoifEre  fon  atiachemcnt  &  fes  fervices,  luy  donna  par 
Lettres  du  mois  d'Oélobre  1 477.  la  Principauté  d'Oran^î  qu'il  avoit  confifquée 
fur  Jean  de  Châlon ,  comme  j'ay  déjà  dit  cy-defllis. 

f  fff  «if 
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gracieux. 


t  pour ,  ftroit 
peut-eJJre  mieux 
que,  point. 


M  E 
L  X  X  X  V  1 1. 

Parl'ame  de  moy  Ai-^'âes  *  Cordes 
S'ejl  très  loy aiment  acquitte  , 
*qui  en  a  un  //  a  fervi  de  maintes  fortes 
ris ,  un  regard   Sans  ejtre  de  riens  reprouché , 
Afieux  aimeroit  ejlre  crevé 
Que  par  luy  fut  venu  efchandres , 
Son  granl  triumphe  vient  de  Flan- 
dres. 

LXXXVIII. 
Au  regard  de  ces  grands  comha- 

âans  , 
De  ceulx-lame  veulx-Je  taifer , 
Jl  faut  que  chacun  fait  contens , 
Et  ne  vc'ulx  rien  mefontcnfer, 
Je  n'ay  jamais  veu  augmenter 
I  es  gens  qui  font  f fort  no  if  eux , 
Ils  ont  toujours  piîilious  ou  eufs. 

LXXXIX. 
Lai  (fer  je  veulx  tout  ce  lengaige , 
Et  parler  du  temps  ancien  ; 
Car  au  regard  de  fou  mcfnaige , 
C'ejl  la  femme  d'Oâovien, 
On  le  peut  voir  à  bon  efcien  , 
lie  gardant  fa  ''  tapicerie , 
Et  aujfi  fa  grant  pierrerie, 

X  C. 
Celles  qui  font ,  ne  qui  ont  eflé  , 
Ne  font  a  elle  a  comparer 
Au  regard  de  joliveté , 


O  I  R  E  S 

Quant  elle  fe  veult  bien  parer; 
Et  à  la  vérité  parler , 
Le  corps  vault  mieux  que  les  abis , 
Bien  efl  heureux  qui  n'a  un  g  ris  *. 

XCI. 
Ce  fut  a(fe^  pour  un  g  Empereur, 
Et  fut  le  plus  beau  fis  du  monde , 
Et  luy  feroit  un  très  grant  heur, 
Veu  la  beaulté  que  en  elle  habunde; 
Je  prie  Dieu  que  me  confunde. 
Se  à  moy  efoit  toute  la  terre , 
Si  je  iroye  point  +  plus  belle  querre, 

XCI  I. 
Où  efl  Cipion  V Affriquant , 
Que  jamais  femme  ne  fur  mont  al 
Se  il  euf  veu  celle  triumphant , 
Il  n'eujl pas  eu  le  bruit  qu'il  a ^ 
A'iais  on  de  bille  n'en  trouva , 
Pour  faire  la  befe  a  deux  dos , 
Il  eufl  bien  changé  de  propos. 

XCIII. 
Combien  qu'il  la  fait  beau  voir , 
Si  je  ne  fuis  -je  pas  d'elle  coinâe , 
Si  luy  fait-^  afavoir , 
Que  ferviroye  comme  plus  cointe  ^ 
Je  feroye  une  bonne  poinéle , 
S'il  luy  p  lai  foi  t  me  commander  , 
Je  ne  dits  pas  pour  me  vanter. 

XCIW. 
Nous  l'avons  trcfous  *"  recuillie 


*  Philippe  de  Crevecœur  ,  Seigneur  des  Cordes  ou  des  Qiierdes  ,  Marefchal  de 
France  ,  qui  rendit  defi  grands  fervices  à  la  Dame  de  Beaujeu  ,  en  s'oppofant  <Sc 
arrcfbntles  progiès  de  Maximiiien  Archiduc  d'Aullriche,  en  Flandres  &  en  Pi- 
cardie. 

^  La  Dame  de  Beaujeu  efl  louée  icy  par  noflre  auteur  de  Ton  intelligence  dans 
fès  affaires  domefliqucs  comme  dans  celles  de  TElht.  Cy-defllis  il  avoit  dit  que: 
Tous  les  jours  ne  fait  que  acquerre  ,  Amiït  chajleau  if  demain  terre.  A  nuit 
pour  aujourd'huy,  fe  dit  encore  en  plufieurs  Provinces.  On  avoit  alors  beaucoup 
de  gouîl  pour  les  meubles ,  principalement  pour  les  tapiiïeries.  Il  nous  en  rclte  des 
pièces  de  ces  temps-là  qui  font  curieufcs.  J'ay  parlé cy-defl us  des  tapis  de  Pierre  de 
Brezé.  Nous  verrons  cy-après  que  k  Cardinal  de  Bourbon  heau-frere  de  la  Dame 
de  Beaujeu ,  en  avoit  une  tort  belle  tenture. 

'^  Cette  Strophe  me  fëioit  croire  que  noftve  vérificateur  efloit  un  Gentilhomme 
d'Auvergne  ou  de  Bourbonnois,  &  par  conféquent  vallal  du  Duc  ÔL  de  la  Du- 
chelTe  de  Bourbon. 


DE    LITTERATURE. 


Comme  bonne  Princeffe , 
Je  prie  à  Dieu  qu'elle  ait  envie 
De  bien  cognoijhe  fa  noblejfe  , 
Nous  en  aurions  trejlous  liejfe  ; 
Trejîouî  compté  ù"  rabatu  , 
Bien  qu'on  ne  cognoiji  eji  perdu. 

XC  V. 
Entre  Riom  &  "  Aigucs-perfe 
Il  y  vit  cinq  cens  gens  de  bien  , 
Ne  cuidés  point  que  je  me  farce  ^ 
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Car  je  ne  vous  en  mens  de  rien , 
lime  deplûiji qu'elle  n'en  retien , 
Car  ils  ont  de  quoy  porter  fais 
Soit  à  la  guerre  ou  à  la  paix. 

XC  VI. 
Or  vids  les  gens  ^  du  Cardinal, 
Et  leur  demanday  en  bas  fou  , 
Le  eue  r  "  vous  fait-  il  point  de  mal  i 
Vous  n'efespas  plus  à  Lyon , 
Qu'efl  devenue  ^  Paffefillon  / 


*  Cecy  nous  apprend ,  que  lorfque  le  Seigneur  cSc  la  Dame  de  Beaujeu  aîlcrent 
après  la  mort  de  Jean  Duc  de  Bourbonnois  prendre  pcfTelfion  de  fa  fuccefîîon , 
toute  la  nobleffe  vint  à  leur  rencontre  ,  &  qu'ils  ne  retinrent  aucun  de  ces  Gentils- 
hommes à  leur  fervice.  Cette  mort  ell  du  premier  Avril  1 4.87.  avant  Pâques. 

^  Charles  de  Bourbon  Cardinal  Archevêque  de  Lyon,  6c  E'vèque  deClermont; 
après  la  mort  du  Duc  Jean  Ton  frère,  il  prit  le  titre  de  Duc  de  Bourbon;  mais 
la  Dame  de  Beaujeu  fçût  fe  làidr  de  Moulins  <Sc  des  autres  principales  places  du 
Duché,  d'où  enfuite  elle  traita  avec  le, Cardinal,  qui  fe  contenta  de  ce  qu'elle 
voulut  bien  luy  céder;  il  en  jouit  fort  peu,  &  mourut  à  Lyon  le  13.  Sep- 
tembre i>f88. 

L'auteur  fê  divertit  aux  dépens  des  Officiers  &  domclliques  de  ce  Cardinal^ 
après  ia  mort  duquel  il  paroît  par  ce  qu'il  dit ,  qu'ils  ne  furent  pas  trop  récom- 
penfez. 

"  On  ne  peut  pas  douter  que  durant  la  vie  de  leur  maître,  ils  n'eûffent  beaucoup 
d'agréments  6c  de  crédit  dans  cette  ville. 

'*  Dans  les  mois  de  Mars  <Sc  Avril  1476.  Louis  XL  alla  faire  un  voyage  en 
Dauphiné;  à  fon  retour  il  s'arrelb  à  Lyon,  &  y  fit  grant  chère.  Après  y  avoir 
féjourné  plufieurs  mois ,  il  en  partit  pour  revenir  au  Pleffis-lès-Tours  :  Et  en  foy 
retournant  diidit  Lyon ,  dit  la  Chronique  de  Louis  XI.  Jit  venir  après  luy  deux 
dumoif elles  dudit  lien  jufqii'à  Orléans,  dont  l'une  efioit  nommée  laGi^onne ,qui 
autrefois  avoit  efté  mariée  h  un  Marchant  dudit  Lyon,  if  l'autre  ejloit  nommée 
la  Pajfcfillon f  femme  anjji  d'un  Marchant  dudit  Lyon,  nommé  Anîhoïne  Bour- 
cier.  Et  pour  V lionne ji été  defdiéîes  deux  femmes ,  leur  fifl  2f  donna  le  Roy  de 
grands  biens  ^  car  il  maria  la  Gigonne  à  un  jeune  fis  natif  de  Paris,  nommé 
Gieffroy  de  Caulers.  Et  pour  ledit  mariage  donna  argent  if  des  Offices  audit 
Gieffroy  if  au  mari  de  Pajj'cfi'lon  donna  l'Office  de  Ccnfeiller  en  fa  Chambre 
des  Comptes  à  Paris  au  lieu  de  Maijîre  Jehan  de  Reiïlac ,  auquel  pour  ce  fie 
caufe  elle  fut  ofîée.  Et  puis  laijfa  la  conduiéle  defdites  deux  femmes  à  les  mener 
«  Paris  dudit  lieu  d'Orléans ,  à  Damoyfelle  Yfabeau  de  Caulers,  femme  de 
yifai/îre  Philippe  le  Bègue  Correéleur  en  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris  y 
En  après  le  Roy  s'en  alla  dudit  lieu  d'Orléans ,  ifc.  Je  lapporte  ce  palfage,  donc 
nosE'tymoIogirtes  n'ont  point  parlé,  d'autant  plus  volontiers  qu'il  nous  apprend 
une  adion  de  Louis  XL  que  bien  At%  gens  pourroient  regarder  comme  équivo- 
que ,  malgré  le  vœu  qu'on  dit  qu'il  avoit  fait  après  la  mort  du  Dauphin  Joachini 
fon  fils,  de  ne  toucher  jamais  à  autre  femme  qu'à  fon  époufe.  Les  noms  de  ceS 
deux  femmes  doivent  clbedes  fobriquets  de  femmes  coquettes;  Gigonne  ne  me 
paroîr  pas  douteux  ;  Pajjèfllon  le  paroîtra  encore  moins ,  fi  on  fe  fouvient  que  Nlcct: 
PaffeJiUon  veut  dire  cheveux  frikz,  capilU  çalamijirati ;  fuivant  cette  idée,      Matm 
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MEMOIRES 


Vous  fouvient  '  H  plus  '  de  Paris! 
Bon  temps  ûvîe?  au  temps  jadis. 

X  C  V  I  I. 
Njus  nefommes  pas  ''  cy  pour  ce  lia , 
Nous  fomnics  tous  attendans 
Sçavoir  mon,  s 'on  nous  poyera 
De  ce  que  nous  ejl  dû  longterns  , 
Je  crois  que  non  comme  j 'entens  , 


Noftre  penfton  ej  toute  rouble , 
L 'un g  fait  le  guet  ,    <^   l'autre 
ejcoute. 

XCVIII. 
O  la  '  Chiei^j  vous  poyera  ! 
Il  a  eu  très  belle  dcj'charge , 
Pardieu ,  chafcun  feet  bien  cella. 
Du  Bailliage  n'a  plus  charge, 


îorfque  noflre  auteur  voulant  fc  railler  des  pauvres  fèrvireurs  du  Cardinal  de  Lyon, 
leur  demande,  Qu'cJ}  devenue  PaffeJiUon!  c'cft  comme  s'il  leur  difoit ,  que 
font  devenus  les  piaifirs  que  vous  preniez  à  fréquenter  les  coquettes  de  Lyon  '. 

Chr^ de  Louis       ^  Vous  foiniein-il plus  de  Paris!  bon  temps  avie^,  iT'c]  Le Cardiniil  de  Bour- 

Ji7.  /'.    jpf.   bon  eltoit  très-fouventà  la  Gourde  Louis  XL  cSctaifoit  aufll  de  longs  fcjours  à 

/_j?-:.  fp'f.        Paris.  La  Chronique  de  Louis  XL  parledcs  Iclles qu'il  y  donna  ,  entr'autres dans 

le  mois  de  Mars  1 478.  Iorfque  Madame  d'Orléans  &i  toute  fa  mailbn  y  vint,  il  y 

p.  2^2,  donna  un  fcuper  moult  honcrable ,  plantureux  ,   i.T'  bien  ilf  lionneflement  fervi 

de  tout  ce  qu'il  efloit  poffible  de  trouver  ,  avec  chantres  <t^  plujieurs  inftruinens 
mélodieux  ,  farces,  moimneries  ,  yfjf  autres  honnejles  Joyeufete^.  Quand  le  Car- 

P.  2  62,  dinalde  Ruvere  (  depuis  Jules  IL  )  vint  en  France  en  qualité  de  Légat  en  14-80. 
le  Cardinal  de  Bourbon  fit  e;icore  les  principaux  honneurs  de  la  ville ,  ne  le  quitta 
point ,  luy  donna  à  manger,  le  logea  dans  fon  hollel  de  Bourbon.  Ce  ne  fut  que  ' 

p    ^  _^  „  iêlles  &  repâs  donnez  &  receûs. 

'  "■'^   ■  Le  Dimanche  4..  Janvier  1482.  à  l'occafion  du  mariage  conclu  entre  le  Dau- 

phin Charles  &  Marguerite  d'Auftrichc  ,  Ikdu.  Te  Dewndxznxd  en  préfence  des 
Ambàfladcurs  de  Maximilien  père  de  cette  PrincefTe  ,  AJJ''  le  Cardinal  de  Bour- 
bon tres-joyeux  d 'i celle  bonne  paix  ,  fifl  faire  en  fon  liojlel  de  Bourbon  a  Pa- 
ris une  moult  belle  moralité ,  J'ottie  dT"  farce ,  où  moult  de  gens  de  la  ville  allè- 
rent pour  les  voir  Jouer ,  qui  moult  priferent  ce  qui  y  fut  fait.  Et  euffent  les 
chofes  dejfufiites  ejlé  plus  triuniphantes,  fe  n'eiift  ejlé  le  temps  qui  moule  fut 
pluvieux  dX  mal  advenant  pour  la  belle  tapifferie  if  le  grant  appareil  fait  en 
la  Cour  dudit  hoflel.  Laquelle  Cour  fut  toute  tendue  de  la  tapijjerie  de  mondit 

p.  2  S  fi.  Seigneur  le  Cardinal  dont    il  en  avoit  grande  quantité  dX  de  belle.   Mais  ce 

Cardinal  fc  diihngua  encore  davantage  par  la  dépcnfe  qu'il  fit ,  Iorfque  Madame  de 
Beaujeu  fa  belle-lccur  paiTa  par  Paris  pour  aller  au-devant  de  la  Dauphine.  Il 
jefloya  toute  fa  compagnie  pendant  trois  jours  moult  honorablement.  Noi Ire  au- 
teur n'avoit  garde  d'oublier  ces  traits  pour  infultcr  encore  plus  aux  domelliques  du 
Cardinal  qui  avoicnt  eu  part  à  toutes  ces  réjouiffances ,  &  dont  la  mort  (\c  leur 
niailbe  avoit  fi  fort  change  la  fituation. 

^  C'ed  la  réponfe  que  noftre  auteur  fait  faire  à  ces  officiers ,  qui,  peu  contents  de 
CCS  railleries  hors  d'œuvre  ,  ne  fongent  qu'au  payement  de  ce  qui  leur  efi  dû. 

'  Cecy  devient  la  réplique  que  fait  l'auteur  à  ces  officiers  ;  continuant  à  fe  moc- 
quer  d'eux,  il  leur  dit  ;  0  la  Chie-^e  vous  poyera.  Pour  entendre  cecy,  il  faut 
fçavoir  que  le  Cardinal  de  Bourbon  avoit  eu  une  fille  naturelle ,  qu'il  maria  à  Gil- 
bert de  Chantelot  E'cuyer  Seigneur  de  la  Chaize  ,  qu'il  fit  fon  maiftre  d'hoHel , 
■  &  qui  conduifoit  toute  fa  maifon  ;  par  la  mort  du  Cardinal  il  avoit  perdu  cet  em- 
ploy,  c'efl  ce  que  l'auteur  appelle  en  badinant  ,  avoir  eu  très-belle  defcharge , 
7/  n'aura  pbis  efcu  ne  targe  ,  dS^c.  L'auteur  l'appelle  Gendre  de  Dieu ,  parce 
qu'il  avoit  époufé  la  fille  naturelle  d'un  Archevêque  &  Cardinal. 

Jl 


DE    LITT 

//  n'aura  plus  efcu  ne  large , 
S'il  n'en  va  quérir  autre  lieu , 
Car  il  n'ejl  plus  gendre  de  Dieu. 

XCIX. 
Pour  f on  entrée  de  *  AfouUns , 
Trois  triumphes  y  avait  feurement 
Tous  pleins  de  très  beaux  mufe- 

quins 
Et  parés  très  richement, 
Qui  parlaient  honnejlement , 
Et  prî oient  Dieu  de  Paradis 
Qu'il  l'uy  donnajl  un  très  becujlh^. 

On  luy  jijl  de  très  beaux  prefens 
De  licornes  &  de  grifons , 
Et  auffy  de  grands  cerfs  volans 
Et  de  truchemens  qui  ejlolent  bons  ; 
Et  pour  parer  trejlous  fes  dons , 
De  [jus  avoit  ftx  belles  flics , 
Prophetifans  comme  Sibilles. 

CI. 
//  y  eut  maint  autre  m  if  ère 
A  chacun  quarre  de  la  rue , 
Qui  ferait  trop  long  à  retraire  ; 
Car  trois  cens  ans  ne  fut  venue 
Où  fut  f  belle  chofe  vue , 


E  RATURE.  ^01 

Ne  de  f  beaux  efaâemens , 
Ne  f  riches  abillemens. 

eu. 

Je  n'en  compterai  plus  avant , 
Je  auroye  -peur  de  yous  efnuyer, 
On  dit  aj/ey  communément 
Que  c'ef  grantfens  depeuparler , 
Car  il  fe  vault  trop  mieulx  taifer 
Que  dire  chofe  qui  ennuyé , 
Mais  pardonne?  h.  ma  fclie. 

cm. 

Pardonné  s -moy  f  je  dis  mal , 
Je  ne  fuis  faige  ny  leâré , 
Je  vais  à  mont,  je  vais  à  val, 
Ainfy  que  ung  homme  efgaré , 
AuJJy  fuis-je  tout  defmeciré 
Par  Atropos  qui  m 'a  fait  guerre , 
Dont  mon  bon  ^  maiflre gif  en  terre, 

CI  V. 
Or ,veulx-je  dire,  Explicit,  ' 
Et  faire  fn  à  mon  livret  ; 
Pardonnés-moy  donc  tout  cecy , 
Chafcun  n'a  plus  l'engin  parfait: 
Mais ,  je  vous  prie ,  fi  vous  p  lait , 
Appelles  •  la  tous  par  coufumc 
L'ainfîiée  fille  de  fortune. 


*  Noflire  auteur  cft  le  feul  qui  ait  parlé  de  l'entrée  de  la  Duchefle  de  Bourbon  à 
Moulins. 

^  Alan  hon  maiflre  gifi  en  terre.  Ce  bon  maiftre  dont  l'auteur  regrette  icy  li 
mort ,  feroit-ce  le  Comte  d'Armagnac  dont  il  a  parie  cy-dellus ,  Jlrofhe  So . 

Et  le  bon  Comte  d'Armignac 
Il  fut  tué  dont  il  me  cuit , 
Nous  veifmes  trejîout  le  déduit. 

On  poun'oit  l'inférer  de  ces  paroles.  Cependant  cette  mort  efloit  aitivée  en  1 47  5 . 
ce  fèroit  porter  long-temps  la  douleur  dans  le  cœur  pour  la  perte  d'un  maiflre  ,  laite 
il  y  avoit  i  5.  ans.  J'aimerois  mieux  croire  que  l'auteur  veut  parler  icy  de  la  mort 
de  Jean  Duc  de  Bourbonnois ,  dont  il  eltoit  le  vaflal ,  peut-eflre  mêrHe  domef- 
tique.   Voye:^  flroplies  ^'J-'  Ù'  $)• 
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SUITE    DE   U  EXPLICATION 

D'  U  N    MONUMENT 

DE  GUILLAUME   LE  CONQUERANT, 

Par   M.    Lancelot. 

9.  ie  xMay  T' E  U  S  l'honncur  ii  y  a  fix  ans ,  crcntrctenir  ia  Compagnie  d  uiï 
'73°-  J  fragmcni  de  Monument  concernant  l'expe'dition  de  Guillaume 
le  baflard  Duc  de  Normandie  en  A ngleterre.  Il  venoit  du  Cabinet 
de  M.  Foucault.  Je  ne  pus  découvrir  alors  de  quoy  il  faifoit  partie, 
&  j'ignorois  fi  c'efloit  un  bas-relief,  une  peinture  ou  une  tapilîcrie; 
les  recherches  que  j'avois  faites  fur  ce  point,  ne  m'avoient  procuré 
aucun  éclaircilîement.  Celles  de  Dom  Bernard  de  Montfaucon,  à 
qui  le  public  curieux  efl:  redevable  d'une  infinité  de  découvertes 
qu'il  a  faites  dans  leflude  de  l'antiquité,  ont  eflé  plus  heu  renies. 
Il  a  trouvé  que  ce  fragment  n'efloit  qu'une  petite  portion  d'une 
tapifferie  très-ancienne  de  l'Eglile  Cathédrale  de  Baveux.  Ee  temps 
auquel  il  paroit  qu'elle  a  elle  faite,  l'événement  qui  y  efl  décrit, 
les  différentes  inductions  qu'on  en  peut  tirer  pour  les  ufàges  cle 
ces  fiécles  reculez,  fuy  donnent  nécefîairement  place  dans  fon 
ou\r:ige  des  Aionumenîs  de  la  Alonarchie  Fratiçoife.  C'eft  jwur  n'y 
pas  lailîèr  défirer  vn\  morceau  aulTi  f ingulier  &  auffi  inftructif,  que 
Dont  Bernard  a  envoyé  Ion  defTinateur  à  Ba)'eux,  qui  l'a  copié 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Sur  fcs  defîêins  ont  eflé  pris  trait  pour 
trait  ccuK  que  je  préicnte  aujourd'huy  à  la  Compagnie. 

II  nieft  venu  cependant  cjuelques  doutes  fur  des  endroits  où 
j'ay  foupçonné  qu'il  y  avoit  faute  ou  oubli.  M.  l'Evêque  de  Bayeux 
a  bien  voulu  fè  prefter  à  ia  prière  que  je  luy  ay  faite  de  la  faire 
examiner  de  nouveau,  &  ai  en  faire  copier  les  infcriptioiîs  avec  fa 
dernière  exaélitude.  II  en  a  chargé  une  pcr/onne  habile  &:  intelli- 
gcrite,  qui  a  fait  cette  révifion  avec  une  attention  aufTi  exacte 
qu'on  pouvoit  le  fouhaiter,  &  il  fèmble  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à 
défirer  pour  l'entier  éclaircilîement  de  cette  tapiÏÏèrie. 

C'efl  une  pièce  de  toile  de  lin  de  dix-neuf  pouces  de  haut,  fur 
^  ^  ./^ .  j).  j^^^  ^^^.  ^.^  ^iQ(\^  Q2iz,e  ponces  de  long,////-  laquelle  on  a  tracé 
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{^es  jigures  avec  de  la  laine  couchée  &  croifèc ,  à  peu  près  comme 
on  hache  une  première  penfée  au  crayon.  Je  me  Icis  des  tcniies 
de  la  lettre  qui  m'a  ciré  écrite.  Elle  n'eit  point  feparée  par  pie'ccs, 
elle  n'en  forme  qu'une,  que  l'on  cxpofè  dans  la  nef  de  îa  Ca- 
thédrale de  Bayeux  pendant  i'o6lave  qu'on  y  appelle,  des  Re~ 
Tiques  *.  Il  y  a  apparence  qu'elle  n'a  jamais  elle  achevée,  comme 
je  le  diray  cy-après.  L'extrémité  commence  à  fè  gâter,  &:  c'ell: 
pour  éviter  le  dépérilTement  total  d'un  morceau  auffi  digne 
d'eflre  confcrvé,  que  le  Chapitre  de  cette  Eglifê  a  pris  depuis 
peu  la  réfolution  de  la  faire  doubler,  &  a  fait  dépoièr  dans  Çç:s 
archives  une  copie  des  infcriptions  qu'elle  contient.  On  l'appelle 
ordinairement  dans  le  pays,  la  Toilette  du  Duc  Guillaume  ;  c'efl 
à  la  tradition  iéule  que  cette  dénomination  efl  dûë.  J 'a vois  crû 
qu'on  pourroit  trouver  dans  \qs  regiftres  du  Chapitre  quelque 
titre  qui  nous  apprifl  à  quel  ufige,  quand  &  par  qui  cette 
tapifîerie  avoit  elle  faite;  mais  la  même  pcrlonne  qui  s'eft  donné 
beaucoup  de  peine  pour  faire  fcs  recherches  dans  \ts  Archives, 
n'a  rien  trouvé  qui  eût  rapport  à  cette  tapinéric,  qu'un  /cul 
article  d'un  Inventaire  àts  ornements  de  cette  E'glife  en  1 47  6, 
Voicy  ce  qu'il  en  dit  dans  fa  lettre. 

Après  bien  du  travail  &  des  recherches  inutiles,  j'ay  enfn  trouve' 
tm  Inventaire  en  bonne  forme ,  de  Tannée  i  ^y6 ,  dont  j'ay  tranjcrit 
icy  mot  a  mot  le  préambule ,  avec  deux  articles  du  troifiéme  Chapi- 
tre &  un  autre  du  cinquième ,  qui  me  paroi^cnt  d'une  autorité 
fuffifante  pour  fuppléer  au  témoignage  des  auteurs  contemporains, 
et  aux  autres  preuves  écrites  qui  nous  manquent. 

Inventaire  des  joy aulx,  capfes ,  reliquiairs ,  ornemens ,  tentes, 
paremens  ,  livres ,  &  autres  biens  apartcnans  a  T E'glife  Nofre- 
Dame  de  Bayeux  ;  &  en  icellc  trouvés ,  veus  &  vi fîtes  par  véné- 
rables &  difcrctes  perfonnes  Maifre  Guillaume  de  (aJlUlon  Ar- 
chidiacre des  Veti,  &  Nicole  Michiel  Fahriquier ,  Chanoines  de 
ladite  E'glife ,  à  ce  députei  &  commis  en  Chapitre  gênerai  de 
ladite  E'glife ,  tenu  &  célébré  après  la  Fefle  de  Sainâ  {Savent  ù" 
Saind  Rafiph  en  Tan  mil  quatre  cent  fptanle  fx ,  Très  Revu  end 

*   Elle  commence  le  premier  Juillet.   On  tend  la  tapifTeiie  dès  la  veille 
de  la  S.'  Jeai:. 
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Père  en  Dieu  Aïonf.  Loys  de  Harccourt  Patriarche  Je  Jcrufakm 
lors  E'vcqtie ,  &  Révérend  père  Maïjbe  Guillaume  de  Ba'iUeul 
lors  Doyen  de  ladite  Eglije  ;  à'  fut  cedit  Inventaire  en  mois  de 
Septembre  par  phifieurs  jonrnécs ,  à  ce  prefens  les  procureurs  & 
fen'iteurs  du  Grand  Coufteur  de  ladite  E'glife  &  Maijire  Jehan 
Caflel  Chappellain  de  ladite  Eglife  à'  hotaiie  Apojîolique ,  & 
icy  eft  rédigé  en  François  &  vulgaire  langage  pour  plus  claire  & 
familière  defignation  defdits  joyaulx ,  ornemens  &  autres  biens  & 
de  leurs  circonftances ,  qu'elle  n'euflpu  ejlre  faideen  terme  de  lati- 
nité, à"  eji  cedit  Inventaire cy-apres  digéré  en  ordre,  &  defigné eu 
diftinâion  en  fix  Chapitres 

Enfuivent  pour  le  tiers  Chapitre  les  pretieux  manteaux  &  riches 
chapes  trouvés  &  gardés  en  triangle  qui  cfi  ajfis  en  cojlé  dexîre 
du  pulp'itre  dejjous  le  Crucifix, 

Premièrement  ung  mantel  duquel,  comme  on  dit,  le  Duc  Guil- 
laume efloït  veflu  quand  ilépoufa  la  Ducefje ,  tout  d'or  tirey,femey 
de  croifetîes  &  forions  d'or,  &  le  hort  de  bas  eft  de  or  traiâ 
à  ymages  faiâ  tout  environ  ennobly  de  fermailles  d'or  emaillies  & 
de  camayeux  &  autres  pierres  pretieufes  ,  &  de  prefcnt  en  y  a 
encore  fept  vingt ,  cr  y  a  fexante  dix  places  vuides  ou  aultres  foii 
avoient  efté  perles ,  pierres  à'  fermailles  d'or  emaillies. 

Item.  Ung  autre  mantel  duquel,  comme  l'en  dit, la  Ducefje  efloit 
veftue  quand  elle  époufa  le  Duc  Guillaume ,  tout  femcy  de  petits 
ymages  d'or  tiré  à  orfraii  pardevant  &  pour  tout  le  bort  de  bas 
enrichi^  de  fermailles  d'or  emailliei  à"  de  camayeux  &  autres 
pierres  pretieufes ,  &  de  prefent  en  y  a  encore  deus  cens  quatre- 
vingt-douip ,  &  y  a  deus  cens  quatre  places  vuides  aufquelles  eftoient 
mttresfuii  pareilles  pierres  &  fermailles  d'or  emaillies 

Enfuivent  pour  le  quint  Chapitre  les  tentes,  tapis,  cortines , 
paremcns  des  Autels  &  autres  draps  de  faye  pour  parer  le  cueur 
aux  Feftes  Solennelles,  trouvés  &  gardés  en  reveftiaire  de  ladiâe 
Eglife. 

Item.  Une  tente  très  longue  &  étroite  de  telle  à  broderie  de 
/  dcrîptcaulx.  ymages  &  eferpte aulx  faif ans  reprefentation  du  Conque ft  d'An- 
gleterre, laquelle  eft  tendue  environ  la  nef  de  l Eglife  le  jour  & 
par  les  oâayes  des  Reliques, 
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Voîld  M.  tout  ce  que  je  trouve  dans  les  Archives ,  qui  ait 
quelque  rapport  avec  la  TapiJJerie,  &c, 

La  même  tradition  qui  a  donné  à  ce  monument  le  nom  de 
Toilette  du  Duc  Guillaume,  veut  aufii  que  ce  foit  Mathilde  ou 
Mahaut  de  Flandres,  Reine  d'Angleterre  Duchedcde  Norman- 
die, femme  de  ce  Prince,  qui  l'ait  tiffuë  elle-même  avec  {es  fem- 
mes. Pendant  que  fon  mari  eftoit  à  la  guerre ,  ou  à  gouverner  le 
Royaume  qu'il  avoit  conquis ,  elle  adouciffoit  les  chagrins  de  fon 
abfcnce  par  leplaifir  de  dépeindre  dans  un  ouvrage  de  Ces  mains , 
l'aélion  la  plus  éclatante  de  la  vie  du  Duc  Guillaume.  En  effet,  fi 
on  fiit  attention  au  goût  qui  y  règne,  aux  armes,  aux  habille- 
ments, aux  inflrumcnts  &  appareils  de  guerre  &  de  marine  qui  s'y 
voyent  ;  fi  on  compare  enfuite  ces  différentes  pièces  avec  ks 
autres  monuments  qui  nous  rcflent  du  onzième  &:  du  douzième 
fiécle,  il  fiut  nécefîàirement  convenir  qu'elle  ne  peut  eflre  d'un 
fiécîe  poftérieur  à  ceîuy  de  Guillaume  le  baflard.  Le  détail  cir- 
condancié  dans  lequel  elle  entre  des  différentes  particularitez 
de  cette  conqucfle,  &  qu'elle  n'a  pu  tirer  d'aucun  hiflorien, 
puif qu'elle  rapporte  des  fiits  qui  leur  ont  échappé,  prouve  d'une 
manière  qui  me  paroît  convaincante,  que  ceux  qui  ont  travaillé 
ou  ordonné  ce  monument ,  ont  eflé  témoins  oculaires  des  évé- 
nements qui  y  font  rapportez.  Or,  s'il  faut  renvoyer  au  même 
temps  de  Guillaume  ce  morceau  de  fon  hifloire  û  détaillé,  y 
a-t-il  lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  la  Duchefîè  fon  époufè  qui 
ait  entrepris  &  exécuté  un  ouvrage  fc'mblable?   Quelle  autre 
perfonne  peut  piiroîtrc  plus  intérefiée  qu'elle  à  f-i  gloire!  D'ail- 
leurs elle  nous  eft  rcprélentée  par  les  hiftoriens  contemporains, 
comme  une  Princefîè  uniquement  appliquée  à  remplir  fcs  devoirs 
envers  Dieu  &  fon  mari ,  &  à  cultiver  les  arts  &i  les  fciences  *. 
Une  dçs  occupations  des  plus  ordinaires  aux  femmes  de  fon 


*  Fœmina  noflro  tempore  fmgula- 
ve  -prudentix  fpecuhim  ,  pudoris  ciil- 
?nen.  Guili.  Malmell).  p.  97.  & 
J  I  î. 

Reginam  hanc  fnwil  decoravere 
forma,  peints ^  lit ttr arum  fcientia, 


cunéla  moriim  if  virfutum  pulchrî- 
tiiJo ,  dT"  quod  his  laude  iimncrtali 
dignius  eft ,  firma  fides  df  ftiidiofus 
amor  Chrifti,  ifc.  Order.  Vital.  1. 4.. 
p.  513. 
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temps  &  Je  fôn  pays,  eftoit  de  travailler  à  des  ouvrages  de 
GulU.  Piâ.  tapidcrie  ^  de  broderie.  Anglic^  tmîioitis  fœminœ  multimi  acu 

''■""■  &  auri  testiira,  cgregieviii  in  omni  valent  artijicio.  Elles  y  ex- 

celloient  de  façon ,  que  ces  ouvrages  cii  avoiejit  pris  le  nom 
d'An"/icNm  opiis.  C'efi;  ainfi  que  les  auteurs  les  déiigneiit.  Ce 
fl'cfl  pas  néantmoins  que  ce  travai  fuft  particulier  aux  Ang'o  fè>-, 
toutes  les  autres  femmes  du  Nord  s'y  appliquoient  avec  luccès. 
On  peut  voir  ce  qui  en  efl  dit  dans  l'hiitoire  de  Norvège  de  Torf- 
fxus,  pour  les  femmes  de  cette  nation.  Guillaume  de  Poitiers 
remarque  auffi  que  les  Allemans  font  très-entendi  sd,:ns  ces  arts, 
Cuill.  Piâ.  Germani  talium  arî'wm fàcnî'ijfimï.  Aini'i  en  socci  p.,nt  à  repre'- 

^'^'^'  fcnter  en  tapilTerie  l'événement  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  foa 

mari ,  Mathilde  fuisfaifoit  cà  fa  propre  inclination  ,  au  gcût  qui 
regnoit  alors ,  6c  employoit  (es  femmes  à  uii  travail  dans  lequet 
elles  excelloient.  En  vain  voudroit-on  faire  honneur  de  lexecu- 
tion  de  ce  dellein,  &  de  cette  attention  pour  la  mémoire  de 
Guillaume,  aux  fils  de  ce  Prince.  Leur  vie  a  elle  trop  variée  par 
Jes  événements  très-fouvcnt  flcheux ,  par  des  guerres  prefque 
continuelles,  foit  entre  eux,  iôit  avec  leurs  voifins,  par  des  fuites, 
des  retraites,  des  voyages  d'ouire-mcr,  pour  qu'ils  ayent  eu  la 
volonté  &  le  temps  d'imaginer  &:  d'exécuter  une  entreprifè  qui 
a  dû  coûter  beaucoup  d'années  de  travail  affidu.  Enfin,  qu'il 
me  (oit  permis,  de  ce  que  cette  tapifîcrie  fe  trouve  depuis  un 
temps  immémorial  pluflolf  dans  l'Eglife  de  Bayeux  que  dans 
celle  de  Rouen,  ou  quelque  autre  de  la  Province,  d'en  tirer 
une  nouvelle  conlequence  en  faveur  de  la  tradition  qui  la  donne 
à  Mathilde. 

Eudes  frère  utérin  de  Guillaume ,  elloit  alors  E'vêque  de 
Bayeux.  Ce  prélat  rendit  de  grands  fcrvices  à  fon  frère  lors  de 
la  conquefte  de  l'Angleterre ,  il  eût  même  le  gouvernement  de 
ce  Royaume  quand  Guillaume  repaffa  en  Normandie.  Cette 
haute confidération  où  efloit  Eudes,  luy  procura  tous  les  biens 
&  toutes  les  grâces  qn'il  pût  /ôuhaiter.  Il  y  a  apparence  qu'ayant 
dcmandéà  la  Reine  Mathilde  quelques  prélènts  pour  fon  E'gli(c, 
à  laquelle,  fuivant  les  hifloriens  du  temps ,  il  donna  pendant 
tout  le  coiu's  de  fa  vie  de  grandes  preuves  de  fît  libéralité  6c  de  fà 


il 
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magnificence,  ii  obtint  facilement  de  cette  PrincefTe fês  man- 
teaux de  noces ,  Se  h  tapilîciie  qu'elle  avoit  tifliië  de  Tes  pro- 
pres m.iins.  Nul  autre  Evéque  de  Bayeux  n'a  pu  procurer  à 
cette  Egiife  ces  prétieux  depolts.  C'efl:  le  feul  Eudes ,  tout 
puiifant  alors  auprès  de  Ton  frère  &  de'ia  beile-fœur,  qui  a  pu 
les  demander  &  les  obteiiir ,  &:  c'efl  depuis  fon  Epifcopat  que 
ia  Cathédrale  de  Bayeux  en  cfl  en  polîcfTion ,  Sa  dans  l'ufige 
d'en  orner  ia  nef  dans  ks  plus  grandes  céi-e'monies.  On  ne  pour- 
roit  trouver  d'autre  époque  de  cette  pofîèffion  &  de,cet  ufàge, 
fi  on  ne  remonte  jufqu'au  temps  d'Eudes  ,  &:  tout  paroît  y 
convenir. 

En  admettant  donc  une  tradition  û  vray-fcmblable,  que 
cette  tapilîcrie  efl  l'ouvrage  de  la  Reine  Mathilde ,  il  ne  me 
refte  qu'à  faire  remarquer  que  cette  Princefîè  effant  morte  eu 
1083.  cette  mort  en  interrompit  la  continuation  ;  ôi.  que  c'efl 
pour  cette  raifon  qu'elle  finit  à  la  bataille  de  Senlac  ,  fins  aller 
jufqu'au  couronnement  de  Guillaume ,  que  Mathilde  n'aui'oit 
pas  apparemment  oublié  dans  ce  monument.  Une  antiquité  aufîi 
reculée,  puifqu'il  doit  eftrc  antérieur  à  cette  année,  le  rendant 
k  plus  ancien  qui  foit  connu  en  ce  genre,  en  relève  confidéra- 
blement  le  prix,  &:  doit  nous  engager  à  le  tirer  de  l'obfcurité, 
où  il  a  relié  pendant  plus  de  600.  ans. 

J'ay  déjà  obiêrvé  ddns  l'explication  que  je  donnay  du  pre- 
mier morceau  que  j'en  avois  recouvré  en  1724.  qu'elle  com- 
mence par  reprélenter  un  Roy  afîis  fur  fon  thrône,  la  couronne 
(ùr  ia  tefle ,  fon  fceptre  en  la  main  gauche ,  &  fèmbiant  parler  à 
deux  hommes  qui  font  devant  luy.  C'efl  le  Roy  Edouard  qui 
ordonne ,  ou  qui  permet  à  Harold  de  paffer  en  Normandie. 
Je  remarquay  alors  qu'il  ncreflolt  plusdel'infcriptionqui  cfloit 
au-dcfîbsdc  cet  événement,  que  le  mot  Rex ,  &  que  le  refle 
manquoit ,  parce  que  le  monument  efloit  rompu  en  cet  endroit* 
On  m'écrit  au  contraire  que  l'infcription  le  peut  lire,  &  qu'elle 
confifteuniquemciitences  dcuxinots,  EdWartJ,  Rex  ;  qu'il  eft 
vray  qu'enfuite  de  cette  infcription  ,  &  à  l'endroit  où  la  fui- 
vantc  commence,  il  s'ell fiit  un  trou  à  la  toile  que  l'on  a  ancien- 
nement recouvert  d'une  pièce,  &  que  cette  pièce  groffiércment 
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coufuè" ,  a  non  feulement  Tupprimé  une  lettre  Ju  premier  mot 
de  la  féconde  infcription  ,  mais  encore  a  dérangé ,  en  tiraillant 
le  fonds  de  la  toile ,  quatre  autres  lettres  qui  font  à  préient  de 
travers.  A  cette  fcxonde  infcription  onl  it  B 1  (il  y  avoit  ap- 
paremment V  B 1  )  HaroU.  Diix  Anghnim  &  fui  milites  eqiti- 
înnî  ad  Boslumu  C'efl:  Htirold  qui ,  après  avoir  eu  fon  audience 
du  Roy ,  fè  met  en  marche  avec  fà  (iiite.  II cft  à  cheval ,  loi- 
(eau  fiir  le  poing ,  àiQ'i  chiens  courants  devant  luy,  fîiivant  rufâgc 
de  la  noblelTe  de  ces  temps-là.  Bosham  efl  à  prclcnt  un  petit  vil- 
h'^'cfitué  dans  le  Comlé  de  Sull'cx  près  de  Chiclicflcr,  c'eftoit 
autrefois  un  port  fréquenté.  La  tapiflerie  repréfènte  enfuite  une 
Chapelle  ou  Egliic ,  au-defî'us  il  y  a  Ecdefuu  Haroid  y  paroît 
en  aélion  d'homme  qui  prie  le  Seigneur  pour  la  profpérité  de 
(on  vovage.  Cette  Egliic  ell  fuivie  d'un  appartement  où 
ion  voit  ôics  gens  qui  font  à  table;  les  uns  boivent  dans  ans 
coupes  ,  les  autres  dans  à.Qs  cornes.  Ce  repas  fini ,  Haroid 
s'avance  ^Trs  la  mer  Se  s'embarque.  Pour  infcription  il  y  a  : 
Hic  HaroU.  marc  navigavit  &  vchs  vciito  pknis  vcniî  in  terram 
Wiilonis  Coniitis.  Le  Comte  Guy ,  fur  les  terres  duquel  Haroid 
vint  t-chouer ,  &  dont  il  devint  prifonnier ,  efloit  Guy  Comte 
de  Ponthieu  ;  cet  événement  cfl  expliqué  par  cette  autre  inf^ 
cription  :  Hic  apprehcmlit  Wicb  Harokhim  &  duxit  cum  ad 
Beîrem  &  ihi  cum  temiit.  Je  crois  avoir  prouvé  que  ce  Belreni 
eft  Beaurain  fur  la  Canche.  Le  Roman  de  Rou  par  Robert 
Waicc  ,  efl:  le  fèul  <S.^i  auteurs  de  ce  temps-là  qui ,  en  rapportant 
la  circonftancc  de  la  prilon  de  Haroid  à  Beaurain ,  confirme  ce 
qu'en  dit  le  monument  dont  il  s'agit  : 

Guy  garda  Hcralt  par  grant  cure 
Afout  en  creufl  mésaventure , 
A  Beîrem  k  fifl  envoyer 
Pour  fere  Je  Duc  ejhin^nier, 

J'auray  plus  d'une  occafion  de  citer  ce  Roman  dans  le  cours  de 
cette  explication  ,  6c  je  le  feray  d'autant  plus  volontiers ,  que 
i'auteur  vivoit  cinquante  ans  après  l'époque  de  la  conquefie  de 

l'Angleterre, 
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('Angleterre,  qu'il  eftoit  Chanoine  de  Bayeux;  quainfi  il  a  dû 
fouvcnt  avoir  vray-lcniblablement  cette  tapiiïcrie  devant  les 
yeux  :  auffi  en  a-t-il  tiré  plufieur-s  faits  qu'il  n'a  pu  emprunter 
d'ailleurs,  puilqu'aucun  autre  hiftorien  ne  les  a  rapportez;  & 
que  par  coniequent  dans  les  choies  qui  luy  font  communes  avec 
ia  tapiiïcrie ,  &  qui  ont  échappé  aux  autres  auteurs ,  ils  {e  fervent 
\m\  à  l'autre  de  garants  d'autant  moins  reprochabks ,  qu'ils  lont 
contemporains. 

Harold  devenu  priionnier  du  Comte  de  Ponthicu ,  if  dût 
cftre  qucflion  de  (à  rançon  ;  c'eft  pcut-eftre  ie  fujet  de  leur  en- 
tretien ,  qui  apour  iiiieription  :  Uhi  Harold  &  Wuh parabo^ 
lant,  Guillaume  ie  baftard  apprit  bien-tofl:  ta  trille  aventure  de 
Harold.  Il  dépêcha  deux  Ambafl'adcurs  au  Comte  de  Ponthieu 
pour  redemander  le  priionnier  :  VU  minfii  Willelmi  Diids  ve^ 
neruiit  ad  Widonem,  Dans  la  première  explication  que  je  don- 
nay  de  ce  morceau ,  je  remarquay  qu'on  voit  un  officier  ou  do- 
meftique  qui  tient  (\cs  chevaux  par  la  bride,  &  qu'au-deflus  de 
fa  tête  il  y  a  Turold*  Rien  ne  conuibue  à  nous  le  faire  connoî- 
trc.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  ell  que  ce  nom  eftoit  commun 
en  ces  temps-là ,  &  que  ie  Gouverneur  de  Guillaume  dans  Ion 
bas  fige  portoit  ce  nom  :  Tùroldus  teneri  Ducis  padagogus»  Mais  Cuiîl.  Gm^^ 
il  avoit  cfté  tué  dans  les  premières  années  de  i'avcnement  de  {o\\  ^'  ^  * 
élève  au  Duché  de  Normandie  ;  ainfi  ce  ne  peut  point  eftre  luy 
que  la  tapilTerie  repréiènte  avec  les  Ambafladeurs  envoyez  au 
Comte  de  Ponthieu.  Sur  le  relus  que  fit  ie  Comte  de  rendre 
Harold,  le  Due  Guillaume  envoya  de  nouveaux  députez.  Le  mo- 
nument les  repréiènte  marchant  à  cheval  :  U6i  nuntii  Guilleîmi, 
G'eft-ià  que  finilîbit  le  premier  morceau  du  delîèin  de  la  tapif» 
ferie.  Il  s'agit  à  prélcnt  de  rendre  compte  de  ce  qui  eft  contenu 
dans  la  fuite  que  nous  avons  recouvrée. 

Sur  cette  féconde  députation  de  Guillaume  au  Comte  Guy, 
ce  dernier  fè  détermine  à  rendre  Harold.  Un  courrier  en  ap* 
porte  la  nouvelle  à  Guillaume.  La  tapifferie  exprime  ainfi  cet 
événement.  Le  Duc  Guillaume  eft  alTis  dans  fon  thrône  tenant 
Ion  épc*e  de  ia  main  gauche,  &  avançant  fa  main  droite  fort  près 
^'un  homme  qui  fènible  ne  |uy  parler  qu'en  tremblant.  Demt 
Tome  VI IL  .  Hhhh 
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vers  du  Roman  de  Rou  expriment  ce  c^ue  le  Duc  faifoit  en  cette 
occaiion  : 

Tant  pramifî  au  Comte  &  offrf  r  ' 
Tant  manûcha  &  tant  hlandi , 
Qjie  Guy  titrait  au  Duc  rendh 

Ce  font  ces  menaces  qu'il  fèmble  que  la  tapilTcrie  a  voulu  dé- 
figner.  L'inicription  porte  :  Hic  vcnit  nuntius  ad  Wilgelmum 
Ducenu  Le  mot  Wilgehnum ,  qui  fê  trouve  dans  cette  infcription 
&:  dans  les  deux  fui  vantes ,  écrit  avec  unG  ,  pourroit  cftre  une 
faute  des  ouvriéies ,  d'autant  plus  que  dans  tout  le refte  de  la ta^ 
piflcrie  il  eft  écrit  avec  deux  L  L, 

Après  cette  audience  donnée  au  député  du  Comte  Guy,  on 
voit  un  chafteau  ou  foilerelîè  ;  au-defiiis  de  la  porte  font  deux 
hommes  dont  l'un  a  une  lance,  ils  paroiflcni  cflre  en  fentincile. 
Je  crois  qu'on  a  voulu  rcpréfcnter  le  chafleau  de  Beaurain,  d'où 
le  Comte,  après  en  avoir  tiré  Haroid ,  part  pour  aller  le  remettre 
au  Duc  de  Normandie.  Guy  qui  eft  à  la  tête  de  la  troupe,  eft  à 
cheval,  il  porte  fur  le  poing  gauche  l'oifcau  ayant  le  bec  en  avant 
avec  {qs  grillcis,  &:  de  la  main  droite  il  montre  à  Guillaume,  en  le 
retournant  un  peu ,  Haroid  qui  eft  aufîi  à  cheval,  &:  qui ,  remis  en 
liberté,  a  repris  fès  marques  d'honneur,  c'eft-à-dire ,  qu'il  porte 
aufTi  ion  oifèau  fîjr  le  poing,  le  bec  en  avant  &:  avec  les  grillets. 
Derrière  Haroid  font  deux  rangs  de  cavaliers  portant  la  lance 
qu'ils  préfêntcnt  en  avant,  &  leur  bouclier  :  c'efl  apparemment  la 
fiiite  du  Comte  Guy.  D'autre  coflé,  Guillaume  s'avance  aufïï, 
fuivi  des  fiens  à  cheval  avec  lem"  bouclier  &:  la  lance  qu'ils  portent 
Cir  leurs  épaules.  Il  n'y  a  que  Guillaume,  le  Comte  Guy  &  Ha- 
roid, qui  foicnt  en  manteau  ouvert  &:  attaché  fur  l'épaule  droite, 
tous  les  autres  ont  un  habillcm.ent  court  &  léger.  Pour  infcription 
il  y  a  :  Hic  Wïdo  adduxit  HaroJdum  adWilgelmum  Normannorum 
Ducenu  Eadmer,  Roger  de  Hoveden  ,  &  plufieurs  autres  hif^ 
toriens  d'Angleterre  difênt  que  le  Comte  Guy  fè  contenta  de 
renvoyer  Haroid  au  Duc  de  Normandie,  fans  fê  donner  la  peine 
de  le  ramener  luy-mème.  La  tapifferie  efl  plus  exaéte ,  &  en 
çcia  conforme  à  Guillauaae  de  Poitiers ,  auteur  contemporain 
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<f  une  Vie  du  Duc  Guillaume,  à  Guillaume  de  Malmefbury 
&  à  Matthieu  Paris ,  qui  tous  aflûrent  que  le  Comte  de  Poii- 
thieu  le  remit  luy-même  entre  les  mains  du  Duc.  Guillaume  de 
Poitiers  dit  même  pofitivement  le  lieu  où  fè  fit  cette  entrevue  : 
Apud  Aucenfe  caftrum ,  à  Eu  ,  qui  fè  trouve  effectivement  /ijr 
la  frontière  des  deux  Eftats  de  Normandie  &  de  Ponthieu.  Le 
Comte  Guy  fut  bien  récompcnfe  par  le  Duc  de  fa  générofité, 
6c  en  eût  àiQS  prélênts  de  différente  elpéce  :  Gratcs  reîulit  con-  CaîU,  Piâa^i 
(lignas,  terras  dédit  amplas  ac  mtdtum  opîimas  (ï,  opimas  )  ér 
îtiftiper  in  pecuniis  maxima  dona.  Tous  les  hiftoriens  en  parlent 
de  même.  La  Chronique  de  Normandie  rapporte  qu'il  eût  un 
beau  manoir  qui  efloit  en  la  rivière  d'Yonne,  &  autres  chofes.  Le 
Roman  de  Rou  paroît  plus  croyable ,  quand  il  dit  que  ce  ma- 
noir eftoit  fur  la  Seine  ; 

Et  li  Dus  li  a  fait  avoir 

Lei  l'Eve  de  Saine  un  bon  manoîr. 

Le  Duc  Guillaume  emmena  auffi-toft  Harold  à  Rouen.  He- 
raldum  vero  fujjîcienlijjîmè  cum  honore  in  urheni  fui  principatus 
taput  Rothoniagum  introduxit»  Ccfl  Guillaume  de  Poitiers  qui 
nous  apprend  cette  circonflance.  La  tapifièrie  fè  fcrt  d'une  ex- 
preffion  plus  générale  :  Hic  Dux  Wilgelmus  cum  Haroldo  venit 
ad  Palatium  fuum.  La  marche  fc  £iit  en  cette  manière.  Guil- 
iaume  à  cheval ,  le  manteau  fur  l'épaule  ,  eft  à  la  telle.  Harold 
ie  fuit,  tenant  toujours  fon  oileauiur  le  poing,  fès  chiens  cou- 
rent devant  luy.  Il  ne  paroît  qu'un  cavalier  à  fà  fuite.  En  avant 
eft  un  autre  homme  à  cheval  :  ce  doit  eftre  un  (^ts  E'cuyers  du 
Duc  ,  (jui  s'avance  le  premier  ]-)our  faire  ouvrir  la  porte  du  pa- 
lais ,  &  qui  parle  pour  cela  à  un  fêntinelle  qui  eft  fur  la  porte  d'un 
chafteau. 

On  voit  enfuite  de  cette  marche  un  appartement  ou  fàlle; 
dans  laquelle  un  homme  qui  cil  icul  affis,  &  appuyé  fur  (on 
épée,  écoute  un  autre  qui  luy  parle;  derrière celuy-cy,  font  plu- 
fieurs  gens  armez  de  lances  8c  de  boucliers.  C'eft  peut-tfhe  l'in- 
ilant  011  le  Duc  Guillaume  déclare  à  Harold  le  projet  qu'il  a  fait 
de  fuccéder  à  Edouard  Roy  d'Angleterre ,  &  exige  de  luy  qu'H 
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iuy  ioit frvorable  dans  cette  entreprise:  HaroiJ  le  luy  promet, 
&.  s'eiigage  de  recevoir  en  mariage  Adèle  fille  de  Guillaume* 
Ce  n  eit  peut-ellre  auffi  qu'une  fimple  convcrfation  du  Duc 
Guillaume  &  de  Harold.  11  n'y  a  point  d'infcription  à  ce  mor- 
ceau de  Li  tapiffèrie ,  &  il  n'y  en  a  jamais  eu,  l'élévation  de  la  làile 
jgui  y  cft  repréfentée,  rempli/Tant  toute  la  hauteur  de  la  pièce. 
C'eit  une  perte  pour  ce  point  de  l'hiftoire  de  Guillaume.  11  cii 
fuivi  d'un  autre ,  où  on  voit  un  homme  fans  armes ,  un  man- 
teau pendant  lur  Ils  épaules,  qui  étend  la  main  Si.  parle  à  une 
ftunn:ic.  Cette  femme  icmble  eftrc  à  la  porte  d'un  appartement. 
Au-delTus  on  lit  :  Uùi  Ckrkus  &  Aeîfyyva.  C'efl  tout  ce  que 
reprélente  ce  morceau  de  la  tapifîèrie ,  &  tout  ce  que  contient 
fon  infcription.  Il  doit  eflre  regardé  comme  complet,  &:  détaché 
de  ceux  qui  le  précédent  &:  qui  le  fuivent,  puifqu'il  eft  terminé 
à  droite  &.  à  gauche  par  une  portion  de  maifon  &  de  chafleau  , 
qui,  dans  tout  le  cours  de  cette  tapifîèrie  ,  fervent  à  diflinguer 
les  événements  les  uns  des  autres.  Il  cfl  difficile  de  dire  préci- 
fcnicnt  ce  qui  nous  ell  défigné  par  ces  figures  &:  ces  mots. 
Aelf^va  eftoit  un  nom  commun  dans  ce  temps-là  en  Angle- 
terre. Edward  his  d'Aelred  ,  qui  commença  à  régner  en  5^0 1. 
eût  de  fa  femme  Elfeda ,  félon  Guillaume  de  Malmefbury ,  fjx 
filles ,  Edtieda ,  Edgiva,  Ethciildc ,  Ethilda ,  Edgitha  &  Elgifa. 
La  mère  d'Edgar  le  Pacifique  qui  parvint  à  la  Couronne  en 
^57.  cft  appcllée  par  le  même  Guillaume  de  MalmelLury 
Elgifa.  T>An$  un  Cartulaire  de  l'Egliie  de  Cantorhery ,  donné 
au  public  par  Selden  ibus  le  titre  ô^ EvUcmur  Ecckfta^  Catiwa- 
rienfis ,  il  y  a  une  donation  de  l'an  99  7.  faite  par  la  première 
femme  du  Roy  Athelred.  Elle  s'y  appelle,  E^o  Elf^yva  Ymma 
Regina.  La  féconde  femme  du  même  Athelred ,  qui  efloit  fille 
de  Richard  I.  Duc  de  Normandie,  &:  cjui  fut  mère  d'Edouard 
le  ConfcfTeur  ,  s'appcUoit  Emme.  Cependant  k  Chronique 
Saxone,  Florent  de  Worcef  1er,  Radulphus  de  Diceto  l'appellent 
prefque  toujours  Acifgyva  ou  AJfgyva.  EoJem  anno  (  i  002.  ) 
Emmam  Saxankè  Alfgyvam  vocaîam,  Duâs  Normûimorum  jpr'tmi 
Rïcardi  fïiam  Rex  ^thekedus  duxït  uxorem ,  dit  Florent  de 
[W^orccftcr.  La  Chronique  Saxcuie  ;5  exprime  autrement  :  Pofiea 
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ffî-eadem  quadragefma  venit  Domina  RkardifiHa  hanc  m  Urram. 
Le  mot  Saxon  qui  cil  rendu  par  celuy  de  Domma  eft  Hlœfdige, 
li  eit  encore  répété  fous  l'année  1003.  mais  en  i  o  i  3 .  ce  mot 
5axon  employé  pour  défignerla  même  Princeiîè,  e(l  interprété 
par  celuy  de  Regina.  C'eltoit  donc  un  nom  appeilatif  d'hon- 
neur ,  défignant  indifféremment  Dame  ou  Reine.  Ne  pour- 
roit-on  point  regarder  de  même  celuy  à^Aelfgyva,  &  croire  qu'il 
eftoit  employé  auffi  pour  uu  titre  honorifique ,  comme  celuy 
d'Illullre ,  de  Noble,  ou  peut-eftre  de  DuchcfTe,  &;c.  Ce  qui 
autorifèroit  cette  conjecflure,  c'efi:  qu'on  le  trouve  dans  le  pafîàge 
cité  cy-defTus  du  Cartulaire  de  Gmtorbery ,  joint  au  nom  pro- 
pre de  la  première  femme  d'Athelred  :  Ego  Elfgyva  Ymvia  Re^ 
g'ma»  Lorfqu'il  s'agit  de  rapporter  la  mort  de  là  ftconde  femme, 
lu  Chronique  Saxone,  &  prefque  tous  ceux  qui  l'ont  copiée, 
èÀ^tni  :  Amo  i  0  y  i ,  Jeceffit  Ae/fgyva  Ymmû  Eachuirdi  Régis 
mater  &  Hardacnuti  Régis.  Pourquoy  employer  ces  deux  noms , 
fi  ce  font  précifément  les  mêmes  ?  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'un 
efloit  générique  dans  la  langue  Saxone,  c'efl  celuy  d'Aelfgjva, 
&  qu'il  fignifioit  lllufh-e  ou  Ducheffe ,  que  l'on  donnoit  à 
cette  Princeffe ,  parce  qu'elle  eftoit  iilie  d'un  Duc  de  Nor- 
mandie, &  que  le  fécond  Emma  ou  Ymma,  efloit  fon  nom 
propre.  Dans  cette  fuppofition,  je  croirois  volontiers  que 
par  Aeîfyva,  mot  employé  dans  l'infcription  du  morceau 
dont  nous  cherchons  i'intei*prétation  ,  &  qui  répondroit  à 
ceiuy  d'illuflre  Dame  ou  de  Ducheflc ,  on  a  eu  dcffein  de 
défigner  Mathilde  elle-même ,  qui  n'a  pas  voulu  avoir  d'autie 
nom  dans  un  ouvrage  qu'elle  travailloit  de  rfès  mains.  îl  efl  ef- 
feçftivement  étonnant  qu'elle  ne  le  trouve  nommée  expreffément 
dans  aucun  endroit  de  cette  tapifîêrie.  On  doit  attribuer  ce  fl- 
lence  à  fa  propre  modeflie.  Elle. s'y  trouveroit  cependant  indi- 
quée indire^lcment  fi  ma  conjeélure  a  lieu.  Alors  ce  morceau 
repréfènteroit  l'inflant ,  où  un  clerc  ou  officier  de  fon  mari  le 
Duc  Guillaume  luy  annonce  dans  fbn  appartement  que  le  traité 
entre  le  Duc  &  Harold  vient  d  eflre  conclu,  &  que  celuy-cy  en 
promettant  de  féconder  de  tout  fon  pouvoir  le  Duc  ,  dans  l'in- 
tention où  il  fiftoit  de  faire  valoir  le  droit  qu'il  prétendoit  avoir 
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à  la  Couronne  d'Angleterre ,  il  iuy  a  promis  aufTi  de  Iiiy  livrer 
pour  oagc  de  fa  foy  le  chafleau  de  Douvres,  Sl  ce  qui  cfloit  encore 
une  nouvelle  plus  intéreliàntc  pour  la  Duchelic,  de  prendre  fa 
fille  Adèle  ou  Aéieen  mariage.  L'attitude  des  deux  figures  con- 
vient à  cette  idée.  L'homme  parle  en  dehors  de  l'appartement, 
dans  lequel  il  n  efl:  pas  entré  par  refj^tcd:  pour  l'appartement  des 
Dames ,  &  principalement  pour  celuy  de  fa  Souveraine.  Cet 
homme  ed  làns  armes ,  &  a  un  manteau  agrafFé  pardevant  Se  re- 
trouiîc  fur  lès  épaules ,  parce  que  c'eft  un  clerc ,  c'eft-à-dirc ,  un 
fecretaire ,  un  notaire  ou  fcrvant  à  la  Chancellerie  du  Duc.  Car 
je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'entendre  par  homme  engagé  dans 
l'Eflat  Eccléfiaftique.  On  fçait  que  le  mot  Clericus  a  cité  très- 
fou  vent  employé  dans  le  fens  que  je  Iuy  donne  icy.  Il  (croit  inu- 
tile d'en  rapporter  des  preuves.  Outre  celles  que  M.  Du  Cange 
en  a  données ,  on  en  pourroit  citer  une  infinité  d'autres.  Qv\q  (r 
cette  conjeclure,  qui  ell  la  plus  raifonnable que  j'a)e  pu  imagi- 
ner, n'efl  pasadmiie,  il  faudra  nécefîairement  dire  que  cet  é\e- 
nemcntell  uji  de  ceux  qui  font  particuliers  à  cette  tapifîerie,  6c 
dont  aucun  autre  hiltorien  n'a  fiiit  mention. 

Noftre  tapilîèrie  pafîé  enluite  au  voyage  que  Guillaume  fit 
faire  à  Harold  en  Bretagne  contre  le  Comte  Conan  :  ce  dernier 
l'avoit  délié,  &  Iuy  avoit  fait  dire  qu'il  entreroit  un  certain 
jour  qu'il  défignoit,  en  Normandie.  Guillaume  n'efloit  pas 
homme  à  Te  laiflcr  prévenir  dans  ces  fortes  d'expéditions  ,  ii 
marcha  vers  fon  ennemi,  &  connoifTant  la  bravoure  d'Harold 
&  de  ceux  qui  l'avoient  fuivi,  il  leur  propofâce  voyage  comme 
une  partie  propre  à  leur  faire  acquérir  de  l'honneur.  Guillaume 
de  Poitiers  efl  le  fcul  hiflorien  qui  ait  un  peu  détaillé  cette 
guerre  :  mais  il  s  en  fiut  beaucoup  que  fon  récit  ne  loit  aufTi  cir- 
conflancié  que  ce  qui  fê  voit  dans  la  tapilTerie.  Il  fê  contente  de 
dire,  que  fur  la  témérité  que  Conan  eût  d'annoncer  le  jourqu'ii 
devoit  entrer  en  Normandie,  le  Duc  plus  actif  que  Iuy ,  entra 
ce  même  jour  en  Bretagne  ;  que  Conan  averti  de  fa  marche, 
abandonna  le  fiége  qu'il  avoit  mis  à  Dol ,  &:  fè  retira  dans  quel- 
ques forterefîês,  in  loca  propugnaîura  citifîimnm  fugam  infiitiik  ; 
que  ne  s'y  trouvant  pas  en  fiireté ,  ii  s'enfuit  encore  plus  loin  ; 


D  E     LI  TTER  ATU  RE.  615 

que  le  Duc  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  pouifuivrc,  dans  la  crainte 
que  Tes  troupes  ne  puiïènt  pas  fubfifter,  attendu  que  ies  habitants 
de  la  campagne  avoient  retiré  tous  ieurs  effets  dans  les  iieux 
forts ,  &  que  les  grains  n'efloient  pas  encore  en  eftat  d'elle  cou- 
pez ,  fîabant  in  ariftis  fri/ges  immatura:  :  qu'il  rentroit  liir  ks 
frontières ,  lorfqu'ii  apprit  que  Geoffroy  Comte  d'Anjou,  ayant 
joint  Conan  avec  fês  troupes ,  ils  s'avançoient  pourluy  livrer  ba- 
taille ;  qu'alors  il  fit  camper  fon  armée  dans  le  territoire  de  Doi 
pour  y  attendre  l'ennemi  ;  que  celuy-cy  non  feulement  ne  pa- 
roiflànt  point,  mais  s'eflant  retiré  dans  l'intérieur  de  fcs  Eftats^ 
Guillaume  rentra  dans  les  fiens  :  c'eft  tout  ce  que  cet  hiflorien 
rapporte.  La  tapifîcrie  entre  dans  un  plus  grand  détail.  On  y 
voit  premièrement ,  Guillaume  &  Harold  marchant  avec  d'au- 
ti"es  cavaliers  vers  le  mont  Saint-Michel.  Ils  ne  font  plus  avec 
ieurs  oifèaux  &  leurs  chiens ,  comme  s'ils  alloient  à  une  partie  de 
plaifir  ou  à  un  voyage  ordinaire.  Ils  font  en  équipage  de  guerre. 
Cet  équipage  efl:  compofé  de  différentes  parties ,  habillement  de 
corps,  armes  deffenfivcs  &  offenfives  ,  harnois  de  chevaux» 
Sec.  Comme  ce  font  à  peu  près  toujours  les  mêmes  pièces  & 
les  mêmes  armures  qui  fe  trouvent  dans  tout  le  cours  de  cette 
tapifîèrie ,  je  crois  qu'il  convient  de  les  décrire  icy. 

Il  paroît  deux  fortes  d'habillements  pour  le  corps.  L'un  efl 
fimple  ,  confiflant  en  un  habit  ordinaire ,  très-étroit  ;  ceux  qui 
portent  cet  habit  n'ont  qu'un  bonnet ,  on  n'en  voit  aucun  avec 
Je  cafque.  Ces  gens  armez  de  cette  manière  fimple  &:  légère,' 
forment  toujours  les  troupes  qui  fùivent  les  principales  pcrfon- 
ïies  repréfèntèes  dans  la  tapifîèrie.  Ainfi  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  foit  la  milice  fubalterne,  ou  les  hommes  &  officiers  des 
Seigneurs.  L'autre  habillement  efl  de  mailles  de  fer ,  il  couvre 
depuis  les  épaules  jufqu'aux  genoux.  On  en  voit  la  figure  exaèle 
dans  le  morceau  de  la  tapifferie ,  où  l'on  porte  les  provifions  de 
guerre  &  de  bouche  dans  les  vaifîcaux  que  l'on  prépare  pour  le 
paffage  en  Angleterre,  lis  n'ont  point  de  camail  ou  capuchon^," 
ni  coéffes  de  mailles ,  pour  couvrir  la  tef!:c.  Ces  capuchons  doi- 
vent n'avoir  eflé  introduits  qu'après  lefiécledu  Duc  Guillaume^ 
En  place  de  ce  capuchon  ils  avoient  un  cafque  ou  heaulnic.  Ces 
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Cliques  ne  reflemblent  point  à  ceux  que  l'on  voit  dans  fes  mî* 
niatures  de  ia  Bible  ôc  du  iivi'e  de  prières  de  Charles  le  Chauve, 
qui  tiennent  encore  de  l'antique.  Ils  efloient  étroits ,  &  le  ter- 
niinoient  par  le  haut  en  pointe  aiguë,  ils  defcendoient  par  der- 
rière lùr  le  col ,  Se  pardevant  il  y  avoit  une  avance  qui  garaiitif^ 
iê>it  le  nez  du  cavalier  des  coups  qu'il  auroit  pu  y  i-ecevoir.  Cette 
irvance  faifoit  corps  avec  le  refte  du  calque ,  &  en  cela  elle  cftoit 
différente  du  nalàl,  partie  du  calque  mile  en  ulâgc  dans  les  temps 
poftérieurs  Se  (êrvant  au  même  ulage.  Celuy-cy  le  levoit  quand. 
on  vouioit  ou  le  rafraîchir,  ou  le  procurer  de  l'air  à  refpirer; 
au  lieu  que  cette  partie  du  calque  reprt-lcnté  dans  la  tapifîèrie ,  ne 
pou  voit  point  le  lever;  aulTi  cela  auroit-il  c(\é  inutile ,  puilquc  la 
rcfpiration  elloit  libre,  la  plus  grande  partie  du  vifàge  cflant  à 
découvert.  On  trouve  un  haubcr  &  un  calque  à  peu  près  Icm- 
blables  dans  le  Iceau  de  Charles  Comte  de  Flandres  qui  fut  tué 
en  I  I  26.  Pardeffus  cette  cotte  de  mailles  ou  hauber,  on  ne 
mettoit  point  encore  de  cottes  d'armes  que  le  luxe  introduiCt 
dans  la  luite.  Entre  ces  cavaliers  ainfi  armez  de  fer ,  il  s  en 
trouve  qui  ont  des  chauffûres,  d'autres  n'en  ont  point.  Ces 
chauffûrcs  lont  de  la  même  matière  Si  du  même  gouft  que 
l'armure  du  corps.  Leurs  boucliers  ont  peu  de  convexité ,  font 
à  peu  près  ovales  par  le  haut,  &  le  terminent  en  pointe  parle 
bas;  il  y  en  a  cependant  trois  ou  quatre  dans  le  cours  de  cette 
tapifferie  qui  ont  une  forme  diftércnte.  Ils  font  plus  concaves,, 
ronds ,  à  pans ,  &  ont  dans  le  milieu  une  pointe  aiguë  allez 
aiongée  pour  lèrvir  d'arme  offènfivc.  Comme  le  Duc  Guillau- 
me èc  tous  ceux  qui  font  à  là  luite  n'en  ont  jamais  de  cette 
forte,  &  qu'on  n'en  voit  que  lors  de  la  bataille  de  Mailings, 
je  crois  que  ce  font  des  Anglois  qu'on  a  voulu  défigner  par 
cette  arme,  qui  leur  eftoit  alors  particulière.  Tous  ces  bouciiers- 
foit  ronds,  foit  ovales,  efloient  palTez  dans  le  bi'as  gauche,  par 
le  moyen  d'une  courroye  qui  y  eftoit  attachée.  Il  y  a  fui-  quel- 
ques-uns de  ces  boucliers  des  figures  de  lions,  de  dragons  ou. 
autres  animaux  foroces.  Voilà  à  peu  près  leurs  armes  deffenfives» 
Les  offenfives  confiftciit  principalement  en  épées,  haches, 
lanc£5  ou  javdots,  &  en  flèches:  ces  épées  font  aflèz longues  &: 

aiïcz 
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aflcz  larges,  &:  cette  iaigeur  cli  égaie  dans  toute  Ja  îongueur, 
il  on  excepte  l'extrémité,  qui  fê  termine  tout  cl'un  coup  en 
pointe;  ies  gardes  font  grofîès  &  fortes;  ils  les  portent  tous  au 
codé  gauche.  Les  haches  ne  paroiflcnt  pas  avoii-  rien  de  fingu- 
îier.  Les  lances  font  aiïez  longues,  &  le  fer  aigu  dont  ciics  lont 
armées  fait  environ  la  fixiéme  partie  du  full  :  on  les  lançoit  en 
l'air,  quoy  qu'en  difê  l'hillorien  de  la  milice  Françoifè,  comjiic 
il  efl  aifé  de  s'en  convaiiicre  par  plufieurs  endroits  de  noflre 
tapifTerie ,  principalement  à  la  levée  du  fiége  de  Dol ,  à  la  ba- 
taille de  Haftings,  &:c.  On  y  voit  auflien  l'air  àts  flèches,  & 
même  des  corps  plus  lolides,  qui  doivent  eflre  àci  quarreaux. 
Dans  la  bordure  qui  cft  au-defibus  de  i'endroit  où  les  premiers 
Ambaffadeurs  de  Guillaume  viennent  vers  le  Comte  de  Pon- 
thieu ,  on  voit  un  homme  qui  jette  avec  une  fi'onde  une  pierre 
{\\x  des  oiièaux  volants  :  la  fronde  pouvoit  encore  /ervir  à  la 
chaflë;  mais  on  ne  voit  dans  aucune  occafion  militaire  repré- 
fêntéedans  la  tapiflêrie,  qu'on  y  fafTeulàge  de  cette  arme.  On 
y  trouve  des  bâtons,  qui  eflant  plus  gros  par  un  bout  que  par 
l'autre,  font  ce  qu'on  appelioit  àcs  pieux  ou  àiçs  mafliiës  :  ces 
armes  ne  Icrvoient  ordinairement  qu'aux  (crfs  &:  aux  payfans; 
l'épée  &  la  lance  eftoient  les  armes  àçï,  libres.  Le  foixantc-cin- 
quiéme  article  àcs  loix  de  noflre  Duc  Guillaume,  intitulé,  De 
fervis  (^  eorum  vmnumijjione ,  porte  :  Et  prohibemus  ut  nuUiis 
vendat  homïnem  extra  patrîam.  Si  qu'is  veto  velit  fervum  fuum 
liherum  facere ,  tradeteiim  Vicecomiti permatmm  dextram  in pleno 
Comitatu,  qui  etiûm  ilhmi  cJamare  débet  à  jugo  fervitutis  fua  per 
mûtîumijjionem ,  &  ojlendat  ei  libéras  vias  ér  portas ,  &  tradat 
illi  libéra  arma,  fcilicet  lanceam  &  gladitmi,  deindè  liber  hontô 
effcitttr.  Voilà  la  lance  &:  l'épée  bien  diflinélement  déclarées 
les  armes  des  libres  ;  les  pafTages  liiivants  du  Roman  de  Roa 
nous  apprendront  quelles  efloient  celles  des  villains  ; 

Par  la  contrée  fjî  mander  (le  Duc  Guillaume) 
Et  as  vilains  dire  &  crier 
Que  0  tiex  armes  com  il  ont 
Viengnent  à  luy  ains  qu'il porrotit: 
Tome  VI IL  .  liii 
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Lors  votjpei  kafler  vilains, 
picâx.  Pilx  &  machues  en  lor  mains* 

Et  un  peu  après  : 

La  voîjjtei  fere  affemhîée , 

Maint  loup  de  kmce  e^  maint  d'épée: 

Des  lances  fièrent  chevaliers , 

Et  0  les  ari  traient  archiers, 

Et  0  les  pili  vilains  lour  donnent» 
Quoyque  CCS  armes  fufl'ent ,  comme  1  on  voit ,  abandonnée* 
alors  aux  viHains,  les  gens  de  condition  noble  ou  libre  s  en 
ItTvoient  cependant  quelquefois,  &  s'en  font  encore  plus  fèrvi 
lîans  la  fîiite.  On  en  voit  dans  cette  tapiflerie,  comme  je  le 
feray  obfèrxTr.  Prefque  tous  les  cavaliers  ont  des  eltriers,  il  y 
bn  a  cependant  quelques-uns  qui  n'en  ont  point,  &  cela  indif- 
féremment pour  ceux  qui  font  armez  de  cottes  de  mailles,  & 
pour  ceux  qui  ne  font  habillez  qu'à  l'ordinaire;  ainfi  il  eft 
\  croire  que  cette  omiiïîon  n'a  rien  de  fingulier,  &:  ne  vient 
(t]uc  des  ouvriers.  Il  en  efl:  de  même  àn:s  éperons ,  ils  jfont  afîèz 
courts,  la  mode  en  iiitroduilit  dans  la  fuite  de  très-longs.  Cette 
diverfiiédans  les  cavaliers  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  des  ellriers  Se 
des  éperons ,  (è  rencontre  de  même  dans  les  fceaux  de  ce  fiécle-là. 
Les  /elles  des  chevaux  paroifîcnt  grofTiéres  &  très-fimples,  & 
'teffemblent  allez  ^dcs  bafls,  c'c(l-à-dire  que  le  cavalier  (e  trou- 
Voit  emboiflé  entre  deux  pommeaux  ou  parties  aflèz  élevées. 
On  ne  voit  dans  cette  tapiiïèrie  qu'une  forte  d'eflendard; 
ïî  efl  à  trois  queues  ou  pointes,  6c  eft  toujours  au  bout  d'une 
lance  :  c'cfl  ce  qu'on  appelloit  Confanon,  que  les  Princes,  on 
x:eux  qui  les  repréfcntoient,  pouvoient  fculs  avoir.  Je  finis  icy 
'cette  ébauche  de  l'armure  militaire  defllnéc  dans  noflre  mo- 
nument, en  me  réfèrvant  d'y  faire  de  nouvelles  obfèrvations, 
iorfque  le  fujet  le  demandera. 

Nous  avons  laiflcGuillaume  &  Harold  fê mettant  en  marche 
pour  l'expédition  de  Bretagne.  La  troupe  ejfl  compoféedt  fjx  oa 
fcpt  cavaliers.  Dans  le  milieu  oh  en  voit  trois  marchants  de 
front,  dont  deux  font  armez  de  leurs  cottes  de  mailles  &  de 
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leurs  eafqucs.  Je  crois  que  ccluy  qui  ell  à  la  gauche,  &  qui 
porte  une  lance,  cfl  Harold  :  celuy  qui.e^l  à  la  droite,  porte 
je  gonfanonqui  ell  appuyé  Çu\  Ton  eftrier,  ce  doit  eiire  Guil- 
laume. Le  cavalier  du  milieu  n'a  point  de  cotte  de  mailles 
ni -de  calque,  mais  eft  habillé  fimplement,  &  a  un  bonnet, 
Seroit-ce  l'Evêquc  Eudes!  il  n'y  a  pas  d'apparence,  puilquç 
ce  cavalier  porte  aufli  une  lance.  Derrière  eux  font  deux  autres 
hommes  achevai,  habillez  &  armez  à  l'ordinaire;  c'efl,  comme 
je  l'ay  dit,  ce  qui  défigne  l'armée  du  Duc.  En  avant  Ats  trois, 
cavaliers  que  je  viens  de  décrire,  en  efl  un  autre  qui  a  bien  1^ 
cotte  &  lachauiïîire  démailles,  mais  au  lieu  de  calque  ilji'aquc 
le  bonnet,  &  pour  towte  arme  une  efj^éce  de  bâton  ou  maHyë, 
Ce  ne  peut  elbe  un  homme  du  commun  ou  un  villain ,  comme 
le  Roman  de  Rou  appelle  ceux  qui  fe  fèrvoient  dccQs  armes,  puif^ 
qu'il  e(t  armé  de  mailles  ;  &:  que  cette  armure  eftoit  l'apanage  dç 
la  condition  noble  ;  ainfi  cet  exemple  efl:  une  preuve  de  ce  que 
j'ay  avancé,  que  ces  armes ,  toutes  viles  &  toutes  roturières  qu'el- 
les eftoient ,  avoient  auffi  efté  portées  par  d'autres  que  des  ferfi 
6c  des  paylims.  Cet  honmie  armé  fi  finguliérement,  qui  a  la  cotte 
d'armes  des  nobles,  Çàws  en  avoir  le  calque ,  qui  n'a  point  de  lance 
ni  d'épée,  armes  libres,  mais  lèulementun  bâton  ;  queleft-il  \  Se- 
roit-ce un  des  MalTiers  du  Duc  Guillaume,  ou  quelque  autre  dej 
Officiers  de  là  maifon!  Au-deiïus  de  cette  marche  il  y  a  pour 
infcription,  Hic  Wilklnu  Dtix  &  exerdtus  ejus  venerimt  ad  mon* 
tem  Michaëlis,  Le  mont  S.*  Michel  eft  figuré  par  un  château 
pofé  fur  un  rocher.  On  voit  enlùite  cette  troupe  pafTcr  un  gué, 
Et  hic  îranfiemnt  fiuinen  Cofnonis»  C'ell  la  rivière  de  Couefnon^ 
qui  lepare  encore  àprélènt  la  Normandie  de  la  Bretagne,  Guil^ 
iau me  le  Breton  l'a  appelle  6b^/////i ;  »  m-ii. 

Inîerea  Britomim  Dux  cum  Legme  rw.  ^/2. 

Brïtigena  genîis  fines  invaSt  Ahiwcos , 
Fiuibus  à  Briîonum  quos  limitât  unda  Coetnu 

Il  eft  le  (èul  qui  Itiy  ait  donné  ce  nom ,  peut-eftre  y  a-t-il  efté 
engagé  par  la  meiùre  dfi  vers.  Dans  la  Vie  de  S.*  JoiTe ,  écritje 
il  y  a  8oo.  ans,  &:  que  D.  J.  Mabillon  a  fait  imprimer  dai\$ 
k  fécond  fiéclè  de  k%  A<^es  des  ;SS.  4e  l'Ordre  de  S.*  Benoift^ 
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elle  cil  appellec  Cofmun,  ou  pluftoft  Cofnutu  La  tapiiïcrîe  cTc 
Bay eux  la  nomme  Cojno,  Cofnonis.  Ces  deux  témoignages  tous 
deux  antérieurs  à  Guillaume  le  Breton,  doivent  prévaloir,  & 
Cofno  doit  eftre  préféré  à  Coetmis  qu'il  a  imaginé.  De  Cofnun , 
ou  dt  Cofno  ,  s'efî  fait  en  François  Cofnoti,  ou  comme  on  pro- 
nonce à  préiènt  Coiiefnon,  Coefnon,  Le  Roman  de  Rou  l'appelle 
Coifi^non  &  Coifnou  ,  pag.  40  5 .  Les  flots  de  la  mer  &  les 
fcbles  font  changer  fouvent  le  lit  de  cette  rivière ,  ce  qui  en 
rend  le  gué  difficile.  La  tapiiïeric  reprélênte  le  paflàge  de 
cette  rivière  par  les  troupes  de  Guillaume  ,  avec  une  exaéli- 
tude  très-détaillée  ;  on  voit  des  hom.mes  à  pied  qui  la  traver- 
fènt  en  portant  leurs  boucliers  &  leurs  armes  fur  leur  tefte. 
Un  cavalier  relevé  fcs  jambes  fur  fa  fèlle,  pour  n'eflre  point 
mouillé  ;  d'autres  font  renvericz  par  les  fables  mouvants. 
Un  homme  en  retire  quelques-uns  par  la  main ,  &:  en  prend 
d'autres  fur  Ces  épaules;  c'eft  Harold  qui  leur  rend  ce  fêrvicc, 
H:c  HaroUus  trahehat  eos  de  arena;  auffi  Orderic  Vital  nous 
le  reprélênte  comme  un  homme  très-grand  &  très-vigoureux: 
L.^.f.^çi.  Erat  enim  idem  Anglus  imigniîud'we  &  eJegantïa  ,  virihufyue 
corpons  animique  audacia,  lingu^e  facimdia,  multifque  faâis  ô* 
probitat'ibiis  admirûbilis.  Il  fêmble  même  que  la  tapifîcric  ait 
voulu  f  lire  entendre  qu'il  y  eût  des  hommes  qui  périrent  à  ce 
pafTagc.  On  voit  dans  la  bordure  inférieure  un  homme  eflendu 
comme  s'il  efloit  mort,  à  qui  un  animal  paroît  manger  le  pied. 

L'armée  de  Guillaume  eflant  entrée  en  Bretagne,  ce  Prince 
&:  Harold  marchèrent  à  Dol,  ville  que  Conan  affiègeoit,  com- 
me nous  l'avons  vu  cy-defTus  d'après  le  témoignage  de  Guil- 
laume de  Poitiers.  Un  groupe  de  Cavaliers  qui  fort  tous  dans 
i  aèlion  de  lancer  leurs  javelots ,  &  avec  un  air  plein  de  har- 
diefTe ,  courent  à  grands  pas  vers  un  Château.  Ce  Château  efl 
fur  une  éminence.  Auffi  Dol  confif^oit-il  autrefois  en  un  Châ- 
teau fituè  fur  une  montagne  appcllèe  le  Mont-Doh  Ce  n'eft 
que  depuis  la  fondation  de  l'Abbaye  ,  devenue  depuis  E'gli/è 
Ëpifcopale  ,  au  bas  de  ce  Château  .  que  la  ville  s'tfl  for- 
mée dans  un  pays  marécageux  &  mai  fain.  Le  plus  avancé 
de  CQS  cavaliers  eft  déjà  fur  le  pont ,  ou  plufloft  fur  les  d<'grez 
par  lelqutls  on  y  entre.   A  l'autre  cofté  oppofe ,  on  voit  un 
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homme  de  guerre  fbn  calque  en  tefte,  grimpé  à  une  corde 
attachée  aux  créneaux  àcs  murailles  ;  on  ne  peut  dire  fi  c'efl:  pour 
efcalader  la  place  ou  pour  en  foitir.  A  quelques  pas,  àcs  cava- 
iiers  s'enfuient  à  toutes  brides,  portant  leurs  lances  à  la  main, 
ou  fous  leurs  bras,  en  attitude  de  gens  qui  ne  fongent  qu'à 
échapper  à  ceux  dont  ils  craignent  la  pourîiiite,  C'eft  ainfi  que 
ia  tapiiïèrie  reprélènte  la  levée  du  fiége  de  Dol,  l'entrée  de 
Guillaume  dans  cette  ville,  &  la  retraite  de  Conan;  actions 
qu'elle  a  exprimées  par  cette  infcription,  Et  venerunt  ad  Dol, 
&  Conan  fu^a  verîit.  Nous  avons  vu  cy-defTus  que  Guillaume 
de  Poitiers  rapporte,  que  Conan  fè  retira  dans  àcs  lieux  forts, 
in  loca propiiguûîura.  La  tapiiïcric  nous  en  indique  un;  c'eft  le 
Château  de  Rennes,  juiqu'où  Conan  pouflà  quand  il  eût  appris 
que  Guillaume  efloit  entré  en  Bretagne.  Ce  Château  paroît 
eftre  de  même  que  celuy  de  Dol  fur  une  élévation,  il  efl:  cré- 
nelé &  furmonté  d'un  donjon ,  avec  ce  nom  pour  infcription, 
Recines.  Je  ne  doute  point  qu'on  n'ait  voulu  mettre  Redones  ; 
ce  nom  efl  coupé  en  deux,  Red  &  nés,  &:  entre  ces  deux  por- 
tions fe trouve  le  Château,  c'efl  ce  qui  a  fait  perdre  la  lettre  O : 
Ja  plus  ancienne  Se  la  plus  commune  dénomination  de  Rennes 
a  cflé  Redones,  dans  le  moyen  âge  on  s'efl  auffi  fcrvi  de  Redonis* 
On  trouve  enfuite  dans  la  tapifîcrie  une  autre  expédition 
faite  par  l'armée  de  Guillaume,  c'ell  la  prifè  de  Dinan  ville  de 
Bretagne  à  fix  lieues  de  Dol  :  aucun  hilloricn  à\.\  temps  n'en  a 
parlé.  Tics  cavaliers  armez  de  fer,  comme  ils  ont  eflé  décrits 
cy-defîiis,  avec  leurs  lances  qu'ils  jettent,  font  en  préfènced'un 
Château  fort  élevé,  fur  la  porte  &  les  murailles  duquel  font 
d'autres  gens  auffi  armez  de  la  même  manière,  en  aélion  dem- 
péclicr  l'entrée,  &:  de  jcttcr  auffi  leurs  javelots  ;  de  part  & 
d'autre  on  voit  de  ces  dards  en  l'air.  Aux  pieds  du  Château  il 
y  a  deux  hommes  à  pied  &  armez,  qui  ayant  chacun  deux 
flambeaux  ou  brandons  à  la  main,  mettent  le  feu  aux  pâli fîà- 
à.Qs  :  pour  infcription  il  y  a,  ///r  milites  Willelmi  Ducis pugnant 
contra  Dînantes,  Cette  façon  de  s'exprimer  pourroit  induire  à 
croire  que  Guillaume  ne  fê  trouva  pas  à  cette  expédition,  & 
qu'il  lu  fit  faire  par  un  détachement  de  fes  troupes,  à  la  tefle 
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duquel  pcut-eflre  Harold  eftoit  luy-mémc.  Ce  qui  convîendroîç 
afîcz  avec  ce  que  Guillaume  de  Poitiers  rappoite,  que  le 
Duc  de  Normandie  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'engager  trop 
avant  dans  ie  pays,  parce  qu'il  craignoit  que  (on  armée  ne  pût 
pas  rubfifter;  les  habitants  s'eltant  tous  retirez  dans  les  lieux 
forts,  &  les  grainsMi'eflant  pas  encore  mûrs.  Les  efforts  àc^ 
aflitgez  ne  purent  empêcher  la  prifè  de  la  place,  il  fallut  la 
rendi'e,  &  la  tapillerie  exprime  cette  circonl lance,  en  repré-» 
(entant  Conan  luy-même  debout  fur  l'autre  porte  du  Château 
oppofée  au  cofté  attaqué,  qui,  au  bout  de  la  lance,  garnie  de  (on 
gonfanon ,  prélènte  des  clefs  à  un  cavalier  armé ,  qui  \Qi  reçoit 
au  bout  de  la  Tienne  ;  ce  cavalier  qui  efl  accompagné  de  deux 
autres ,  fèroit  Harold ,  fi  ma  conjc(5lure  peut  avoir  lieu.  Et  Cunan 
davesporrcxït.  Ce  morceau  de  la  tapiflerie  nous  apprend  plufieurs 
choies  ;  i  .o  La  prifè  de  Dinan  en  1065.  qui ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  ne  iê  trouve  dans  aucun  autre  hiftorien  que  je  con- 
noilîc.  2.°  La  manière  de  rendre  alors  une  ville,  &:  d'en préicnter 
ies  clefs  au  bout  d'une  lance  aux  afliégeants,  qui  les  reçoivent  de 
la  même  façon  :  enfin,  que  la  ville  de  Dinan  s'efl  aufTi  appcllée 
Dïnœites,  quoyque  M.  de  Valois  afîûre  qu'il  n'a  jamais  trouvé 
dans  les  auteurs  d'autre  nom  pour  cette  ville  que  D'mannum, 

C  efl  par  cette  conqucfle  que  l'expédition  de  Bretagne  ef1; 
terminée  dans  la  tapiflcrie.  Guillaume  voulut  donner  à^is  mar- 
ques de  fà  reconnoiflance  à  Harold ,  &:  récompenfcr  en  même- 
temps  la  valeur  que  luy  ôc  {qs  compagnons  de  voyage  avoient 
lOri.  V!fa\   montrée  dans  cette  guerre.  Dux  eiimclem  Heraldum ....  armh 
'J'P-4-9^'  Jul^enûhus  &  equis  ,    aliifque  itifigniis  ciim  commilitonibus  fuis 
fpeâahiliter  ornaverat»  Le  monument  que  nous  expliquons  ne 
parle  que  d'armes  données  à  Harold  :  Hic  IFil/e/ni»  dédit  arma 
Haroldo.  Guillaume  cft  debout  armé  de  pied  en  cap,  fon  épéç 
à  fon  coflé;  il  porte  une  de  {^s  mains  fur  le  calque  de  Hirold, 
&  une  autre  fur  fon  bras  :   Harold  qui  eft  aufîi  debout  6c 
armé,  s'appuyc  fur  là  lance,  à  laquelle  efl  attaché  fon  gonfanon, 
&  a  fon  épée  à  fon  coflé.   S'il  faut  regarder  cette  cérémoniç 
faite  par  Guillaume  envers  Harold,  comme  s'il  l'eûft  alors  créé 
Chevalier,  aiiifi  que  l'cxpreffion  arma  dare,  employée  en  çç 
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jfêns,  fèmble  l'emporter,  &  que  ie  Roman  de  Rou  îe  dit  ex-» 

Jjreflement  dans  le  pafîàge  que  je  rapporteray  cy-après;  on  peut 
temarquer  que  cette  cérémonie  de  faire  un  Chevalier,  eftoit 
alors  à  peu  près  la  même  que  celle  qui  a  efté  obfèrvée  dans  k 
fuite.  On  ceignoit  lepée,  on  mettoit  le  ca/que  6c  Thabilkment 
de  fer,  on  donnoit  la  lance,  &:  on  impoioit  ks  mains. 

Le  Roman  de  Rou  marque ,  que  cet  événement  fe  pafîà  à 
Avranches  avant  l'expédition  de  Bretagne.  Dans  le  récit  qu'il 
fait  de  la  bataille  qui  décida  de  la  Couronne  dAngfeterrc,  if 
rapporte  que  Patrie  de  la  Lande  Gentilhomme  Normand  fou- 
haitoit  pouvoir  rencontrer  Harold  dans  la  mefîée  : 

CeU  ilifoit  s'il  Je  veoît  Rom.  de  Rou, 

De  parjure  l'apelerotî;  f^w. j^j, 

A  h  Lande  l'avoït  veii , 

Et  Heralt  ouï  iJlcuc  geu , 

Et  par  h  Lande  fu  paffei, 

Quant  il  fu  au  Duc  ^  commune^, 

Qui  à  Aurences  donc  efloiî ,  ^"^^  '  *    ' 

Et  en  Bretaingne  akr  voulait  ; 

La  le  fjl  le  Duc  Chevalier, 

Armes  &  dras  li  fijl  baillier, 

A  lui  &  à  fes  Compaignons, 

Puis  l'envoya  fus  les  Bretons» 

II  efl  vray  qu'il  y  a  une  terre  confidérable  près  d'AvraUches,  du 
nom  de  la  Lande,  ou  de  la  Lande  Dairon;  &  le  détail  que  le 
Roman  de  Rou  fait  en  cet  endroit ,  paroît  trop  précis  pour  ne 
pas  mériter  qu'il  foit  crû  dans  la  plus  grande  partie  éics  cir- 
conftances  qu'il  rapporte;  mais  il  me  fcmble  cependant  que 
comme  dans  le  point  où  il  met  la  Chevalerie  de  Harold  avant 
ia  guerre  de  Bretagne ,  il  cil  contredit  par  Orderic  Vital  6c  la 
tapifîcrie,  (on  témoignage  ne  doit  pas  leur  eftre  préféré. 

Après  cette  cérémonie  remplie,  Guillaume  &:  Harold  vien- 
nent à  Bayeux  ;  &  félon  noftre  tapiiïèrie,  Harold  y  jura  /îir  \es 
reliques  des  Saints  qu'il  tiendroit  inviolablcmcnt  la  parole  qu'il 
«voit  donjicc  à  Guillaume  pour  la  fucccffion  d'Angleterre, 
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Prefque  tous  les  hiftoricns  varient  fiir  le  lieu  où  fe  fît  ce  ferment, 

Hijîoy.  Norm.  Guillaume  de  Poitiers  dit  que  ce  fut  dans  une  aiîemblée  que  le 

f.i^t.  Duc  Guillaume  tint  ûpud  Bonamvillam  ,  avant  que  d'aller  en 

Bretagne.  Il  n'eil  pas  facile  de  découvrir  qui  eft  ce  Bonneville,  ii 
Ihtd.p.492.  y  en  a  plufieurs  en  Normandie.  Orderic  Vital  rapporte  au 
£dit.  Gothîq.  contraire,  que  cela  fe  paflà  à  Rouen,  &  la  Chronique  de  Nor- 

de  Rouen ,  nj!:l-  ,.       %   c  »»   a*  •  v      t        •/  ^^  •     • 

ùtjj.  mandie,  a  o.^^  Marguerite  près  Jumiegcs.  Cette  variation  me 

paroît  décidée  par  le  témoignage  de  la  tapifîerie,  &  par  celuy 
du  Roman  de  Rou,  qui  s'accordant  tous  deux  à  dire  que  ce 
fut  à  Bayeux,  me  paroilîént  préférables  aux  autres  hiftoriens. 
On  peut  adjoûtcr,  comme  je  l'ay  déjà  dit  cy-defî'us,  qu'Eudes 
frère  utérin  de  Guillaume,  eftant  alors  E'véquc  de  Bayeux,  il 
efl:  aflez  vray-fcmblabie  que  le  Duc  de  Normandie  iê  porta 
volontiers  à  choifir  cette  E'glifè  pour  cette  cérémonie.  Cette 
\Tay-femblancc  fera  même  encore  plus  forte ,  s'il  faut  croire  ce 
que  le  Roman  de  Rou  Si  la  Chronique  de  Normandie  rappor- 
tent ,  que  Guillaume  employa  une  petite  fùpercherie  dans  la 
prédation  de  ce  ferment.  Il  luy  aura  elle  plus  facile  de  la  faire 
exécuter  à  Bayeux  que  par  tout  ailleurs,  fon  frère  eflant  à  portée 
de  luy  fournir  tous  les  moyens  propres  à  faire  réufTir  fon  projet. 
'Ifom.  de  Rou,  Voicy  le  paffage  du  Roman  : 

A  Ba'iex  ceu  fouloïent  dire, 
Fifi  ajfemhler  un  gratit  Concile, 
Toui  les  cors  faini  fifl  demander, 
Et  en  un  heu  toui  affemhkr, 
Tout  une  *  cuve  en  fifl  emplir, 
Puis  la  fifl  d'un  ^paille  couvrir, 
Que  Herart  ne  fiout  ne  ne  vit, 
Ne  ne  H  fiufl  montre'  ne  dit, 
Defus  out  une  ^  fillatire, 
Tout  le  mellor  qu'il  pout  efiire. 
Et  le  plus  cliier  qu'il  pout  trover, 
OU  de  beufi  loi  appêller, 


*  La  Chronique  de  Normandie  dit 
coffre  dans  l'E'dit.  gothiq.  &  hiicht 
dans  r£'dii.  de  1 5  8 1 . 
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Paille,  pallium,  drap  d'or.  Chr, 
de  JVorm. 
^  Filatierc;  phylaâeriiimf  reliquaire; 

Qitani 


DE    LITTERATURE.         62^ 

Quant  Herart  fus  fa  main  tendi 
La  main  trembla,  la  char  iierchi, 
Puis  a  juré  é^  aranù 
Si  corne  unj^pns  ^  h  efchari, 
Ek  la  file  au  Duc  prendra, 
Et  Angleterre  au  Duc  rendra; 
De  ceu  h  fera  fon  pooir 
Soulou  fa  force  &  fon  f -avoir, 
Emprès  la  mort  Ewart  s'il  vit: 
Si  vraiement  ^  Dex  H  ait, 
Et  H  cors  faini  qui  illeuc  font, 
Phfours  dient  que  Dicx  li  dont, 
Quant  Herart  oui  les  fain^  bejfiei, 
Et  il  fut  fus  levé  empiei, 
Vers  la  cuve  le  Duc  le  îraifl 

Et  Ici  ^^  ^^^^^  ^f^^  ^^  fi^fl^ 
De  la  cuve  a  le  paille  ofié, 
Qui  tout  avoiî  accouveté , 
A  Herart  a  dedeni  monflré 
Sour  quex  reliques  a  juré, 
Herart  formant  efpoanta 
Des  reliques  que  il  li  monfra, 

La  chronique  de  Normandie  s'exprime  à  pai  près  de  la  même 
manière.  Selon  ces  deux  témoignages,  Guillaume  employa 
cette  eijiéce  de  rufè  pour  faire  preïler  à  Harold  un  ferment  plus 
folemnel ,  en  le  faiiànt  jurer  fur  un  plus  grand  nombre  &  un 
plus  grand  choix  de  Reliques  que  celuy-cy  ne  croyoit.  II  en 
fit  emplir  une  cuve,  pour  me  fcrvir  de  l'expreffion  du  Roman, 

»  L'i efchari,  BcnoHlde fainte  Maure 
un  de  nos  anciens  Poètes  s'efl  fervi  du 
mot  efchar  pour  fynonyme  de  ris,  de 
joye ,  de  divertifTement. 

La  n'ot  efchar  ne  gap  ne  ris. 
Efcarrir  a  fignifié  auiïi  fe  perdre,  fè 
difperfer ,  s''évanouir.  Pourroit-il  cftre 
pris  en  ce  (èns  dans  ce  pafTage  !  Si  corne 
lin  hons  li  efchari ,  comme  un  homme 
perdu  >  troublé.  Ou  plufhoftce  vers  ne 
v-eut-il  point  dire  comme  un  homme 

Ton:e  VJII. 
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le  luy  déclara ,  le  fuy  dida  ,  (  c'eft-à- 
dire,  le  ferment  que  Guillaume  luy  fit 
faire.  )  Alors  efchari  feroit  mis  icy 
pour  efclaier ,  que  nos  auteurs  ont  em- 
ployé pour  déclarer.  Voyez  un  pafla- 
ge  des  anciens  ufages  d'Amiens  cité 
par  Du  Cange  au  mot  Campiones.  Et 
leur  efclaieraqiù  n'ont  brokes  necoU'* 
tiuus  &c. 

^  Ita  me  Deus  adjitvet,  df  hccc 
fanâûf  &c. 
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ou  un  coffre  ou  huche,  fuivant  la  Chronique  de  Normandie) 
qu'il  couvrit  Ciww  drap  précieux;  par  dclî'us  mit  un  reliquaire 
ordinaire ,  jillat'ire ,  phyladerium ,  que  Mailtre  Vaices  appelle  OU 
de  beuf,  à  caulè  de  la  tigure,  aflez  commuqg  alors  à  ces  dépolis 
fierez.  Harold  fit  Ton  lerment  avec  la  formule  ufitée  :  Jta  me 
Deus  cidjmet  &  ha:c  fcinâa,  &c.  Après  qu'il  eût  prellé  ce  fer- 
ment, Guillaume  pour  luy  inlpircr  plus  de  re(pe(5l ,  6c  l'obliger  à 
cftre  plus  religieux  a  le  garder , luy  montra  le  thréfor  àch  Reliques 
fur  lequel  il  avoit  juré,  fans  qu'il  le  fçûfl.  Je  ne  garantis  point  la 
vérité  de  ce  récit;  les  autres  hiftoricns  contemporains  n'en  font 
aucune  mention ,  &  il  me  Icmbie  qu'on  ne  peut  tirer  de  la  tr-piflb- 
rie  aucune  induélion  qui  puilîè  le  favoriier;  elle  le  contejite  de 
reprélcnter  Guillaume  &  Harold  arrivants  dans  leur  équipage  de 
guerre  à  Bayeux ,  hk  Willclm.  vcnh  Bagicis.  Baycux  cil  déligné 
comme  tous  les  autres  lieux  deffincz  dans  ce  monument  par  un 
Château  fitué  fur  une  élévation,  auquel  il  faut  monter  par  l\<^s  dé- 
grez.  Le  nom  Latin  de  cette  ville  a  cité  différemment  écrit ,  Ba- 
jocajj'es,  civitcis  Bajocûjjîum ,  BajociE,  dans  la  Notice  de  l'Empire^ 
Bûjogas,  Leckkniiigi/s  Epifcopus  Civïtath  Bujogas ,  loulcrit  au 
Concile  d'Attigny  en  7  6  j.  Bûïû,  Baja  ou  Baïœ  bciiarum,  dans 
les  Oliices  de  S.^  Exupcre  ou  Spire,  de  S.^  Rcgnobert  &  de  S.* 
Sulpice,  tousE'véques  de  Bayeux.  Nofhe  monument  cft  le  Ic'uî 
qui  l'ait  appelle  Bcigïas,  &l  qui  )'  ait  introduit  un  g.  Le  Roman  de 
Rou  l'appelle  indifféremjn  en  t  Baex,  Bnjexow  Baieves.  M.  de  Va- 
lois a  oublié  de  f  lire  mention  de  ces  différentes  dénominations. 

Guillaumecftenfuitereprélèntéaffis dans  Ion  thrône,  un  man- 
teau fur  {ti  épaules ,  il  tient  Ion  épée  haute  dans  la  main  droite,  & 
eflend  la  gauche  vers  Haroid;  derrière  luy  font  deux  de  {^s  Cour- 
tilàns  ou  Officiers.  Harold  auffi  en  manteau ,  ei^  debout  entre 
deux  Reliquaires  montez  ilir  à^s  pieds  couverts  de  xz^is , pailles, 
(pallium).  Ces  Reliquaires  font  en  forme  d'Oratoire  ou  petite 
Chapelle,  il  pofc  une  de  les  mains  fur  un  de  ces  Reliquaires,  & 
Fautrc  fur  l'autre;  pour  in^ription  :  Ubi  Harold facramenîumfecit 
Wïlklmo  Dud.  L'ufage  de  faire  jurer  en  eflendant  \qs  mains  fur 
les  corps  fiints ,  n'cdoit  pas  particulier  à  ce  fiécie,  on  le  trouve  dans 
ks  Loix  des  Allcmans,  dans  les  Annales  de  S.^  Bcrtin,  &  dans 
prelque  tous  \(:i  hidoriens  &  auteurs  de  ces  temps-ià.  Suivaiitk 


jl£e^7z^nreé',TcmL.P'/II.  enâre  le^'J^a^ar  02û.etâ'2.y. 


^^I^/t\-M/IK^ 


, „,       .^./Z     ^^ 

'i>;i)lbl!.>il..il.j|lolloll^ilJ'i  "~      ^ 


Sint,,^tlttf,t4^  Sfu/f 


DE    LITTERATURE.  627 

Roman  de  Garin  ii  lohcraiis,  (cité  par  M.  Du  Cange  dans  ics 
notes  fur  Viile-Hardouin  ^,  ôc  dans  Ion  Gloflàire  Latin,  avec 
quelque  petite  différence  )  cette  cérémonie  le  faifoit  à  genoux* 
Dans  noltre  tapiflcrie,  Haroid  efl  au  contraire  debout.  Au-deià 
du  dernier  Reliquaire ,  font  deux  hommes  armez  de  leurs  lances; 
leur  chaullûre  de  jambes  eft  faite  de  bandelettes  ;  ce  qui  n'efl 
pas  commun  pour  dçs  gens  armez  comme  le  font  ceux-cy;- 
ce  qui  me  feroit  croire  que  le  monument  a  voulu  les  diftinguer 
du  commun  des  autres  afîiftants,  tels  que  iont  ceux  qui  font 
derrière  Guillaume,  Si.  qu'ils  repréicntent  icy  les  principaux 
Seigneurs  &  vaifaux  de  là  Cour.  Ces  bandelettes,  fâfàoh,  que 
l'on  voit  auifi  aux  jambes  de  Guillaume  &  de  Haroid,  fiifoicnt 
lachaulîûre  ordinaire  delà  féconde  Race,  comme  on  peut  voir 
aux  figures  qui  nous  font  reftées  de  Charlcmagne,  deLothaire 
&:  de  Charles  le  Chauve.  Par  noftre  monument  il  paroît  qu'elles 
efloient  encore  en  ufàge  du  temps  de  Guillaume ,  avec  cette 
différence  cependant,  qu'elles  nViloicnt  plus  jufqu 'à  l'extrémité 
du  pied  comme  dans  ces  premiers  temps ,  &  qu'ils  avoient  pour 
le  pied  une  autre  chauffûre,  fêmblable  à  peu  près  à  nos  pan- 
toufles. Il  paroît  encore,  comme  je  viens  de  l'infinucr,  qu'cllc' 
n'eftoit  la  chauffûre  que  des  plus  grands  Seigneurs;  du  moins  on 
ne  la  trouve  employée  dans  la  tiipilîerie  que  pour  le  Comte  de 
Ponthieu,  le  Duc  Guillaume  &  Haroid,  &  pour  un  très-petit 
nombre  d'autres  perfonnes  qui  défjgnent  apparemment  les  prin- 
cipaux Barons  de  leurs  Eflats. 

Par  ce  ferment  Haroid  s'engagea,  fi  nous  en  croyons  Guil- 
laume de  Poitiers ,  qui  dit  l'avoir  appris  ^  d'honncfles  gens  qui 


*  Devant  les  feins  à  genoîlonsfe  mîji,   j 
Leva  fd  main,  defeure  l'ejîandi.  Gl. 

Leva  fa  main,  fur  les  (àinz  l'eftendi. 
JVotes  fur  Villt-Hardouin,  p.  27j7- 

^  Et  fiait  verac/JJimi ,  inultaqiie  ho- 
veflate  yrivclarijjiini  hotnines  recita- 
vere,  qui  tune  ajfuere  tejîes,  in  frie 
fumma  facrauienti  libens  ipfe  luvc 
difiinxir ,  fe  in  ciir'ia  Domini  fui 
Edwardi  régis,  qiiamdiù  ftip^rejjet, 


diicis  GuiHehni  vicarium  fora,  enifii- 
rinn  quanto  confilio  valeret  aut  opibiis 
ut  Anglica  Aîonarchia  pof  Edwardï 
decejfum  in  ejus  manu  coifinnaretvr, 
traditurum  intérim  ipfnts  militiini  ctf 
todiœ  cajlrum  Dover am,  jhtdio  atqur . 
fumptu  ftw  communitum.  Item  per 
diverfa  loca  illius  terrx  ,  alia  cajîra  , 
ubi  vohintas  Ducis  ea  frmari  juberet,- 
ahunde  qiioque  alunonias  daturum 
cujledibus.  Inter  hill.  Norm.  p.  1 9  i  ^ 

Kkkkij 
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y  avoient  eflé  préfcnts,  qu'il  dcvienJroit  le  vicaire  ou  procureur 
du  Duc  Guillaume  à  la  Cour  d'Edouard,  tant  que  cciuy-cy  vi- 
vroit;  qu'il  feroit  tout  Ton  polîiblç,  tant  par  [es  conlcils  que 
par  ks  prcfents,  pour  que  la  Couronne  d'Angleterre  fuil  aflûrée 
iùr  la  tefte  de  Guillaume  après  la  mort  d'Edouard;  que  cepen- 
dant il  remettroit,  non-ièulement  le  Château  de  Douvres,  mais 
encore  les  autres  forterelîès  que  le  Duc  dcfjreroit  pour  eflre 
gardées  par  les  troupes ,  à  qui  même  il  fourniroit  tous  les  vivres 
nccedàires.  Cette  promeiïe  de  remettre  Douvres  à  la  di/J^ofition 
de  Guillaume,  eft  aulfi  rapportée  par  Guillaume  de  Malmei^ 
bury,  par  Eadmcr ,  <Sc  Ton  copifle  Roger  de  Hoveden.  Ingul- 
phe,  Orderic  Vital ,  Guillaume  de  Jumiéges,  Matthieu  Paris, 
6c  les  autres  hiiloriens  Anglois  n'en  parlent  point;  ils  convien- 
nent feulement  prefque  tous  que  Harold  s'obligea  de  prendre 
la  fille  de  Guillaume  en  mariage.   Le  Roman  de  Rou  &  la 
Chronique  de  Normandie  l'appellent  y^^r/t';^  ou  At'k,  «Se  Guil- 
laume de  Jumiéges  Adéliie.  H  n'y  a  qu'Orderic  Vital  qui  la 
nomme  "^  Agathe ^  il  luy  donne  pour  fœur  une  Adélidis,  qu'ii 
dit  s'cllre  conlacrée  à  Dieu  &  avoir  vécu  liiinlemcnt  fous  la 
conduite  de  Roger  de  Beaumont.  On  pourroit  croire  qu'il  s'eft 
trompé  dans  le  nom  de  ces  deux  fôeurs,  &:  que  ce  fut  la  féconde 
Adèle  ou  Adélaïde  qui  avoit  eflé  promifc  à  Harold.  Quoy  qu'il 
en  foit,  m.dgré  ce  ferment  fblcmnel  prcflé  fur  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  reipcclable  en  Reliques  alors ,  J///;^/- y^/z/^^/j^z/wj; 
reliquias ,  dit  Orderic  Vital ,  Super  reliquias  fonâorum  miihas  & 
ekâijjimas,  dit  Henry  de  Hudinîon,  Harold  ne  tint  point  ces 
promefî'es.  A  peine  eût-il  fatisfait  de  bouche  à  ce  que  Guillaume 
exigea  de  luy,  qu'il  repafîà  en  Angleterre.  La  tapi-iferic  rcpré- 
lènte  un  vaiffeau  avec  ion  maft,  une  voile  &  àa^s  matelots  ;  il 


*  Porro  Agatha  Régis  fil'ia ,  quœ 
prias  Htraldofuerat  defpoiiJata,poJl- 
jnodiim  Ainfurciû  Gal/icicf  per procos 
pètent i  viijfa  ej}  dtfponfanda ,  fed 
^uœ  priori  fponfo  ad  votwn  gavifa 
non  ej},  fecundo  fociari  valde  abc^ni- 
nataejî.  Anglumviderat  iT' dilexerat. 
Sed  Hibero  conjitngi  ni  mis  metuit , 
qufia  mnçiuam  perjpexerat,  Oinni- 


potenti  ergo  effudit  precem  lacrymo- 
fam  ne  duceretur  ea  in  Hifpcniainf 
fed  ipfe  potins  fiifciperet  eam.  Gra- 
vit ix  exaudita  efl ,  cbiterqite  virgo 
defunéla  eft  ^  deinde  corpus  ejus  ad 
natale  folnin  à  duâoribiis-relatum  efl, 
iy  in  ecclefiafanélce  JVIariœ }>erpetuœ 
virginis  in  urbe  Baocenfi  fepiiltum 
efl.  Orderic.  Vital.  lib.  5.  p.  57^. 
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fcmble  qu'il  ibit  près  d'aborder  à  terre.  Le  château  qui  ie  trouve 
euiuite  de  cette  navigation ,  en  même  temps  qu'il  fert  à  féparer 
cet  événement  d'avec  le  fuivant ,  peut  dcfigner  aufli  le  port  où 
Haroid  débarqua.  On  voit  deux  cavaliers  tenant  leurs  j'aiices- 
à  la  manière  de  fimples  voyageurs,  l'un  delquels  a  un  manteau; 
c'eft  le  même  Haroîd,  qui,  defcendu  en  Angleterre,  va  rejoin- 
dre le  Roy  Edouai'd  :  HicHawhi  Dux  reverjus  eft  ad  Auglicam 
terrain ,  &  vciiit  ad  Edwardum  Regein.  Pour  exprimer  ce  der- 
nier événement ,  c'eft-à-dire ,  l'audience  qu'Edouard  donna  à 
Haroid  à  ion  retour,  Edouard  eft  dans  ion  thrône,  fon  manteau 
fur  les  épaules  6c  une  couronne  fur  h  tefle.  Il  fcmble  que  cçwXr 
qui  ont  donné  le  deiîèin  de  cette  tapiiîèrie,  ayent  voulu  le 
repréfenter  vieux  &  afîoiblipar  les  iniirmitez,  comme  fa  lon- 
gue barbe  &  fon  air  de  tefte  le  peuvent  infinuer.  Derrière  luy, 
efl:  un  de  ks  Ofiiciers,  debout,  armé  de  ià  hache  d'armes;  Ha- 
roid qui  eft  fur  le  devant  auffi  en  manteau,  &  fuivi  d'un  autre 
homme  appuyé  fur  une  hache  femblable ,  parle  à  Edouard ,  & 
fcmble  luy  rendre  compte  de  ion  voyage.  Orderic  Vital  *  dit 
qu'il  déguiià  en  cette  occafion  la  vérité,  &  qu'il  aflûra  Edouard, 
qui  eftoit  déjà  malade ,  que  Guillaume  luy  avoit  donné  fi  fille 
en  mariage  ,  &  qu'en  cette  qualité  de  gendre  il  luy  aroit  aban- 
donné les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  ion  Royaume.  Eadqicr 
au  contraire,  ou  (es  continuateurs ,  &  \çs  autres  hiftoriens  An- 
glois  qui  l'ont  fuivi  ,  pour  fiire  plus  d'honneur  à  la  fincérité 
d'Harold,  veulent  qu'il  rendit  un  fidèle  compte  de  ce  qui  luy 
eftoit  arrivé  en  Normandie ,  &  de  la  violence  qui  luy  avoit  efté 
faite  par  le  Duc  Guillaume  pour  l'obliger  par  icrmcnt  à  l'aider, 
de  toutes  fcs  forces  dans  la  conquefte  de  l'Angleterre  ;  qu'E- 
douard luy  répondit  qu'il  avoit  bien  prévu  que  cela  iê  paileroit 
ainfi,  &  qu'il  l'en  avoit  averti  lorfqu'il  luy  vint  fiirepart  du  voya- 
ge qu'il  avoit  réiolu  de  faire  en  Normandie.  C'eft  un  fait  que 
les  deux  partis  ajuftent  fuivant  leurs  intérêts.    Les  hiftoriena 

audiens  œgrotiis  Princeps  miratus  efl, 
tamen  credidit  if  concejjit  qucd  va» 
fer  Tyrannus  commentatus  eji.  Hiit»- 
Norm.  p.  4.92. 


*  Deinde  fraiidutentis  ajjertionibus 
mdjecit ,  quod  Willelmiis  JVormanniœ 
JïSi  filinm  fumn  in  ccnjugiijm  dede- 
rit  ,  if  tot'ius  Anglici  Regni  jus , 
ittpote  gemro  fuo  concèdent,  Q^uod 
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Normands  prétendent  que  non  feulement  Haroîd  a  manqué  à 
fâ  foy  jurée  îi  folcninelicment ,  mais  encore  que  Guillaunjc  avoit 
efté  déclaré  par  Edouard  Ton  héritier,  Se  queHaroid  n'a  voit  efté 
député  vers  iuy  que  pour  notifier  cette  déclaration.  Les  Anglois 
foûtienncnt  de  leur  cofté  ,  que  Guillaume  qui  n  avoit  point  de 
droit  fur  la  fucceffion  d'Edouard ,  avoit  extorqué  de  Harold  des 
promcfres  que  la  violence  ieule  Iuy  avoit  fait  faire.  Mais  il  me 
îemble  que  fi  l'on  compare  la  force  des  témoignages  de  part  & 
d'autre,  fi  l'on  examine  le  plus  ou  le  moins  d'autorité  que  peu- 
vent avoir  les  auteurs  entre  eux  ;  enfin ,  fi  l'on  conlidére  les  dé- 
grez  de  confinguinité,  &  les  fcrvices  rendus  par  les  deux  préten- 
dus compétiteurs ,  tout  doit  parler  en  faveur  de  Guillaume. 
Guillaume  de  Poitiers  *  vivoit  en  i  070.  &:  cci\  en  cette  an- 
née qu'il  a  fini  fon  hiltoire  fclon  Orderic  Vital.  Ingulphe  fè- 
crctairc  du  Duc  GuilLiumc,  a  terminé  la  fieiinc  en  i  087.  Or- 
deric Vital,  Guillaume  de  Jumiéges,  &.  Robert  Vaices  auteur 
du  Roman  de  Rou ,  fuivoient  de  près  ces  deux  hif loriens.  Tous 
conviennent  qu'Edouard  (ê  voyafit  fansenfinis,  rélolut  de  iaifler 
it'S  Elbts  à  Guillaume;  que  pour  iuy  faire  part  de  cette  réfolii- 
tion ,  il  Iuy  envoya  premièrement  Robert  Archevêque  de  Can- 
torbery,  &  enfuite  Harold.  Ces  témoignages  ne  me  paroifîcnt 
point  devoir  eftre  balancez  par  l'autorité  d'Eadmer  qui  vivoit  en 
,1  120.  ou  pluflod  de  (es  continuateurs,  &  encore  moins  par 
celle  de  (es  copiltes,  tels  que  Roger  de  Hoveden  ,  Henri  de 
Knygthon,  Jean  Brompton,  prefque  tous  du  i  3  .^  &  1 4.^  fiéclc. 
D'ailleurs  Edouard  cftoit  fils  d'Emme  ,  fille  de  Richard  I.  Duc 
de  Normandie ,  grande-tante  de  Guillaume.  Il  avoit  efté  élevé 
dans  cette  Province ,  lorfqu'après  la  mort  d'Ethelrcd  fon  perc ,. 
(à  mère  avoit  efté  obligée  de  s'y  retirer.  Robert  II.  perc  dc; 
Guillaume,  Iuy  avoit  fourni  tous  \cs  fccours  néceiïaires.  Ii 
avoit  même  efté  contraint  d'y  chercher  une  nouvelle  retnitc  en 
1037,  pour  échapper  à  la  cruauté  du  Roy  Harald  I.  qui  avoit 


'*  Mue  vfque  Ginllehniis  Piclavinus 
hiftoriam  fuam  tcxiiir,  in  qua  Guil- 
hlmi  g€fia,  Crifpi  Sallnjln  Jîyliim 
vn'natuSjfubtUiter if  eloquenter enii- 
cleavic.  Hic  génère  Aorniannus ,  de  I 


vico  Pratt'lknjî  fuit Piéfavinfis 

autem  dicius  e/i,  quia  Piéiav's  fonte 
philofcphico  ubertim  imbutus  eft.  Ord. 
Vit.  1. 4.  hilt.  Normann.  p.  521. 


t 
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projette  de  faire  périr  ics  deuxiils  d'Emme ,  Alfred  &  Edouard, 
&  qui  avoit  déjà  exécuté  ce  défît  in  barbare  en  la  perfonnc 
dAlfred.  Scroit-ii  étonnant  qu'Edouard ,  fans  héritier  légitime, 
eût  fongé  à  Guillaume  fon  coufin ,  Prince  puiflant ,  Se  dans  les 
Eftats  duquel  il  avoit  toujours  trouvé  un  afyle  aflûré  î  Harold 
au  contraire,  fils  de  Godwin  ,  lu  jet  à  la  vérité  très-accrédité , 
mais  en  même  temps  très-dangereux,  contie  lequel  Edouard 
avoit  efté  obligé  de  lever  des  troupes  ,  de  le  chaflcr  dAngle- 
terre,  enfuite  de  l'y  laifTer  revenir,  &  de  traiter  avecluy  ;  Ha- 
rold luy-mcme,  fucceflèur  des  richcflcs ,  du  crédit  &  de  l'e/prit 
inquiet  de  fon  perc,  devoit-il  fe  flatter  que  ics  difpofitions 
d'Edouard  luy  fuffcnt  fincérement  favorables  !  Toutes  ces  rai* 
Ions  me  font  croire  qu'Edouard  avoit  véritablement  appelle 
Guillaume  à  fâ  fucceffion.  Mais  Harold  ambitieux ,  &  qui  de- 
puis fon  retour  en  Angleterre ju (qu'à  la  mort  d'Edouard,  avoit 
eu  allez  de  temps  pour  bien  lier  fa  partie ,  fçût  profiter  de  la 
conjondure ,  &  fè  fit  élire  Roy. 

Il  y  a  icy  un  dérangement  dans  la  tapifferie,  dont  ii  n  efl:  pas 
facile  d'imaginer  la  raifon.   Immédiatement  après  l'audience 
de  Harold  que  je  viens  de  décrire ,  on  voit  l'enterrement  du 
coips  d'Edouard  ;  après  quoy  ce  Prince  efl:  repréienté  parlant  à 
les  courtifâns  ou  à  fcs  flijets  dans  fon  lit ,  6c  enfin  on  voit  l'in' 
ftant  de  fa  mort.  J'avois  crû  que  ce  dérangement  venoit  de  la 
faute  de  ceux  qui  avoient  afîcmblé  les  morceaux  de  la  tapifîcrie 
où  fè  trouvent  ces  événements.  Mais  on  me  mande  qu'il  nefiut 
point  attribuer  ce  renverfcment  d'ordre  à  aucun  deffaut  d'affem- 
blage  des  pièces  qui  la  compofcnt ,  puilqu'il  n'y  a  point  de  cou- 
ture. Cela  s'efl-il  fait  dans  quelque  vue  particulière ,  ou  fêroit-cc 
fimplement  un  defîèin  pris  à  rebours,  &  qui  ayant  cfléparmé- 
prife  commencé  de  cette  façon,  n'a  pas  elté  regardé  comme  une 
faute  affez  confiderable  pour  ne  pas  continuer  de  même  l  Ce 
qui  pourroit  appuyer  cette  dernière  conjeélure,  c'eft  que  ks  fi- 
gures qui   repréfêntent  l'enterrement  d'Edouai'd  ,  peut-eflrc 
rnème  celles  qui  repréfêntent  ii\  maladie  &  fa  mort ,  font  ren ver- 
fées,  c'efl-à-dire,  qu'elles  vont  de  droite  à  gauche,  contre  ce  qui 
iê  pratique  en  tapifîcrie,  ôi  en  particulier  dans  ccilc-cy,  oùks 
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(ùjets  font  toujours  traitez  de  gauche  à  droite.  Je  propofcray  cy- 
après  une  autre  idée  fur  cet  ordre  fingulicr,  &:  ne  croyant  pas 
qu'il  nie  foit  permis  dans  cette  explication  de  m  écarter  de  l'or- 
dre naturel,  je  commenceray  par  décrire  le  morceau  où  Edouard 
efl  repréicnté  malade  dans  Ton  lit.  Il  cil:  en  longue  barbe  ,  a  là 
couronne  fur  la  telle  ;  un  homme  le  loûticnt  entre  Tes  bras , 
deux  autres  lont  à  codé  de  ion  lit  qui  expriment  leur  douleur 
en  edendant  les  mains.  Vers  les  pieds  du  lit  cO:  une  autre  figure 
qui  (èmble  cflre  celle  d'une  femme  qui  pleure  :  Hk  Eadwar- 
diis  Rex  if!  Icâo  allcqu'iîur  fuos  fclcks.  Qd\  dans  cette  audience 
donnée  par  Edouard  à  ks  principaux  amis  6c  iujcts ,  que  lur  les 
vives  inrtances  des  partilansque  Harold  avoit  pratiquez,  il  con- 
fentit ,  malgré  luy ,  qu'il  fufl:  éliî  Roy  d'Angleterre.  Quelques 
auteurs  en  parlent  ainh ,  entre  autres  le  Roman  de  Rou. 

y.m.zSi.  Le  jour  vînt  qui  ne  pont  fciïll'ir 

Qiic  mis  lions  ne  ptuî  îrelfûillir , 
Que  chefcun  doit  par  mort  fenir , 
Li  Roi  Em'cirt  cflut  morir. 
AI  ouï  li  fu  bel  fe  il  peufl 
Que  Guillaume  fo/i  règne  cufl, 
JWes  trop  eft  loin  g  &  trop  de  more, 
Ne  il  ne  peut  aloingnicr  l'oure. 
Quant  Guillaume  ne  pout  aver, 
Hcrart  a  fait  de  fon  Règne  lier* 
Quer  Roi  a  règne  avoir  efleut , 
Règne  fans  Roi  eflre  tie  peut, 
A  fes  Barons  a  graanté 
Que  il  face nt  lor  volent é^ 
Li  Roii  mourut  &c, 

Au-deffous  de  cette  audience ,  îa  tapiflcric  rcprélênte  Edouard 
mort  &  eftendu  fîir  une  elpéce  de  drap  mortuaire  parfemé  de 
larmes ,  dans  lequel  deux  hommes,  l'un  placé  à  la  telle ,  l'autre 
aux  pieds ,  arrangent  le  corps.  A  codé  ed  un  autre  homme  de- 
bout ,  tenant  deux  doigts  de  la  main  droite  élevez  ;  cette  atti- 
tude ôi  fon  habillement  qui  nie  paroît  rcdembler  à  une  chafuble, 

me 
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me  font  croire  que  c  cft  un  preftrc  qui  iuy  donne  les  der- 
nières bénédictions.  Pour  inlcription  il  y  a,  Et  hk clefimâus efi. 
Cette  mort  arriva  le  5.  Janvier  1066.  Le  lendemain  fixiéme 
(  jour  des  Rois  )  le  corps  fut  porté  à  Saint  Pierre  de  Wefîniun- 
ller  :  Hic  portatur  corpus  Eadwardi  Régis  ad  Ecchfuvii  Sci 
Pétri  ApH.  Edouard  venoit  de  rétablir  cette  Eglilc  &  ie  Mo- 
naftere  de  fond  en  comble ,  &  la  dédicace  ne  son  cfloit  Elite 
que  huit  jours  auparavant ,  c'eft-à-dire,  le  jour  de  la  fefte  âiÇS 
Innocents.  Cette  Egliie  paroît  dans  la  tapiflcrie,  grande  &  iJDa- 
cieufè.  Sa  principale  porte  efl;  accompagnée  de  deux  grandes 
tours  Se  de  deux  autres  plus  petites  ;  à  l'extrémité  cil:  une  autre 
tour,  à  codé  de  laquelle  un  homme  monté  furie  toit  de  1  Egîile, 
touche  d'une  main  au  faiftc  ou  fommité  de  cette  tour ,  &  de 
l'autre  au  cocq  qui  efl:  fur  une  efpéce  de  iîeche  ou  de  perche  :  je 
crois  qu'on  a  \o\\\u.  défigner  par  cet  homme  les  fonneurs  des 
cloches.  Au-deiïlis  de  i'E'giilc  on  voit  une  main  qui  fort  des 
nues.  On  trouve  fréquemment  cette  main  dans  les  médailles  dQS 
derniers  Empereurs  de  Conftantinople.  Elle  c{l:  auffi  au-defTus 
de  la  tefle  de  Charles  le  Chauve,  dans  la  belle  Bible  que  ce  Prince 
avoit  donnée  à  l'Eglifè de  Mets,  &  dans  fbn  livre  de  prières  *.  ^  .^  ^.^^-^ 
On  croit  communément  que  cette  main  ainfi  pofée  fur  la  tefle  Bdui.  wm.  2. 
de  ces  Empereurs,  efl  pour  défigner  qu'ils  tenoient  leur  cou-  '^°  •  ^^7  • 
ronnedc  Dieu  :  cette  explication  ne  convient  guéres  à  la  place  Baki.  ibid. 
qu'elle  tient  dans  noflre  tapifîcrie.  Elle  efl  non  au-defîiis  de  la  DuCa^gcde 

n        I     r»  •  •  r    /T-        i'  t^'    i-r       r>  n  «www,  infer, 

tclte  du  rrince,  mais  au-deilus  dune  Lgliie.  reut-cflre  a-t-on  ari,  p.  2zo. 
voulu  exprimer  plus  particulièrement  par-là  la  fâinteté  de  ce  lieu.  ^^^-^ 

La  bière  efl  portée  par  huit  hommes  ;  elle  efl  d'une  figure 
pfeique  quarrée ,  traverfée  de  plufieurs  bandes ,  &:  chargée  de 
petites  croix  &  autres  ornements.  De  ces  huit  hommes,  quatre 
•font  en  devant ,  &  les  quatre  autres  derrière ,  ils  la  portent  fiir 
-leurs  épaules  par  ic  moyen  de  longs  baflons  excédant  la  bière , 
jdcux  à  chaque  baflon ,  c'efloit  alors  la  manière  de  porter  les 
-morts.  Quand  le  Roman  de  Rou  parle  de  Robert  II.  Duc  de 
-Normandie ,  père  àc  Guillaume,  qui  fè  trouvant  indifjiofè ,  fc 

*  Ces  deux  rares  ôc.  magnifiques  manufcrits  ont  paiTé  depuis  de  la  Bibiiothe- 
^jue  de  M.  Colhert  dans  celle  du  Roy. 

Tome  Vin.  .  LUI 


2, 
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fit  porter  par  des  Sarafms  dans  fon  voyage  de  la  Terre  Sainte, 
ildit: 

T.w.  2  2  ff.'  Sarraiws  poiires  ffl  Jouer] 

•-'•  A  leurs  cols  fe  faifoit  porter') 

Porter  fe  fciifoit  en  liâiere 

Comme  l'en  porte  mort  en  hïere, 
Et  voila  Et  vous  citant  un  pèlerin 

iV<?2  de  Pirou  en  Coftent'm , 

Qui  de  Jerufakm  venoit 

Et  ou  fepulcre  eflé  ûvoit» 

Cil  a  encontre  jon  feignor, 

Alout  h  pefa  de  fa  dolori. 

Affei  out  devant  luy  ploré  f 

Et  au  partir  a  demandé 

Quels  noveles  de  luy  diroit , 

Quant  en  Normandie  vendroity 

Dites ,  difl  il ,  à  mes  amis 

Et  à  la  gent  de  mon  pais , 

Que  a  Deahles  treflout  vis 

Afe  faii  porter  en  Paradis ,. 

Paie  ni  m'ont  en  lor  col  levé 

Qui  me  portent  Damedé. 

Li  Pèlerins  s'en  efl  torné , 

Et  li  Duc  ert  avant  porté. 

Cet  ufage  s  efl:  confci*vé  jufqu'à  nos  jours ,  &  les  hanovars  ou 
porteurs  de  fèi,  qui  a  voient  le  privilège  de  porter  les  corps  ou  \qs 
effigies  de  nos  Rois,portérent  encore  le  corps  ou  l'efl^rgic  d'Henry 
IV,  de  la  même  manière  fur  leurs  épaules  en  1610.  Aux  deux 
coftez  de  la  bière  paroifîènt  deux  autres  hommes  qui  ont  une 
fonnettc  en  chaque  main.  L'ufâgc  d'avoir  des  porteurs  de  fonnet- 
tes  dans  les  pompes  funèbres,  &:  qui  fubfî  fie  encore  en  la  perfonne 
dus  Jurcz-C rieurs  lorfqu'ils  vont  faire  leurs  fèmonces,  eft  très-an- 
cien; Suidas  &  un  ancien  Scholiafte  de  Thèocrite  en  parlent; 
On  les  appelloit  alors  Codonopliori ,  'ds  ont  eftè  depuis  connus- 
fous  le  nom  de  pulfatores  &  excquiales,  Se  leurs  fbnnettes;, 
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'£ampana  manuales  pro  morîuis,  ou  campanœ  bajiilœ.  Il  en  cft  fait 
mention  en  quelques  Conciles  &  dans  ies  Epiftres  d'Innocent 
IIL  A  la  fuite  du  cercueil  on  voit  un  grouppe  de  per(onnes 
<îui  fèmbicnt  toutes  fondre  en  pleurs  &  en  gémiiîcments. 
Tous  ies  auteurs  conviennent  qu'Edouard  fut  tiès- regretté  de 
iti  fujets.  Ils  eftoient  portez  à  ces  fêntiments  de  douleur  par 
plufieurs  raifons  *.  Ils  pcrdoient  un  bon  Prince  à  qui  fïi  piété 
a  mérité  le  nom  de  Confelîêur ,  &  ils  ne  fçavoient  qui  refkroit 
paifible  poffelîèur  du  Royaume. 

Harold  ne  perdit  pas  un  moment  de  temps  pour  s'en  empa- 
rer. A  peine  le  corps  d'Edouard  fut  depofe  à  Weftmunfler,  que 
ie  jour  même  il  fe  lit  proclamer  Roy.  Cet  événement  n'a  pas 
elle  oublié  dans  la  tapidcrie.  On  voit  Harold,  fon  manteau  fur 
les  épaules,  appuyé  fur  la  hache  d'armes;  deux  hommes  aufîi  en 
nianteau  (ont  devant  luy,  l'un  iuy  préfènte  d'une  niidn  une  cou- 
ronne ,  &  de  l'autre  fèmble  luy  montrer  que  c'eft  la  couronne 
d'Edouard.  L'inftant  de  la  maladie ,  par  le  dérangement  que  j'ay 
dit  cy-defîus ,  fè  trouve  eflre  placé  à  coflé  de  cet  autre  infiant 
jde  la  proclamation  ;  fèroit-ce  pour  rapprocher  ces  deux  faits ,  & 
faire  entendre  qu'auffi  -  toft  qu'Edouard  eût  rendu  les  derniers 
foupirs,  Harold  le  fit  décerner  la  couronne  par  fês  partifms, 
fans  attendre  même  qu'il  fût  enterré ,  que  Matilde  ou  fcs  ouvriè- 
res auroient  imaginé  ce  petit  renverlcment  d'ordre  \  En  cela 
noftre  monument  fè  trouveroit  contraire  à  ce  que  plufieurs  hif- 
toriens  afîûrent,  que  la  Royauté  ne  fut  donnée  à  Harold  qu'après 
l'enterrement  d'Edouard.  L'autre  homme  qui  efl  devant  Ha- 
rold ,  &  qui  fèmble  luy  parler ,  tient  une  hache  d'armes.  Hk 
dederunt  Haroldo  Coronam  Rcgts, 

Le  morceau  qui  fuit  immédiatement,  reprélênte  Harold  ftant 
(iir  le  thrône.  Il  efl  en  manteau,  une  couronne  à  trois  fleurons  fur 
la  tefle  ;  de  la  main  droite  il  tient  un  fccptre ,  &:  de  la  gauche  un 
globe  furmonté  d'une  croix  :  Hk  rcfukt  Harold  Rex  Anglorum. 
A  coflé  de  luy  fur  la  gauche ,  eft  un  homme  eflcndant  les  deux 
mains ,  Ion  habillement  de  deflous  efl  long ,  tramant  jusqu'aux 

*  Et  in  craflino  fepultiis  Regîomo-  j  fine  lachrymis  plangebatur  amarijjl' 
re f  ab  omnibus  ç[ui  tune  aff'iiere  j  non  \  mè,  Florent.  Vigornienfis. 

Liil  ij 
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pieds,  par-deflus  en  efl:  un  autre  qui  relTemble  à  une  chafuble  avec 
un  Palliwn;  on  voit  aufli  les  deux  cordons  d'une  ceinture.  Au- 
dclÎLis  de  fa  tête  il  y  a,  Stigant  Archiepifcopus.  Ligulphe  6c  Ton  co- 
piite  Florent  deWorcefter,  dilent  que  ce  fut  Aldred  Archc\  cque 
d'Yorck  qui  fit  la  cérémonie  du  Couronnement  de  Harold  ; 
Guillaume  de  Poitiers  &  Orderic  Vital  rapportent  au  contrairç 
que  ce  fut  Stigand  Archevtque  de  Cantorbery ,  quo)'que  les 
autres  Prélats  &  Barons  du  Royaume  n'eûfîcnt  point  donné  leur 
conlentemcnt  à  cette  élection ,  &:  que  cet  Archevêque  fût  luy- 
même  a(5luellement  en  interdit  prononcé  contre  luy  par  le  Pape 
Alexandre  II.  à  cauic  de  plufieurs  irrégularitez,  Se  pour  accuîà- 
tion  de  limonie.  Ce  témoignage  de  ces  deux  hiftoricns  appuyé 
parla  tapilîcrie,  me  paroît  préférable  à  tout  autre,  d'autant  plus 
que  dans  la  conduite  que  le  Duc  Guillaume,  devenu  Roy  d'An- 
gleterre paria  vidoire  remportée  fur  Harold,  tint  avec  Stigand, 
il  paroît  que  ce  Prince  eftoit  très-mécontent  de  ce  Prélat.  Il  ne 
voulut  point  effre  couronné  par  luy,  quoyque  cela  luy  appartinft 
de  droit,  comme  le  remarque  Ingulphe  ^ ,  &  il  déféra  cet  hon- 
neur à  Aldred  Archevêque  d'Yorck.  Il  fit  plus,  i-l  Je  fît  dépo- 
fer  dans  le  Concile  de   \Vinchefler  tenu  deux  ans  après  en 
1068  ,  &  donna  fon  Archevêché  à  Lanfranc  premier  Abbé 
de  Saint- Eflienne  de  Caen. 

Aux  deux  coftez  du  thrône  de  Harold ,  on  voit  fês  nouveaux 
fujets  dans  i'aélion  de  le  reconnoître  pour  leur  Prince;  à  droit-î 
deux  hommes ,  ayant  le  manteau  fur  l'épaule ,  l'un  defc|Licls  tient 
une  épée  haute,  me  paroitîcnt  repréfcntcr  la  haute  Noblefîè  & 
ies  Barons.  A  gauche  un  grouppe  de  gens  préfèntant  leurs 
mains  &  baiffant  la  tefle,  rcpréfènte  parfiitement  îa  fituatioii 
où  la  plus  grande  partie  <^es  Anglois  ft-  trouva  alors,  û  on  s'en 
tient  au  récit  d'Orderic  Vital  ^. 


•  Corcnat'ionis  autein  qfficium  nolitit 
cb  Archiepifcojw  Stigandcpercipere  ^ 
cujus  d'gnitati  fcletat  ïllud  qffîcii/in 
fx  dchito  pertinere ,  eo  quod  ab  û^.  3f- 
tclïco  Papa  ïllitm  caluinniatiim  aii- 
dierat ,  fuum  Pallium  non  funifijje 
cancnià.  Ing^uiphuS;  p,  69. 


Repiidiax'it  enhn  confecrarî  à  Sn- 
gaiulo  Cnntiiarienfi  { Arclàepifcopo) 
qiiem  per  Appjlolici  jujhim  -^tlinn 
anathemate  reprôhatiim  diduerat, 
Guill.  Pi(5lav.  inter  hiïh  Norm.  p. 
2.06. 

^'  Audientes  autem  Angli  tentera- 
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Ce  grand  événement  cft  fuivi  d'un  autre  dont  tous  les  hifto- 
liens  ont  fait  mention  :  j'entends  parler  de  la  Comète  qui  pu- 
rut  dans  le  mois  d'Avril  de  cette  année  i  066.  <Sc  qui  donna 
lieu  à  ces  deux  vers  Léonins  : 

An  no  mîJleno  fexageno  quoque  feno  hgulphe, 

Angloiwn  meta,  f  animas  fenfere  Cometa»  w£r£ 

II  y  a  quelque  variation  entre  eux  fur  le  jour  du  commence- 
ment de  Ion  apparition  &  fur  fa  durée.  La  Chronique  Saxonne 
la  place  au  14.  des  Calendes  de  May,  c'efl-à-dire,  au  18. 
d'Avril  ;  Florent  de  AVorcefter  &  Bertold  de  Confiance  (  qui 
a  continué  la  Chronique  d'Hermannus  Contraélus  jufqu'à  l'an- 
née I  I  00.  temps  auquel  on  croit  qu'il  mourut  )  la  mettent  au 
8.  <\cs  mêmes  Calendes  (  24.  Avril).  Le  P.  Labbe  corrige 
Bertold  qui  efl  l'unique  auteur  qu'il  cite,  &  veut  que  ce  fut  la 
veille ,  2  3 .  du  même  mois.  S'il  en  faut  croire  Florent  de  W^or- 
cefter,  elle  dura  fèpt  jours;  félon  le  Roman  de  Rou,  14.  fé- 
lon Orderic  Vital  &  Guillaume  de  Jumieges,  i  5.  Enfin  Ber- 
told, &  après  luy  le  P.  Labbe  ,  difent  qu'elle  parut  pendant 
trente  joui-s. 

Les  fpéculatifs  du  temps  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  à  ce 
phénomène  le  changement  que  l'expédition  de  Guillaunie  en 
Angleterre  y  caufà  peu  de  temps  après.  C  efl  ce  que  font  en- 
tendre les  deux  vers  Léonins  citez  cy-dcffus,  &  ces  autres  vers 
rapportez  dans  une^  Chronique  donnée  au  public  par  le  P. 
Labbe. 

Sexagemis  erat  fexîiis  mille fimm  aumrs  ]  Ckmkon  /?^- 

Cmn  pemmt  Angli  Jlella  monflrante  Comeia.  -f  -|;^;^^- 

C'eft  aufTi  dans  le  même  fèn s  qu'en  parlent  Ligulphe,  Orderic  ^V/i  '"^''^*' 


r'iam  invafionem  quam  Heraldiis  fe- 
cerat  ,  ïrati  fiint  ;  <i7'  potentiorum 
■nonmiHi  fortiter  obfijîere  parati  àfiib- 
jeéîione  ejiis  oinninh  abjliniientnt.  Alii 
yero  nefcientes  qiialiter  tyrannidem 
ejus  ( quœ  jam  Jiiper  cos  nimis  excH' 


verat)  évadèrent ,  df  e  contra  ccnjï- 
derantes  qiiod  nec  ilbim  dejicere ,  nec 
alnnn  Regem  ipfo  régnant»!  ad  vtilita' 
tem  Rea,ni  jiihflhmrevalcrtut ,  colla 
ejus  ji/go  fubmifenint ,    (iT'c.    Hill. 

Norm.  p.  492. 

LUI  iij 
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Vital ,  le  Roman  de  Rou ,  Matthieu  de  AX^efiminfter ,  &c.  Je 

citcray  iepaflàge  de  ce  dernier  pour  donner  un  exemple  du  peu 

d'exaditude  des  auteuj-s  du  moyen  âge  ,  quand  ils  citent  les 

anciens. 

Hûiic  autem  Regni fuhverfionem  & faugums  redundantem  effii- 
fionem ,  Cometa  ingens  &  fanguineus  atque  crïnhus  in  exordio  lU 
liiis  anni  apparens  minaci  fulgore prtxfignavit ,  imde  quidam: 

Anno  milleno  fexageno  quoque  feno 
Aiiglorum  metœ  fiammas  fenfere  Cornets. 

Eft  autem  illa,  five  (lïlla  ,  five  prognoftica  &  prodigialïs  in  aère 
famnia  femper  exitii  fiiîuri  prainunàa  ,  unde  Chnidianus  uhi  lo- 
quitur  de  tribus  deabus  raptum  Profo  pinœ  procuranùbus  dicit  în 
wedio  verfus, 

Divino  femita  grcjfu 

Claruit ,  anguruit  qualis  ht  unis  iniquum 

Prapes  fanguineo  ddahitur  î'A,ne  Conicîes 

Prodigude  rubcns.  Aon  illuni  navita  tuto  î 

Non  impunè  vident  populi ,  fed  crine  minaci 

Nunciat  aut  ratibus  vent  os ,  mit  urbibus  hoflcs» 

\\  (croit  difficile  de  reconnoîtic  dans  ces  trois  premiers  vers  ceux 
de  Claudien, 

Divino  femita  grejjh 

Claruit ,  augurium  qualis  laturus  in  orbem 

Pntceps  fanguineo  delabitur  igné  Comètes , 

Cette  Comète  qui  partolidcloccident,  avoit  (à  dircdion  vers 
Je  midy.  Elle  cftrcprclentce  dans  noflre  tapiflerie  par  une  grande 
étoile,  du  bord  de  laquelle  fortent  dçs  rayons  qui  forment  aufTi 
jin  cercle  rayonnant.  On  voit  des  gens  très-attentifs  à  la  regar- 
der, un  d'entre  eux  détourne  la  tefte;  auroit-on  voulu  dtTigner 
par-là  la  terreur  qu'elle  imprima  fur  \cs  efprits  du  plus  grand 
nombre  \  JJîi  mirant  Stella.  Deux  lignes  tirées  ,  l'une  au-deflus 
du  /  de  mirant,  &  l'autre  au-dcfîus  de  ïa  de  Stella,  déter- 
îûinent  à  lire ,  ijlt  mirant ur  Stellam* 
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II  efl:  difficile  de  dire  précifement  ce  que  le  morceau  fuivaiit 
indique.  Harold  ell;  dans  fon  tlirônc,  appuyé  fur  là  lance  ,  une 
couronne  fur  la  tefte,  il  paroît  approcher  fon  oreille  d'un  homme 
qui  luy  parle.  Pour  inicription  il  n'y  a  que  Harold»  Mais , 
comme  dans  la  bordure  ious  its  pieds ,  il  paroît  qu'on  a  voulu 
repréfènter  la  mer  couverte  de  petits  balliments,  &  que  l'on  fçait 
d'ailleurs  que  Tolli  frère  aîné  de  Harold ,  mécontent  de  ce  que 
celuy-cy  luy  refufoit  la  part  qui  luy  revenoit  de  la  fucccffion  de 
Godwin  leur  père  commun ,  après  avoir  engagé  les  Norvégiens 
dans  fon  parti ,  fit  une  dcfccnte  dans  le  Nord  de  l'Angleterre 
avec  plus  de  ioixante  vaiiïcaux  ;  il  y  a  apparence  que  c'cfl:  cette 
invafion  qu'un  courier  vient  apprendre  à  Harold ,  invafion  qui 
i'obligea  de  ie  tranfportcr  vers  ces  quarticrs-Ià  avec  précipita- 
tion ,"&  qui  l'y  retenoit  encore  lorique  Guillaume  débarqua 
près  de  Haffings. 

La  nouvelle  de  l'ufurpation  de  la  Couronne  dAngleterrc  par 
Harold ,  parvint  bien-toft  jufqu'au  Duc  de  Normandie.  Ce  fait 
eft  défigné  dans  la  tapiflerie  par  un  vaifleau  qui  aborde  à  teiTe, 
Un  matelot  marchant  fur  la  grève ,  y  vient  jetter  l'ancre ,  d'au- 
tres ploycnt  les  voiles  :  Hic  nav'is  Anglica  venit  in  terram  Wil- 
lelmi  Diicis,  Si  on  en  croit  Ordcric  Vital ,  ce  flit  Tofti  luy- 
même  ,  frère  de  Harold,  &  beau-frcre  du  Duc  Guillaume; 
parce  qu'il  avoit  époufé  la  fœur  de  fa  femme ,  qui  détermina  ce 
dernier'à  padcr  en  Angleterre  pour  revendiquer  une  Couronne 
qui  luy  avoit  efté  promifê ,  &  pour  l'aflûrance  de  laquelle  Ha- 
rold s'eftoit  engagé  avec  luy  par  ferment  folemneL  Le  Roman 
de  Rou  &  la  Chronique  de  Normandie  s'eflendent  aflèz  au 
long  lîir  les  conlèiis  qu'il  tint  à  cette  occafion ,  iur  les  expé- 
dients dont  il  le  (èrvit  pour  obtenir  des  Iccours  confidérables  de 
Ces  fujets  &  de  Çqs  alliez.  Je  n'entreray  point  dans  ces  détails , 
tant  parce  que  Guillaume  de  Poitiers  ni  Orderic  Vital  n'en  par- 
ient point ,  que  parce  que  la  tapiflerie  paffe  auflî  tout  d'un  coup 
aux  ordres  qu'il  donna  pour  faiio  conftruire  àcs  vaiiîèaux ,  & 
travailler  aux  préparatifs  néceffaires  pour  Ion  embarquement  i 
Hic  Willelnu  Dux  jujjiî  naves  edifcare.  Il  efl;  affis  dans  fon  thrône^ 
fon  manteau  rejette  entièrement  fur  fcs  épaules ,  les  mains  fur  fes 
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coïtez.  A  fa  gauche  eft  un  autre  homme ,  aifTi  en  manteau , 
aflis,  qui  en  elkndant  fa  main  vers  un  ouvrier  qui  tient  un  in- 
ilrument  à  peu  près  fêmbiable  à  une  coignée ,  paroît  ordonner , 
du  du  moins  détailler  les  ordres  de  Guillaume.  Je  crois  qu'on  a 
voulu  défigner  Robert  Comte  de  Mortain  ,  frère  utérin  du 
Duc ,  Se  frère  de  l'Evcque  de  Bayeux ,  qui  eût  très-grande  part 
à  toute  cette  expédition ,  6c  <à  qui  fa  naifîance  d'ailleurs  donnoit 
beaucoup  de  crédit  à  la  Cour  du  Duc,  Il  efl  aflcz  vray-fèmblable 
que  Matilde  Se  [es  ouvrie'res  i'ayent  repréfcnté  icy  comme  par- 
tageant avec  ce  Prinoe  les  foins  qu'il  falloit  fè  donner  pour  la 
con{lru61ion  de  fcs  vaiflèaux,  &i  pour  leurs  provilions.  A  la 
xli'oite  de  Guillaume  ell  un  autre  homme  debout  II  a  un  man- 
teau. Cet  habillement  me  fut  croii'e  que  c'eft  quelqu'un  des  Ba- 
rons ou  principaux  officiers  du  Duc 

Le  morceau  fuiwant  nous  rcprélcnte  l'exécution  de  ces  or- 
di'es.  Deux  hommes  abbattent  à  coups  de  hache  des  arbres, 
mi  troifiéme  ébranche,  un  quatrième  les  doie,  les  èquarrit; 
d'autres  travaillent  A  confb'uirc  les  baltiments  mcmes.  J'ay 
déjà  dit  qu'un  des  inlb'uments  qu'on  voit  icy ,  rclîèjTibloit  à  une 
hache  ou  coignée ,  il  a  le  manche  court ,  Si  le  fer  à  deux  coltez  , 
un  peu  recourbé  par  un  bout ,  c'efl  peut-eftre  ce  qu'ils  appel- 
ioient  befàgues.  Un  des  conflruéleurs  appuyé  les  deux  maiiis 
(ur  un  outil ,  ce  peut  efh'c  une  tarriére  ou  doloire. 


Roman  de  Roa,              Lï  chûtpentiers  qu'i  emprcs  vimhcnî  '^. 

Crans  coignies  en  leurs  couls  ûndrentt  ?; 

Doloiieres  &  befcigues  ii, 

Oureiîî  h  leurs  cojlei  pemhies*  f  • 

Tout  ce  morceau  repréfentant  \es  travailleurs ,  n'a  point  d'info 
cription.  Celuy  qui  luit  en  a  une  :  Hïc  trahunt  mives  ad  mare. 
On  voit  des  hommes  tirant  avec  des  cables  des  bailiments  qui 
n'ont  point  leurs  matures.  C^^s  hommes  paroiflent  dans  l'eau 
julqu'à  mi-jambe.  On  n'avoit  point  encore  imaginé  d'autre  ma- 
nière de  lancer  les  vaifîcaux  à  la  mer.  Ces  baltiments  ne  pa- 
roiiîciit  pas  avoir  beaucoup  de  hauteur ,  6c  par  leur  forme 

relieinbicnl: 
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reflcmblent  allez  à  nos  galères.  On  voit  enfuite  tranfjponer 
dans  Œs  baftimcnts  ies  provifions  de  guerre  &  de  bouche. 
Des  hommes  portent  deux  à  deux  Cm  leurs  t'paiiles  des  habjl- 
iements  de  fer,  &  dans  leurs  mains  des  haches,  des  calques, 
des  épées,  des  malTucs,  des  lances;  d'autres  portent  des  lacs, 
des  barrils.  Un  char  à  quatre  roues ,  chargé  d'un  tonneau  Se  de 
beaixjup  d'armes,  cfl;  tiré  par  deux  autres  hommes.  Pourin- 
fcription  on  lit  :  7/?/'  portant  armas  ad  iiavcs,  &  h'ic  trahunt  ' 
carrutn  cum  v'ino  &  armis.  Ce  n'elt  pas  feulement  dans  ee  paflage 
où  Ton  trouve  arma  au  féminin.  Quelques  auteurs  de  la  moyen- 
ne latinité  l'ont  employé  en  ce  genre. 

Tous  ces  préparatifs  demandèrent  du  temps,  ils  ne  purent 
eftre  finis  avant  le  mois  d'Aoufl  :  c'cll  ainfi  qu'en  parle  le  Ro- 
man de  Rou ,  dont  le  pafîagc  qui  contient  la  defcription  de  ces 
apprefls ,  me  paroît  propre  à  expliquer  la  Tapifferie, 

Fevres  &  charpentiers  manda,  Tdhxu 

Dont  veïjfiei  à  grani  effbrs 

Par  Normendie  à  toui  les  pors 

Mer  riens  à  traire ,  &  fufl  porter  Merrîens , 

Chevilles  faire  &  bois  doler,  pente/  ^    "' 

JVesf  &  efquiex  appareijlier , 

y  elles  cjlendre  &  mats  drecier 

A  grant  entente  &  ci  grant  ofl, 

Tout  un  ejlé  &  un  ao(l 

Migrent  au  navie  atorner»  Navie,  flotte. 

Eiifin,  tout  eftant  prcft  pour  l'embarquement ,  Guillaume  fè 
rendit  au  port  de  Dive,  qui  c(ï  apparemment  celuy  de  S.'-  Sau- 
vair  à  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  la  mer  :  c'eftoit  le 
quartier  d'allèmbléc.  On  voit  ce  Prince  à  cheval ,  fon  man- 
teau rejette  fur  l'épaule  gauche  ;  de  la  main  droite  il  porte  là 
lance,  au  bout  de  laquelle  eiï  attaché  un  gonfanon.  H  a  der- 
rière luy  un  groupe  de  cavaliers  armez  de  leurs  lances  &  de 
kurs  boucliers.  11  fuit  remarquer  que  Guillaume  &  fi  fuite  ne 
iônt  point  en  habillement  de  guerre,  parce  qu'il  ne  s'agit  encore 
Tome  VIIL  .  Mmmm 
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icy  que  d'aller  fur  fcs  terres  au  rtndcz-vous  où  fes  troupes 
l'attendoient.  Les  vents  contraires  retinrent  ia  flotte  un  mois 
entier,  Toit  dans  ce  port,  foit  dans  celuy  de  Saint  Vaieri;  fe 
temps  ne  dev^enant  pas  meilleur,  on  fit  fortir  de  i'Eglife  ia 
châiïe  de  ce  Saint,  on  la  porta  en  pleine  rade,  on  pria,  on  fè 
voua,  les  vents  changèrent,  l'ancre  fut  icvcc,  &  la  flotte  fingia 
Ta^.2S6.  droit  vers  TAngleterre.  Guillaume  de  Jumicgés  dit  que  cette 
41^  flotte  eftoit  compofee  de  trois  mille  voiles;  Robert  AVnice 

auteur  du  Roman  de  Rou ,  convient  qu'il  a  lu  le  même  nombre 
d.ins  à^%  écrits;  mais  il  n'ofe  en  garantir  la  vérité,  il  afîure  au 
contraire  avoir  entendu  dire  à  Ton  père  qu'il  n'y  en  avoit  que 
Icpt  cens  moins  quatre  : 

p.m.2^f.  -A'*?  ^'ous  vo'il  mie  meîîre  en  lettre, 

Ne  je  ne  me  roi!  enîreineitre 

Qne/s  barons  &  quels  chevaliers, 

Grani  vava fours,  granifouJoiers 

Ont  li  Dus  en  fa  Compaïugnie 

Qjiant  il  prift  toute  fa  navie. 

jyiei  cen  oi  dire  à  mon  père, 
.  "la's  j'eftob  ^/>/;  m'en  fouvient ,  mes  vallet  ère, 

Qiier  fept  cent  nesf  quatre  mains  furent. 

Quant  de  J"/  Valéry  s' ef murent, 

Que  nesf,  que  batteaux,  que  efqueii 

A  porter  armes  &  hernoii. 

Al  je  en  efcript  trouve', 

Ne  fai  dire  s'efl  vérité, 
fresf,  xx^Ui.  Que  H  y  eut  trois  mille  nesf. 

Qui  portèrent  velles  &  tresf 

Selon  la  Chronique  de  Normandie ,  povoient  ejlre ,  fi  comme 
aucunes  efcript ures  temoingnenty  neuf  cens  &  fept  grandes  nesf  à 
grans  tresf  &  voiles  fans  li  menu  vai^clin.  Ce  pallage  doit  fcrvir 
à  concilier  l'éjiorme  différence  cjui  le  trouve  entre  les  deux 
auteurs  citez  cy-deffiis.  Ce  menu  vaijfelin  pou  voit  eftre  très- 
nombreux;  aufîi  devoit-ii  y  avoir  une  prodigicufè  quantité  de 
baftiments  de  iranfport,  s'il  faut  prendre  à  la  lettre  ce  que  ie 
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Roman  Je  Rou  &  Guillaume  de  Poitiers  rapportent,  que  ie 
Duc  avoit  foixante  mille  hommes  avec  luy:  Sed  œnflïgerem    p.r^p.hlff: 
{jiuim  prïmum  ciim  HeraJdo ....  tameîfi  deœm  fola  millïa  vironim  ^'c""'if^"- 
haberem ,  qaaks  ad fexaginîa  millia  adduxi,  &c  même  quand  on 
ies  réduiroit  à  50000.  comme  le  fait  entendre Orderic  Vital.       F./ 00.  U'id^ 

La  navigation  fê  fit  fort  heureulcmcnt  ;  elle  eft  repréfèntée 
dans  la  tapilîèrie  par  <\qs  baitiments  voguants  à  pleines  voiles; 
l'exa(51:itude  de  l'ouvrier  a  eftc  juiqu  a  en  repréfenter  de  petits 
&  de  grands;  \qs  premiers  ne  font  chargez  que  d'hommes,  les 
autres  le  font  d'hommes  8c  de  chevaux.  Guillaume  de  Tyr  en 
parlant  de  la  fîotte  que  Manuel  Comnéne  envoya  en  i  r  6  8. 
au  fècours  d'Amaury  Roy  de  Jérulalem,  contre  le  Soidan 
d'Egypte,  dit  qu'elle  eftoit  compofee  de  trois  elpéces  diffc-ren- 
tes  de  bafliments  :  Erant  fane  in  pr^fato  exerdtu  naves  longa 
roflraîie ,  geminis  remorum  injlmâcz  ordimhus,  bellicis  ufihus  hahi- 
liores,  qua  vuJgo  gakâi  dicunîur,  centum  quiuqiiaginta.  Item  his 
majores  ad  déport ando s  equos  depuîatœ ,  ofiia  hahenîes  in  puppi- 
hiis ,  ad  inducendos  educendofqiie  eos  patentia,  pontihus  etiam 
quihns  ad  ingrejfum  &  exitum  tam  hominuni  qiiam  equorwn  pro- 
ciirahatur  commoditas ,  commiinïta ,  fexagînta.  Item  harum  maxi- 
me, quce  dromones  dïcuntnr,  aîimentis  varii  generis,  armifqiie  mul- 
t'ipliàhus,  machinis  quoqiie  &  tormentis  hellicîs  ufque  ad fummum 
referta,  decem  aiit  duodecinu  Les  premiers  de  ces  vaifîèaux  nom- 
mez galées  (èrvoient  au  tranfport  Aqs  troupes,  &  il  y  en  avoit 
cent  cinquante;  les  féconds  au  nombre  de  foixante,  qui  eftoient 
plus  grands  que  les  galées,  eftoient  dcflinez  à  tranfporter  àçs 
chevaux;  ils  avoient  àcs  portes  à  la  pouppe,  pour  la  facilité  de 
la  "montée  &  de  la  defcente ,  &  même  des  ponts.  Ce  font  ces 
portes  ou  huis  qui  avoient  fût  donner  à  ces  baftiments  le  nom 
de  Huifferia  ou  Vyjferia  &  de  Galies  kàfieres,  Fijpers,  Ujjiers, 
paffe  -  chevaux ,  &c,  Hugues  Plagon  ancien  traduéleur  de  Guil- 
laume de  Tyr  a  même  traduit  aîjifi  ce  paiïage,  autres  nefs  que 
l'en  clame  Huïjfiers  à  pajfer  chevaux;  enfin  la  troifiéme  cfpéce, 
la  plus  grande  de  toutes,  dromones,  cftoit  les  baftiments  de 
charge  flir  Icfquels  on  mettoit  les  provifions  de  guerre  &  de 
bouche  ;  il  n'y  en  avoit  que  dix  ou  douze  dans  la  flotte  de 
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Conmciic.  La  tapiffcric  de  Bayeux  eft  conforme  à  ce  t(5mGÎ- 
gnagc  de  Guillaume  de  Tyr,  en  ce  que  ies  chevaux  (ont  dans 
de  plus  grands  badimcnts  que  ne  font  ceux  des  troupes.  Je  ne 
vois  pas  d'autres  inductions  à  en  tirer.  Pour  inlcription  il  y  a  : 
Hic  WHL'lnu  Diix  in  mugiio  nai'igio  mare  tranfivit  &  venit  ad 
Peveiie(a,  Ce  grand  vailîèau  que  le  Duc  monte,  fc  trouve  dans 
ic  milieu  de  cette  flotte  ;  il  efl  diltingué  des  autres  par  une  ban- 
nière chargée  d'une  croix.  On  a  voulu  apparemment  déHgncr 
k  gonfanon  que  le  Pape  Alexandre  II.  luy  a  voit  envoyé,  com- 
me un  témoignage  qu'il  approuvoit  ion  entreprifè  *  :  Et  par 
Jcljy.vcif.  déliheration ,  tlit  la  Chronique  de  Normandie,  k  Pape  envoya 
an  Duc  GuiUdume  ung  gonfanon  de  ïE'ghfe  &  ung  ancan  où  il 
avoit  une  riche  pierre ,  &  dedeni  cejle  pierre  avoit  un  des  cheveuh 
Saint  Pierre,  Ce  paflàge  fèrt  à  corriger  le  Roman  de  Rou ,  que 
cette  Chronique  a  prc(que  toujours  copié.  Voicy  ce  qu'on  lit 
dans  la  copie  de  ce  Roman ,  écrite  de  la  main  de  Mt  André 
Duchclhe  : 

F,m,2S^.  L'ApoJIolk  îi  otîria. 

Un  gonfanon  h  envoia, 
Alout  precioux  &  cliier  &  heï, 
Si  cerne  il  dit,  dejfus  la  pierre 
Avoit  un  des  cheveuls  Saint  Pierre. 

Cet  endroit  eft  vifiblement  altéré,  je  crois  qu'on  a  oublié  un 
vers,  qui  fe  terminant  par  anel,  rimoit  à  hcl ,  &.  qu'au  lieu  de 
dejfus  la  pierre ,  il  y  avoit  dejfous  ou  dedeni» 

Ce  fiifîrage,  ce  gonfanon  donnez  par  le  Pape,  firent  beau- 
coup d'impreiïion  fur  \qs  efprits,  &  plufieurs  regardèrent  cette 
expédition  comme  une  Croiiàde;  c'ell:  peut-eltre  dans  cette  vue" 
que  la  bannière  arborée  au  mail  du  vaiiîcau  du  Duc  Guillaume 
eit  chargée  d'une  croix ,  comme  l'ciloient  celles  des  croiicz  pour 
f'<^£-  ^7-  le  voyage  d'Outre-mcr,  ainfi  que  le  remarque  M.  Du  Cangc 
fur  Villehardouin. 

Le  débarquement  iè  fît  îe  28.  Septembre,  veille  de  S.'  Mi- 
chel ,  à  Pevincée  ou  Pemfcy  dans  le  Comté  de  Suiîèx,  Ce  port 

*  Vdut fuffragium  fanai  P (tri,  Guill.  V'iCid.y.  p.  197, 


I 


DE    LITTERATURE.         6^^ 

cftoît  alors  affez  fréquenté;  la  Chronique  Saxonne  en  parle  fous 

les  années  104.6.  1052.  108 7.  il  avoit  efté  donné  près  de    w  'ppf^\ 

cent  ans  auparavant  à  l'Abbaye  de  S.'  Dcnys  en  France,  par 

le  Duc  Bcrtold  avec  Chiccikr ,  Hafrings  8l  ks  falines  qui  en 

dépendoient.  Il  eft  fur  la  code  méridionale  de  lAngleterre ,  &    Monaftic.  Ah^ 

prelquc  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Canche  en  Ponthieu;  g'f'^-^-^-v^g- 

ce  n  elt  plus  qu  un  %'ii!age  avec  un  petit  havre. 

Harold,  qui  ne  pou  voit  pas  douter  que  Guillaume  ne  vinfl 
en  Angleterre  pour  reclamer  ks  droits  fiir  le  Royaume  d'E- 
douard ,  avoit  eu  grand  foin  de  garnir  cette  cofle  de  troupes  & 
de  vaiiïcaux  pendant  tout  l'eflé;  mais  la  guerre  qui  luy  furvint 
du  collé  du  Nord,  guerre  d'autant  plus  dangereulè,  qu'elle  atta- 
quoit  l'intérieur  de  fès  Eftats,  l'obligea  de  retirer  ks  troupes;, 
c'efl  ce  qui  fit  que  Guillaume  aborda  fans  trouver  aucune  réfif- 
tance.  La  tapifTerie  repréfènte  cet  événement  par  le  débarque- 
ment des  chevaux  :  Hk  excuiit  cûLûJIï  de  navihus.  On  voit  un 
vaiflcau  fans  voiles  &  dont  on  abbat  les  mails,  il  efl  fur  la  grève; 
un  homme  qui  eft  defcendu  à  terre,  tient  par  la  bride  deux 
chevaux  qui  en  fôrtent.  Il  ncparoît  pas  par  cette  façon  de  dé- 
barquement, que  ces  baflimcnts  fuficnt  ce  que  l'on  appelloit 
Hnjfena  y  comme  je  i'ay  dit  cy-dclîus;  on  n'y  voit  point  de 
porte  à  la  pouppc,  6i  de  la  manière  dont  fè  fait  cette  dcfcente 
de  chevaux,  ces  vaifîêaux  dévoient  eflre  fort  plats.  Il  y  en  3 
d'autres  à  coflé  qui  font  déjà  déchargez,  &  qui  font  fans  mafls 
£c  fins  autres  agrets ,  rangez  les  ujis  à  coflé  àes  autres.  C'eft 
pour  défjgner  ce  que  le  Roman  de  Rou  dit  :  p.  m.  zçi* 

Toutes  "^  font  enfemUe  acojle'es ,  ^''ksnesfr 

Toutes  font  enfemhk  aaucrées  , 
Et  enfemhk  toutes  ajjechierent , 
Et  enfemble  les  de fliar fièrent. 

Et  peu  après  : 

L'une  nef  à  l' mitre  acojlerent^ 
Dont  voijfiei  bons  mariniers, 
Bons  fer jaw^^  &  bons  efai^ers 
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Saillir  hors  &  tiesf  defcliargier, 
Ancres  jetter ,  cordes  Jacfuer  *  ^ 
Efciis  &  felles  hors  porter , 
Deftriers  &  palkfroii  tirer. 

Au  morceau  qui  fuit,  on  voit  quatre  hommes  à  cheval  qui 
galopent  à  toutes  jambes.  Ils  font  armez  en  guerre,  l'habillement 
de  fer,  le  bouclier,  la  lance  en  avant.  Deux  d'entre  eux  ont  au 
bout  de  leurs  lances  des  penons  ou  cllcndai-ds.  Selon  le  Roman 
de  Rou  : 

p,m.ip2.  Li  Barons  oiiretit  gonfcinoiis , 

Li  Chevahers  oiirent  penons. 

La  tapifl'eric  n'a  jioint  aflêz  diflinguc  dans  tout  ion  cours  ces 
deux  ditFerentcs  efjx'ces  d'edendards ,  pour  qu'on  y  puifi'e  rc- 
connoître  le  Baron  d'a\ec  le  fimple  Chevalier.  L'ijifcription 
nous  apprend  à  quel  deffein  (è  fait  cette  courfc  :  Et  hic  mihtes 
fefîmavcrunt  Hiijlingd  nt  cibiini  rapeientur.  Guillaume  de  Poitiers 
dit  que  le  vaifîèau  fur  lequel  le  Duc  Guillaume  crtoit  monté, 
ayant  fait  plus  de  diligence  que  les  autres,  arriva  le  premier  à 
Pemfèy.  Que  dans  la  crainte  que  ce  I^ince  eût  que  ceux  qui 
cltoient  avec  luy  fur  ce  baftimcnt,  ne  fufîcnt  frappez  ciu  danger 
qu'ils  couroient  de  fc  trouver  iêuls  fîir  une  code  eftrangére ,  il 
crut  qu'il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  pour  leur  ofler  toute  in- 
quiétude, que  de  les  amufcrpar  un  grand  feftin  qu'il  leur  donna. 
F.igS.  Tpp.  ConfcJIini  anchora  jûâa ,  fie  jnetns  atque  mœror  comitem  tnrham 
confunderet ,  ahundans  prandium ,  nec  BciccJio  pigmentât  o  carens 
animofiffunus  Dux ,  ûc  fi  in  cœnacuh  domcftico  memorahiJi  cuni 
hikiritate  accepit  ,  cunâos  actutum  ûffore  pronnttcns ,  Deo ,  cu- 
jus  tutcla  eos  credidit,  ûdducente.  Non  indigmnn  dticeret  Matïtua- 
nus  Poetarum  Princeps  laudilnis  yEnea  Trojani ,  qui  prifcce  Rowa 
ut  parens,  gloria  fuit ,  fecuritateni  atque  intcntioneni  hujus  menfa. 
inferere.  Bacchus  pigmentatus  eft  la  même  chofè  que  vinum  pig- 

*  Sachier,  facier,  tirer.  Il  li  fâchèrent  éT"  li  cors  s' efîandit, 

Er  dit  li  Rois,  par  Dell  jnercy  vos pri,  L'arme  s'en  part,  que  Ions  fcjor  ne 

Sachies  mei  fors  cejl  qnarriaus  qui  fit. 

m'occif  ;  Ronian  de  Garin  li  Lohei'ancs;  i  o  j , 
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nmiîatmn  ow pigmentum ,  du  piment,  confedion  faite  de  vin 
&:  de  miei  avec  des  épices. 

La  fermeté  &  i'adrefîè  que  Guillaume  témoigna  en  cette 
occafion,  n'a  pas  dû  eftre  oubli.x  dans  la  tapiiicrie.  AufTi  ce 
ïciYin  Se  ces  préparatifs  y  font-iis  très -détaillez.  Après  avoir 
repréiènté  ces  cavaliers  qui  galopent  jufqua  Haftings,  petite 
ville  éloignée  d'environ  trois  lieues  de  Pevenley,  pour  y  cher^ 
cher  des  vivres;  on  voit  des  hommes  à  pied  qui  reviennent 
avec  le  butin  qu'ils  ont  pris,  l'un  porte  un  cochon,  l'autre 
mené  un  mouton ,  un  troifiéme  a  là  hache  levée  pour  tuer 
un  bœuf  qui  a  la  cuiiïè  percée  d'une  fîéche,  un  quatrième 
fèmble  avoir  furfes  épaules  un  paquet  de  hardes  ou  de  toile,  ce 
qui  efl  relatif  à  ces  vers  de  Rou  : 

Et  cil  ^ui  vomirent  gaaigmer,  P.m.2p^, 

Pri firent  rohe ,  pr'i firent  vituiïïe, 

Aini  que  cek  des  tiesf  lor  faille  ;  avam 

Donc  voifiiei  Angleii  fuir, 

Befies  cachïer,  mejfons  guerpir, 
'  A  cJiemitieres  tout  curaient , 

Et  encore  la  forment  s' ef niaient, 
La  tapifîërie  exaèle  jufqu'au  plus  petit  détail ,  défigne  h  rôle  & 
la  vitaille  enlevez  par  les  Normans.  Ce  qui  lîiit  eft  bien  moins 
ficile  à  expliquer.  C'eft  un  homme  à  chewal  tout  armé  de  fcj- , 
avec  une  c/pécc  de  chaperon  ou  bonnet  auffi  de  mailles  de  fer  (iir 
la  telle ,  portant  foii  bouclier  dans  le  bras  gauche ,  &  à  la  main 
droite  un  long  bafton ,  ayant  pour  chauÂûres  aux  jambes  des 
bandelettes ,  comme  j'ay  déjà  remarqué  cy-defiîis  que  Guil- 
laume, Harold  Se  {es  principaux  de  là  Cour  en  portoicnt.  De- 
vant luy  efl  un  autre  homme  à  pied  &  éperonné,  tenant  un 
cheval  par  la  bride  ,  &  là  hache  d'armes  fur  l'épaule.  Pour  inf- 
cription  il  n'y  a  que  Hic  eft  WadarcL  On  a  examiné  attentive- 
ment cet  endroit  de  la  tapillèrie ,  &:  il  cil  certain  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  que  ces  trois  mots.  Ils  ne  fuffiicnt  pas  pour  nous  faire 
entendre  ce  qu'elle  a  voulu  repré/ènter.  Seroit-ce  le  Seneichal  de 
Guillaume  qui  donne  fês  ordres  pour  la  retraite  des  coureurs , 
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ou  ferok-ce  quelque  autre  Baron  ou  principal  officier  qui  îroit 
à  la  dccouveite  l  C  cft  ce  qui  me  paroit  diliicile  à  deviner.  On 
ne  trouve  rien  dans  les  auteurs  contemporains  qui  puilîe  mener 
à  aucune  conjedurc  railoiuialDle  ;  ck  de  cet  endroit ,  comme  en- 
core de  quelques  autres ,  où  la  tapiOerie  a  confcrvé  des  faits  & 
des  noms  propres  inconnus  aux  autres  Ecrivains  de  la  conquefte 
d'Angleterre,  il  cH;  aiic  d'inférer  que  n'ayant  copie  aucun  hiflo- 
rien ,  elle  doit  cflre  regardée  comme  un  morccaii  oiiginal ,  & 
fait  dans  le  temps  même  de  ce  célèbre  évencinent. 

Immédiatement  après  ce  ^yadard ,  on  ^'oit  des  gens  travail- 
ler au  repas.  Oji  y  peut  remarquer  la  manière  de  cuire  les  vian- 
des ,  les  va(ts  .&  les  inilruments  dont  on  le  lervoit  alors.  Ils  font 
encore  plus  fimpîes  que  ceux  qui  font  dépeints  dans  les  minia- 
tures des  règlements  que  Jacques  II.  Roy  de  Majorque  donna 
pour  fà  mailon  ,  «Se  qui  ont  cité  imprimez  à  Li  telle  du  3.^  vol. 
des  Acles  des  Saints  du  mois  de  Juin  des  Bollandiltes  ;  îoit  que 
ce  fiéele  de  Guillaume  neùil  pas  fait  encore  des  recherclies  fur 
Jes  commoditezde  la  vie  qui  ne  font  ducs  qu'à  des  temps  poftè- 
rieurs ,  foit  que  la  conjonèiure  dans  laquelle  fes  officiers  de  bou- 
che ic  trouvoient ,  ne  leur  permît  pas  de  travailler  autrement. 
Quoy  qu'il  en  ioit ,  deux  baltoJis  fourchus  travcrlez  par  un  autre, 
ioùtiennent  une  efpéce  de  chaudière  qui  cft  fur  le  feu.  Deux 
hommes  font  occupez  à  la  pofêr  :  J-/ic  cofjuitur  caro.  Il  fèmble 
que  celuy  qui  \es  luit,  retire  avec  un  inffi-umcnt  crochu  des  ga- 
(leaux  ou  autre  pàtifièrie.  On  en  voit  d'autres  qui  pré/entent  le 
roft  à  des  officiers  qui  arrangent  les  mets  fur  une  table  :  Et  hic 
viimftraveriint  miniftri.  Entre  ces  officiers  qui  font  tous  debout 
au-tour  de  cette  première  table,  il  y  en  a  un  qui  boit  dans  une 
corne.  11  fait  apparemment  l'ellày  des  liqueurs.  J'ay  déjà  obfervè 
dans  l'explication  du  premier  morceau  de  cette  tapifîèric,  que 
i'ufage  de  boire  dans  des  cornes  de  bœuf  dorées,  cftoit  commun 
en  Angleterre  &  cLans  les  pays  du  Nord.  J'en  ay  rapporté  quel- 
ques preuves  aufquelles  on  peut  adjoûter  ce'paflàge  de  Guillaume 
de  Poitiers,  où  il  vante  k  quantité  &  la  richeflè  des  vafcs  que 
HJfl.NoYmcn.  Guillaume  avoit  pour  boire  :  Jîem  vafa  aurea  five  argeiitea  ad~ 
r.:^ii>         yiircjhajiîur,  quorum  de  numéro  ni  décore  vere  narrari  pojjint  incre^ 

.    -         dibilidi 
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JiLiliû.  His  tantiim  expopuHs  (  il  fautfûaJls)  cœnacuhtm  îngeiis  hihe- 
hcit ,  mit œrnihus buhalïnis  métallo deaumîis circà extremitates iiîmf-  P.joâ.joy. 
que.  Orderic  Vital  dit  à  peu  près  la  même  chofe.  La  table  du  Duc 
voient  enfuite.  Il  y  a  pluficurs  choies  à  remarquer,  i  .0  elle  eil  en 
demi- cercle.  Le  R.  P.  D.  Bernard  de  Montfuucon  en  a  rap-     Anùq.  Expî. 
porté  pluficurs  exemples  chez  les  anciens  ,  &  l'ulàgc  n'en  eft  '•  /  •  Z'^'''- -^  •  •'^• 
pas  encore  abfolument  aboli.  2°.  Elle  eft  fort  chargt'c  de  diffé- 
rentes chofcs ,  on  y  diilingue  des  poiiïbns ,  du  pain  ou  gafleau , 
des  tvilTcs  &  de  petites  hou  teilles  ou  burettes.  3 .0  Le  fèrvice  le  fait 
par  le  devant  de  cette  table;  on  voit  un  officier  à  genoux  pré- 
sentant une  cfpece  d'écuelie  couverte.  Ce  vafê  &  cette  attitude 
de  (èrvir  à  genoux,  iè  trouvent  auffi  dans  les  miniatures  dçs 
règlements  du  Roy  de  Majorque  à  l'article  des  Scutellifcri  Regn ,      P^T^t.  i.  sn, 
&  à  celuy  de  Fercuhs*   Il  y  a  pour  inlcription  au-defîùs  de  ce  ^^^^  ^"^^^'  ^' 
morceau  de  la  tapiilèrie:  Hic fecerv.it prc.dium ,  &  hic  Epifco- 
pits  cïhum  &  poîiim  her.eciiàt.  Ileft  vray-lcmblable  que  cet  EVé- 
que  eit  Eudes  Evéque  deBayeux.  On  diltingue  facilement  dans 
ce  Prélat  l'aélion  de  bénir  ;  on  l'a  reprélênté  élevant  deux  doigts 
fur  une  coupe  qu'il  tient  ;  à  ]^  droite  elHe  Duc,  on  le  recon- 
noît  au  manteau  que  luy  fcul  porte  à  cette  table. 

Ce  repas  edant  fini ,  &  toute  la  flotte  de  Guillaume  arrivée; 
îl  eftoit  naturel  que  ce  Prince  délibérai  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire 
dans  ia  çonjonélure  prélènte.  Guillaume  de  Poitiers  rapporte 
qu'un  Seigneur  Normand,  qu'il  appelle  Robert  fils  de  Guimarc, 
Dame  d'une  grande  naiflance,  qui  efloit  eftabli  fur  ces  coftes , 
craignant  que  le  Duc  fon  fouverain  naturel ,  pour  qui  il  avoit 
une  amitié  très-tendre ,  n'eûft  formé  une  entreprile  trop  hardie 
de  de  {cendre  en  Angleterre ,  luy  envoya  un  exprès  pour  ra\'ertir 
du  danger  auquel  il  s'eftoit  expofé  ,  &  des  forces  &:  profpéritez 
dcHarold.  Ce  fut  à  ce  député  que  Guillaume  fit  la  répoiiiê  que 
nous  avons  déjà  rapportée  cy-dcfTus,  &  que  le  Roman  de  Rou 
a  exprimée  en  ces  -vers. 

Et  n  Dus  li  manda  hriement  l^ou,p,m. 

Qiiil  ne  doutajl  de  luy  neent , 
Nulle  crainte  de  luy  neuf , 
Tome  VIJL  '  .  Nnnn 
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Afais  Lien  creufl  &  bien  fcitjl 
Se  il  navoit  que  dis  milliers 
De  fi  nobles  Chevaliers , 
Com  il  ûvoit  fijifante  mil 
Ou  plus ,  fi  fe  combattroiî-il , 
Ja  ain^,  ce  Jit ,  ne  s'en  ira 
Qjie  (le  Heralt  fie  vannera. 

Il  cftoit  de  la  bonne  politique  que  Guillaume  fifl:  une  répon/c 
aulîi  pleine  de  confiance  ;  elle  cdoit  également  propre  à  animer 
Tes  troupes ,  &  à  répandre  parmi  les  ennemis  une  grande  idée 
de  fon  courage.  Mais  il  eltoit  auffi  de  fa  prudence  de  ne  rien 
oublier  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  infultes  &:  ài<is  coiirfcs  àcs 
Anglois.  Cefl  dans  cette  vûë  qu'il  tint  un  conleil.  Quelques 
hifloricns  en  ont  fait  mention.  Pour  déligner  ce  conicil,  la  ta- 
pitlèrie  rcpréfente  un  appartement  dans  lequel  trois  perlonnes 
font  affifcs ,  Se  parlent  entre  elles.  Ce  n'efl:  pas  que  ce  confeil  ne 
dûfl  cflre  plus  nombreux  ;  y  a-t-il  apparence  que  dans  une  pa- 
reille conjonélure  Guillaume  eiilt  négligé  de  prendre  ra\'is  àc.s 
plus  conliderabîes  d'entre  \ç.^  Seigneurs  &:  les  Généraux  qui 
ï'av oient  fuivi  !  Mais  on  s'eft  contenté  d'y  mettre  les  trois  prin- 
cipaux ,  &  leurs  noms  font  écrits  au-defîiis  de  leurs  leftes.  Ce- 
luy  du  milieu,  c'efl  le  Duc  luy-même;  il  a  fon  manteau  retroufTé 
à  l'ordinaire  fur  fês  épaules ,  «Se  il  tient  fon  épce  élevée  en  mar- 
que de  commandement,  la  pointe  en  haut.  Pour  infcription, 
Willehn.  A  fa  droite  efl  un  autre  homme  aufTi  eii  manteau  fans 
cpée,  Odo  Eps.  C'efi  Eudes  fon  fi'ere  utérin,  E\éque  de 
Bayeux.  Celuy  qui  cfl;  à  fa  gauche  n'a  point  de  manteau ,  il  tient 
(on  épée  fur  les  genoux.  Rotbert ,  c'eft  Robert  Comte  de  Mor- 
tain,  autre  frère  utérin.  Nous  avons  déjà  eu  plirficurs  foisocca- 
fion  de  parler  d'eux ,  &:  il  s'en  préfêntera  encoie  d'antres  dans 
la  fuite.  Le  réfîiltat  de  ce  confeil  fiu  qu'on  fè  fortifieroit  dans  \cs 
environs  du  lieu  où  on  avoît  débarqué.  Haflings  petite  ville 
avec  un  port  de  mer,  qui  ncn  efloit  éloignée  qu'environ  de 
deux  lieues,  eftoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  convenable.  Guii- 
iaume  ne  perdit  point  de  temps  pour  l'exécution  de  ce  defîcinr 
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On  voit  ce  Prince  avec  ion  manteau  &  £  chauiïure  à  bande- 
lettes, debout ,  s'appuyant  fur  la  lance  à  laquelle  eft  attaché  ua 
gonfanon  chargé  d'une  croix ,  il  donne  fês  ordres  à  un  homme 
qui  porte  àcs  outils  propres  à  remuer  la  terre  ;  d'autres  chargez 
de  pareils  inftruments ,  marchent  vers  Haftings  ;  il  y  en  a  deux 
qui  paroifîènt  s'aflbmmer  à  coups  de  maiïuë.  Du  moins  ont-ib 
chacun  la  leur  appuyée  fur  la  telle  de  l'autre;  lèrolt-ce  un  jeu  ou 
exercice  de  ce  temps-là ,  ou  l'auteur  de  la  tapiiïèrie  auroit-il 
voulu  faire  entendre  qu'il  y  eût  quelque  petit  combat  entre  \ts 
foldats  de  Guillaume  &  les  habitants  de  Haflings ,  ou  (^QS  en- 
virons !  Les  hilloriens  n'en  ont  point  parlé.  Ils  conviennent 
tous  au  contraire ,  que  Guillaume  ne  trouva  aucune  réfiflance 
àc  la  part  àcs  peuples ,  piigna  milla  ohjianîe.  Le  Roman  de  Rou    GuilL  Plâ, 
cité  cy-de(îus  dit  plus,  &  fait  fuir  les  Anglois  à  toutes  jambes, 
&  fè  retirer  dans  les  E'glilès  &  les  cimetières.  Pour  inlcriptioa 
il  y  a  :  Ijie  jujfit  ut  foderetiir  CafîeJlum  at  Hejlenga.  Aï  e(t  mis 
icy  pour  ad.  On  en  trouve  plufieurs  autres  exemples. 

La  tapilferie  reprélente  enfuiîe  les  travaux  qu'on  fait  ta  Haf- 
lings, le  Duc  y  préfide,  il  efl  dans  la  même  attitude  que 
cy-deiî'us  lorlqu'ii  donne  {qs  premiers  ordres.  Entre  les  tra- 
vailleurs ,  l'un  creufc  la  terre  avec  un  outil  (emblable  à  nos 
pics  ;  d'autres  l'enlèvent  avec  à.Q%  pelles  fiites  à  peu  près 
comme  celles  dont  on  le  ièrt  encore,  un  peu  plus  étroites  à  la 
vérité;  on  peut  auffi  y  remarquer  nollre  belche  ,  puifqu'on 
y  voit  un  inftrument  large  &  aigu  par  un  bout ,  &  avec  le-  ^ 

quel  un  homme  qui  ell:  dans  la  même  polkire  que  nos  bef- 
chcurs ,  ouvre  la  terre.  Au-defîus  de  ces  travailleurs  eft  un  châ- 
teau paliftadé.  Pourinlcription  il  y  a,  Ceajlra,  c'eft  une  mauvailè 
orthographe  du  mot  cûflra.  Un  paiîàge  de  l'ancienne  Chronique 
de  Normandie  lêmble  eftre  fiit  pour  expliquer  ces  travaux  re- 
prclcntez  dans  la  tapiiïèrie  :  Apres  que  le  Duc  eufl  Aîné ,  il  af-  FoljS.verJi 
feniLIa  fes  œuf  euh ,  &  ordonna  que  tous  fes  va'ijjeaulx  fujfent  per- 
ce? ^  effondre?^ ,  afin  que  nul  ne  s'en  peujl  fuire  ne  reîraire  en 
Normandie.  Apres  fjî  advijer  trois  places  ,  là  ou  il  ffl  fermer 
trois  cil  a  fléaux  de  hais  qu'il  avait  fait  apporter ,  &  les  garnir  de 
vivres  &  folfoyer  tout  en  tour,  &  mettre  gens  en  tour  &  dedcns 
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pour  lesgmeîer ,  affi/i  4ju"il s'y  peufl  retraire  avec  fes  gens  çjand 
il  aurait  necejffité.  C'ell:  pour  élever  ces  chafleaux  de  bois ,  les 
artùrer,  les  entourer  de  fofîcz  &  de  palilladcs,  que  ion  creufe 
&:  que  Ton  remue  la  terre;  i'expreffion  dcfo^ere  r^y?//;;// con- 
vient parfaitement  à  cette  manoeuvre.  L'u(:ige  d'avoir  à  la  fuite 
des  armées  de  ces  tours  &  ces  chafteaux  preîts  à  eftre  montée , 
a  ci\é  commun  à  prefque  tous  les  fiécles  qui  ont  précédé  i  in- 
vention de  i  artillerie. 

Pendant  que  Guillaume  fè  fortifioit  ainfi,  il  apprit  que  Haroîd 
s'avançoit  avec  des  troupes.  La  tapiflèrie  n'a  p:is  oublié  ce  fait. 
Hic  mmtiaîum  e/I  Willelmo  de  Harold.  Ce  Prince  affis  fur  un 
ficge  à  dos  arrondi,  &  tenant  fon  gonfmon  en  main,  écoute 
un  homme  qui  a  le  gefte  de  quelqu'un  qui  parle  avec  aélion; 
ccluy-cy  ne  doit  pas  e{tre  un  homme  du  commun,  il  a  un 
manteau,  une  épée,  &:  s'appuye  fur  là  lance. 

A  la  fuite  de  cette  audience,  on  voit  dans  la  tapiffcrie  fin- 
ccndie  d'une  mai  (on;  deux  hommes  y  mettent  le  feu  avec  dti 
liambeaux  ou  brandons,  &  une  mère  effrayée  tenant  fon  enfant 
par  la  main,  paroit  en  fortir;  on  peut  remarquer  les  manches 
larges  de  l'habillement  de  cette  femme  :  Hic  domus  incenditur. 
Ma  première  idée  avoit  efté,  que  noftrc  monument  a  voit  voulu 
repréfènter  par  cet  incendie,  celuy  que  le  Duc  auroit  ordonné 
de  fùre  de  les  propres  Châteaux  éc  retranchements,  pourofler 
à  fcs  troupes  cette  reiïburce  dans  une  retraite  ,  &:  les  mettre 
par-la  dans  la  nécclfité  de  vaincre  ou  de  mourir;  mais  aucun 
hiftorien  n'a  fiit  mention  de  ce  fût  important,  &:  fêroit-il 
pofîible  qu'une  paj cille  rélolution  leweûft  échappé?  Ilefl  vray 
Toi  j8.  verj.  que  la  Chronique  de  Normandie  que  je  viens  de  citer,  &:  le 
ytrL  '^''  Homan  de  Rou,  parlent  d'uiie  autre  expédition  à  peu  près  Icm- 
blable  ;  je  veux  dire  la  deftruclion  de  tous  les  vaifTeaux  que 
Guillaume,  dans  le  même  e/prit,  fit  brûler  ou  couler  à  fond, 
ou  mettre  en  pièces  : 

Rou.y.Tiu  Donc  fi ft  à  tous  dire  éT"  crier, 

^^'  Et  as  mari  ne  aux  commander  ^ 

Que  les  nefs  fujjent  dépêchiez  } 
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A  terre  traites  &  -perdues, 
Que  li  couart  h  revert iffetit, 
Is'e  par  elles  ne  s'enfuijfenî. 

Fuir  poei  trefqua  la  nier,  Rau,  p.  m. 

Ne  poei  plus  avant  aler,  ^''^' 

Ni  trouverei  ne  nef  ne  pont, 

Et  Ejlurmans  &  mf  faudront. 
Mais  outre  que  ce  récit  leur  eft  particulier,  &  qu'iLn'efl  pas 
même  fort  vray-icmblabie,  il  y  a  dans  Guillaume  de  Poitiers 
un  paiïiige  qui  explique  fi  naturellement  cet  incendie  de  maifon , 
qu'il  eft  inutile  d'aller  chercher  ailleurs  f\^s  conjcdures  peu  fon- 
dées. Cet  auteur  rapporte  que  ce  qui  obligea  plus  vivement 
Harold  à  marcher  avec  beaucoup  de  précipitation  contre  G  uil- 
îaunK:,  ce  fut  qu'il  apprit  que  celuy-cy,  après  s'ellre  fortifié  dans 
fès  retranchements,  a  voit  fait  ravager  tous  les  environs:  Acce-  p.  201, 
Jerabat  enim  eo  magis  Rex  furihundus ,  quod  propinqua  Caflris 
Normannorum  vajîari  audierat,  C'efl  ce  ravage  qui  eft  défigné 
}xir  l'incendie  d'une  maifon,  de  laquelle  on  voit  ibrtir  une  mcre 
&  un  enfant  éplorcz. 

Il  failoit  des  dangers  &  àts  malheurs  auffi  prefTants ,  pour 
porter  les  deux  compétiteurs  à  agir  avec  tant  d'ardeur  &  de 
promptitude.  Lorfque  Guillaume  débarqua  du  2  8.  au  25?.  Sep- 
tembre, Harold  eftoit  dans  ia  Province  dYovck  ,  à  plus  de  cin- 
quante licut'sde  Londres.  Si  on  en  croit  Guillaume  de  Jumiéges, 
il  ne  remporta  lïiême  la  viéloire  contre  /on  frère  Toftic  &  les  al- 
liez que  le  7.  Oétobre.  Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Guil- 
laume en  Angleterre,  il  revient  à  toute  bride  à  Londres,  em- 
ployé fjx  jours  à  ramafîèr  le  plus  de  troupes  &  de  milice  qu'ii 
peut,  vient  à  la  rencontre  du  Duc,  &  donne  la  bataille  déci- 
five  le  1 4..  du  même  mois,  il  le  pourroit  faire  que  la  date  que 
Guillaume  de  Jumiéges  donne  à  la  bataille  contre  Toftic  {uù. 
faullè,  d'autres  hiftoricns  l'avancent  de  quelques  jours;  mais 
celles  du  débarquement  du  28.  Septembre  &  de  la  bataille  con- 
tre Guillaume  du  14.  0(5lobre,lont  toujours  certaines.  Ainfî 
Harold  n'a  eu  que  lêize  jours  pour  revenir  du  Nord  d'Angleterre 
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au  MiJy ,  raffcmbier  une  armée  confidérable,  tant  Je  terre  que 
de  mer ,  &  venir  chercher  le  Duc  de  Normandie  prcfquc  à  l'en- 
droit où  ii  avoit  débarqué.  Selon  Guillaume  de  Poitiers  &  Orde- 
ric  Vital,  Harold  avoit  au  moins  700.  hafliments ,  &i  iclon  Guil- 
laume de  Jumiégesii  périt  plus  de  i  5000.  Angiois  dans  la  ba- 
taille de  Scnlac  ;  c'eft  exécuter  beaucoup  en  très-peu  de  temps. 

Le  Duc  de  Normandie  eitoit  trop  brave  &  trop  habile  pour 
attendre  Harold  dans  (es  retranchements;  à  peine  eût-il  appris 
fa  marche,  qu'il  (c  détermina  aufTi-toft  à  en  lortir:  c'efl  cet  évé- 
nement que  la  tapi(îe)-ie  reprélènte  immédiatenicnt  après  l'in- 
cendie dont  j'ay  parlé.  On  voit  ce  Prince  donnant  ks  ordres 
pour  marcher;  il  n'eft  plus  en  habit  ordinaire,  il  n'a  plus  de 
manteau,  ni  de  chaulîûre  à  bandelettes,  comme  on  l'a  vu  de- 
puis fon  débarquement;  il  a  toute  fon  armure  à  mailles  de  fer, 
ion  cafque  en  tcfte;  il  fèmble  (ortir  de  la  porte  d'une  fortcrefle 
&  s'appuye  fur  lîi  lance,  h  laquelle  e(ï  attaché  fon  gonfanon 
croifé.  Il  parle  à  un  homme  à  pied  qui  tient  un  cheval  par  la 
bride;  cet  homme  efl  Çdns  armes,  ce  doit  elhe  un  des  valets 
du  Duc  qui  luy  amené  (on  cheval  de  bataille.  Le  Roman  de 
Rou  vante  fort  ce  cheval,  &  dit,  qu'un  Roy  d'E/pagne  l'avoit 
envoyé  à  Guillaume  : 

j^ou,  f.  m.  Son  bon  cheval  jîfl  (îemander, 

S-'^i  Ne  peufî  l'en  îneilkur  trouver, 

Dei  Efpaigne  h  ont  envée 
Un  Roi  par  moult  grant  amîjlié; 
Armes  ne  prejfes  ne  doutajî , 
Se  fî  Sires  n'efperonnajl, 
Gautier  Gicffart  lout  amené, 
Qui  à  Saint  Jame  avoit  efte', 

C'efl:  à  cet  infl:ant  de  la  fortie  de  Haflings,  que  ces  mots,  Hic 
milites  exierunt  de  Heflenga ,  font  afFeclez ,  &  il  efl;  féparé  d'avec 
leur  marche  par  des  arbres,  que  nous  avons  déjà  dit  ftrvir  à 
féparer  les  faits  les  uns  des  autres. 

On  voit  enfuite  cette  marche,  qui  efl:  indiquée  par  ces  autres 
Biois,  Et  venerunî  ad  prelium  contra  Haroldum  Regem.  Toute 
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il  troupe  elt  à  cheval,  &  elle  marche  en  cet  ordre.  Le  Duc 
2  fon  urniûre  de  mailles  de  fer,  fon  cafque  à  nafàl,  il  porte  eu 
là  main  une  malîùë,  ou  pluftolT:  (on  barton  de  commandement; 
Gcluy  qui  le  fuit  porte  auffi  une  maiïijë,  qui  reiîèmble  alîèz  à 
une  main  de  Juftice;  je  crois  que  c'efl  TEvêquc  de  Bayeux  :  le 
troifiémc  a  un  bouclier  &  fa  lance;  ce  pourroit  eflre  Robert 
Comte  de  Mortain  :  le  quatrième  porte  au  bout  de  fa  lance  un 
cercle  à  rayons.  Il  n'ell  pas  facile  de  deviner  ce  qu'on  a  voulu 
défigner  par-ià;  ce  ne  doit  pas  eflre  une  arme ,  de  quel  ufàge 
pourroit -elle  eflre!  Il  faut  pluftofl  que  ce  foit  quelque  pièce 
honorable  ou  ornement  de  dignité;  feroit-ce  la  couronne  du- 
cale de  Guillaume!  M.  Du  Gange  a  prouve'  qu'elles  cltoient 
déjà  connues  avant  ce  temps-là  ;  mais  en  fai(bit-on  parade  dans 
les  expéditions  militaires!  Enfin,  a-t  on  voulu  indiquer  par  cette 
marque  de  difl:incT:ion,  le  Senefchal  du  Duc,  charge  qui  mettoit 
celuy  qui  en  eftoit  revêtu  à  la  tèfte  des  armées,  de  la  juflice  & 
de  la  maifon  de  fon  Prince!  Guillaume  fa  conféra  pour  cette 
occafion  à  Guillaume  fils  d'Ofber  fon  parent;  Ordcric  Vital  & 
le  Roman  de  Rou  en  parlent  avec  éloge.  Le  cinquième  cavalier 
porte  le  gonfanon;  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fufl  un  hon- 
neur très-diffcingué,  d'eflre  choifi  pour  cet  employ.  Gcux  qui 
en  efloient  chargez,  efloient  obligez  d'eflre  dans  un  combat 
toujours  à  cofté  du  Prince.  Tous  ks  efforts  des  ennemis  ten- 
dant principalement  à  s'emparer  de  ce  principal  eflendard,  ÔC 
ia  gloire  confiflant  cependant  à  ne  l'abandonner  qu'avec  la  vie; 
ce  n'eftoit  qu'à  des  gens  d'une  valeur  généralement  reconnue 
qu'on  le  confioit;  ainfi  en  ufoit-on  pour  l'Orifiamme;  ainfr 
Guillaume  avoit  auffi  formé  (on  plan  pour  le  donner  à  Raoul  ^''^-  ^^^^'. 
de  Couches  fils  de  Roger  de  Toeny,  qui  efîoit  porte-cfrendard  jfit^^' 
héréditaire  de  Normandie. 

Porte^,  dïî-il,  mon  gonfanon  t  Rou.-p.m^ 

Ne  vous  veil  faire  le  droit  non, 

Par  droit  &  pcir  ancefjorie , 

Devei  eflre  de  Normandie 

Et  vos  pare  ni  Gonfanongnier, 

Mont  furent  tuit  bon  chevalier. 
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Je  rcmarqueray  en  pallaiit ,  que  ces  vers  du  Roman  Je  Rou 
lèvent  les  doutes  que  le  fcavant  auteur  de  l'examen  d'une  dif- 
fertation  fur  les  dignîtez  héréditaires  attachées  aux  nobles,  im- 
Pdg.  }z.  primée  à  la  fin  de  l'hiiloire  d'Evrcux,  a  cû  fur  rexiftence  de 
la  charge  de  porte-eflendard  ou  gonfanonier  de  Normandie, 
&  qu'elle  fut  héréditaire  dans  cette  maifon  de  Toeny  ou  de 
Conches,  &  en(uite  dans  celle  du  Bec-Cre/pin.  Il  ed  du  moins 
évident  que  du  temps  de  Wace ,  auteur  de  ce  Ronian ,  cela  pal^ 
foit  pour  ccnain  :  on  en  trouvera,  encore  d'autres  preuves  cy- 
deiious. 

Cet  enipfo}-  tout  brillant  qu'il  fût  dans  un  jour  de  bataille, 
fut  cependant  rcfulé  par  Raoul. 

Rou,  ;;.  m.  Crûlit  llltrcln  dïî-ïl , 

Qite  no/Ire  droit  recongiioiffei  ', 
Mes  le  gon fanon  par  mafoy 
Ne  fera  luù  porté  par  vioy , 
H  là  vous  daim  quïîe  cep  fervife. 
Si  vousfervirai  d'autre  <^uife , 
D'autre  chofe  vous fenirai , 
En  la  bataille  o  vous  irai , 
Et  as  Engleii  me  œmhatrai , 
Tant  corn  je  vif  ejîer  porrai, 
Sûchiei  que ma'uii plus  vaudra , 
Que  tiei  vingt  hommes  y  aura. 

Guillaume  approuva  cette  réponfc  pleine  de  bravoure  &:  d'at- 
tachcjnent ,  &:  offrit  fon  gonfanon  à  Gautier  Guiifart ,  le  même 
que  nous  avons  dit  cy  -  deiïlis  avoir  tait  le  voyage  de  Saint 
Jacques ,  &:  avoir  amené  d'Efpagne  le  beau  cheval,  de  bataille 
du  Duc;  Guillaume  de  Poitiers,  Orderic  Vital  îe  nomment 
entre  les  plus  grands  Seigneurs  de  Normandie,  &:  de  luy  eftdef- 
cenduc  la  première  mailon  des  Comtes  de  Buckingham.  Gau- 
tier sexcula  aulfi  : 

«         .^  Sire  pour  Dieu,  dijîil,  riierchy  ^ 

$tj[  Veeimon  chief  blanc  &  camtf 

Emperi  fui  de  ma  vertu. 

Ml 
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!\la  vertu  m  ejl  ûfiehlîée , 

Et  m'aïainne  me  fi  emperie , 

L'Enfeigne  ejleut  à  col  tenir ,    •, 

Qui  for  travail  puijje  tenir, 

Et  je  ferai  en  la  bataille , 

Tsi'aurei  homme  qui  miex  y  vaille» 

Tant  y  feri  qu'il  y  out  méfiée  y  .  . 

Que  tout  en  ert  enfanglantée. 

Dont  difl  li  Dus  par  grant  fierté , 

Seignours,  par  la  refplendour  ^  Dé, 

Vous  me  voulei,  ce  croi,  trahir , 

Et  à  cefl  grant  hefoing  faillir. 

Sires,  dïfl  Guiffart,  nos  fer  on, 

James  ne  feron  traiffo/i , 

Nel  refus  par  felonnie; 

Mes  je  ai  grant  chevalerie 

De  foudoiers  &  de  mon  feu ,  (feu,  fief.) 

Onques  n'en  aimeift  bon  leu, 

De  vous  fervir  corne  je  or  ai; 

Or  fe  Dex  plàifl  vous  fervirai , 

Se  meflier  efl  pour  vous  morrai, 

Pour  voflre  cors  le  mien  mettrai. 

En  moie  foi,  ce  difl  H  Dus, 

Je  vous  ammoie ,  or  vous  aim  pluSf 

Si  je  me  puis  efchaper  vis, 

Mex  vous  enmerai  me^  tous  dis. 

Le  Duc  fè  vit  donc  obligé  pour  la  troifiéme  fois  de  clioiiir 
un  autre  Seigneur  pour  cette  foncftion  : 

Donc  0j)ela  un  chevalier ,  Foa,^.m 

Que  moût  avoit  oi  proifer ;  j-//. 

Touflaini  fi  Rou  le  blanc  out  non, 
Au  ^  her  au  chans  avoit  maifon; 
Le  Gonfanon  h  a  livre^ , 

*  Serment  ordinaire  de  Guillaume.  1      ''  Je  crois  qu'il  faut,  au  Bec  €fi 
V'  Rou ,  pag.  248.  I  Chaus ,  en  Caux. 
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£!t  cil  l'en  a  f ce  II  bon  grei^ 
Vole n tiers  la  &  bel  &  bien  port e^, 
Parfondement  *  l'en  a  clinei» 
Encor  en  tiennent  quitement 
hour  herbergages  lour  parent, 
Qjiitement  en  doivent  aver 
Lour  héritage  tuit  H  Ber. 

La  Chronique  de  Normandie  fait  à  peu  près  les  mêmes  detaiJs 
touchant  le  gonfanon.  Après  avoir  parlé  (\qs  excuiès  de  Raoul 
Fol  62.  X.  jjc  Couches  de  le  porter,  elle  adjoûte,  Donc  appclla  Je  Duc 
Guillaume  ung  Chevalier  nommé  Touflain  le  Blanc,  à  qui  il  bailla 
fon  gonfanon  à  porter,  dont  il  merci  a  le  Duc  Guillaume;  celuy 
Touflain  efloit  Seigneur  du  Bec-Crefpin  en  Caux ,  &  pour  ce  en 
tient  encores  le  Seigneur  du  Heu  fon  héritage  franchement. 

Les  vers  du  Roman  de  Rou ,  &  ce  pallage  de  la  Chronique 
de  Normandie ,  font  une  nouvelle  prcu\e  que  la  chiu'ge  de 
Porte-eltendard  de  Normandie  n'cfl  point  imaginaire;  qu'après 
a\'oir  efté  pollèdée  par  les  Seigneurs  de  Couches,  elle  paiïa  lors 
de  la  bataille  de  Senlac  dans  la  maifon  du  Bec-Crefpin;  qu'enfin 
il  y  avoit  des  honneurs  réels  attachez  à  cette  digniiè.  J'ay  crû 
devoir  faire  ces  remarques ,  pour  [es  oppolèr  au  fcntiment  de 
J'auteur  de  l'examen  cité  cy -delîbs,  dont  le  témoignage  doit 
eftre  d'ailleurs  d'un  fi  grand  poids  dans  l'hilloire  de  fi  Province, 
à  laquelle  il  s'eftoit  appliqué  toute  fa  vie  avec  un  très -grand 
fuccès.  Je  reviens  au  Porte-gonfanon  de  Guillaume;  il  cil  ap- 
pelle dans  la  lifle  àcs  Seigneurs  tenant  leurs  fiefs  immédiate- 
ment de  Guillaume,  Turflinus  flius  Rolf  C'elt  apparemment 
luy  que  la  tapifferie  repréiènte  portant  l'cflendard  cj  oife. 

Le  refte  de  la  troupe  de  cavaliers  qui  fuit  Guillaume  n'a  rien 
de  fingulier.  Ils  marchent  de  front  trois  à  trois,  leur  armure, 
leurs  cafques ,  leurs  boucliers,  leurs  lances  qu'ils  préfènf^nt  en 
avant,  font  femblables  à  celles  que  j'ay  déjà  décrites. 

Dans  le  cours  de  cette  marche,  un  cavalier  que  Guillaume 
avoit  envoyé  à  la  découverte,  revient  au  grand  galop  luy  rapporter 

*  S'indiiw  profondement  pour  l'en  remercier. 


DE    LITTERATURE.         ^59 

ce  qu'il  avoit  vu  :  Hic  Willelmus  Dux  interrogat  Vitûh  fi  vïdiljet 
exercitiim  Hûroldi.  Ce  cavalier,  qui  a  fa  lance  fur  fou  épaule 
droite,  luy  répond,  &  Icmble  montrer  par  le  gcfte  qu'il  fait  de 
la  main  gauche,  que  Harold  avec  fon année  n'ed:  qu'à  une  très- 
petite  diltance.  La  tapiffcrie  feule  appelle  ce  Cavalier  ou  Sei- 
gneur Vital  ;  c  eft  une  de  ces  circonlîances  qui  luy  font  parti- 
culières, &  qui  prouvent  qu'elle  n'a  pu  eftre  travaillée  que  dans 
ie  temps  ménie  de  l'événement  où  l'on  fcavoit  jufqu'aux  moin- 
dres particularitez.  En  avant  de  ce  Vital ,  on  voit  deux  cavaliers, 
dont  l'un  porte  un  eflendard  ordinaire  fans  croix;  il  efl  armé, 
&  a  un  cafque  avec  le  nafâl,  l'autre  auffi  armé,  au  lieu  de  calque 
a  un  bonnet  ou  chaperon  maillé,  tel  que  celuy  que  porte  le 
Wadard  que  nous  avons  dit  cy-defîlis  nous  eftre  inconnu  ;  ils 
font  tous  deux  fur  une  éminence:  font -ils  là  en  obfèrvation? 
Sont-ce  àç.s  gç.\\î  envoyez  pour  reconnoifh'e  la  difpofition  àfts 
troupes  de  Harold  !  Je  ferois  fort  porté  à  le  croire  (interea  ex-  CuUï.  Piclav. 
ploratum  direâi  Ducis  jiijju  probatijfimi  équités ,  hoflem  adeffe  âti  ?•-<"• 
mmtiant,  ) 

Harold  de  fon  cofté  ne  devoit  pas  eftre  moins  curieux  d'ap- 
prendre en  quel  eftat  eftoit  l'armée  de  Guillaume;  plufieurs 
efpions  furent  détachez  pour  cela.  La  tapifferie  en  repréfèntc 
un  qui  cft  à  pied ,  armé  de  mailles  de  fer,  de  fîi  lance,  de  fon 
épée  &:  de  Ion  bouclier;  il  eft  monté  fur  wxiq.  éminence,  dans 
i'acliion  d'un  homme  qui  regarde  avec  atteiiîion ,  il  levé  la  main 
droite  comme  s'il  eftoit  étonné,  foit  de  la  bonne  contenance, 
6c  du  nombre  Aqs  troupes  de  Guillaume,  foit  de  quelque  autre 
choie  extraordinaire;  on  ie  voit  enfùite  defcendrc  de  cette  hau- 
teur &  courir  vers  fon  Prince,  à  qui  il  rend  compte  de  cequ'ii 
a  obfèrvé,  &  annonce  par  un  gefte  de  fa  main,  que  Guillaume 
s'avance  avec  fon  armée  :  Ijle  nunciat  Haroldum  de  exercitu 
Willelmi  Ducis,  Il  faut  paffer  quelques  fiutes  contre  la  pureté 
de  la  langue  Latine  à  ces  ficelés  du  moyen  âge. 

Plufieurs  hiftoriens  rapportent,  qu'un  de  ces  efpions  de 
Harold  voyant  les  Normands  fins  barbe  &  ralèz,  les  prit  pour 
des  prefb'es,  &:  qu'il  vint  afîiarer  ce  Roy  que  l'armée  de  Guil- 
iaume  n'cftoit  compofee  qï\  partie  que  d'cccléfiaftiques.  Je  mç 
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contcntcray  de  rapporter  icy  le  témoignage  du  Roman  de  Rouv 
que  je  continue  de  citer  plus  volontiers  que  les  autres  Ecrivains 
contemporains,  parce  qu'il  n'a  point  efïé  donné  au  public,  & 
qu'on  y  trouve  àcs  traits  curieux,  foit  pour  la  langue,  Toit  pour 
les  ufages  de  fôn  fiécle  : 

Pou , p.  m.  Qiidud  (ces  efpions )  v'mcJrent  a  lor  Seignour^ 

^°^'  Du  Duc  <^i firent  moût grant  Jionoun 

Un  des  Engkii  qui  out  veu 

Les  Normaus  toui  reii  tondus , 
PreftrciC  Cu'tdci  que  tous  Provoires  fujfieut, 

Et  que  méfies  chanter  peu  fient , 

Qiicrtuh  erent  tondus  &  rei^, 

Ne  Jour  efioît  *  guernon  remeii. 

Ciî  difi  à  Heralt  que  H  Dus 

Avoit  Provoîres  ûfie^  plus 

Que  Chevaliers  ni  autre  gent. 

De  ce u  fie  merveilla  forment , 

Que  tuit  erent  rei  &  tondus. 

Et  Heralt  H  a  refpondus  , 

Que  ce  font  chevaliers  vaillant , 

Vafiour  mont  fiers,  mont  comhaîtatJt  p^ 

N'ont  mie  barbe  ni  guernons, 

Ce  difi  Heralt^  com  nos  avons. 

11  cil:  vray  que  les  Normands  ne  lailToient  point  croiftrc  Icin? 

barbe  ,  &:  que  les  Anglois  au  contraire  la  portoient ,  ou  du 

Cmïï.  Mal-  moins  à^Qs  mouftaches  fort  épaiiïes.  Angli  enim  fuperius  labrum 

mfbur.  iih.  ^.  pijj^  incejfanter  fruticantibus  intonfum  dimittunt,  quod  etiam  gen" 

tilitium  anîiquis  Britonibusfuifie  Julius  Céefar  afieverat  in  libro  beÏÏt 

gallici.  II  n'y  avoit  chez  eux  que  le  Clergé  qui  n'en  portail; 

point.  Cette  circonflancc  caufii  la  mépriiè  de  refpion  Anglois , 

que  la  tapidèrie  a  peut-eflre  voulu  reprcfênter  cy-defîus,  lorA 

qu  elle  dépeint  l'obicrvateur  de  Harold  dans  un  fi  grand  éton- 

nement.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  cûfl;  plufieurs  preflres  ,  moines  ; 

F.  zoi*  ir  même  àts  prélats  dans  l'armée  de  Guillaume.  Guillaume  de 

"*  Guernon-,  grenons,  mouflachei.  V»  J^u  Cange  au  mot  gi-aiii. 
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Poitiers,  Orderic:  Vital  le  diicnt  cxpreiïement  ;  mais  ils  n'cftoicnt 
venus  que  pour  y  remplir  leurs  fondions  eccléfiafliques,  &  fi 
on  en  excepte  le  lèul  Evêque  de  Bayeux,  ils  ne  fécondèrent 
leur  Prince  &:  leurs  compatriotes  ,  que  de  leurs  confèils  &  de 
leurs  prières.  Le  Roman  de  Rou  \^ï,  place  même  pendant  la 
bataille  fur  un  monticule  avec  les  équipages  : 

Li  Provoire  &  li  ordenei  j^^^      ^^ 

En  fui  un  tehre  font  monter,  ii/. 

Pour  Deu  proier  &  pour  orer, 
Et  pour  la  bataille  ef garder» 

Guillaume  &  Harold  ainfi  inûruits  réciproquement  Je  leurs 
mouvements,  &:  le  trouvant  prefque  en  prélènce  l'un  de  l'autre, 
il  ne  fut  plus  queftion  que  d'en  venir  à  une  bataille  décifivc, 
Guillaume  de  Poitiers ,  Orderic  Vital,  le  Roman  de  Rou ,  Guiî- 
iaume  de  Malniefbury ,  &c.  diicnt  tous  que  le  Duc ,  avant  que 
de  fè  déterminer  à  engager  une  afïiiire  générale,  avoit  fait  faire 
plufieurs  proportions  à  Harold,  &  repréfenter  les  juflcs  droits 
qu'il  avoit  fur  la  couronne  d'Angleterre  ;  enfin  qu'il  luy  avoit 
fait  offrir  de  vuider  leur  différend  par  un  combat  fingulier^ 
pluflofl  que  d'obliger  les  deux  nations  à  s'égorger.  Il  avoit 
employé  à  ces  meflages  &  négociations  un  moine  de  Fefcamp; 
bien  enloconné  (  endoctriné  )  que  la  lêule  Chronique  de  Nor- 
mandie appelle  Damp  Kue  Margot;  mais  Harold  fut  lourd  à 
toutes  ces  propofitions,  &  refulâ  le  défi.  Jepalîe  légèrement 
fur  ces  circonflances ,  parce  qu'elles  ne  font  point  exprimées 
dans  la  tapilTerie,  &  je  viens  au  morceau  qui  fuit  immédiate- 
ment la  réponfè  de  l'elpion  de  Harold  à  fon  Maifbe.  II  repré- 
fente  i'inftant  où  Guillaume  harangua  ki  troupes  avant  la  ba- 
taille. Heniy  de  Hudinton  rapporte  cette,  harangue  toute 
entière,  comme  fi  elle  luy  avoit  elle  communiquée,  &  que 
Guillaume  eûll:  eu  le  temps  de  l'écrire  pour  la  faire  paffcr  à  k 
poftérité.  Guillaume  de  Poitiers  plus  voifm ,  même  du  temps 
de  cette  expédition ,  &  en  même-temps  hiflorien  de  meilleure 
foy,  fc  contente  d^cn  donner  un  précis:  Exhortat'wnem  qua  P.^»n 
pro  tempore  breviter  militum  virtuîi  plurimum  alacritatis  addïdit^ 

P  o  G  o  ii^ 
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egregiam  fuijfe  non  duhitamus ,  eîfi  nohis  non  ex  tota  dignîtate 
fua  rdatam.  Le  précis  qu'il  en  fait  le  réduit  à  peu  près  à  ce 
que  porte  i'infcription  de  la  tapillcrie  :  Hic  Vilklnu  Dux  allo- 
qu'itur  fuis  nûliùhus  ut  prepararent  fe  viriliter  &  fnpienter  ad 
praliiim  contra  Angloruni  exercitum.  Il  y  adjoûte  feulement,  qu'ii 
leur  repréltnta  la  néccfTité  indilpcjifii^le  où  ils  efloicnt  de  faire 
iifige  de  toute  leur  valeur  &:  de  leurs  forces,  puilqu'ils  n  avoient 
d'autre  reflburcc  pour  fe  tirer  de  la  fituation  où  ils  eitoient 
que  par  la  victoire,  ayant  devant  eux  des  ennemis  qui  paroil- 
foient  eftre  dans  la  réjolutîon  de  le  bien  deffendre,  ik.  derrière 
eux  la  mer  qui  leur  ofloit  toute  elpérance  de  retraite.  C'eft  ce 
ti'ait  qui  a  fervi  aux  autres  hiftoriens  poflérîeurs  à  Guillaume 
de  Poitiers,  pour  afîùrer  plus  pofitivement  que  la  flotte  avoit 
cité  ou  brûlée  ou  mile  hors  d'eftat  de  ièrvir,  afin  qu'ils  ne 
cherchaient  point  leur  fdut  dans  la  fuite.  Il  y  a  apparence  que 
Guillaume  de  Poitiers  vouloit  lèulement  parler  ties  vailTeaux 
que  Haroid  avoit  rafîtmblez  aux  environs  de  Pcvenfèy  &:  de 
Haftings ,  pour  s'oppolcr  au  padage  de  la  flotte  de  Guillaume 
en  cas  qu'il  eûft  efté  obligé  de  tenter  la  voye  de  la  retraite.  Cette 
circonltancc  de  la  harangue  de  Guillaume  e(t  repréfcntée  par  ce 
Prince,  armé  comme  nous  l'avons  vu  cy -deflùs,  tenant  /on 
bafton  de  commandement  dans  fa  main  droite,  &  ef tendant  fà 
gauche  en  action  d'homme  qui  parle;  le  fcul  cavalier  qui  eft 
immédiatement  devant  luy,  tourne  la  tefte  pour  l'écouter,  tout 
ie  refle  de  fi  troupe  s'avance  au  galop  vers  l'ennemi.  C'eft  icy 
où  la  bataille  commence.  La  tapifîeric  en  a  repréfciité  \qs  prin- 
cipales circonftances,  elle  en  a  négligé  quelques  autres  que  je 
vais  parcourir  légèrement.  La  bataille  fe  donna  un  fimedy; 
i'armée  de  Guillaume,  entre  autres  aétes  de  piété  par  lefquels 
elle  fe  préparoit  au  combat,  fit  vœu  de  ne  jamais  manger  de 
viande  à  pareil  jour  : 

Roa,  p.  m.  Que  h  ce]  jour  me?^  fe  il  vivent , 

^  °  '  Char  ne  faain  ne  menignent* 

L'armée  Angloifê  au  contraire  pafîâ  la  nuit  à  fe  réjouir.   Le 
Roman  de  Rou  a  exprimé  même  en  Anglois  les  cris  de  joye. 
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'&  en  même-temps  de  raillerie  contre  ies  Normands  ;  !e  même    Pag,  ic/i 

Roman ,  &  après  luy  Guillaume  de  Malmefbury,  ôcc.  remarque  ^"""['^^"^  f^^^- 

que  ces  derniers  chantèrent  lu  chanfon  de  Rolland  avant  que  v.  au^^UMÎ. 

d'en  vejiir  aux  mains  :  '^«^''  hifloùai, 

fol.  86. 

Tûillcfer  qui  moût  h'ien  chant  ouï,  Rou.  p.  nu  - 

Sur  un  cheval  qui  tofï  alout,  ^i^' 
Devant  euh  aloit  chantant , 
De  Kallema'igne  &  de  Roullant, 
Et  d'Olivier  éf  de  Vajjaux, 

Qui  moururent  en  Raim  chevaux,  Roncn>aux.-  ' 

Le  cri  àts  Normands  eftoit  Dex  aye,  Dsx  ajue,  que  Dieu  aide.  Rou.  p.  «?. 

Celuy  des  Anglois,  fuivant  le  Romun  de  Rou,  Aliéroî  &  Vl\  ~'^' 
Coderode  : 

Alieroî  e(l  en  En^leh ,  Rou.  p.  m. 


ii 


Qjii  Sainte  Croix  efl  en  Franceii, 

Et  Goder  ode  efl  autrement, 

Comme  en  François  Dex  tout  puiffant. 

Je  reviens  à  la  defcription  de  la  tapiflèrie.  Guillaume  de  Poî^ 
tiers ,  Orderic  Vital  &:c.  difent  que  Guillaume  rangea  fon  ar- 
mée de  la  manière  fiiivante.  Il  forma  lîi  première  ligne  des  ar- 
chers à  pied ,  qui  elioient  armez  de  flèches  &  de  dards.  A  la 
féconde ,  autres  gens  à  pied ,  mais  mieux  armez  &  garnis  de 
cuirailès.  La  cavalerie  failoit  la  troiliéme  :  c'ell:  à  celle-ci  qu'il  le 
tint  luy-mèmc.  La  tapifîèrie  fcmble  avoir  oblèrvé  le  même  or- 
dre de  bataille.  On  voit  premièrement  des  archers  a  pied  qui  ne 
iqnt  point  cuii'aiïèz.  Derrière  eux ,  d'autres  archeis  couverts 
d'armures  à  mailles  de  fer.  Ils  font  fui  vis  de  la  cavalerie.  Les  mê- 
mes auteurs  que  je  viens  de  citer  ,  adjoûltnt  que  les  Anglois  CuiU.  rîâ.  p, 
s'eftant  emparez  d'une  hauteur,  abandonnèrent  leurs  chevaux,  ^,V;  •    r^ 

or/  r      r       T  1    .  Ordmc.  Vit, 

Ci.  lormerent  un  corps  icrre:  Locum  eaitwmn  praocciipavere ,  p,  joiy 
montent  fylvœ  per  quant  advenere  vicinum,   Protinus  equvrum  ope 
rehda ,  cunéli  pedites  conflitere  denfius  conglobati,   Guillaume  de 
Malmefbury  qui  enchérit  volontiers  fur  ce  que  les  autres  ont 
dit  avant  luy ,  leur  fait  foire  à  peu  près  avec  leurs  boucliers  ce 
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J»  joi.  que  ks  anciens  appcifoicnt  tortue  :  Petites  omnes  cum  InpetmU 
bus  ,  confcrta  cuite  je  Jcutoriim  impcmtrah'ikm  aineum  faàunî.  If 
feinble  que  la  tapidêrie  l'ait  voulu  aufli  repréicntcr.  On  voit  un 
gros  d'Anglois  très-preflez  les  uns  contre  les  autres ,  armez 
comme  tous  les  autres  que  nous  avons  déjà  décrits.  Ils  iont 
couverts  de  leurs  boucliers  i\\.\  collé  qu'ils  préientent  à  l'ennemi. 
La  pluipart  ont  des  haches ,  un  fcul  archer  à  pied  efl  {2a\s  ar- 
mure &:  iîuis  bouclier  ;  l'air  ell  rempli  de  lances,  de  dards  &.  de 

Cudl  P!â.  }>.  carreaux.  Jnâcitit  ciifficJcs  ac  diverjumm generum  tek ,  favïjfinuis 
tjuiifjuefecures  &  Jignis  impnjita  jaxa,  Oji  pcLit  remarque]-  une 
de  Q<:s  pierres  ou  carreaux  au  bout  d'un  fufl  ou  bafton.  La 
terre  e(t  jonchée  de  corps.  La  bordure  inférieure  de  la  tapif- 
ferie  en  eft  remplie  dans  toute  la  fuite  de  cette  bataille.  Entre 
CQi  corps  eftendus  à  l'endroit  que  j'explique  à  préfent,  en  efl 
un  dont  le  cafque  ell  rond ,  élevé  à  pans ,  (Se  armé  d'une  pointe 
ai^uë  dans  le  milieu.  J'ay  dit  cy-deiîus  que  cette  forme  de  bou- 
cliers devolt  elhe  pirliculiére  aux  Anglois,  puiicjue  \qs  troupes 
de  Guillaume  \\<.w  portent  jamais  que  d'ovales,  ians  pointes  & 
peu  conca\'es. 

Noftre  monument  ne  pou  voit  pas  oublier  la  mort  de  Lewinc 
&:  de  Gurth  frères  de  Harold,  qui  périrent  en  ce  combat.  Aufîi 
en  fait-elle  un  àcs  événements.  Rien  cependant  ne  \cs  dillin- 
gue ,  à  proprement  parler ,  que  i'infcription  :  Hïe  eecidertmt 
Lew'ine  &  Gurde  fratres  Hciroldi  Régis,  On  voit  feulement 
deux  hommes  armez  qui  font  renverfcz  parterre.  Aurefle,  iï 
faut  obferver  que  la  tapifîerie  plaçant  ainfi  la  mort  de  ces  deux 
Princes  dès  le  commencement  du  combat ,  s'éloigne  en  cela  du 
fcntimcnt  des  autres  hifloriens,  qui  ne  la  mettent  qu'après  celle 
de  Harold, 

Le  moi'ceau  fuivant  repréfejite  le  moment  où  les  Normands 
s'eftant  engagez  dans  àçs  herbes  qui  couvroient  un  ancien 
retranchement,  y  furent  repoufîèz  vivement  par  les  Anglois; 
il  en  périt  beaucoup  en  cette  occafion  ;  les  Anglois  y  perdirent 
aufTi  des  leurs ,  que  les  Normands  entraînèrent  avec  eux: 
Jtcu,  p,  m.  En  la  Champngne  out  un  fnffé , 

iS7s  J^ormans  lavient  eux  adojjé , 

EmheJinmit. 
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^Emhtl'maut  Tarent  pciffé , 
Ne  l'dvo'îcnt  mie  efgardé, 
Engle'q  ont  tant  Normnns  Iiûjîei 
Et  tant  empoins  &  tant  boutei , 
El  fojje:^  les  ont  fait  ru  fer , 
Chevaux  &  hommes  gambeter  *, 
2\4out  voijjlei  hommes  tomber, 
Les  uns  jur  les  autres  verfer. 
Et  trejhuchicr  &  adenter. 
Ne  s'en  pooienî  relever , 
Des  Engleii  y  morut  ajfel 
Q}ie  Normans  ont  à  euls  tirei. 

On  entrevoit  dans  la  tapiflerie  ces  herbes,  on  voit  Jes  hommes 
&  àQs  chevaux  culbutez;  d'autres  font  précipitez  de  defliis  une 
hauteur:  Hic  ceâderunt fimul Angli  &  Franci  in pralio. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  aventure  ne  mît  le  defordre  dans 
toute  l'armée  de  Guillaume.  L'E'vêque  de  Bayeux  luy  fut  d'une 
grande  rclfource  en  cette  occafion  importante  ;  il  arrefta  \qs 
fuyards,  les  ramena  par  (èsdilcours,  &  les  exhorta  de  revenir 
au  combat.  On  voit  ce  Prélat,  qui  élevant  fa  maiïuë,  parle  à 
un  cavalier  qui  tourne  le  dos  à  l'ennemi ,  &  qui  a  là  lance  fur 
foji  épaule,  comme  s'il  fuioit  :  Hic  Odo  Epifcopus  baculum  tenens 
confortât  pueros.  Car  c'eft  ainfi  que  dans  le  dernier  examen  que 
M.  l'EVêquc  de  Bayeux  a  fait  faire  de  cette  tapilTerie,  on  a  dé- 
couvert qu'il  filloit  lire  les  lettres  qui  eiloient  preique  effacées 
en  cet  endroit.  Eudes  n'eft  pas  le  (èul  E  véque  qui  le  foi t  trouvé 
dans  une  bataille;  il  n'efl:  pcrfonne  qui  ignore  que  Philippe  de 
Dreux  E'vêque  de  Beauvais ,  efloit  à  celle  de  Bouvines  en  i  2  1 4. 
&  qu'avec  une  arme  Icmblable  à  celle  d'Eudes,  c'efl-à-dire 
avec  fa  mafllië  ,  il  renverlà le  Comte  de  Salilbury ,  frcie  naturel 
du  Roy  d'Angleterre.  M.  Du  Cange  en  a  rapporté  d'autres 
exemples  dans  les  Obfcrvations  for  Join ville.  P.  7s >  7i\ 

Eudes  le  comporta  en  cette  bataille  un  peu  moins  mili- 
tairement.   Les  hiftoriens  ne  difcnt  point  qu'il  iè  foit  ièrvi 

*  Gambc,  gambeter ,  ^gambader;  ^mbiller, 

Tonie  VilL  »  PPPP 
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otftnfivcmcnt  de  la  malîuë;  le  Roman  de  Rou  détaille  ainfi  ce 
qu'il  fit  en  ce  combat  : 

JRo': ,  l'.  rj.  OcJe  îi  bon  corennei, 

^^^'  Qui  de  Baex  epoit  fcicrei 


F.!j:.jjp.  Forment  y  a  ce  jour  valu. 

Un  hauherjon  avait  vejlu 
Defou^  une  cliemife  blanche  ] 
Le  en  fti  le  cors  à"  la  manche 
Sor  un  cheval  tout  blanc  fe oit , 
Toute  la  gcnt  le  congnoijj'oit , 
Un  bd^on  taio'it  en  fon  poing, 
^Là  oh  veoit  le  grand  bcfoing 
Faijoit  les  Chevalierj  torner , 
Et  la  bdtadle  arrcflcr. 
Souvent  les  fiijoit  ajjadlir 
Et  fouvent  les  fejoit  ferir. 
Dès  que  le  point  du  jour  entra , 
Que  la  bataille  connue lu  ha 
Deffi  que  nonne  trcfpiijfa  , 
Fu  chi  de  clia,  fu  Ji  de  là. 

Les  exhortations  de  ce  Prélat  curent  tout  i  cfFet  qu'il  pouvoit 
fouhaiter;  les  Normands  revinrent  avec  ardeur  au  combat.  On 
les  voit  s'avancer  au  galop  en  contenance  fie'rc,  6c  tous  l'épéc 
nue  à  la  main  rejoindre  Guillaume.  Ce  Prince  fçavoit  que  le 
bruit  de  Hi  mort  s'cdoit  répandu,  il  avoit  eflé  cfFeclivement 
bleiïé,  &  avoit  cii  déjà  deux  chevaux  tuez  fous  iuy  ;  il  fè 
porte  en  différents  endroits,  ode  fon  cafque,  &  à  viiage  dé- 
CuiI/.Piâ.p.  couvert  fe  fait  voir  à  toutes  fes  trouves  :  Audato  infuper  capite 
CrJer.  Viial.  <^^if^^(^^'^^  gaka  exclamans  :  Me  ,inquit,  confpicite ,  vivo  &  vin- 
P'  SOI.  cam  opitulante  Deo,  C'cll  précifemcnt  cette  aélion  que  la  tapif- 

RomandcRou.  ^^^j^  rcpréfente,  après  celle  de  i'Evéque  Eudes.  On  voit  Guil- 
laume qui  lève  fon  cafque,  &  qui  fe  montrant  aux  cavaliers 
<]ui  le  fuivent ,  leur  dit  ce  que  l'iiifcription  porte  :  Hic  efl 
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WilIcJm,  Dux.  A  cofté  de  kiy  eft  ion  porte  -  gonfânon ,  qui 
(èmble  leur  répéter  la  même  chofè; 

Cil  qui  tient  le  Gonfauon ,  P«u,p.  m 

Toufldin  le  fi  11  Rou  avait  non  i^S- 

De  Bac  *  jofle  Fecam  fti  ne^ 
Chevaliers  proui  &  renommei  > 
Et  quant  li  Duc  tournout ,  toumout , 
Et  quanq  il  arefioiî ,  efiout.  ,  quanquc. 

Les  Normands  excitez  par  la  préiènce  de  leur  Prince,  tom- 
bèrent avec  tant  de  furie  fur  les  Anglois,  qu'ils  ies  mirent  en 
déroute,  &:  percèrent  jufqu  a  l'endroit  où  Harold  s'eftoit  retiré 
avec  (on  ellendard  ;  il  avoit  efté  blefîë  à  l'oeil  àt^  le  commence-     Rou ,  p.  m 
ment  de  la  bataille.  -?^^' 

Herah  à  l'eflendart  efiûit'f  F.m.^yi 

A  fon  poer  fe  deffenJoit. 
Mei  mont  efloit  de  l'œil  greve?^ 
Pour  ceu  qu'il  li  cjloit  creve^  ^ 
A  la  douleur  que  il  fentoit 
Du  cop  de  l'œil  qui  li  doloit , 
Vint  un  armé  par  la  bataille , 
Herali  feri  for  la  ventailk 
'  A  terre  le  fijl  trejbuchier  ; 
A  ceu  qu'il  fe  vaut  condreàer, 
Un  Chevalier  le  rabali^ 
Qui  en  la  cwjfe  le  feri , 
En  la  cuiffe  parmi  le  gros 
La  plaie  fu  difi  qu'à  l'os» 

C'efl  le  dernier  événement  qui  fôît  bien  diftinci;  dans  fa 
tapilîcrie  :  Hic  Haroldus  intcrfâw:  efl.  On  voit  ce  Prince  tom- 
bant par  terre.  Près  de  iuy  font  trois  hommes  à  pied,  ïun 
defqgefs  fciiihle  tenir  un  cftend^rd,  c  uqucl  eft  attaché  la  hgurc 
d  un  dragon  ou  aufc  animal  extraordinaire  ;  on  peut  aulh  re- 
marquer quelques  difterences  dans  leurs  boucliers ,  un  eiure 
•  -*  Bec-Crejpin,  c'efl:  ce  qu  il  a  appelle  cy-deflus,  Bec-en-Chaus  ou  Caux» 
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autres  efl  à  pans ,  &  a  une  pointe  aiguë  dans  le  milieu.  Je  croîs 
qu'on  3  voulu  défigner  les  Anglois  que  Haiold  avoit  près  de 
juy  pour  la  garde  de  (à  perfonne  &  celle  de  l'eftcndard.  Imme'- 
diatement  après  eux  eft  un  cavalier ,  qui  donne  un  coup  d'épte 
dans  la  cuille  d'un  corps  ellcndu.  Cette  adion  ninfi  rcpréièntce, 
peut  également  convenir  à  la  manière  dont  le  Roman  de  Rou 
rapporte  la  mort  de  Harold,  6c  à  celle  qu'on  trouve  dans  Guil- 
laume de  Malmefbury;  celuy-cy  dit,  qu'un  Chevalier  ayant 
trouvé  le  corps  de  Harold  parmi  les  morts,  il  luy  coupa  la 
cuid'e,  Se  que  pour  ce  trait  il  indigne  de  Ton  eftat,  il  fut  chafîc 
du  nombre  des  Chevaliers, 

On  ne  voit  plus  dans  ce  qui  rcûc  de  la  tapiiïerie ,  que  des 
traits  qui  tracent  des  figures;  pcut-ellre  n'y  a-t-il  jamais  eu  que 
ces  traits,  l'ouvrage  delfiné  ôc  tracé  fut  interrompu  par  la  mort 
de  la  Princelîè  Mathilde  ;  peut-ciîre  auiïî  le  temps  &  ks  diffé- 
rents accidents  qu'a  elîuyez  cette  extrémité  de  la  tapiflcrie,  ont 
rongé  le  tifîu;  on  entrevoit  cependant  à  la  faveur  de  ces  m  its, 
des  hommes  à  pied  armez  de  haches  Se  d'épées  qui  coml)atlent 
contre  des  cavaliers,  d'autres  s'enfiiient  à  toutes  jambes.  L'inf- 
cription  qui  explique  cette  circonflance  fc  peut  encore  lire  : 
Et  f/ga  verterunt  Ani'Ji ;  ces  mots  peu  conformes  à  la  bonne 
latinité,  yj/^^i  verterunt ,  cAoient  du  goût  de  celuy  qui  a  fait  les 
infcriptions  de  ce  monument;  il  \es  a\oit  déjà  employez  dans 
l'expédition  faite  par  Guillaume  en  Bretagne  :  Et  Conan  fuga 
rerîit, 

J'ay  dit  cy-dclTus,  qu'on  pou  voit  rajfc>nnablement  con- 
jeélurcr  que  le  deffcin  de  Mathilde  n'eftoit  pas  de  terminer  fon 
ouvrage  à  cette  déroute  des  Anglois,  &  qu'apparemment  elle 
l'auroit  au  moins  continué  ju (qu'au  couronnement  de  ion  mari. 
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De  la  conduite  de  Philippe  de  Valois ,  dans  le  procès 
de  Robert  d'Artois. 

Par    M.    L  A  N  c  E  L  o  T. 

RObert  d 'Artois  Comte  de  Bcaumont-Ie-Roger ,  cft  22.  J'A  vri) 
regardé  comme  le  principal  inlligateur  de  la  fii nèfle  di-  ^y'-y* 
vifion  qui  s  éleva  vers  1336.  entre  Philippe  de  Valois  6c 
Edouard  II L  Roy  dAngletcjTe.  Ce  fut  luy  qui  perfuada  à  ce 
dernier,  que  fbn  droit  à  la  Couronne  de  France  eftoit  incon- 
teftabic,  qui  le  détermina  à  en  prendre  le  titre  de  Roy,  qui 
l'engagea  à  entrer  en  armes  dans  le  Royaume,  à  y  porter  le 
feu  6c  la  délolation  par-tout,  8l  à  commencer  une  guerre  qui 
a  duré  près  de  fix  vingts  ans,  avec  une  fureur  &  un  achar- 
nement qui  ont  peu  d'exemples  dans  l'hifloire. 

Alais  îi  l'on  en  croit  la  plus  grande  partie  de  nos  Hiflo- 
rîcns,  Robert  d'Artois  fut  moins  criminel  que  malheureux  dans 
cette  occafion.  La  dureté  de  Philippe  de  Valois  à  fon  égard 
pour  une  choie  de  peu  de  confôqucnce,  ne  luy  permit  pas 
de  faire  moins  que  de  chercher  fon  f  liut  hors  de  la  patrie ,  où 
il  efloit  perfecuté  injudcmcnt. 

Du  Haillan  dit  formellentent,  que  Rohert  d' Artois  fut  contraint  Hijl.  de  Franci 
a  cela  par  l'indignité  qu'on  luy  fit  recevoir,  de  laquelle  s'engendra  ^''P'  i^*- 
îe  dépit  qui  luy  fit  faire  ce  qu'il  fit»  Cet  exemple,  adjoûte-t-il,  qui 
en  a  affei  d'autres  femblahles,  doit  enfeigner  les  Princes  de  n'^offen- 
fer  jamais  un  grand,  ni  même  un  petit.  Car  un  grand  offetfé  a 
moyen  &  courage  de  s'en  reffentir,  &:c. 

Bcllefbreft ,  Mezeray,  Sec.  parlent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes;  mais  les  expreffions  du  célèbre  auteur  qui  nous  a 
donné  depuis  iieu  d'années  une  hifloire  de  France,  font  encore 

I       r  o   I        I  r  n    I        r  tr'   rii(é.  de  Frane^ 

plus  fortes,  belon  luy,  ce  ne  tut  que  parce  que  Kooert  jut  poujje  AuP.D.tdttim 
trop  rudement,  au  il  s'abandonna  à  (on  défefpoir.  Ailleurs  il  le  *^^  t^oii.  to.  } 
ïeprelentc  comme  un  rnnce  mallieur eux  poujje  a  toute  outrance^  f/^.^c. 
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€jui  ne  fçavoit  où  fe  réfugier.  Dans  un  autre  endroit  il  dit  qu'il 
fut  regardé  avec  conij^n^ion,  comme  un  homme  de  mérite  perjâuté, 
au' on  le  vit  fans  jûloufie  dedoumuigé par  les  bonnes  grâces  du  Roy 
d  Angleterre ,  &c.  qu  il  avoit  rendu  des  fenices  cjjenticls  à  Phi-^ 
lippe  de  Vtdois. 

Si  l'on  veut  sqw  tenir  au  (cntinient  de  ces  auteurs,  il  y  eût 
de  l'ingratitude,  peut-ctlre  même  de  l'injuftice,  du  moins 
beaucoup  d'aigreur  dans  la  conduite  de  Philippe  de  Valois. 

J'ay  crû  qu'il  convcnoit  d'éclaircir  ce  point  de  noflre  hifloirc, 
&  en  rendant  à  la  vérité  ce  qui  luy  efl:  dû,  de  jultilier  ia 
mémoire  de  ce  Prince,  &  de  faire  voir  que  ce  ne  fut  qu'après 
a\oir  mis  en  ufige  tout  ce  que  la  prudence  &  l'équité  la  plus 
cxaélc  purent  luy  infpirer  de  mo)ens  propres  à  faire  re\'cnir 
Robert  d'Artois  de  Ion  animofité  contre  luy,  qu'il  fe  porta  à 
laifîèr  aller  le  cours  ordinaire  de  la  jullice;  que  la  condamna- 
tion prononcée  contre  Robert  eiloit  jullc,  enlin  que  Philippe 
de  Valois  eût  Ix'loin  de  toute  la  mcxlération  6v  de  ia  clémence 
pour  ne  pas  poulîèr  plus  loin  Ion  relîcntiment. 

Robert  d'Artois  1 1 1.  du  nom,  eftoit  HIs  de  Philippe  d'Artois; 
Seigneur  de  Conches,  &:  pctit-fiis  de  Robert  II.  Comte  d'Ar- 
tois. Ce  dernier  n'eltant  mort  que  quatre  ans  après  Pliilippe 
fon  fils,  Mahaut  fœur  de  Philippe  fe  mit  en  pollclFion  du 
Comté  à  l'exclLilioH  de  Robert  fon  neveu,  comme  efhint  la 
plus  proche  héritière,  (Se  authorifee  par  la  coutume  du  pays, 
qui  iie  veut  pas  que  la  rcprélèntaiion  ait  lieu. 

A  peine  Robert  d'Artois  eût-il  atteint  vingt- un  ans,  \igc 
que  les  loix  prelcrivoient  alors  pour  la  majorité  ans  perionnes 
nobles,  qu'il  intenta  aclion  contre  laComtefîèMahauL  fa  tante, 
&  dciiLinda  que  le  Comté  d'Artois  luy  fût  rendu.  Après  plu- 
fieurs  procédures,  les  parties  fe-  remirent  de  leur  différend  à  l'ar- 
bitrage de  Philippe  le  Bel,  &:  s'engagèrent  de  payer  cent  mille 
livres  ,  en  cas  qu'elles  refufâffcnt  ^o.  s'en  tenir  à  ce  qu'il  aiiroit 
prononcé.  La  décifion  de  Philippe  le  Bel  fut  favorable  à  Ma- 
haut. Le  Comté  d'Artois  luy  fut  adjugé  pour  elle  &:  pour  iQ% 
hoirs  à  toujours.  Ce  jugement  efl  du  3.  Octobre  i  3  09.  Ro- 
bert y  acquiefça,  &  tant  que  Philippe  le  Bel  &  Louis  Hutin 
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fon  flïs  régnèrent,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  inquiété  la  Comtciïè 
lîi  tante  dans  la  jouillance  de  l'Artois. 

11  n'en  fut  pas  de  même,  lorfque  la  mort  de  Louis  Hulin 
mit  en  I  3  I  6.  la  France  dans  une  elpéce  d'interrègne;  Robert 
regarda  cette  Gonjondure  comme  très-favorable  à  {ts  defiêins. 
Une  partie  de  la  nobleffc  d'Artois  ne  pouvoit  fouftrir  le  gou- 
vernement de  Thicry  d'Irechon  Pre\orT  d'Aire,  &  depuis 
E'vêque  dArras ,  &  principal  Miniftre  de  la  Comtefle  Mahaut. 
Robert  fiillt  cette  occafion,  il  palTè  en  Artois,  &  s'cflant  mis 
à  la  telle  des  mécontents,  il  y  profite  de  leur  difpofition  &  de 
leurs  forces  pour  s'emparer  du  Comté.  Hefdin,  Avennes, 
Arras  même  luy  ouvrirent  leurs  portes;  les  habitants  de  Saint- 
Omerne  furent  pas  fi  faciles  :  ils  demandèrent  à  fcs  Députez,  file 
Roy  ï avo'it reçu  à  Comte,  ceux-cy  ayant  dit  qu'ils  ne  fçavoient  *, 
A  donc  rejpondïrent  ceux- de  la  ville,  nous  ne  fommes  nùc  faifeurs 
de  Comtes  d'Artois,  mais  file  Roy  l'eufl  reccu  à  Comte  d  Artois, 
nous  l'aimijjions  autant  qu'un  autre. 

Ces  mouvements  intéreflbient  trop  le  repos  àts  autres  pro- 
vinces voifines,  pour  que  Philippe  Comte  de  Poitiers,  alors 
Régent  du  Royaume,  ne  portât  pas  Tes  vues  aies  appaiicr.   II    Comk.Chwn. 
alîêriibia  une  armée  confidérable,  &  marcha  vers  la  frontière  ^J^'P:'^^^''^"ê- 

î     T>'         !•       /^  j-  •         r  •  Spialeg.  t.  1 1. 

de  rjcardic.  Cetre  expédition  le  termina  par  un  traité  que  la  /'•  aôS.^  670,, 
néceffité  du  temps  rendit  très-avantageux  à  Robert.  11  fut 
convenu  que  làns  avoir  égard  au  jugement  de  Philippe  le  Bel 
en  faveur  de  la  Comtede  Mahaut ,  la  queftion  fur  la  propriété 
du  Comté  d'Artois  (èroit  remilè  au  même  eftat  où  elle  aurolt 
pu  eflre  à  la  mort  de  Robert  1 1.  aïeul  de  noflre  Robert  ;  que 
les  parties  produiroient  leurs  raifons,  &.  que  \qs  Pairs  de  France 
&  Grands  du  Royaume,  Juges  naturels  &:  nécciïàires  de  cette 
affaire,  ia  dècidcvoient.  Je  pafiè  quelques  autres  circon fiances 
pour  dire  qu'après  un  nouvel  examen  très-exaél,  il  fut  rendu 
un  jugement  folemnel  au  mois  de  May  i  3  i  8.  qui,  confor- 
mément à  la  dccifion  de  Philippe  le  Bel ,  adjugea  une  (ccojkIc  fois 
l'Artois  à  laComtefîe  Mahaut.  Non-Icuicment  Robert  d  Artois 

*  Ancienne  Chronique  de  Flandres  donnée  par  Sauvage,   chap,  j  S.  p. 
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ratifia  ce  jugement  par  àcs  Lettres  cxprelfes  pour  cela,  mais 
le  Comte  de  Richemont  ion  oncle,  le  Comte  de  Namur  fou 
beau-frere,  &:  tous  les  Princes  du.  Sang,  entre  lelcjucls  eltoit: 
Philippe  de  A^alois  alors  Comte  du  Maine,  s'engagèrent  par 
d'autres ^ Lettres  particulières,  de  faire  obla  ver  cette  decifion, 
&  dagir  même  contre  celle  des  deux  parties  qui  \oudroit 
l'attaquer. 

Un  Arreft  û  authentique  lènibloit  avoir  ode  à  Robert 
d'Artois  les  moyens  de  renouveller  fês  prétentions.  Aufîi  le 
règne  de  Pîiilippc  le  Long  &  de  Charles  le  Bel  fè  pafîcrent 
(îms  qu'il  parût  aucune  demande  de  fîi  paît.  L avènement  de 
Philippe  de  Valois  à  la  Couronne  luy  fit  na't'c  de  nouvelles 
idées.  Il  crut  avoir  contribue  par  fon  crédit  à  i'clcvaîion  de  ce 
Prince  lur  le  thrônc,  &:  que  ce  ièrvice  ciloit  trop  important 
pour  que  le  nouveau  Ro}'  ne  fe  portât  pas  avec  enipreflcment 
à  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  fon  ambition.  Non  content 
d'a\oir  obtenu  de  Philippe  de  Valois,  dis  ^  la  première  année 
de  fon  règne,  l'èreclion  de  f;i  terre  de  Beaumont-le-Rogcr  en 
Pairie  pour  le  dédommager  de  celle  d'Artois,  il  longea  à 
mettre  tout  en  ufîige  pour  fe  procurer  la  propriété  de  ce  Comté. 
La  ratitication  qu'il  avoit  faite  de  ce  jugement  de  i  3  i  8.  les 
engagements  que  les  Princes  du  Smg,  Se  Philippe  de  Valois 
luy-mème,  avoient  pris  pour  le  faire  obferver,  ne  furent  point 
capables  de  l'arrefkr.  Il  employa  les  moyens  les  plus  indignes 
pour  parvenir  à  ion  deflein.  Il  içût  fe  ménager  plus  de  cin- 
quante faux  témoins,  &  fit  travailler  à  quatre  lettres  par  le 
moyen  defquclles  il  prétendoit  eftablir  ion  droit  fur  l'Artois. 
L'une  datée  du  mois  de  Novembre  i  2  8  i .  conten(;it  \cs  prè- 
tendul'^  conventions  de  mariage  de  Philippe  d'Artois  (on  pcre 
avec  Blanche  de  Bretagne,  011  il  cfloit  flipulé  entre  autres 
articles,  que  Philippe  auroit  l'Artois  après  la  mort  de  ion  perc 
Robert  II.  Ces  conventions  ciloicnt  inférées  dans  des  lettres 


*  Ces  LettTfs  font  du  Dimanche 
devant  l'Afcenfion  1318. 

^  Philippe  de  Valois  parvint  à  la 
Couronne  le  Sameiy  Saint,  2,  Avril 


Ï327.  &  les  Lettres  dereflion  de 
Beauniont,  font  du  mois  de  Janvier 
1328. 

données 
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^données  à  Paris  au  mois  de  Septembre  1286.  par  lefquelles  on 
fuppoloit  que  Philippe  ie  Bel  avoit  confirmé  ces  conventions: 
les  trois  autres  pièces  elioient  des  déclarations  de  ce  même 
Robert  1 1.  Se  de  la  ComtefTe  Mahaut  qui  reconnoiffoient  la 
vérité  de  cette  faufTe  donation ,  &:  la  ratifioient. 

Pendant  que  les  faulîàircs  travailloient  à  fabriquer  ces  titres, 
on  confèilla  à  Robert  d'entamer  l'affaire  en  produifint  Tes  té- 
moins. Il  crut  qu'il  falloit  pour  en  impofer  davantage,  attendre 
quelque  conjonclure  éclatante.  Elle  le  préfenta  lorsque  le  Roy 
d'Angleterre  vint  prefter  hommage  à  Philippe  de  Valois  à 
Amiens,  au  mois  de  Juin  1329.  Cette  cérémonie  avoit  attiré 
en  ce  lieu  la  plus  augufte  &  la  plus  nombreufe  compagnie 
qu'on  eût  vu  depuis  long-temps.  Robert  choifit  cette  occalion 
pour  demander  qu'on  entendît  les  témoins  qu'il  avoit  à  pré- 
îènter  pour  eftablir  [es  prétentions  lur  l'Artois. 

Philippe  de  Valois  dont  il  avoit  Ihonneur  d'eftre  bcau-frerc, 
luy  accorda  volontiers  cette  grâce  ^ ,  toute  contraire  qu'elle  flift 
aux  jugements  de  i  3  op.  &:  de  i  3  i  8.  Les  témoins  furent  en- 
tendus par  des  Commilîaires  nommez  à  cet  effet,  qui  y  em- 
ployèrent près  de  trois  mois.  Leurs  dèpofitions  tendoient  à  dire 
que  le  droit  de  Robert  efloit  cftabli  fur  des  titres  incontcftables, 
mais  que  ces  titres  avoient  efté  ioufh'aits  par  l'artifice  de  la 
Comtelle  Mahaut  8c  de  fès  Minières,  entre  autres  de  Thiery 
d'hechon  E'vèque  d'Arras. 

Ce  coup  imprévu  étonna  la  Comteflè.  Ne  doutant  point 
qu'il  n'y  eût  de  la  faufîeté  dans  toutes  ces  dèpofitions,  elle 
tJ'availloit  à  la  prouver,  lorfqu'elle  mourut  enherhée,  c'efl-à-dire     Chronique  Ac 
enipoifonnée,  le  27.  d'Oèlobre  fuivant.  La  Reine  Jeanne  fa  ô^/v^'/^'T' 
iiile  aînée ,  veuve  de  Philippe  le  Long ,  demanda  que  la  jouiflancc     -  7 •  Odoère 
provifionnclie  de  l'Artois  luy  fjfl  adjugée.  Elle  l'obtint,  mais  '^~^' 
en  même  temps  on  admit  la  Requelle  ^  de  Robert  d'Artois, 
tendante  à  ejîre oui  à  dire  & propofcr  ce  qui]  luy  femhkra  à 
faire  contre  cette  Princeffe.  Elle  nr  furvécut  qu'un  mois  à  cette 
déclaration.  Le  même  genre  de  mort  qui  avoit  emporté  la 

*  Par  Lettres  données  à  Amiens  le  J  ^  Par  Lettres  données  à  Paris  le 
7.  Juin  1329.  I  Jeudy  après  Noël  1329. 

Tome  VIIL  '  .  Qqqq 
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mère,  emporta  ia  fille.  Un  Officier  de  fa  boucîie,  qui  avoît 
CKroKÎqueiie  appartenu  à  la  Comtelle  Mahaut  liiy  préfcnta  du  Clarey  (de 
flaoéa,  ilnd.    j'j-jypocras  )  dont  elle  mourut  peu  d'heures  après  avec  des  mar- 
ques indubitables  de  poifon. 

Jeanne  fille  aînée  de  Philippe  le  Long  &  de  cette  Princeflè, 
&  femme  du  Duc  de  Bourgogne,  le  préfenta  au  Roy  comme 
héritière  du  Comté  d'Artois,  pour  elhereçiië  à  en  fiire  ihom- 
mage.  Jufques-là  Robert  d'Artois  s'elloit  contenté  de  taire 
entendre  lès  faux  témoins.  Il  n'avoit  point  encore  produit  ^cs 
titres;  aufli  ne  le  pouvoit-il  pas,  fès  ouvriers  ne  les  avoient 
pas  achevez.  Une  de  fès  malheureitfcs  complices  convint  dans 
li  fuite,  qu'elle  n'avoit  travaillé  à  la  dernière  pièce  qu'après  fa 
niort  de  la  Reine  Jeanne.  Ce  ne  fut  donc  que  lorfque  le  Duc 
&  la  Duchedc  de  Bourgogne  demandèrent  à  cflre  mis  en  pof- 
it'lTion  de  l'Artois,  que  Robert  les  prélenta,  &  soppofà  à  la 
demande  du  Duc  6c  de  la  Duchelîè.  Le  Roy  qui  ne  foiipçon- 
noit  rien  de  mauvais  dans  la  conduire  de  Robert,  entérina  fâ 
requeile  "^ ,  &:  donna  jour  pour  procéder  ;  mais  à  peine  ïts  titres 
curent  paru  que  le  Duc  &.  la  DuchefTes'infcrivirent  en  faux 
contre  <:<:s  pièces,  &  demandèrent  au  Roy  qu'il  s'en  fàifft. 
Quelque  di(î:)ofition  que  Philippe  de  Valois  eûil  à  fivorifèr 
Robert  d'Artois,  il  ne  puty^  refufer  a  jiijlke.  Les  titres  furent 
dèpoicz.  11  fut  facile  à  la  feule  infpedion  d'en  découvrir  la 
fuppofiiion.  Le  ftyle,  les  fceaux,  le  parchemin,  tout  parloit 
contre  ces  aèles;  Ton  en  fut  encore  plus  pleinement  convaincu 
lorfqu'on  eût  pris  quelques-uns  de  fts  complices.  On  ne  pou- 
voit  douter  que  la  Demoiselle  de  Divion ,  qui  avoit  eflé  le  pre- 
mier témoin  entendu  dans  lenquefte  faite  à  Amiens  l'année 
précédente,  ne  {u^  \c  principal  mobile  de  toute  l'intrigue;  ft'S 
dèpofitions  le  prou\  oient.  Ce  fut  à  elle  auifi  que  le  Duc  & 
ia  Duchelfe  de  Bourgogne  s'attachèrent;  on  prit  fon  Cleic  quf 
avoua  tout  ce  qu'il  fçavoit;  on  il-  fiifit  peu  de  temps  après 
d'elle-mciTK?,  &  elle  fut  mife  dans  la  prifon  de  Neile.  C'cfloit 
vue  des  phis  fniiffes  &  déloyaux  créatures  qui  fujioncques,  comme 


*  Lettres  données  à  Becoy'cl  en 
Bric  le  3  o.  AouH  1 5  3  o,  &  en  l'Ab- 


baye de  Loncponr  en  Valois  le  3  i  • 
Oclobre  de  la  mcme  année  1330. 
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!!  efl  dit  dans  le  narré  de  ce  procès.  H  y  avoit  peu  de  crimes 
dont  elle  ne  fuft  coupable.  Elle  fut  convaincue  de  débauche, 
de  raaleficei;,  d'cmpoifoiiuements,  de  faufîètez,  de  corruption 
de  témoins,  &c. 

Par  Tes  déclarations  on  fçût  i'hifloire  véi'itablc  de  ces  titres, 
par  qui  ils  avoient  eflé  écrits  &  fcellez,  à  la  foliicitation  de  qui 
on  y  avoit  travaillé,  entre  les  mains  de  qui  ils  avoient  eflé 
dépolez  pour  les  produire  enfuite  en  public.  Tous  les  coupa^ 
blés  chargoicnt  le  Comte  Sl  la  Comtclîè  de  Beaumont.  Phi- 
iippe  de  Valois  avoit  trop  d'intéreft  à  fauver  fon  beau-frere  & 
fd  fœur,  pour  ne  pas  mettre  tout  en  ufage  pour  cela,  11  parla, 
il  exhorta  Robert  d'Artois  fcul  à  Icul,  il  luy  îmtiflrû  charitable- 
ment  &  doucement  ces  faiijfes  kttres,  &  après  li  prefent  les  y  fijl 
monflrer  par  ceux  de  (on  lignage,  &  tiercement  par  Prélats,  prejent 
la  Demoiselle  de  Divion  &  autres  qui  avoient  fait  lefdites  faujjes 
lettres,  &  qui  luy  difoient  comment  ils  les  avoient  faites  ;&  au jfi 
luy  dfoit  Pierret  de  Sains,  que  devant  plufieurs  de  fon  Confeil  il 
avoit  dit  te/les  paroles.  Sire ,  pour  Dieu  n'ufe^  mie  de  ces  lettres 
fcellci  dufcel  du  Comte  d'Artois,  quarje  les  ay  écrites,  &  la  Da- 
luoifelle  de  Divion  y  a  plaqué  le  fcel.  Rohert  ne  voulut  jamais 
s'en  départir  ;  il  porta  même  la  témérité  julqu'à  protefter  que 
fi  quelqu'un  vouloit  attaquer  la  vérité  de  ces  titres,  il  eftoit 
preît  à  combattre  contre  luy. 

Philippe  de  Valois  n'ayant  pu  rien  gagner  fur  Robert,  en- 
voya àcs  gens  de  fon  Confeil  pardevers  la  Comtefje  fa  femme 
pour  li  dire  d'engager  fon  mari  à  fc  défifter  de  cette  malhcureufè 
prétention.  Le  Comte  &:  la  Comtcffe  fui'ent  lourds  à  ces  ex- 
hortations. Enfin,  le  Roy  après  avoir  obfcTvé  toutes  les  for- 
malitez  alors  requifcs  dans  un  procès  de  cette  conféquence, 
feant  en  fa  Cour  garnie  de  Pcrs  &  d'autres  grands  Seigneurs, 
déclara  par*  l'Ari-eft  du  23.  Mars  1330.  ces  lettres  fauffcs, 
^  ordonna  qu'en 'cette  qualité  elles  fcroicnt  cancellées.  Robert 
<!' Artois  afîifta  à  ce  jugement;  «Se  fur  la  demande  qui  luy  fut 
faite  par  le  Procureur  général,  s'il  prétcndoit  encore  fc  fcrvir 
de  ces  titres  fi  viliblement  faux,  il  ne  put  fè  diipcnfer  en  fi 

*  Cet  Arrefl;  «Il  dopné  au  Louvre  en  Parlement,  le  av  Mars  1330, 

Qqqq  i; 
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jiombreufè  «S:  fi  augufte  compagnie  de  dire  que  noil* 

Aulîitoil  le  Roy  ht  venir  la  Divion,  &  là  en  là  préiênce, 
devant  les  Seigneurs  du  Sang  Royal,  les  Prélats,  Barons  6c 
plufieurs  du  Conleil,  elle  montra  clairement  la  laulieié  àcs 
lettres  &:  le  plaqucmcnt  des  Iceaux,  convint  qu'elle  avoit  fait 
écrire  trois  de  ces  pièces,  quenkiite  elle  y  avoit  appliqué  à^s 
fceaux  quelle  avoit  oltez  de  delîus  d'autres  lettres ,  puis  print 
*  \t  fcpara.  le  j'ai  de  kl  Vieille  lettre,  &  k'^  dcjjeura  du  parchemin  à  un  cluutlt 
Chronique  di  fer  qui  tout  propre  avoit  eflé  fait,  fi  que  par  là  l'empreinte  du  fcel 

Flandres, ibid.  ^j    ^  .     .  .  ■      i  n^^ii  „       j_     -^    ■ 

demoura  toute  entière,  puis  le  mijt  a  la  lettre  nouvelle,  &  avoit 
une  manière  de  cyment  qui  attacha  le  fal  à  la  lettre.  Le  Roy  fit 
drelîer  des  lettres  en  forme  de  procès-verbal  ou  certilicat  de  toute 
cette  opération,  &  les  Princes  &  Seigneurs  qui  y  avoient  elle 
prélents  y  appoférent  leurs  fceaux. 

Cependant  la  Divion  fut  remenée  en  pri(()n  pour  fon  procès 
luy  dire  fait,  de  même  qu'à  f es  autres  complices.  Si  Philippe 

Procès  de  Ra-  de  Vaiois  avoit  fuivi  ce  <]ue  fa  noble  dr  Jujie  Cour  luy  deman^ 
doient,  //  aurait  dès-lors  fait  prenre  à"  emprifonner  ledit  Robert  y 
qui  cdoit  plus  criminel  que  tous  lès  autres  complices,  piiilque 
c'eltoit  à  fa  loilicitalion,  à  ics  menaces  6c  à  celles  de  fîi  femme, 
que  CCS  faufietez  avoient  eflé  exécutées;  n\à\s  peu  faut  que  ledit 

Procès  de  Ko-  Robert  diu{}  veuir  humblement  par  devers  luy,  é^  cognoijlre  foti 

erti  .tytois.  fjjpg'^jjf^  ^  demander  grâce,  il  fijl  fouffrir  de  faire  procès  contre 
ledit  Robert  depuis  le  jzj.  Mars,  four  du  cancellement  de  ces  fauffes 
lettres  julqu'au  mois  d' Aotifl  fuivant ,  cr  aiifi  attendi  p(:[fer  le 
mais  d'Avnl,  de  jVlay,  de  Juin  &  de  Juvignet.  Et  cependant  if 
députa  vers  luy  Mcfhre  Pierre  de  Garencicre,  Jehan  de  Gaiilon 
&  Pierre  de  Ro}'S  Che\alicis,  pour  luy  repréfenter  comme  il fe 

Mme yrrcès.  teilOît  h  mal  payé  de  luy  pour  tout  plein  de  chojes  qu'on  hiy  avoit 
donné  à  entendre.  Et  fur  le  (jue  Robert  d'Artois  demanda  de  fe 
venir  purger  devant  le  Roy  par  loyal  ferment ,  Philippe  de  Va'ois 
reuNoya  les  mêmes  Chevaliers,  pour  luy  dire  qui!  ne  conve- 
noit  pas  qud  ùnfl  pardevers  luy,  fe  luy  Roy  n' avoit  fon  Confcil; 
car  en  ce  fie  befoingae ,  il  n'a  mie  voulu  aller  avant  de  luy  feu  I,  ne 
de  volenté,  mais  mewement  par  tout  fon  grarit  Confeil,  &  en 
préfeiice  de  Pers,  Ptelats,  Barons,  de  Clens,  de  Lays,  &  de 
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plujiei/rs  qui  ejloient  du  propre  lignage,  amis  &  affins  Mit  Comte, 
Des  précautions  fi  (liges  &  fi  prudentes  (ont -elles  les  effets 
d'une  animolité  outrée? 

Robert  d'Artois  efloit  fort  éloigné  d'entrer  dans  âi€s  vues 
fi  judicieufes  &  ii  pleines  de  bonté,  &  encore  moins  dans  au- 
cune diipofition  de  loûmiflion.  Iré,  c'eft-à-dirc  outré  de  colère, 
de  ce  que  les  pièces  qu'il  avoit  produites  avoient  efté  déclarées 
faufîès,  &  que  Ça  fourberie  eftoit  reconnue,  il  s'abandonna  à 
tout  ce  que  la  fureur  put  luy  fuggérer  ;  il  fè  répanditen  injures 
&  en  reproches,  protefla  que  s'il  avoit  contribué  à  faire  mettre 
la  Couronne  liir  la  tcde  de  Philippe  de  Valois ,  il  travailleroit 
dorefnavant  de  tout  fon  pouvoir  à  la  luy  enlever.  Il  fit  embar- 
quer (ècrettement  (es  équipages  à  Bordeaux,  &  les  envoya  en 
Angleterre  ;  pour  luy  il  fe  retira  à  Bruxelles  auprès  du  Duc  de 
Brabant,  il  engagea  quelques-uns  de  fcs  complices  à  le  fuivre, 
en  envoya  d'autres  dans  divers  pays ,  fit  périr  ceux  de  la  fer- 
meté delqueis  il  croyoit  ne  devoir  pas  eftre  iur.  La  Comteiïe 
Ç2.  femme  agifioit  avec  auffi  peu  de  ménagement  en  Norman- 
die où  elle  s'eftoit  retirée;  elle  n'épargnoit  pas  davantage  le 
Roy  Ion  frère  en  paroles ,  &  tâchoit  d'éloigner  \(^s  plus  coupa- 
bles d'entre  les  fiufiàires.  Mais  preique  tous  furent  pris  à  la  fin, 
entre  autres  la  fèrvante  ou  mclchine  de  la  Damoifèlle  de  Di- 
vion  ;  c'eftoit  elle  qui  avoit  fcellé  les  Lettres  de  confirmation 
de  Philippe  le  Bel ,  fuivant  la  méthode  que  luy  avoit  enfcignée 
(à  maîtrefic.  On  fe  fiifit  auiïi  de  Pierre  Teffon  Clerc  &  Notaire 
qui  avoit  donné  la  formule  des  Lettres  ,  de  Jean  d'Evreux  qui 
avoit  écrit  la  faufiè  confirmation,  &c.  &  de  plufieurs  autres, 
cnirc  lefquels  efloit  frère  Jean  Aubery  Dominicain,  Confefièur 
de  Robert  d'Artois;  celuy-cy  embarraffa  plus  que  ks  autres. 

Par  une  équivoque  atîèz  plaifante,  Robert  avoit  dit  qu'il  tc- 
noit  d'un  hom.me  veftu  de  noir,  la  Lettre  de  confirmation  de 
Philippe  le  Bel.  Cela  cftoit  vray  en  partie;  Robert  l'avoit 
montrée  &.  donnée  au  Dominicain,  l'avoit  enfuite  repriie  de 
fes  mains,  Se  avoit  exigé  de  luy,  fous  le  Iceau  de  la  confcffion, 
qu'il  diroit  que  c'efioit  luy  Confefieur  qui  la  luy  avoit  donnée. 
Quand  on  voulut  faire  répondre  le  Dominicain,  il  fc  crût 

Qqqq  iij 
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obligé  en  confciencc  de  faire  uiie  ùuiïe  dépofiiîon,  le  tout  Je 
peur  de  révéler  ce  qui  kiy  avoit  cfté  dit  fous  le  iceau  de  la  con- 
îèflion  ;  maii  l'ESéque  de  Paris,  au  tribunal  duquel  il  avoit  eflé 
traduit,  l'ayant  menacé  de  la  qucflion,  il  déclara  que  û  les  Doc- 
teurs &  les  Jurilcon fuites  cdoient  d'avis  qu'il  ne  fufl:  pas  obligé 
fous  peine  de  péché  mortel,  de  garder  ce  Iccrct,  il  avouéroit 
tout  ce  qui  luy  avoit  elle  confié  :  le  cas  fut  confulté,  &  il  fut 
décidé,  que  le  moine  pou  voit  Si.  devoit  faire  cette  révélation. 
L'E'vêque  reçût  fa  dépof ition ,  par  laquelle  l'aiiifice  de  Robert 
d'Artois  fut  découvert. 

Plus  les  dépolltions  des  prilonnicrs  chargcoicnt  Robert  d'Ar- 
tois, moins  avoit-ii  envie  de  le  reprélenter,  comme  le  Roy  <5c 
(on  Confeil  l'en  prelfoient;  enfin,  Philippe  de  Valois  eflant 
inftruit  des  menées  qu'il  failoit  à  la  cour  de  Biuxelles,  de  fcs 
liaifons  avec  fis  ennemis  ;  y  ayant  d'ailleurs  de  fortes  préfomp- 
tions  contre  luy  touchant  les  empoifonnements  dvs  deux  Com- 
telles  d'Artois,  même  cfattcntats  contre  fa  propre  perlonne,  if 
JaifTa  à  la  juftice  fon  cours  ordinaire,  oc  décema  le  8.  Aoufl 
I  3  3  I.  à  la  requefte  du  Procureur  général,  un  adjourneinent 
perfonncl  contre  ledit  Robert,  pour  paroilbe  devant  luy  Se  fà 
Cour  garnie  de  Pairs,  au  jour  de  S.'  Michel  fui  vaut.  Le  Roy 
cfloit  alors  en  Normandie,  où  les  pratiques  fècrettes  &  dan- 
gereuics  du  Comte  &  de  la  Comtelic  l'a  voient  obligé  de  fè 
rendre.  Roben  ne  compaïut  point,  &  il  y  eût  défaut  ^  contre 
luy;  cependant  le  procès  de  la  Divion  edant  en  eflat  d'eftre 
jug^é,  elle  fut  pour  fcs  crimes  Si  faufîetez,  condamnée  à  eflre 
é.  O^klre  brûlée,  ce  qui  fut  exécuté  le  6.  Oélobre  fuivant.  Elle  renou- 
vella  fcs  confefTions  le  jour  mérac  de  fon  exécution, 

11  y  eût^  un  fécond  Sl  un  troiGéme  adjournenicnt,  chacun 
à  près  de  deux  mois  l'un  de  l'autre,  donnez  Si  fignificz  à  Robert 
d'Artois,  qui  y  déféra  auffi  peu  qu'il  avoit  fait  au  premier;  il 
envoya  feulement  Henry  de  Bruxelles  Doyen  de  Cambray,  ôc 


'^3^^ 


*  Défaut  contre  Robert  d'Anois , 
par  Arrefl  donné  au  Louvre  auprès 
Paris,  le  jour  de  Felle  S.'  Michel 
1331. 

*  Le  fécond  adjournement  efloit 


au  14-  Décembre. 

Le  troifiéme  au  lendemain  de  fa 
quinzaine  de  la  Fefte  de  la  Chande- 
leur, c'eR-à-diie,  au  17.  Février 
;33i. 
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Jehan  Copelet  Avocat,  fès  Procureurs;  mais  comme  leurcom- 
miffion  ne  portoit  que  de  iè  préienter  le  Mardy  i  8 .  Février, 
quoyquc  i'adjournemcnt  iu{t  au  Lundy  1 7.  ils  ne  furent  pas 
j'cçus  à  comparoiftre  en  droit.  Cependant  Philippe  de  Valois, 
pour  montrer  qu'il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  la  juftification 
de  Robert ,  Se  pour  luy  donner  des  marques  évidentes  de  iâ 
clémence  &  de  là  modération,  reçût  à  Ion  audience  ôl  hors  doL 
jugement,  ces  Procureurs  de  Robert,  écouta  les  cxcufes  qu'ils 
luy  propoférent  de  là  part,  &  y  répondit.  Et  quoyque  ks 
trois  adjournements  iùflcnt  fuffilànts  pour  purger  la  contumace, 
il  alTigna  un  nouvel  adjournement  pour  le  Mercredy  avant  Pâ- 
ques Fleuries,  &  ce  à  la  très-humble  prière  du  Roy  de  Bohême 
&  du  Duc  de  Normandie,  qui  fe  profternérent  à  genoux  de- 
vant le  Roy  pour  obtenir  ce  quatrième  délay.  Enim,  for  ce 
que  Robert  prétcxtoit  ne  pouvoir  pas  le  rendre  à  la  Cour,  h 
caufè  du  Comte  de  Bar  Ion  ennemi ,  le  Roy  dit  qu'il  kiy  accor- 
dcroit  un  fauf-conduit ,  ^u'il  îwmmeroïî  &  envoyeroit  de  fa  genî  Pmh  dt  Ko* 
tels  &  fi  forts  qu'ils  le  conduiroïent  famemcnt ,  commanda  & 
pria  le  Comte  de  Bar  qui  eftoit  prélent  à  cette  audience ,  de 
donner  audit  Robert  &  aux  feus  &  à  tout  le  pays  de  Brabanî, 
toute  feureté ,  &  qu'il  ne  leur  fijl  dommage  ne  en  corps,  ne  en 
biens  ou  Royaume  de  France  ne  dehors ,  depuis  le  jour  des  Bran- 
dons jufqu'à  l'oâave  de  Pâques;  ce  que  le  Comte  de  Bar  fit. 

Toutes  ces  aiïûrances  ne  portèrent  pas  Robert  d'Artois  à  fê 
rendre  au  jour  affigné  ;  au  contraire  il  prit  de  plus  fortes  liaifons 
avec  les  bannis  du  Royaume  qui  eltoicnt  à  Bruxelles,  &  il  les 
engagea  par  ferment  à  l'aider  envers  &  contre  tous.  Philippe 
de  Valois  fe  vit  alors  obligé  de  rendre  un  Arreft  fblemnel  en 
fi  Cour  fufhfimment  garnie  de  Pairs,  le  Mercredy  avant  Pâques 
Fleuries  i  3  3  i  •  (  i  ^»  ^^^i"3  )  P'^r  lequel  Robert  fut  banni  du 
Royaume  &  (es  biens  confifqucz. 

11  s'eft  confervé  des  plans  de  la  féance  de  ce  fit  de  jiifHce;  if" 
fut  des  plus  auguftcs.  Les  Rois  de  Bohême  &:  de  Navarre,  tous 
îes  Princes  du  Sang  qui  efloicnt  alors  en  France,  un  fort  graïul 
nombre  de  Prélats  &  de  Barons,  &:c.  y  afTiflércnt;  le  Roy 
voulut  même  que  le  Duc  de  Normandie  fon  Bs  aînc  y  priCÎ 


krt  d'Aueis, 
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féancc,  &  pour  cela  il  1  cmancipa  ^ ,  &  luy  donna  les  Pairies  Jç 
Normandie,  Anjou  &  Maine,  pour  y  avoir  un  rang  conve- 
ni^blc  à  la  naiffance. 

Cet  ArrefI:  augmenta  i'animofité  de  Robert  contre' Phi- 
lippe de  Valois ,  il  n'y  eût  rien  qu'il  ne  tentât  contre  luy  ;  il 
travailla  à  cnvouffer  le  Roy,  la  Reine  Ion  cpouie  «Se  le  Duc  de 
Normandie  leur  hls  aine,  c'e(t-à-dire ,  à  les  faire  périr  par  le 
moyen  d'une  figure  de  cire  que  l'on  picquoitau  cœur;  opéra- 
tion plus  criminelle  dans  l'intention,  qu'elle  ne  peut  eibe  réelle 
dans  Ion  effet.  Il  en^'oya  en  France  des  gens  affidez  pour  aflàf- 
finer  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Chancelier  Guillaume  de  Saijitc 
Maure ,  le  Seigneur  de  Trie  Maréchal  de  France  &L  le  Comte 
de  Bar,  qu'il  regardoit  comme  ics  ennemis  déclarez;  mais  ces 
horribles  projets  ayant  elle  décou\erts,  &:  ne  trouvant  plus 
d'afyle  allure  dans  les  terres  du  Comte  de  Namur  où  il  s'elloit 
retiré,  obligé  d'errer  continuellement  &  de  changer  à  tout 
moment  de  demeure,  il  fê  déguilîi  enfin  en  marchand,  &  pafîîi 
en  Angleterre,  où  Edouard  III.  le  reçût  avec  joye,  luy  afTigna 
des  terres  &:  des  penfions,  concerta  a\ec  luy  les  moyens  de 
s'emparer  du  Ro)'aume  de  France;  il  ne  tint  pas  à  Robert  que 
cela  ne  fufl:  exécuté. 

Une  conduite  auffi  criminelle  contre  Ton  fouverain  &L  contre 
(à  patrie,  contraignit  le  Roy  de  le  déclarer  ^  Ion  ennemi;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  luy  avoir  iaifîé  tout  le  temps  nécefîàire  de 
fe  reconnoiftre ,  &  cinq  ans  après  le  premier  Arreft  de  fou 
bannilîèmcnt. 

Les  détails  de  toute  cette  importante  affure,  la  manière  dont 
les  faudàires  procédèrent  à  la  fabrication  (\qs  faux  titres,  leurs 
dépofitions,  &:  les  peines  que  plufieurs  d'entre  eux  fubircnt; 
enfin  les  différents  évenemejits  de  la  vie  de  Robert  d'Artois, 
méritent  d'edre  traitez  dans  un  autre  Mémoire;  il  me  fufîit  d'a- 
voir prouvé  dans  ccluy-cy  que  Philippe  de  Valois  ne  mérite 
point  les  reproches  que  quelques  hifloriens  luy  font,  de  n'avoir 


*  Par  Lettres  données  à  Paris  au 
Louvre  le  i  7.*=  Février  i  3  3  i .  jour 
auquel  Robert  d'Artois   avoit  cfté 


adjourné  pour  la  troifiéme  fois. 

•'  Par  Letrres  données  au  Bois  de 
Vincennesle7.'^jourdcMars  1336. 

pas 
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pas  aiTez  ménagé  Robert  d'Artois.  Si  ceîuy-cy  fut  privé  de  la 
jouiiîance  de  ce  Comté,  ce  fut  par  ks  décifions  de  Philippe  fc 
Bel  &  de  Philippe  le  Long.  Philippe  de  Valois  n'y  a  eu  aucune 
part;  il  admit  au  contraire  Robert  à  revenir  contre  ces  décifions, 
&  à  faire  valoir  les  titres  qu'il  prétcndoit  avoir;  quiuid  ces  titres 
eurent  elté  reconnus  faux ,  le  Roy  fit  tous  ics  efforts ,  employa 
ies  prières ,  les  follicitations ,  donna  tous  Its  délais  imaginables 
pour  empêcher  Robert  de  le  perdre  luy-même. 

Enfin  il  obfèrva  toute  l'équité  &:  toute  la  modération  que 
méritoit  une  affaire  qui  intérclioit  un  Prince  époux  de  fa  fœur, 
un  Prince  à  qui  il  avoit  donné  toute  là  confiance,  à  qui  il  avoit 
iaiflé  prendi'e  un  û  grand  crédit,  que  piufieurs  des  témoins  qui 
dépoferent  dans  fon  procès,  convcnoient  qu'ils  auroient  mieux 
aimé  déiobéir  au  Roy  qu'à  Robert  d'Artois  ;  Prince  d'ailleurs 
qui  avoit  de  très -grandes  qualitez,  &  qu'on  pouiToit  regarder 
comme  le  plus  glorieux  de  (on  fiécle,  s'il  n'avoit  terni  l'éclat  de 
fa  vie  par  une  lin  û  peu  convenable  à  là  naifîance  &  à  (es 
devoin. 


Tome  VIII  l  Rir^ 
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RECHERCHES    SUR   GUY  DAUPHIN, 

frère  de  Jean  Dauphin  de  Viennois, 

Par    M.    L  A  N  c  E  L  o  T. 

ji.  ^f  Tcvricr  Ç  I  ianciciincté  d'une  opinion,  fi  le  nombre  <Sc  1  autorité  àcs 
'7-'5-  <3  auteurs  qui  l'ont  avancée,  pouvoicnt  la  confàcrcr  &  iuy 
acquérir,  pour  ainfi  dire,  une  prcfcription  rcfpeélable,  en  vain 
on  attaqueroit  celle  qui  veut  que  le  Chevalier  Templier  brûlé 
avec  le  Grand-Maitre  de  cet  Ordre  full:  ircre  <\u  Dauphin  de 
Viennois.  Elle  efl:  prelquc  aufl]  ancienne  que  le  fiiit  même 
L.  S.  c.p2.  dont  il  s'agit.  J.  Villani  auteur  contemporain ,  dit  pofitivcment 
que  le  frère  du  Dauphin  de  Vienne,  el  fratello  del  Dalfino  tli 
Viehna,  fiit  mené  à  Poitiers  avec  le  Grand-Maitre,  &  que  ra- 
menez à  Paris,  ils  y  furent  brûlez  tous  deux  à  petit  feu.  Tous 
les  hifloriens  qui  l'ont  fuivi  ont  crû  devoir  adopter  ce  fait, 
Nicole  Gilles,  Paul  Emile,  du  Pleix,  Bofio,  Mezeray,  le  P. 
Labbc,  M.  Du  Puy,  6vC.  Les  uns  même  l'ont  ajufté  &  ampli- 
fié, proportionnellement  à  la  difpofilion  qu'ils  avoient  pour 
grofTir  les  événements. 

Cependant  ils  auroient  eflé  plus  cîrconfpeéls,  s'ils  avoient 
refléchi  que  Villani  efloit  eitranger,  qu'entendant  dire  qu'un 
Aqs  Tem})!iers  exécuté  s'appelloit  Giiulo  Dclpliimis,  &  ne  con- 
noiflant  d'autres  Dauphins  que  ceux  de  Viennois,  dont  les 
Elbts  s'cftcndoient  jufques  fur  la  frontière  de  Piémont ,  qui 
avoient  pris  des  alliances  avec  les  Rois  deNaplcs  &  de  Sicile, 
qui  fiifoient  tous  les  jours  des  traitez  avec  \cs  différents  Poten- 
tats de  l'Italie,  il  a  dû  croire  que  c'cfloit  un  de  ces  Princes 
qui  avoit  cfté  enveloppé  dans  le  malheur  du  Grand-Maître. 

Sur  ces  raifons  qui  l'ont  induit  en  erreur,  Se  qui  Iuy  eftoient 
particulières,  méritoit-il  qu'on  l'en  crult  fur  fa  parole?  Il  auroit 
fallu  du  moins  douter.  Ces  doutes  auroient  efté  fondez  fur  ce 
que  le  continuateur  de  Nangis ,  &.  fon  tradudeur  l'auteur  des 
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granJcs  Chroniques  de  France  ^,  s'cftoient  abftenus  Je  nommer 
ce  Chevalier;  que  dans  l'interrogatoire  des  cent  quarante  Tem- 
pliers fait  par  frère  Guillaume  de  Paris  Jacobin ,  Inquifitcur  de 
la  foy,  dans  ks  mois  d'Odobre  &  de  Novembre  i  307.  il  y 
ei\  iimplement  appelle  Guu/o  Dclphinus  ^  /îms  autre  furnoni ,  Se 
que  S.t  Antonin  Jie  le  deTigne  aufTi  que  fous  le  nom  de  Fmter. 
Dclphinus.  D'ailleurs  y  avoit-il  de  la  vray-lèmblance  qu'on  eûfl 
traité  aufîi  cruellement  le  frère  du  Dauphin  de  Viennois  ! 
Quand  on  n  auroit  point  eu  d'égard  aux  alliances  que  ces  Princes 
avoient  avec  les  Maifons  Royales  de  France,  d'Anjou  &:  de 
Savoye ,  le  Dauphin  Jean  cftoit  luy-même  afîcz  confidéré  de 
Philippe  le  Bel  pour  obtenir  la  liberté  de  fon  frère,  s'il  avoit 
eu  le  malheur  d'eftre  impliqué  dans  l'affaire  des  Templiers.  \JnQ 
preuve  bien  fenfible  de  cette  confidération,  eft  la  promeffe 
que  le  Roy  luy  fit  avant  de  mourir,  de  donner  en  mariage 
une  PrincefTe  du  Sang  Royal  à  fon  fils  aîné  Guigucs,  pro- 
meiïé  qui  fut  exécutée  par  Philippe  le  Long  le  i  8.  Juin 
I  3  I  6.  en  nommant  pour  l'épouie  de  ce  jeune  Prince,  llàbeau 
de  France  fa  fille.  Ces  diipofitions  avantageufes  où  l'on  efloit 
à  fon  égard  à  la  Cour  de  France,  ne  s'accordent  guéres  avec 
l'affront  qu'on  luy  auroit  fiit  de  condamner  un  Ordre  dont 
ion  frère  polîédoit  une  des  principales  chaiges,  &:  des  crimes 
duquel  ce  même  frère  ne  pouvoir  manquer  d'eftre  complice, 
crimes  énormes  c[ui  ne  pouvoient  eflre  expiez  que  par  le  der- 
nier fupplice.  Il  y  a  plus,  cette  condamnation  ïc  Icroit  faite  à 
Vienne,  ville  enclavée  dans  les  Llfats  du  Dauphin,  &  où  il 
avoit  même  la  plus  grande  partie  de  la  louveraineté.  Tout  cela 
méritoit  qu'on  fùfpendiil:  un  peu  fon  jugement ,  &L  qu'on  re- 
cherchafl  de  quelle  maifon  eftoit  cet  infortuné  Templier  brûlé 
avec  le  Grand-Maître. 

Mais  comme  de  tous  les  Hifloriens  qui  ont  avancé  ce  fait^ 


»  Le  Général  AJa'iftrc  du  temple à^ 
vng  filtre  Grand- ÀTaiflre  aprhluy 
en  l'ordre ,  fi  comme  l'en  dit ,  furent 
ars  iT'  les  os  ramené-^  en  poudre. 
Grand.  Chroniq.  de  France. 

^  C'efl  le  quatrième  Chevalier  qui 


fubit  l'interrogatoire.  II  dit  qu^iî  n  a- 
voit  que  douze  ans  quand  il  entra  dans 
l'ordre,  confelTa  qu'il  a  renie  J.  C.  a 
craché  fur  la  Croix,  ëic.  P.  j?2.  de 
l'edit.  in.-\z.  de  I-/0  2. 

Rrrr  i; 
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les  uns  ont  écrit  avant  qu'on  ciîfl:  les  iêcours  nécefïïiires  pour 

éclaircir  ce  point,  &  que  les  autres  emportez  par  le  vaflc 

projet  d'une  hiÛoire  générale  ont  négligé  d'approfondir  cet 

événement  particulier,  il  fêmble  qu'ils  méritent  de  l  indulgence. 

H  n'en  eit  pas  tout  à  fait  de  même  de  quelques  Ecrivains 

modernes,  qui  (ans  faire  attention  à  ce  que  M.  Baluze  dans 

77//?.  Genicil.  fon  hiftoire  de  la  Maifon  de  la  Tour,  &  i'illufîre  &  Içavant 

ijeit^  naijùn  ^  autcur  dcs  Mémoires  duDauphiné  en  ont  déjà  dit,  n'ont  pas 

J74.  '  laillé  d'inférer  encore  cette  fable  dans  leurs  écrits.  Comme  il 

/4em.deD.2-jp.  ^^  ^^  craindre  que  lur  la  réputation  qu'ils  le  lont  11  julkment 

acquife  partant  d'ouvrages  dignes  de  i'ellime  du  public,  leur 

lentimcnt  ne  trouve  beaucoup  de  parti  (ans,  j'ay  cru  que  pour 

achever  de  dctruire  cette  opinion,  il  falloil  rafltmbler  toutes  les 

preuves  qui  fervent  à  démontrer  que  Guy  Dauphin  Baron  de 

Alontauban ,  frère  de  Jean  Dauphin  de  Viennoii-,  n'eft  point  ce 

Chevalier  Templier  qui  fut  brûlé  avec  le  G  rand-Maiftre  Jacques 

de  Moiay. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  cft  néccfîàirc  d'eftablir 
certaines  véritez,  de  la  connoilfance  defquelles  la  certitude  de 
liji  propofition  dépend. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  Che\'alicrs  de  la  milice  du  tem- 
ple, c'ed:  ainfi  qu'ils  s'appeiloient ,  faifoient  les  trois  vœux  or- 
dinaires de  pauvreté,  de  chafteté  Se  d'obéJlîànce.  Ils  y  en  adjoû- 
toient  un  quatrième,  par  lequel  ils  s'engageoient  à  deffendre  les 
S.  Bcrr.ard.  Pélcrins  de  la  Terre  Sainte,  b.^  Bernard  dans  l'exliortation  qu'il 
tef'um  ^rf r'''  ^^^^^  ^'■'  '^'^  cxprelîéjncnt,  que  vivitiir  phiiie  in  cuiiniiuni,  jucumia 
tdit.  ^.Mabill.  tÎT"  folirui  comerfûtioue ,  ahlque  iixor'ihiis  &  ahjquc  l.Lcfis,  &  ne 
^'■^■>^'  qu'îd  défit  in  Evcingelicn  peifcâione  ,  al  [que  omni  proprio.  Le  7  2  .* 

article  *  de  leur  règle,  donne  même  des  bornes  très-étroites  à 
cette  continence.  LLo  nec  \i(lucim  nec  virginem ,  nec  maîrem , 
vec  fororan ,  nec  nmitam,  nec  iiJlam  alumi  fœminam  ûhquh  ftater 
ofailari pr^vfumdt.  11  eft  vray  que  par  le  55.*^  chapitre  de  cette 


*  Templaru  vero  in  diirce  ohf^rvan- 
t'iam  nligionis  di'gunt  humilier  obe- 
dientes ,  carfnt.  s  proprio,  j>dr':rer  cv- 
medinteSf  à^c.  Jaç.  de  Yiuriaco,  I. 


7,.  Hifl.  Oriental,  in  Thefauro  novO 
A^ecdor.  AJiirtene,  ta.  5./'.  -277. 
V.  Menrcnium  in  delic.  Equellr, 
Ofdinum^p.  267, 
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même  règle ,  il  elbit  permis  à  cçs  Chevaliers  d'affocier  des  gens 
mariez  à  leur  ordre  ;  mais  cette  aflbciatioii ,  qui  n  avoit  d'autre 
but  que  d'engager  ces  afibciez  à  faire  des  donations  confidéra- 
blés  à  l'ordre,  n  cmportoit  avec  elle  que  le  droit  de  participer 
aux  bonnes  œuvres  des  Chevaliers  ;  elle  ne  donnoit  pas  même 
la  permifTion  à  ces  confrères  de  demeurer  dans  les  maifons  dé 
l'ordre  :  Hoc  enim  injiiflum  confideramus ,  adjoûte  la  règle,  ut  cuni 
fraîrihiis  Deo  cajlïtatem  promitîenùhus,  fratres  hujujmodï  in  una  ■ 
eademque  domo  maneant, 

2.0  L'enlèvement  de  tous  les.  Chevaliers  Templiers  qui  Chm.Nang^ 
efloient  en  France,  fc  fit  en  un  même  jour,  le  Vcndrcdy  i  3, 
0(ftobre  I  3  07.  &  le  fupplice  du  Grand-Mailh-e  &  du  Corn-  Ukim 
mandeur  d'Aquitaine,  fclon  les  uns,  ou  de  Normandie,  félon 
les  autres ,  eft  du  Lundy  après  la  Fefte  de  S.^  Grégoire  i  3  i  3 . 
(ce  qui  tombe  au  Lundy  i  8.  Mars  13  14.)  la  Fefle  deS,^  Gré- 
goire eftant  le  i  2.  Mars,  &  y  ayant  pour  Lettre  Dominicale 
en  celte  année  la  lettre  F,  &  Pâques  eftant  le  1 4.  Avril. 

Cela  pofé,  il  ne  me  refte  qu'à  prouver  que  Guy  Dauphin, 
n'ell:  point  ce  malheureux  Chevalier  brûlé  cà  Paris  en  i  3  1 4. 
qu'il  n'a  même  jamais  efté  engagé  dans  l'ordre  des  Templiers. 
Pour  le  démontrer  évidenmient ,  il  me  fuffira  de  rapporter  les 
principales  circonftances  de  fi  vie,  par  le/quelles  il  paroiftra  ou'ii 
poiïedoit  des  terres  &:  des  dignitcz  confidérablcs ,  qu'il  eftoit 
marie,  &  qu'il  neft  mort  qu'en  1318. 

Au  refte  je  pafteray  légèrement  fur  ce  qui  ic  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Dauphiné,  &.  m'attacheray  davantage  à  quelques 
titres  qui  y  ont  efté  oubliez. 

Humbert  Seigneur  de  la  Tour  &:  de  Coligny,  ayant  époufe 
en  1273.  Anne  Dauphinc,  fille  de  Guigues  Dauphin  de  Vien- 
nois &  de  Beatrix  de  Sa\'oye,  ie  vit  appelle  en  1282.  à  la 
louveraineté  du  Dauphiné,  par  la  mort  de  Jean  fi"ere  unique 
d'Anne,  &:  commença  la  troifiéme  &  dernière  race  des  Dau- 
phins. Il  eût  de  cette  PrinccfTe  cfuatre  fils,  Jean,  Hugues,  Guy 
&  Henry ,  &  cinq  ou  fix  filles. 

Après  la  retraite  d'Humbert  dans  la  Chartrcufè  de  Val  S.'« 
Marie  en  1 3  0  6.  &:  fa  mort  arrivée  en  1 3  07.  Jean  fon  fil$ 

Rrrr  iij 
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aîné  fut  Dauphin  de  Viennois.  Hugues  fon  fécond  fils  fut 
Baron  de  Foucigny ,  iê  maria  en  1309.  avec  Marie  de  Savoye 
dont  il  n'eût  point  d'enfants,  &  mourut  vers  i  3  27. 

Guy  letroifiémehlsdHumbertl.eltceluyiuriequeilefoupçon 

çft  tombé;  il  porte  le  même  nom  que  le  Chevalier  Ttmplier ,  ii 

"^It  diuis  le  même  temps ,  en  falloit-il  davantage  pour  déterminer 

ie  plus  grand  nombre  des  écrivains  Hi  a  dii  naifhe  vers  i  2  8  o.  II 

Preupii  des    ne^t  P^^  ciicore  fait  mention  de  luy  dans  la  première  donation 

TÊT  J       P)        ■ 

rfii^e',  w.  ^.'i'  ^lu  Humbert  I.  &:  Anne  Dauphine  fcs  père  6c  mère,  firent  le  9. 

/•»•  Décembre  i  2  8  9 .  en  faveur  de  Jean  fon  Irere  aîné,  de  toutes  leurs 

terres  &  Seigneuries.  Ils  s  en  rélervent  l'ufufruit  leur  vie  durant, 
^  le  droit  en  cas  de  mort  dudit  Jean  de  choilir  entre  leurs 
autres  enfants  celuy  à  qui  ils  iailîèroient  leldites  terres;  mais 
dans  la  féconde  donation ,  qui  ed:  du  13.  Juillet  1292.  faite  au 
même  Jean  Dauphin,  Guiot  Dauphin  elt  fubftitué  à  fon  frerc 
ii-J.p. ;2.  Hugues,  qui  l'eil  luy-mcjne  à  leur  fîcre  aîné  Jean;  outre  cette 
fubltitution,  la  Dauphine  abandonne  au  même  Guiot  la  pro- 
priété de  quinze  cens  livres  Viennoifcs  de  rente  qu'elle  fc  réfer\'e 
iùr  \qs  châteaux  6c:  mandements  de  Vifile,  de  la  Mure  &  de 

JUd.p.jj.  S.'  Laurent  du  Lac:  Q^nas  mille  quïngintas  l'ihras  in  rcciditibus 
annuaîïm  peràpietuiis  per  priididam  D.  Dalplïwam  uî  jupra  die- 
îum  efl ,  ipfa  D.  Dcdphina  donavit  &  tradidit  Guioto  jilio  fiio , 
fihi  Tctento  &  niemoraîo  D.  Daîphino  in  pradiâis  relus  donaîis 
prixdiilo  Guioto  ufufruâu  quoad  vixeriut ,  &  retentis  fihi  &  D, 
Daîphino  jîdelitatibus  &  lionuigiis  in  pradiâis  relus  &  jurilus 
donatis  cidem  Guioto ,  &c.  Il  efl:  toujours  appelle  dans  cet  aclc 
Guiot,  de  même  que  fon  frerc  Hugues  y  efl  quelquefois  fous  le 
nom  de  Hugofiet.  11  me  fcniblc  que  c'efl  une  preuve  qu'ils 
eltoicnt  lun  6c  l'autre  dans  la  première  jeuncfîe. 

A  peine  Guy  fut  en  eflat  de  porter  les  armes,  qu'il  fut  envoyé 
par  le  Dauphin  fôn  père  en  Flandres  avec  fon  frère  aîné,  pour 
len'ir  dans  farmée  de  Philippe  le  Bel,  luivjnt  l'ordre  que  le  Dau- 
phin en  qi]alité  de vaflal  avoit  reçu  du  Roy,  de  fournir  fon  con- 
tingent de  gens  de  guerre.  Ce  doit  eflrc  pour  l'expédition  de 
1299.  Leurs  équipages  furent  pillez  par  les  habitants  de  Faver- 
gcs,  terre  appartenante  au  Comte  de  Savoye;  c  eft  ce  que  l'on 


ATem.  dcDiiH' 
phinéjous  Hum- 
bert  I.  to.  2.  p. 
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apprend  par  Yexpofé  des  griefs  du  Dauphin  contre  ie  Q)nite  , 

préleniéà  Charles  Comte  de  Valois,  nommé  arbitre  entre  les 

parties  en  1302.  Itemhomines  de  Fabricis  de  die  in  it'were puhlko 

frange ndo  itïnera  &  depredando  tranfeuntes  in  mandamento  Bocfo- 

lelli,  Guidoneui  deJUcolano,  Humhertum  CJareti  ckncos  D.  Dal- 

phini  &  quofdam  alios  eoruni  fequaces  &  jocios  ceperunt ,  &  eaptos 

per  quoddam  îempus  in  vallem  duxerunt ,  eqiios  ipforwn,  hona,  res  &" 

pecuniam ,  quantïîatem  mille  centum  lihrarum  &  amplius  exporta" 

verunî ,   qutz  pecunia  portahatur  apiid  Lugdunum  pro  folvendis 

arnefiis  &  expenfts  Johannis  &   Giiioîi  Dalphini  &  focicrum 

fuorwn  euntium  in  Flandriam  ad  mandatum  &  fuhfidium  D, 

ReQ,is  Francorum» 

Ce  jeune  Prince  fut  marié  peu  d'années  après  cette  expédi- 
tion avec  Beatrix  de  Baux  fille  de  Raimond  de  Baux  Comte 
d'Avellin,  &  fœur  de  Hugues  de  Baux  auiïi  Comte  d'AvelIin, 
&  de  Sibille  de  Baux  femme  dAimar  de  Poitiers  quatrième  du 
nom,  Comte  de  Valentinois.  Ce  mariage  doit  eflTe  au  moins 
de  1302.  puifque  la  fille  unique  qui  en  vint,  Anne  de  Vien- 
nois, en  ratifiant  la  tranfàélion  pafTée  le  3  i.  Janvier  1.3  ij-,    Mem.t!eD^u^ 
entre  Jean  Dauphin  de  Viennois  fon  beau -frère,  Se  Raimond  jl.t0nu2.rng, 
de  Baux  Prince  d'Orange  fon  mari,  au  fujet  de  la  fuccefTion  de   'S 4-  nS' 
Guy  fon  père ,  déclare  qu  elle  a  plus  de  1 4.  ans  :  Ajferens  fe 
majorent  quatuordecim  /innis. 

Le  premier  a(5te  que  j'aye  trouvé  où  Guy  Dauphin  paroifle 
en  qualité  de  contradant ,  efi  celuy  de  Beraud  Sire  de  Marqueuli 
(  de  Mercœur  )  Conneflables  de  Champaigne ,  du  premier  de 
Juin  1305.  *  qui  promet  à  fon  très  chier  &  très  amé  Confm 


*  Nous  Beraud  Sire  de  Marqueuli 
Coneilables  de  Champaigne  faifons 
favoir  à  tous  que  nous  par  plaine  & 
faine  délibération  de  noilre  Confeill 
en  ce  regardant  dilie;emment  noftre 
proutfit  évident  pour  nous,  pour  nos 
hoirs  <5c  pour  nos  fuccefTeurs,  à  très 
noble  homme  nollre  très  chier  &  très 
amé  Coulin  Monf/  Guy  Dalphin  fil 
de  très  noble  Baron  noftre  Seigneurie 
Dalphin  de   Yiennoys,    faifons  & 


avons  fait  les  convenances  qui  s'enfre-     Copié [w  VorU 
vent.   Premièrement,  Nous  ii  pro-   gtJJdUn parc(ttz 
mettons  que  nous  Ii  aiderons  de  tout  ^'^'^*- 
noftre  poour  à  grant  force  ôt  à  petite^ 
fans  fraude  <Sc  ians  harat  contre  tous 
hommes  quiex  que  il  foient  hors  don 
Royaume  de  France,  toutes  les  fois 
que  il  nous  en  requerra  ou  fera  requcr- 
re,  pour  quelle  caufc  ce  foit,  à  nos 
couz  ,  fres  &  mifllons  fans  riens  pren- 
dre dou  fjen.  Excepiei  de  celles  aickj 
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'ALmfeignor  Guy  Dalphin  fil  de  très  noble  Baron  mjlre  Seigneur 
h  Dalphin  de  Vïennoys  de  l'aider  de  tout  fou  pooiir  à  granî  force 
&  h  petite ,  fans  fraude  &  fans  barat ,  contre  tous  hommes  quiex 
que  il  fuient ,  hors  don  Royaume  de  France ,  toutes  les  fois  que  d 
nous  en  requerra ,  pour  quelle  caufe  ce  foit ,  à  no^  coui,fres  ô^ 
viiffions ,  fans  riens  prendre  dou  Jien , . .  Excepte^  de  cefles  aydes 
nos  oncles  c^  le  Scignor  </e  Biauyeu,  contre  lefquiex  nous  ne  vou- 
drions pas  aider  ledit  Alonfcignor  Guy ,  &c.  Ce  traite  rcgardoit 
principalement  li  Cuens  de  Savoye  ou  fi  aideur,  contre  lcfc|iicls 
il  promet  tout  iecours  à  Guy  Dauphin.  Cet  aclc  eft  daté  de 
Lyon;  il  ert  en  François,  &l  eft  allez  curieux  pour  qu'il  y  ait 
lieu  de  s'eftonner  qu'on  ait  ne'giigc  de  Tinierer  dans  les  Mémoi^ 
res  de  Dauphiné  ;  d'autant  plus  qu'on  y  en  a  dit  un  mot  en 
'AUm.de Daup.  paflant  à  i'occafion  du  compromis  qui  fut  fi\it  ic  2  i.  Février 
fuivant,  entre  le  Comte  de  Savoye  d'une  part,  &  Jean  Dau- 
phin, tant  en  ion  nom  que  pour  le  Dauphin  Ton  père,  6c  Hu~ 
gués  Seigneur  de  Foueigny  Ion  frerc ,  Beraud  Sire  de  Mercocur 
Se  Guy  Dauphin ,  qui  choilircnt  pour  arbitre  de  leurs  dilîacnds 
le  Pape  Clcment  V. 


ti/.f.^^^. 


nos  oncles  &  le  Scignor  de  Biauzjcu , 
contre  lelquiex  nous  ne  voudrions  pas 
aider  ledit  MonfeignorGuy  ,  &  aus 
perfonncs  de  fUrdites  maimcs  nous  ne 
prellerions  ne  ferions  aide  contre  ledit 
JVIonfcigneur  Guy,  tant  comme  il 
voudroit  faire  &  prendre  droit  par  nos. 
Et  promettons  &  avons  promis  audit 
Alonfeigneur  Guy,  que  li  ii  Cuens  de 
Savoye  ou  fi  aideur  ou  autres  quiex 

3ue  il  fuiTent ,  exceptez  les  perlbnnes 
e  fus  dites,  li  faifoient  doumages,  que 
nous  ii  aiderions  en  la  manière  defluf^ 
dite  6c  devifée.  Et  iJb  il  avenoit  que  il 
ou  ^ts>  gens  fufl'ent  aflcgez ,  Nous  de 
tout  nollre  poou*  &  de  nos  aideurs  <3c 
coadjuteurs,  li  aiderions  àleverlefie- 
gc,  &  faire  de  celuy  fait  ce  que  il  en 
youidroit  confeiller  &  dtvifer  félon  la 
fourme  defufdite.  Et  encore  li  avons 
rous  promis  &  promettons ,  que  nous 
lie  ferons  pais,  trieve  ne  guerre  lafle 


fans  fa  volcnté  6c  fans  fbn  ajfïèntement. 
Et  toutes  leschofcsdcfl'ufdites  îk  devi- 
fécs,  pour  nous,  pour  nos  hoirs  & 
pour  nos  fuccefl'eurs,  promettons  nous 
audit  Monf/  Guy  par  folempnc!  fti- 
pulation,  &  par  noftre  ferrement  don- 
né corporelment  leur  Saintes  Evangi- 
les, tenir  <Sc  garder  loialment  &  en 
bonne  foy ,  fans  venir  encontre  par 
nous  ne  pour  autruy  en  appcn  ne  ea 
celle.  Et  renonçons  en  ce  iàit,  à  tous 
droits  de  Canon  ou  de  lois ,  par  les 
quiex  len  pourroii  caffer  &.  annuller 
toutes  ou  aucunes  des  convenances 
defufditcs,  efpecialementaudroir  qui 
dit ,  que  gênerai  renonciations  ne  vaut 
fi  le  fpecial  ne  devancoit.  En  lefmoins 
de  la  quele  chofe  nous  avons  mis  nof- 
tre feau  à  ces  lettres  données  à  Lioa 
le  premier  jourdeJuns,  l'an  degracft 
mil  trois  cens  &  dnc. 

Pn 
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On  peut  remarquer  que  Guy  Dauphin  ne  porte  point  en- 
core aucun  titre  de  feigneurie.  Aufli  ne  fut-ce  qu'à  la  mort 
d'Humbert  L  Ion  père  en  i  3  07.  qu'il  eût   en  appanage  la 
Baronnie  de  Montauban.  Il  en  prend  la  qualité  dans  l'acfte    II  a  eflé  ouh/îè 
d'houiniage  qui  fut  rendu  à  (on  frère  Jean  Dauphin  de  Vien-  /^"£)aZ/iine!^' 
nois,  par  Amedce  de  Rouflillon,  le  2p.  Avril  de  la  même 
année  i  3  07.  c'elt-à-dire  ,  dans  les  premiers  jours  de  cette  an- 
née qui  commençoit  à  Pâques.  Il  obtint  dans  le  mois  d'Aoufl 
fuivant  une  nouvelle  dignité.  L-ouis  de  Villars  Archevêque  de 
Lyon  ,  le  fit  fon  Gardier  dans  la  Ville  &  Cité  de  Lyon ,  GarJe-     A^emna  Je 
rium  noftmm  in  Villa  &  Civïtaîe  Lugditneuft ,  &  luy  affigna  j't"^^  •'•■»•/'• 
mille  livres  Viennoifcs  de  gages.  Comme  on  a  peu  d'exemples 
-de  cette  dignité  fous  le  même  titre,  &  que  les  auteurs  qui  en 
auroient  pu  parler ,  n'en  ont  rien  dit  de  précis  ;  il  ne  fera  pas 
inutile  de  rechercher  quelles  cftoient  lès  fonétions.  On  en  peut 
juger  par  celles  du  Gardier  de  Vienne.  Car  il  y  avoit  aufli  un 
officier  de  ce  nom  dans  cette  Ville.  Matthieu  ThomafTm  pre- 
mièrement Procureur  gênerai,  puis  Confeiller  au  Confèil  Del- 
phinal  (  qui  vivoit  fous  Charles  VII.  )  dans  un  traité  qu'il  a  fait 
des  droits  du  Dauphin ,  principalement  fiir  la  ville  de  Vienne, 
nous  apprend  que  les  Dauphins  ont  le  droit  de  mettre  fous 
leur  (àuve-garde  les  bourgeois  de  Vienne ,  &  leurs  biens  ;  qu'en 
conféquence   de  ce  droit ,  ils  eftablifTent  un  officier  qui  s'ap- 
pelle Gardier,  lequel  a  foin  de  faire  payer  à  chacun  de  ces  habi- 
tants qui  font  fous  la  fàuve-garde  Delphinale,  les  importions 
qu'ils  doivent  pour  cela ,  de  leur  faire  rendre  juûicc  dts  vexa- 
.tions  qu'on  pourroit  exercer  contre  eux,  de  donner  l'invediturc 
de  tous  les  biens  mouvants  du  domaine  Dciphinal  dans  cette 
Ville  ',  enfin  ,  dcconnoître  par  luy-mcme  ou  par  les  ofiiciers 
qu'il  députe  à  cet  efi^et ,  des  gardes ,  &:  des  infraélions  qu'on  y 
pourroit  donner.  Item  quod  ah  anîiquiffunis  temporibtis ,  &  per  J^J'^' fj^^^'\ 
tenipus  cujiis  prmcipii  feu  conîrarii  memorïa  non  exiflit ,  tam  ra-  Regijire  coué 
mue  tiîiihrum  &  dignitaUim  fiipra  diâorum ,  quant  de  confiieîu-  '^fj^llf^^  Lyon 
jdine  inconcnjfè  fervata  per  diâa  tempora  in  dïâa  civiîate  &  dif-  du  P-Menefiricr, 
triâu  Vienne,  ad  diâos  Dominos  Vienne pro  temporc  exifJentes  F-^oo. 
pmdecejjores  in  diâo  DaJphinatu  pmfati  Domininoftri  Dalphini 
Tome  VIII.  .  Sfff 
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ntoclerni ,  tanquam  Principes  &  Dominos paîr'iiz  Dalph'maîis per^ 
Ùnuit  &  pertïncre  confucviî ,  &  pertinet  ultra  praidïda  ,  &  clïa 
jura  ïnfra  dedaranda  raîione  diâi  Dalphinaîus ,  &  bonorum  à* 
jurium  ipftus  Dalphinaîus  ,  garda  &  cujïodia  diâcv  civitatis  Vien^ 
venjîs ,  &  toîius  ejus  territorii ,  attenta  permaximê  quod  ipfa  civi^ 
tas  ejî  Joe  us  Tim'iîrophus ,  &  una  ex  principaliorihus  intratispra^ 
diâ^  patr'm  Dalp/iinatus. 

Item  ér  hahent  authoritatem  ponendi  in  faîva-gardia  ipforum 
omnes  eives  Viennœ  &  ejus  territorii ,  ac  eorum  bona  tam  in  ge- 
lier  ail  quàm  inparticulari,  maxime  voJentes  fe  ponerc  in  didafalva- 
gardia. 

Item ,  quod propterca  liaient  faeiiîtatem  ponendi  &  cufîodicndi 
in  dida  civitaîe  ipforum  nomine  ,  tanquam  DaJphini ,  iinum  fpe- 
ciafeni  offciarium  vocatum  Garderiiim,  ad  eu) us  offcimn  fpecia- 
îitcr  fpcdat  ab  illis  qui  funt  in  dida  falva-gardia  reàpere  dida 
tributa  generalia  débita  didis  Dominis  Dalphinis  ratione  djdariitn 
falva-gardiarum  ,  é/  jufliîiam  fcri  facere  de  officientibus  &  in- 
juriantibus  didos  faJva  - gardianos  ;  invejht  etiam  didus  Garde-^ 
nus  de  pojjejfioiiibus  &  omnibus  moventibus  de  Dominio  Dalphi' 
tiali  in  dida  civitate  Vieniuv  &  ejus  mandamento. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  foncîT:ions  du  Gardicr  de  Vienne 
cfloicnt  auffi  celles  du  Gardicr  de  l'Archevêque  de  Lyon ,  5t 
qu'il  les  cxcrçoit  fur  les  valTaux  6c  hommes  particuliers  de  ce 
Prélat. 

Sans  m'arrcdcr  à  quelques  autres  circonftances  de  peu  dccon- 

jequence  de  la  vie  de  Guy  Dauphin ,  àçs  années  fui  vantes  ,  je 

palfe  à  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  en  i  3  i  i .  avec  Hugues  /on 

frcrc,  pour  (crvir  dans  l'armée  de  l'Empereur  Henry  VIL  On 

apcT.1  de  détail  de  leurs  aélions  (\ms  cette  expédition.  Nicohis 

E'vêque  de  Boutrinte  dans  l'ide  de  Corfou  ,  qui  nous  en  a  laiflc 

BaluT^.  Vit.     une  Relation ,  nous  apprend  feulement  que  Hugues  Dauphin 

Pap.Avenion.t.  ^^  charc^é  par  l'Empereur  d'aller  fe  faifîr  de  la  petite  ville  de 

Vigcvano,  quun  medecm  qui  y  demcuroit,  avoit  promis  de 

'AJém.deDmi-  livrer,  ce  que  Hugues  exécuta  heureufèment.  Guy  Dauphin 

phiné,  to.  i..p.       f.  ^    .  ,.',         r       \      r       \  /  •        a      r 

^^^.  citant  a  Milan  lur  la  nn  de  cette  année,  y  traita  &  ligna  une 

Ligue  avec  Philippe  de  Savoye,  Prince  d'Achaïe,  tant  pour 
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îuy ,  que  pour  Ton  frcre  aîné  le  Dauphin  de  Viennois.  Us  ex- 
ceptèrent chacun  de  leur  cofté  les  Princes ,  contre  leiquels  ifs 
ne  prendroient  point  les  armes  réciproquement.  De  la  part  des 
Dauphins ,  l'Empereur ,  le  Roy  de  France ,  le  Roy  de  Sicile , 
Jean  Chalon  Sire  d'Arîay  en  Franche-Comté,  père  de  Hugues 
leur  beau-frere,  Beraud  de  Mçrcœur ,  le  Comte  de  Forets ,  Ay- 
mard  de  Poitiers  Comte  de  Valentinois ,  TArchevéque  devien- 
ne,  &  le  Marquis  de  Saluées  aufli  leur  beau-frere,  furent  réfcrvez. 

Il  efloit  de  retour  en  Dauphiné  en  i  3  i  2.  &  il  y  inféoda  le 
1 4.  Février  quelques  terres  fituées  dans  les  environs  de  Nyons 
en  faveur  de  Lantelme  Aynard. 

lirepafîà  les  Monts  l'année  fuiyante,  fè  rendit  à  la  Cour  de    Reg.deUCL 
Naples ,  &  chargé  de  la  procuration  de  fon  frère  le  Dauphin  de  tmTMiTi'i 
Viennois  ,  il  négocia  en  fon  nom  une  nouvelle  alliance  pour  iix  fil-  /  09.  (ou 
ans  avec  le  Roy  Robert,  qui  fi.it  fignée  le  1 3.  Février  1314.  ^ " a  ip oublié 
(  à  prendre  de  la  Nativité  ).  Cette  Ligue  regardoit  principale-  ^^"^  i"  ^^f»*> 
ment  le  Comte  de  Savoye  leur  ennemi  commun ,  &  Çe^  alliez.        ^"^  "'* 
On  en  excepta  Philippe  de  Savoye  Prince  d'Achaïe,  avec  qui 
nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  eu  un  autre  Traité  fait  en  i  3  i  i .  au 
cas  néantmoins  qu'il  ne  commît  aucunes  hoftilitez  fur  les  terres 
du  Roy  de  Sicile.  Je  ne  détailleray  point  les  articles  de  ce  Traité 
qui  efl  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Dauphiné.   On  y  a  ou- 
blié d'avertir  qu'il  elt  fcellé  de  cinq  fceaux  ;  le  premier  e(t  celuy 
du  Roy  de  Sicile ,  qui  efl:  repréfènté  d'un  coflé ,  féant  dans  un 
thrône  fc^mé  de  ficurs-de-lys ,  tenant  un  fceptre  ,  le  rcile  efl    M/mJeDat»- 
rompu  ;  de  l'autre ,  le  Roy  efl  à  cheval,  portant  un  écu  auffi  fcmé  ^f"''^.^  ^°'  ''  ^* 
de  fieurs-de-lys.  Le  fécond  fceau  efl  celuy  de  Guy  Dauphin ,  il 
eft  à  cheval ,  portant  un  écu  fur  lequel  efl  un  Dauphin.  Il  ne 
refle  de  lettres  de  la  légende  que  cclles-cy ,  G  U  I D . . .  M  O  N- 
T  A  L  B.  Pour  contre-fcel ,  un  petit  écu  où  e(l  un  Dauphin. 
Les  autres  fceaux  font  ceux  de  l'Archevêque  de  Capouc ,  éts 
Evcques  d'Albe  &  de  Gaete  ,  CommifTaires  du  Roy  de  Sicile. 

Comme  ondevoit,  en  vertu  de  cette  Ligue,  faire  avancer 
^Gs  troupes  vers  le  Milanez,  le  Roy  Robert  crut  ne  pouvoir  en 
confier  le  commandement  qu'à  Guy  Dauphin,  qu'il  cflah!it  ^on 
Capitaine  général  dans  les  parties  de  Lomburdie  par  leiire^  di^ 

S  f  1  f  ij 
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Mém.deDan-  2  2.  clu  même  moîs  dc  Février,  luy  afligna  des  gages,  &  luy 
fkmt:^.  10.  2 .  /;.  pcj-^^ç  ^^  prendi'c  vingt  Chevaliers ,  &:  vingt  Ecuyers  de  fou 
hoftel  pour  ion  iêrvice. 

C'cft  pendant  le  rejour  que  Guy  Dauphin  fît  à  la  Cour  de 
Napies ,  qu'une  armée  dc  Francs  qui  clloit  alors  dans  les  parties 
dcRomanie,  rechercha  fon  amitié.  Il  eftà  propos,  avant  que 
de  rapporter  cette  circonftance  confiderahlc  de  la  vie  de  ce 
Prince  ,  de  faire  connoitre  quelle  étoit  cette  armée. 

Roger  de  Flor  Catalan*, que Pachymere,  Villani  &:  autres 
hifloriens  difênt  avoir  efté  Chevalier  Templier ,  s'eftant  fort  diA 
tingiié  à  la  deffcnfc  de  Ptolcmaïde  ou  S.^  Jean  d'Acre ,  emporta, 
2près  \x  prifè  dc  celte  place,  vers  i  29  i.tout  l'argent  qu'il  pût 
recouvrer  du  trclor  de  Ion  Ordre ,  &  en  leva  une  petite  armée 
navale ,  avec  laquelle  il  fe  mit  à  courir  les  mers.  Il  fe  fjt  bientoft 
une  grande  réputation,  qui  engagea  Frédéric  d'Aragon  qui  dif- 
putoit  le  Royaume  de  Sicile  aux  Roisdc  Naplcs  de  la  Mailon 
d'Anjou,  de  i'appcller  à  fon  fecours.  Il  fut  très-utile  à  Frédéric 
pour  la  conqucite  dc  la  Sicile,  dont  il  fut  nommé  Vice-Amiral. 
Cette  expédition  eftant  confommée ,  &  n'y  ayant  plus  rien  à 
faire  d'afîèz  éclatant  ou  d'alîcz  lucratif  pour  luy,  &  pour  \qs 
troupes  qui  s'eftoient  attachées  à  luy ,  il  offrit  /es  k'r\iccs  à  l'Em- 
pereur Andronic.  Ils  furent  acceptez  avec  joye,  dans  un  temps 
où  l'Empire  Grecavoit  beaucoup  dc  peine  à  (è  deffendre  con- 
Kicev\.  Cre-  trc  Ics  progrès  des  Turcs.  Roger  arriva  à  Conftantinople  au 
f!Tit'ï^'^'  mois  dc  Septembre  i  304.  avec  2000.  hommes,  dont  mille 
eftoient  de  cavalerie ,  la  plu  (part  Catalans  ou  <\çs  Provinces  voi- 
Cregcras,  iiid.  fincs ,  &  Ics  mille  autrcs  dc  gens  dc  pied.  L'Emjx^reur  pour  fc 
l'attacher  davantage ,  le  combla  d'honneurs  ,  luy  donna  fa  nièce 
en  mariage ,  luy  conféra  le  titre  &  la  qualité  dc  Ccfâr ,  gratifia 
les  autres  Commandants ,  dont  les  principaux  efloicnt  Berenger 


*  II  ell;  appelle  Pogerh/s  de  Lauria 
dans  la  Chronique  de  Sicile,  donnée 
aupuhlicparleP.  Manene,  Thefaur. 
nov.  Anecdot.  to.  ^.  p.  44.  if  feqq. 

Pachymer.  Hifl.  Andronic,  l.  j. 
cap.  iz.  p.  2y^. 

Villani,  l'ib.  8.  cap.  j  o.  p.  ^  22, 
Ce  n'cfl  pas  icy  le  lieu  d'examiner  fi 


les  auteurs  citez  cy-defTus  n'oi.t  pas 
confondu  Roger  de  Flor  ou  de  Laur 
ria,  avec  Pvogerde  Brindcs  Templier, 
à  qui  Nie.  Spccialis  attribue  quelques- 
unes  de  ces  aventures  dans  fon  hiltoire 
de  Sicile  que  M.'  Baliize  a  fait  impri- 
mer dans  fon  Marca  Hijpanica» 
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de  Entenca,  Fernand  Ximcnès  de  Arenos ,  &  Berenger  de 
Rocafort.  Berenger  de  Entenca  entre  autres ,  fut  élevé  à  la  charge 
de  Grand-Duc,  Me'^^  Aouf ,  que  Viliehardouin  appelle  A^ûge- 
dux ,  &  Guillaume  àt'Y^x^Magoducas.  Cette  charge  eltoit 
une  à^i  principales  de  l'Empire,  &.  Ton  commandement  s'cfîen- 
doit  fur  les  armées  navales.  Mais  Andronic  ne  fut  pas  long- 
temps à  concevoir  de  la  jaloufie  de  la  trop  grande  autorité  que 
ces  nouveaux  alliez  le  donnoient,  il  fit  aflàlfiner  Roger  le  22. 
Avril  I  3  G  6.  &  s'aflijra  de  la  perlonne  de  Berenger  de  Entenca* 
Cette  mort  irrita  fi  fort  les  Catalans,  que  sellant  fortifiez  dans 
Gallipoli  où  ils  efloient  déjà  cflablis ,  ils  ne  longèrent  qu'à  ^ç.\\ 
venger  fur  les  Grecs.  Ils  déférèrent  le  commandement  à  Beren- 
ger de  Rocafort,  luy  formèrent  un  conlcil ,  &:  ne  ménagèrent  ni 
les  terres  ni  les  fujets  de  l'Empire  ;  ils  firent  tout  le  mal  qu'ils 
purent.  Le  bruit  àcs  divifions  entre  les  Grecs  &  les  Catalans  ,  Bu  Cange, 
cftant  parvenu  à  Frédéric  Roy  de  Sicile,  il  crut  devoir  lècourir  ^'J^-  f^Ç'''^^"- 

/r  M  .-/jr  îV-  oriri     timpkj.ô.arr. 

cette  armée  dont  il  avoit  tu'e  de  11  grands  lervjces,  ôciur  lelquels  ^2.  ^j.  irj» 
il  paroît  qu'il  avoit  conlcrvé  une  efpéce  d'autorité.  Il  luy  envoya  ^• 
î'Infant  Fernand  de  Majorque  ,  fils  puifiié  de  Jacques  Roy 
d'Aragon  Ion  coufm  germain ,  qu'il  décora  du  titre  de  Lieute- 
nant général  en  fès  armées  -de  Romanie  ,  luy  promettant  de 
fîiire  en  forte  que  ces  troupes  le  reçûfTent  en  cette  qualité,  6i 
luy  prcftaiïent  hommage  &  ferment  de  fidélité. 

L'expédition  de  l'Infant  ne  fut  pas  heureufc  ;  une  partie  de 
cette  armée  ne  voulut  point  le  recoiingitre ,  &  il  fut  fait  enfin 
prifonnier  par  les  partilàns  que  le  Comte  de  Valois ,  comme 
ayant  droit  auffi  fur  l'Empire  de  Conftantinople,  avoit  en  ces 
quartiers-là ,  &  envoyé  à  Robert  Roy  de  Naples ,  qui  le  garda 
quelque  temps  en  prifon.  , 

Cependant  le  peu  d'union  qu'il  y  avoit  entre  les  principaux 
chefs  de  l'armée  Franque,  fut  caufe  ^qs  progrès  des  Grecs.  Les 
Francs  furent  refTerrez  dans  Gallipoli,  qu'ils  furent  enfin  obligez 
d'abandonner;  après  avoir  couru  de  coflé  &  d'autre  pendant 
quelques  années,  ils  marchèrent  \cn  la  Thefîàlie. 

Gautier  Duc  d'Athènes,  qui  après  s'eftre  fervi  d'eux  pour  .j^^l^'^^f'^^ 
faire  quelques  conqueftes,  les  avoit  mécontentez  au  fujet  du  s.ir  >o. 

S  f  f  f  ii; 
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parr^igc  de  ces  mêmes  conque! tts,  ayant  voulu  s  oppofcr  à  lent 

palîagc  près  de  la  rivk'rc  de  Cephiie  *,  fut  lué  dans  le  combat 

qui  le  donna  fclon  les  uns  en  13 op.  &l  fuivant  d'autres  en 

1312. 

Cette  vidloire  fut  fuivie  de  la  prile  d'Athènes,  de  Thébes  3c 
des  autres  places  de  cette  Principauté,  dans  laquelle  les  vain- 
queurs s'eftablirent  quelque  temps,  y  prirent  pour  femmes  les 
veuves  des  François  tuez  dans  le  combat,  &  Ce  partagèrent  les 
tci^res  qu'ils  avoient  conquilcs.  Ils  elloient  dans  cette  fituatioii 
Sl  (ans  avoir  de  chef  principal,  lorlque  Raimond  d'Aulanc 
Chevalier,  vaflal  de  Guy  Dauphin ,  fon  député  Se  chargé  de  la 
procuration,  accepta  au  nom  de  fon  Mailhc,  la  donation  que 
luy  ht  cette  armée  du  Royaume  deTheiîalonique.  Comme  cet 
aéle  cft  fingulier,  qu'il  eft  très -honorable  à  Guy  Dauphin, 
qu'aucun  auteur  n'en  a  cû  connoillance,  qu'on  a  même  oublié 
d'en  frire  mention  dans  les  Mémoires  de  Dauphiné,  &  qu'il 
demande  quelques  Remarques,  j'ay  crû  devoir  l'iniérer  icy. 

/revives delà  i\Os  Uti'n'erfitos  fel'uis  Frcvicorum  cxeràttis  in pdrtihiis I wpeni 

Daû  hiné        Roman'ut  cxijleiitis,  liabentcs  refpeâimi  ad  ut'ihtatcm ,  rowtnoclum 

ér  hûHorem  qucm  &  quod œiifecuturi  fumiis  ex  focïctdte ,  cim'iàtia 

^  notïcia  nohïlis  &  mdgmjici  vhï  Drii  Guïdonis  Dalplihii  Ba- 

rouis  &  Dni  Montis  Albani,  quam  tiohifcum  contraxit,  &  pro' 

ceffii  temporis  œntrdâurm  c(l,  média  lit  e  nohili  vira  Raymbaldo  de 

Alcinco  milite  &  Dho  de  Alauco,  mmtio  &  procuratore  jam  diâi 

mugnifci  &  uohilis  viri  Dni  Guidotiis  Dalphini,  ut  confiât  de 

Aiâa  procuraîione  per  quoddam  puhlicmn  injlmmentum  inde  faâinn 

per  Giiigonetum  Meïlarofe  de  Cafchci,  Vieinienfis  diocœf^  notiuwm 

authoritate  Imperiali  puhlicum  ac  tcrn-e  diâi  Dni  Guidonis,  Jîgillo 

•  que  appendenîi  diâi  nobilis  d^  nidgnijîci  viri  Dhi  Guidonis  DaU^ 

phini  figillatum ,  anno  Dhi  mille fnno  trefcentefnno  tertio  decimo  die 

vicefimo  menfis  Jamiarïu   Hahenîcs  infuper  refpeâuni  ad  honutn 

&  honorent  quod  quis  confequetur  debellando  &  profequendo  re^ 

belles  fdfmaticos  Sanâa  Romana  Ealefia ,  idcirco  gratis  &  en 

iertafcientia  pura  à"  Jnera  Jibertate  damus,  concedinius  à"  lauda* 

*  Elle  répare  la  Livadie  &  la  Beotie ,  du  relie  de  la  Theflalie.  ^■1 

#1 
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vins  )am  àïéîà  noh'tli  & magmfico  Dho Guidonï  Dalph'mi,  &  fuis 
heredibus  & fuccc^orïbus perpétua,  in  quantum  t amende  uobis  efl  é" 
ad  nos  dignnfciturfpeâare,  Regnum  Sahnicenfe,  quod  tnmc  àGracis 
fcifinaticis  injufle  &  contra  facrorwn  Canonum  [îatuta  de  faâg 
deî'metur ,  cum  omni  dominïo,  mero  &  mixte  Imperio ,  S^  ctim  om- 
nibus jurifdidionibus  rcalibus  &  perfonalibus  ac  univerfis  &  fifî- 
gulis  a/iis,  qua  ad  diéîum  Regnum  Sahnicenfe  fpeâare  videntur, 
Promittentes  magnijîco  &  nobih  viro  diÛo  Dm  Guidoni  Dalphim 
licet  abfenti ,  &  diâo  nobili  Raymbaldo  nuncio  &  proctjraîori  cjuf- 
dem  prœfenti  &  flipulanti ,  quodomnem  opem  ,favorem ,  fubfidium , 
auxilium ,  juvamen  dabimus  &  praftabimus  juxta  pojfe  corporibus 
atque  rébus  in  acquirendo,  &  fuo  dominio  &  jurijdiâioni  fubmit- 
tendo  &  fubjiciendo  Regnum  Sahnicenfe  pradiâum  :  hac  adjeâa 
conditione  feu  paâo  quod  illi  homines  diâi  noflri  exercitus  quiper- 
foiialitér  interfuerinî  equitando ,  [eu  pediîando  ad  acquifitionem  et 
captionem  diâi  Regni ,  ftmul  cufn  prcefaîo  nobih  &  magnifco  vifo 
Dho  Guidone  Dalphini,  habeanîà'  confequantur  partes  fuas ,  fe~ 
cundum  quod  in  aliis  conqueftis  per  fideks  &  catholicos  Chriflianos 
faâis  efl  jicri  confuetum,  Dominio  tamen  direâo ,  mero  &  mixvs 
Imperio  &  jurifdiâione  omnimoda  jam  diâi  Regni  opud  eumdem 
nobilem  &  magnificum  virum  Dhum  Guidonem  Dalphini  integfe 
rémanente.  Et  ad  majorent  evidentiam  hujufmodi  concejfionis  vit- 
gam  quant  dam  argenteam  f^pe  diâo  nobih  viro  Dm  Raymbaldo, 
nomihe  &  vice  diâi  nobihs  &  magtiifci  viri  Dhi  Guidonis  Dal- 
phini duximus  tradendam  &  concedendam  in  fignum  adepti  & 
adipifcendi  Dhii  &  pojfejfionis  Sahnicenfs  Regni  pradiâi,  Per 
hanc  autem  concejfionem ,  promiftonem  &  virga  traditionem  rmlh 
modo  intendimus  nobis  prajudicium  generare ,  nec  in  aliquo  fdei 
'mflrœ  derogare  quantnm  ad  Dîtium  illuflris  viri  Frederici  Dei 
gratia  Régis  Sicilien  Dhi  nojîri ,  imo  eam  îiiîêndimiis  incorruptam 
à"  inviolatam  permanere  non  obftantibus  paâis  &  promijfiornbus 
fuperiîis  declaratis.  Et  ut  major  fides  pradiâis  valeaî  adhiheri , 
prœfens  publicum  inflrumentum  juffimus  fgiUari  hullis  noftris  pen- 
dentibus  afuetis  Beati  Geùrgii  '&  Regali.  Datum  Thebis  per 
Jacobum  de  Saïriano  prœdiâi  exercitus  Cancellarium  feptimo  Ga-  i^-  Mars 
kndas  Aprilis,  atiuo  Dhi  tnillefuno  tercentefmo  quarto  dccimo. 


.'j'f- 
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Le  Sceau  efl  en  cire  verte,  avec  une  petite  application  de  cire 
rouge,  pendant  à  lacs  de  foyc  jaune  &  rouge;  d'un  colle  eft  un 
S.^  George  à  cheval,  foulant  à  lès  pieds  un  dragon: 

Pour  légende  il  y  a  f  S.  FELICIS  FRANCORVM 
EXERCITVS  IN  PARTIBVS  ROMANIE. 

Pour  le  contre-Sceau,  il  n'efl:  pas  facile  de  deviner  ce  qui  y 
cfloit  rcprélcnté. 

Légende  de  même.  S.  FELIX  FRANCORVM 
EXERCITVS. 

Il  faut  que  M.  Du  Cangc  n'ait  vu  aucun  Sceau  de  cette 
armée,  il  auroit  elle  plus  cxacl;  à  la  décrire. 

Elle  ne  s'y  appelle  point  Compagnie ,  mais  Année.  Ce  n'ed 
que  plulieurs  années  après  cju'on  luy  donna  ce  nom  de  la  Grande 
Compagnie ,  Se  qu'elle  courut  tant  d'Ellats  différents. 

Elle  ne  dit  point  qu'elle  règne  dans  les  Provinces  ^  de  Thrace 
6c  de  Macédoine;  Ion  titre  cit  plus  eftendu,  6c  comprejid  tout 
i Empire:  Excnili/s  in partibus  Romanhï  cxijlcns,  C'eil  fous  ce 
nom  de  Romanie,  que  les  Empereurs  de  Conflantinople,  prin- 
cipalement les  François,  ont  déllgné  tout  leur  Empire.  Elle  s'y 
appelle  Fidelis ,  comme  les  Empereurs  eux-mêmes  s'appelloient 
Feiaux  6c  Fidchjjimus. 

Quant  au  nom  de  Francs  qu'ils  fc  donnèrent,  c'efloit  pour 
exprimer  ics  différentes  ^  nations  qui  compofoient  cette  armée 
par  le  nom  le  plus  honorable,  6c  par  cekiy  de  la  nation  qui  eltoit 
la  plus  connue  de  toutes  celles  de  l  Europe  chez  les  Grecs,  prin- 
cipalement depuis  Charlcs-Magne;  coutume  qui  fuhfi fie  encore 
aujourd'huy  dans  tout  le  Levant,  où  tous  les  Européens  (ont 
défignez  par  le  nom  de  Francs. 

df  Macedon'ia. 

^  In  illo  tempore  propter  excellen- 
t'iain  Caroli,  Gnlli  if  Aquitani,  Edid 
iT"  H'ifpam,  Alamanni ,  if  Bajoa- 
rii  non panim  infignkos  fe  g/oriahûn- 
liir,  p  veinoinine  Franccrumfervorwn 
cenferi  mererentur.  Monachus  San- 
gailenfis  ,1.  i .  de  Carolo  M.  cap.  1 1 , 
L'objet 


'  A  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  l'armée  dts  François  qui  régnaient 
dans  la  Thrace  if  dans  la  Afucedoi- 
rte ,  if  la  firent  ainfi  infcrire  dans  leur 
Sceau ,  qui  avait  peur  figure  celle  de 
S.'  Georges.  Du  Cange,  liv.  6.  art. 
3  6 .  qui  l'a  pris  de  Aloncada.  L'hue/le 
de  Los  FrancQS  que  reynan  m  Tliracta 
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L'objet  de  l'alliance  que  l'armée  Franque  prend  avec  Guy 
Dauphin ,  cft  d'agir  contre  les  Schifmatiqucs  de  l'Eglife  Ro- 
maine; l'Empereur  Andronic  &  {q^  Grecs  k^  fujets,  font  alîèz 
défignez  par  ces  termes. 

Elle  luy  fait  préfent  du  Royaume  de  ThcfTalonîque.  Je 
n'entreprendray  point  de  décrire  ce  Royaume,  ni  d'en  déter- 
miner les  bornes ,  je  ne  trouve  rien  d'aflêzi  précis  là-deiîus.  La 
ville  de  Theflàlonique ,  à  préfent  Salonichi,  en  eftoit  apparem- 
ment la  Capitale,  hi  luy  donnoit  Ton  nom.  Il  pouvoit  com- 
prendre une  grande  partie  de  la  Macédoine,  dont  la  Theflalic 
fait  une  partie. 

Je  feray  lèulement  remarquer  que  cette  Armée  adjoûte,  que 
ce  Royaume  eftoit  entre  les  mains  àç:s  Grecs.  C  efîoit  donner 
à  Guy  Dauphin  un  titre  fans  aucune  réalité.  Il  y  avoit  déjà  du 
temps  que  ce  Royaume  pafîbit  fur  la  tefle  de  plufieurs  Princes 
avec  aufli  peu  de  vraye  poiîeffion. 

Après  la  conquête  de  Conftantinopîe  par  les  Princes  croifcz 
en  1204.  &:  que  Baudouin  Comte  de  Flandres  eût  eflé  élu 
Empereur,  Bonifiée  Marquis  de  Montfcrrat,  qui  avoit  eftéfon 
principal  concurrent,  obtint  de  luy  le  Royaume  de Theflàloni- 
que.  Si  le  requifl  que  h  donafl  le  Roialme  de  Salomque,  por  ce  V/Mardouh^ 
que  il  ère  devers  le  Roy  de  Hungrie ,  eut  fer  or  il  avoit  a  femme,  ^-  •'^^• 
En  vertu  de  ce  nouveau  titre.  Bonifiée  adjoûta  à  ceux  qu'il 
prenoit  déjà  celuy  de  Dei  gratia  Regni  Thefjalonicenfis  &  Cret^ 
Dom'nus.  Demétrius  fon  fils  n'en  jouit  pas  long-temps.  Jean 
Vatatze  Empereur  de  Conflantinople  depuis  1222.  jufqu'en 
I  2  5  5 .  le  réunit  à  fon  Empire ,  auquel  il  demeura  annexé  juf^ 
qu'à  ce  que  fous  les  Palcologues,  il  devint  l'appanage  àf^s  puiincz 
de  cette  maifon. 

Cela  n'empêcha  pas  les  Empereurs  François  de  Conflanti- 
nople ,  d'accorder  de  temps  en  temps  ce  litre  de  Roy  de  Thcf^ 
ililonique  à  ceux  qui  voulurent  eflre  décorez  du  titre  de  Roy. 

C'efl  ainfi  que  Baudouin  1 1.  quoyqu'il  eût  perdu  l'Empire, 

6c  eût  elle  obligé  de  chercher  une  retraite  en  France  &:  ca 

Italie ,  donna  ce  Royaume  titulaire  à  Jean  de  Brienne  fils  de 

l'Empereur  Jean  de  Brienne;  mais  ccluy-cy  n'eflant  pas  en  eflat 

Tome  VllL  .  Tttt 
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PcrarA.  Recveil  de  luy  foumir  dc  grands  iêcours,  Baudouin  crut  trouver  pîtis 

^X-S^r/'  de  relîburccs  en  la  pcrfonne  de  Hugues  IV.  Duc  deBourgo- 

jo:^.  gne.  II  luy  abandonna  ce  Reahne  *  de  ScikmquQ,  &  ks  apparte- 

Treui"s  iJi7'S(i.  ^J^fi<-'^^  ou  totcs  ks  rûïjous  &  dwitures  qui  luy  povciem  appartenir 

^ Conflannnop.  aucût  RoidJme ,  par  lettres  datées  de  Piuis ,  l'an  de  l'Incarnation 

^'  mjire  Sei^nor  mil  &  CC,  &  fixante  &  cinc  ou  mois  de  Janvier 

ou  XXVI*  ans  de  fon  Empire,   Deux  ans  après,  ce  même 

Royaume  titulaire  entra  dans  les  conditions  du  traité  que  ce 

Prince  infortuné  fit  à  Vitcrbe  avec  Charles  I.  Roy  de  Sicile.  It 

Du  Cange,  y  cft  dit  quc  II  les  deux  Princes  avec  qui  Baudouin  a  voit  déjà 

^Conitlmir.L  ^^-^^^^  ^^  ^^  prétendu  Royaume,  manquoicnt  à  l'exécution  de 

f.  tj.ixjuiv.  leurs  promettes ,  ledit  Royaume  appartiendra  au  Roy  de  Sicile, 

&;  fera  portion  du  tiers  de  l'Empire  que  Baudouin  luy  cedc 

par  ce  traité. 

Ad  lncfiforfan  ilH  duo  ann  quihus  ahquas  conveuîiones  haletij 
fuper  Rcgno  Thejjalonicenfi  in  earumdeni  conventionum  ohferva- 
Sione  defecerint,  vultis  eb^  conjentitis  quod  ipfum  Regnum  Tliejja- 
hniccnfe,  omne  Dominium  &  quahh<. î  jura  qtuicumque  in  eodcm 
Regno  Thejjalonicenfi  habctis ,  vel  habere  deheîis ,  nos  noflrique 
in  pr^diâo  Régna  hteredes  in  cajum  pr^di^um,  plenijjmiè,  fi  va- 
luerirmis ,  haheamus   ïn  pradiâa  tertia  nofîra  computanda.    Ce 
traité  eft  du  mois  de  May  1267.  11  n'eût  pas  plus  d'execu- 
Thi  Cange.  tion  quc  les  précédents.  L'année  fuivante  Baïklouin  conlraéla 
^Cpnftlllniv   ""^  ^^^^<^  alliance  avec  Thibaud  Roy  de  Navarre  &:  Comte 
f'-?-2.  de  Champagne,  &  luy  céda  1^  quart  de  fon  Empire  de  Ro- 

manie ,  par  lettres  données  à  Paris  au  mois  de  Mars  1268» 
Il  ht  plus,  il"  en  invertit  ce  Prince  en  luy  donnant  Ton  anneau,. 
per  annulum  nojJrum,  Cette  invefliture  n'adjoûta  rien  au  Do- 
maine du  Comte  de  Champagne. 

Philippe  de  Courtenay,  fils  de  Baudouin,  prit  aulfi  le  titre 

d'Empereur  avec  aufll  peu  de  réalité.  Nos  Pfiilippus  Deigratia 

jidelijfmus  in  Chriflo  Imperator,  Romauiéeque  moderator  &  jern^ 

^  Alhegé Royal  per  Augujîus,  &c,  C'efl  en  cette  qualité  qu'eftant  à  Brindes  ait 

'et   P.    Labbe , 


T26  ^  ^^^'       *  '^^^  Bàuduins  por  la  grâce  de 

"  Deu  très  feiaus  Empereres  en  Clirifl 

<ic  dea  corones  Gouverneurs  de  Ro- 


manie ,  &c.  Au  noble  Baron  Hugues 
Duc  de  Bourgogne. 
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Royaume  deNaples  le  i  o.  de  Mars  i  xyâ^,  ii  donna  à  PhiDppe 
d'Anjou  frcre  de  /à  femme ,  &  fils  de  Charles  I.  Roy  de  Na- 
ples  &  de  Sicile,  le  même  Royaume  titulaire  de  ThefTaloni- 
que. 

Les  Ducs  de  Bourgogne  n'abandonnèrent  pas  cette  dignité; 
toute  imaginaire  qu'elle  fût.    Malgré  cette  conceffion  faite  à 
Philippe  d'Anjou ,  ils  la  revendiquèrent.  Et  Catherine  de  Cour-    Ahhregé Royd 
îenay  unique  héritière  du  prétendu  Empereur  Philippe,  ayant^"   ^"  ^^'^^'^ 
i^poufe  Charles  de  Valois ,  &  luy  ayant  cédé  tous  les  droits 
qu'elle  pouvoit  avoir  fur  l'Empire  de  Confiant! nople  en  i  3  o  r. 
Robert  IL  Duc  de  Bourgogne  leur  demanda  la  confirmation     Du  Canse; 
du  titre  de  Roy  de  ThefTaionique ,  ce  qu'ils  luy  accordèrent  Tanfitltin^. 
par  leurs  lettres  du  mois  de  Février  1304.  v-  i-P' 

En  I  3  I  2,  cette  double  prétention  fè  réunit  lur  la  tefte  de 
Louis  de  Bourgogne  fils  du  Duc  Robert.  En  confidération     Du  Can^t-, 
de  fon  mariage  avec  Mathilde  de  Hainaut  Princeffe  d'Achaïe,  ^J'confttLn^', 
Philippe  Prince  deTarente,  &  fils  de  Charles  IL  Roy  de  Si-  p.  éé.  ^7» 
cile,  luy  céda  la  Principauté  d'Achaïe  Se  tous  les  droits  qu'il 
pouvoit  avoir  fur  le  Royaume  de  ThefTaionique  ,  s'en   ré- 
iervant  néantmoins  l'hommage,  ratione  Imperiï  Conflantïno- 
pohtani,  auquel  il  renonçoit  fi  peu,  qu'il  obligea  par  le  même 
acie  Ion  donataire  à  luy  prefter  lêcou]-s  pour  le  recouvrer. 
Ces  Lettres  qui  font  du  6,  d'A  vril  i  3  i  2.  avant  Pafqiies ,  fu- 
rent ratifiées  par  Catherine  Empcrcris  (  titulaire  )  Je  Conftanti- 
wpJe,  filie  de  l'autre  Impératrice  Catherine  de  Courtenay,  &:     f"^  J^Si 
de  Charles  de  Valois,  le  lendemain  de  la  heneicon  de  fon  mariage  dî  Cmjfaminof^ 
avec  le  Prince  de  Tarente  au  mois  de  Juillet  fuivant  de  l'an-  ''•  ^^' 
née   I  3  I  3 .  Louis  de  Bourgogne  efliant  mort  fans  poficritè , 
^QS  prétentions  pafférent  à  Eudes  ÎV.  fon  frère,  Duc  de  Bour- 

C'efl  ce  même  Royaume  titulaire  de  Thefîldonique  que  l'ar- 
mée àcs  Francs  non  feulement  cède  de  fon  autorité  à  Guy  Dau- 
phin, mais  duquel  même  elle  l'inveftit  en  la  perfonne  de  fon 
député ,  pcr  virgam  argentcauu  Nous  avons  vu  cy-defTus  que 
i'Empereur  Baudouin  IL  en  inveftiflant  Thibaud  Roy  de  Na- 
varre-du  prétendu  quart  de  l'Empire  de  Roman  ie,  luy  a  voit 
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donné  fon  anneau  d'or.  La  formule  la  plus  ordinaire  des  inveC- 

titurcs  des  grands  licfs,  des  grandes  terres,  des  grandes  dignitcz, 

mais  plus  encore  des  Royaumes ,  e(toit  par  la  tradition  d'une 

Otho  Frlflngh.  ^pec  :  £j?  etum  conjucîiich  Curia  ut  regiui  per  glcicJium,  Provinda 

^f„j^u^  eÎ^  per  vexillum  à  Principe  îradauîur  vel  recipianîur.  Les  autres  for- 

fà^m  ai'ud     mules  eftoieut  aulfi  cependant  en  ufage;  &  il  Icmhle  que  celle 

^^'"'  qui  fe  failôit  par  la  tradition  d'une  verge  ou  ballon,  lull  plus 

commune  diins  les  pays  de  l'Archipel  &:  des  Lflats  voifins, 

Hugues  de  Lulignan  fut  inverti  du  Royaume,  en  1328.  par  le 

Lieutenant  du  Scnelchal  du  Royaume  de  Chypre  par  la  tradition 

AfTifis  de  Je-  d'une  verge . .  à'  mdintcnant  ledit  tciicint  laïc  don  Scncjc/um  en 

y«^/^m,  cL:p.^  prefc/ice  de  la  Cour,  Je  fûtfi  don  dit  Royaume  par  une  verge. 

Au  refle  ,  cette  conceflïon  du  Royaume  de  Thelialonique 
par  cette  armée  Franque  en  fiveur  de  noflre  Prince  Dauphin , 
cette  alliance  qu'elle  contracle  avec  luy ,  cette  promede  récipro- 
que de  fecours  ne  me  paroilTent  pas  Iroj)  bien  concertez.  Il  eft 
certain  que  cette  fociété  de  gens  de  guerre  efloit  attachée  aux 
intérefts  de  Frédéric  d'Aragon  Roy  de  Sicile,  qui  avoit  enlevé 
ce  Royaume  aux  Princes  de  la  Maifon  d'Anjou.  11  y  a  plus , 
elle  reièrve  dans  l'aclc  même  de  conceHion  de  ce  prétendu 
Royaume  de  Theflaloniquc,  les  droits  de  Frédéric  qu'elle  re- 
connoît  pour  fon  Souverain  :  Per  hanc  auîcm  concejfioncm ,  pro- 
mi^ionem  &  virgtz  traditioncm  niillo  modo  intendimus  nohis  prce- 
judkiiim  generare ,  nec  in  alupio  fidci  tiojîrœ  derogare ,  quantum 
ad  Dominium  iJluftris  viri  Frederid  Dei  gratia  Régis  Sicili^ , 
Domini  nojiri  ,  imo  eam  intendimus  incorruptam  &  inviolatam 
permanere ,  &c. 

D'un  autre  codé,  il  n'eu  pas  moins  certain  que  Cuy  Dau- 
phin efloit  dans  une  liai  (on  intime  avec  Robert  Roy  de  Na- 
ples ,  ennemi  déclaré  de  Frédéric.  Comment  ajufler  ces  inté- 
refls  contraires  ,  fi  ce  n'efl  en  fuppofànt  que  cette  armée  Fran- 
que qui  fè  trou  voit  fîins  chef  accrédité,  dont  \es  différents  luc- 
cès  regloicnt  feulement  les  intérells,  en  changeoit  à  mefure  que 
les  événements  l'y  déterminoient ,  ou  qu'elle  efloit  payée  pour 
le  faire?  Une  autre  preuve  de  cette  variation ,  efl  qu'elle  avoit 
eu  des  iiailbns  avec  Charles  de  Valois  Ejnpereur  titulaire  de 
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Condantinople.  C'elt  ce  que  nous  apprenons  d'une  lettre  e'cri  te 

au  même  Prince  par  Joatmes  Monomachus ,  qui  dit  qu'ii  efl;     Du  Cange^ 

^e  parte  Orienùs  Romanïœ,  &  qu'il  ^^ixàç  Fortaliîiam  AccefTa'  ^T!^"n'^ !"^' 

I  ■        r  r-^      •  •    r       T^       1  ,  r  r^^    /-   de  Conjtantinov, 

ionicenjem  tanqimm  Lapitaneus  ipjms  rortalïtia.  (  leroit-ce  Thef^  v-  S^- 
falonique!  )  H  l'invite  à  venir  prendre  polîeffion ,  ou  pluflofl  à 
venir  taire  la  conquelle  de  Ton  Empire  de  Conftantinopie;  & 
pour  l'y  engager,  il  adjoûte  que,  inveumitur  Caîkalani  qui  te- 
nent  fortalitias  ïn  panibus  Gallipolis ,  &  nominant  te  Domiimm, 

II  a  toujours  efté  de  l'elprit  de  cette  armée,  de  cette  fociété, 
de  fe  donner  au  premier  maiftre  qui  la  recherchoit ,  jufqu'à  ce 
que  s'ellant  formée  en  Compagnie,  elle  redevint  auffi  indépen- 
dante, &  auffi  peu  refpecftueule  pour  tous  les  Princes,  qu'elle 
l'avoit  elle  dans  (on  origine ,  lorlqu'elle  couroit  \çs  mers  ious  le 
commandement  de  Roger  de  Flor.  Je  n'ay  plus  qu'une  remar- 
que à  faire  fur  le  fccau  dont  cette  armée  fè  îervoit. 

Il  efl;  aifé  de  conjeélurer  pourquoy  ils  avoicnt  pris  un  S.^ 
George.  Ce  Saint,  toute  équivoque  que  foit  Ton  hiftoire ,  a  tou- 
jours elle  en  grande  vénération  dans  l'Orient,  &  même  dans 
l'Occident ,  principalement  parmi  les  gens  de  guerre.  Il  eft  le 
patron  de  plulieurs  Ordres  militaires;  6c  ce  qui  fait  encore  plus 
au  fujet  que  nous  traitons ,  on  avoit  une  dévotion  particulière 
pour  luy  dans  l'Empire  de  Conftantinopie.  Il  y  avoit  un  Mo- 
naftérc  confidérable  de  fon  nom  hors  les  murs  de  la  Capitale,  à 
l'entrée  du  détroit  ;  ce  détroit  même  a  porté  le  nom  de  ce  Saint, 
&  il  eft  appelle  par  Villehardouin,  //  bras  S/  Jorge. 

Le  titre  de  Roy  de  Thefîàîonique  ne  fut  pas  le  lèuî  préfent," 
que  l'armée  des  Francs  cftant  en  Remanie,  fit  à  Guy  Dauphin. 
En  confidération  de  l'alliance  qu'il  contracT:oit  avec  elle ,  elle  luy 
en  fit  un  autre  qui  pou  voit  eftre  plus  réel ,  c'eftoit  la  terre  de 
S,^  Adamar ,  Sa/iâus  Aclamarius  ;  car  il  me  Icmble  que  c'cft 
ainfi  qu'il  fiut  lire  dans  l'aile  original  ,  &  non  AAamamis , 
comme  il  eft  dans  les  Mémoires  de  Dauphiné.  Cette  donation 
eft  du  même  jour ,  &  eft  datée  aiiifi-bien  que  l'aéte  précédent  ; 
de  Thébes  le  7.  des  Kal.  d'Avril  (  2  6.  de  Mars  1314).  Le  chonkon  Si- 
Jacques  de  Sarriano  Chancelier  de  cette  armée  de  Francs ,  pou-  fainurAnec- 
yoit  eftre  de  la  même  famille  quun  Guillaume  de  ôarnam  (\ui  /.  ^ .  ft^/. /j^,  ' 
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comm.indoit  nu  ficge  de  CafkliUiiarc ,  que  les  habitants  de  Ma- 
zarc  Si  de  Païenne  tenant  le  parti  de  Frédéric  d'Aragon ,  fâi-* 
foient  en  1 3  i  6.  du  moins  j'y  trouve  conlorinité  de  noms  5c 
d'intérefts. 

Guy  Dauphin  ne  fit  pas  un  grand  ufâge  du  Traité  que  fou 
député  avcit  iait  avec  l'armée  tranque.  11  ne  s'eit  jamais  paré 
des  litres  qui  luy  avoient  eflé  donnez,  &  il  ne  ce(îà  pas  d'eitre 
dans  les  intérelb  du  Roy  de  Naples.  Il  repallà  les  monts  fur  la 
fin  de  cette  même  année  i  3  1 4.  <Sc  cllant  à  Avignon  le  i  o. 
Février  13  i  5.  fuivant  noftre  nouvelle  manière  de  compter, 
il  donna  procuration  à  Albert  de  Braida  un  de  ks  oiîiciers,  pour 
rece\'oir  en  ion  nom  les  gages  qui  luy  eftoient  diis  pour  fà 
charge  de  Commandant  en  Lombaj'die. 

Le  Roy  de  Naples  ne  scn  tint  pas  à  ce  qu'il  avolt  déjà 
fait  pour  s'attacher  nollre  Prince.  Le  cinq  Juin  fuivant 
(  I  3  I  5 .  )  il  y  joignit  une  nouvelle  grâce  :  ce  fut  une  penfion 
de  400.  onces  d'or  à  prendre  fbr  les  revenus  du  Secrétariat 
de  la  Pouillc,  à  condition  cependant  que  luy,  fîi  femme  &  fcs 
enfants  \  icndroient  s'ellablir  dans  Îls  Eltats ,  &i  refieroient  à 
fon  fèrvice. 

Guy  Dauphin  ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter  ces  conditions, 
8s.  il  préféra  le  féjour  de  fa  patrie  aux  avantages  que  luy  propo- 
ioit  le  Roy  de  Naples.  11  y  a  même  apparence  que  tournant 
iês  voyages  d'un  autre  coflé,  il  iuivit  le  Roy  Louis  Hutin  dans 
jfon  expédition  de  Flandres  en  cette  même  année  i  3  i  5 .  On  a 
du  moins  des  lettres  de  ce  Roy ,  datées  de  Tournay  du  i  6. 
Septembre  ,  par  lefquelles  il  ordonne  à  fôn  Sénefchai  de  Lyon 
de  contraindre  l'Archevêque  de  cette  Viiie  par  la  fiifie  de  fou 
temporel ,  de  payer  à  noftre  Prijicc  Guy  Dauphin ,  ce  qui  luy 
^floit  dû  de  gages  pour  fon  office  de  Gardier ,  &  pour  un  preft 
cje  deux  mille  livres  qu'il  a\oit  fait  à  Louis  de  Villars  fon  pré- 
décedeur  dans  l'Archevêché.  Il  eft  afîcz  naturel  de  croire  que 
Guy  Dauphin  follicita  luy-vnême  ces  lettres  ,  fe  trouvant  à 
cette  guerre  de  Flandres ,  comme  il  av  oit  déjà  fêrvi  à  celle  qu'il 
y  eût  dans  le  même  pays  feize  ans  auparavant. 

Guy  Dauphin  vécia  encore  deux  ans  aprc5  cette  expédition» 
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On  apprend  par  un  compte  *  que  k  Chaftelain  d'AvIfàn  dans 
les  Baronnies  rendit  pour  l'année  1317^  que  Guy  Dauphin 
eftoit  à  Avifàn  ie  Mcrcrcdy  avant  la  fcfte  S.^  Pierre  &  S.« 
Paul  de  cette  année,  qu'il  y  retourna  le  Mardy  après  YAÛbm- 
ption  avec  fts  deux  frères  ,  Jean  Dauphin  de  Viennois ,  Se 
Henry  ,  depuis  Baron  de  Meuillon  &  de  Montauban  ,  &  qu'ifs 


*  Compte  de  Petrus  Pétri  Chafte- 
îain  d'Avifàn.  Rigijîre  cette  Vien- 
nois 1^18. 

Cet  Extrait ,  qui  contient  beaucoup 
de  particularitez,  a  elle  oublié  dans 
les  Mémoires  de  Dauphiné. 

Ex  Computo  Peîrî  Pétri  Cqfîel- 
lani  Avifanipro  Domino  Dal- 
phivo  reddito  die  XXX.  Junii 
jtf.  CCC.  XVIII.  de  cenfibus 
&'  redditibus  ejufdem  Cajlella- 
niœ  annor.  m,  CCC.  xvii. 
&  M.  CCC.  XVIII.  &  ex- 
jpenfis  ab  eodem  faâis. 


Vl 


Enit  JDomimis  Afontis  Alhnni 
quondaiû  apud  Avifanum  die  Alercu- 
rii  "  fejii  Heatormn  Pétri  i^  Paidi, 
4f  fletit  ibidem  per  VIJI.  dies  fe- 
{j  lie  m  es  i:f  expendit  CVJI.  lib.  Vl.f. 
yjJl.'d.  Vienn. 

Item.  Fiikdiâîus  Domrmis  A'Ion- 
tis  Altani  die  Dominica  ante  fejluin 
Ajfwnptionis  Beatœ  Alariœ  apud 
Auraycam  iihi  pernoàlavit  i^  expen- 
dit II II.  lib.  VII.  f.  II.  d.  Tut.  va- 
lent C  VIII.  f.  ^  .  d  ob.  Vitnn. 

Item.  Fuit  Donùnus  Dalphinus 
cwn  diéîo  Domino  AI  ont  i s  -  Albani 
^iiondani  ^  Domino  Menrico  die 
AfdrtispoJJfe/îum  Ajfuniptionis  Bea- 
îœ  AlariiX  apud  Avifanum ,  if  fletit 
ibidem  per  II  II.  dies  <is^  expendit 
LXV.  lib.  XVII.  f.  III.  ob. 

Iiem.  Fuit  diélus  Dominus  Afon- 
th  -  Albani  apud  Avifanum  die  fejli 


B.  JVIathei  Apojloli  ubi pernoéiavitf 

dfc. 

Item.  Fuit  diélus  Dominus  Monîis^ 
Albani  apud  Petram  Laptam  die  Do- 
mi  nicopojlftjlwn  B.  Alartini,  ifc. 

Item.  Fuit  diélus  Dominus  Mon' 

tis- Albani  quondam  apud  Caufans  die      Regirtres  de 

XXI.  menfis  Januarii,  ^c.  la  Ch.  des  C. 

T  -^,-     ,  àc  Dauphiné, 

Item.  Mifitdf  trax'it  diélus  Caf-  cotre  Viennois 

tellanus  apud  Caufans  diélo  Domino   j  j  i  8. 

AIontis-Aliani  dit  AInrtis  pofl  fef~ 

tum  B.  Vincent  a  J  mandata  litteratorio 

ejufdem,  duasfaumataspanis,  àT'e, 

Item.  Fuerunt  apud  Avifanum 
pofl  mortem  diéli  Domini  Montis- 
Albani  diélus  Dominus  Dalphinus,  ^  H  faut  fous- 
(]ui  fletit  per  XII.  dies  in  ujenfbus  entendre  anre 
Januarii  iT'  Februarii,  ^  expendi-  fft"'"'  c^r  '» 
derunt  CCC.  XII.  lib.  XII.  f.  ii.  ^^^^  ^«  ^^'"^ 
d.  Vienn,  Pierre  tombe  à 

un    \'endrcdy 

Item.   Rcmanfit  apud  Avifanum  ^"  «^^"^  '"»""«« 
pofl  receffum diéli  Dcmini  Dalphini   »3»^" 
die  VI.  menf  Fthruarii,  diéla  Do-» 
mina  JVlontis- Albani  if  ibidanper- 
ncélavit  if  expendit  XVI.  lib.  II, 
f.XI.d. 

Pro  expenjls  liii.  nobilium  if 
VI'  popularium  quos  îenuit  diélus 
Coftellanus  in  ciifiodia  diéli  caflri  a 
Sie  martis  XXV.  menf  s  Januarii 
qua  die  decefpt  Dominus  A'îontis' 
Albani  ufque  ad  diem  Dcminicani 
fequentem,  qua  die  diélus  Domini .2 
Dalphinus  venit  apud  Avifanum  cunl 
duobus  gaytiis  quœ  continue  ftete- 
runtibidemj  I III.  lit.  Illl-f  IX, 
d,  Vienn,- 
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y  palicrent  quelques  jours.  EiLint  à  Mirabcl  le  10.  Septembre 
'Ouille  dans  fuivant  * ,  il  échangea  avec  Guillaume  de  Caderoulic  Seigneur 

lesMcmoimde  ^^  iMontbrilon  ,  cette  terre  &  chaileau  de  Mombrilbn  dans  le 
Diois,  pour  celuy  de  Lhaiincico.  hnnn,  après  pluiicurs  autres 
petits  voyages  à  Orange  &  en  dii^erents  lieux  de  les  terres  ,  ii 
tomba  malade  à  Caufiins  dans  le  Chaileau  du  Seigneur  de  ce 
iieu ,  &:  il  y  mourut  le  2  5.  Janvier.  Il  avoitfait  Ton  teflament 
deux  jours  auparavant.  Ce  tcftament  par  lequel  il  infliiua  fou 
héritier  univerlel  Humbert  Dauphin  ,  Ton  neveu  ,  fê'cond  hls  de 
Jean,  caufa  quelque  dilTenlion  dans  la  famille.  Raimond  tle  Baux 
Prince  d'Orange  Ion  gendre  ,  prétendoit  que  fli  femme  Anne 
de  Viennois  devoit  recueillir  toute  la  fuccefîion,  non  feulement 
comme  fille  unique  de  Guw ,  mais  aufh  en  venu  de  certaines 
conventions  £itcs  entre  Humbert  I.  Dauphin  de  Viennois,  &: 
le  Comte  d'Avellin  jx?re  de  Beatrix  ,  lorlcjuc  fon  mariage  avec 
Guy  avoit  cfté  conclu.  Il  avoit  encore  quelques  autres  prétcn- 
'Mmo'ires  de  tious,  qui  flircnt  réglées  par  un  Traité  fait  fix  jours  après  la  mort 

Djui'k.tom.2.  ^{cG^iy^  c'ell-à-dire,  le  3  i.  de  Janvier  de  cette  même  année.  Le 
Prince  d  Orange  y  renonça  en  fon  nom  &:  pour  fîi  femme,  à 
toute  la  fuccefîion,  moyennant  une  fomme  de  i  0000.  liv.  de 
petits  tournois  que  le  Dauphin  promit  de  luy  payer  ,  &  fit 
obli[!;er  pour  cela  fon  fiere  Henry,  &:  huit  des  principaux  Sei- 
gneurs d'entre  fês  vaOaux.  Cet  obflacle  contre  l'exécution  du 
teflament  de  Guy  eflant  levé,  il  fallut  cnfuite  fuisfaire  la  veuve 
de  ce  Prince,  Beatrix  d'Avellin  ,  qui  demandoit  la  refhtutioii 
de  fil  dot ,  fon  douaire  &.fes  autres  droits.  Cela  fut  terminé  le 
même  jour  3  i.  Janvier  13  17.  &:  le  Dauphin  s'obligea  de  luy 

Arcîiîvcs  de  *  Injîriimentinn  XX.  Septemb. 
la  Ch.  des  C.  M-  CCC.  XV II.  quo  Guido  Dal- 
4c  Dauphinc.   yhlni  Baro  j\Jcntis-AlLani  tltuloper- 

mutationis  dat  GuilUlmo  dt  Cada- 

rojja  Demi  no  AIontis-Brifonis  Dio* 

cejjs  Dienjis  Cajlrinn  de  Channaco, 

Cu'dlebnus  vero  cedit  eidem  Guidoni 

cajhujîi  prcediéliiin  Afontis-Brifonis 

cwn  omnibus  quji  habebat  vel  habere 

videbûtur    in   Comitatu    Dienft    df 

Diocefi  Vaficnenfi ,  Jcilicet  in  caflro 

^  territorio  de  Valriaco  ^  in  une- 


niento  feu  territorio  de  Alû/Iinhatis 
dT'  in  ca/Iro  df  territorio  de  I\'ovay-^ 

Jano ,  jalvo  tamen  jure  df  dominio 
if^  ajjenfit  iT"  voluntate  illujiris  Do- 
mini  Principis  Auraycenfis ,  a   quo 

]>ra'diéla  omnia  tenentur  in  fei'dum, 
a  quo  Dno  Principe  di6lus  Dhus 
Alontis  Albanidiélo  Gudkbnoprovii' 

fit  facere  quittari  eumdem  fuisf/mp- 
titus  propriis  iT"  expenfis,  ifc.  Aéla 

fnerunt  /ufc  Mirabelli  in  porticu  for- 
tuiicii  diâi  loci  Ù'c, 

payer 
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payer  i  ^000.  liv.  Elle  ne  les  avoit  point  encore  touchées  en 
i  3  24.  loilqu'elle  fit  fon  teflanient  le  Vendredy  26.  Odobrc 
de  cette  année  ,  puifqLi'elle  donna  à  fa  fille  Anne  de  Viennois 
Princeiïè  d'Orange ,  6000.  Viv,  à  prendre  fur  cette  fomme,  & 
légua  à  fa  fœur  Sibile  de  Baux  ,  femme dAimar de  Poitiers,  les 
dix  mille  livres  qui  reftoient,  &  tous  fès  autres  biens.  Ces  droits 
paiïerent  à  Aimar  de  Poitiers,  fils  de  Sibiic,  par  une  cefTion  que 
(à  merc  luy  fit  le  3 .  Aoufl:  1  3  44.  en  vertu  de  laquelle  il  traita 
avec  Humbert  II.  Dauphin,  le  2  5.  Janvier  i  345.'&:  obtint  Reg'tjfredeU 
pour  toutes  les  prétentions  la  terre  de  Veynes  dans  le  Gapençois.  ^^"  '[".  ?  ^. 

De  fon  cofté ,  Anne  de  Viennois  Princcfl'e  d'Orange,  fille  Piiati, //^_;. 
de  noflre  Guy  Dauphin  ,  fit  auffi  valoir  \çs  fienncs ,  pour  /J'J^''^'^"'^ 
l'acquit  defcjueiies  Humbert  II.  luy  délaifîa  la  jouifîànce  du  châ- 
teau &  mandement  de  Mirabel  dans  le  Diocéfè  de  Vaifôn. 
Enfin  ,  cette  même  Princeffe  après  le  traniport  du  Dauphiné , 
&  la  mort  de  Humbert  IL  traita  avec  le  nouveau  Dauphin,  ^egijlredeîd 
Charles  de  France,  en  i  3  5  7.  &  luy  céda  tous  \qs  droits  qu'elle  D^-.uyhmé .'cotu 
pou  voit  avoir  enDauphiné,  &  dans  les  Baronies  de  Montauban  ^^Y^'  '  is?- 
&  de  Meuillon,  à  raifon  de  fucceffion  ou  autre  titre  queicon-    Tous  asaâcs 
que ,  moyennant  trois  mille  florins  d'or.  ''f'  '?f  ^i'J'f^ 

De  tous  les  raits  que  je  viens  de  prouver,  il  elt  raciic  de  con-  de  Dauphin/. 
dure  que  Guy  Dauphin  n'a  pu  élire  ce  Chevalier  Templier, 
qui  fut  brûlé  le  i  8.  Mars  i  3  I  3 .  ou  fuivant  noflre  manière  de 
compter  à  préfênt  1314-  qu'il  n'a  même  jamais  eflé  engagé 
dans  cet  Ordre. 

On  y  faifoit  les  vœux  de  chaficté  &  de  pauvreté.  Les  Che- 
valiers quiefloient  en  France,furent  tous  emprifbnnez  en  i  3  07. 
i'indrudion  de  leur  procès  dura  jufqu'en  i  3  1 4.  &  finit  par 
l'exécution  du  Grand-Maifire  en  cette  année. 

Guy  Dauphin  au  contraire,  eftoit  marié  au  moins  en  i  3  o  2; 
1*1  femme  &  fi  fille  luy  furvéquirent.  Il  eût  en  appanage  la  Ba- 
ronic  de  Montauban  ,  fut  décoré  de  pluficurs  digniicz  Se  hon- 
neurs dans  rcfpace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  i  3  07.  jufqu'en 
I  3  1 4.  En  cette  même  année  il  reçût  le  titre  de  Roy  de  Thcfià- 
loniquc,  en  i  3  i  5.  fut  gratifié  d'une  penfion  de  400.  onces 
4'or  par  Robert  Roy  de  Naples ,  obtint  des  Lettres  du  Roy 
Tom  VJIL  .  Vuuu 
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Louis  Hutin,  pour  contraindre  l'Archevêque  de  Lyon  à  \uj 
payer  ce  que  Ton  prédécelîeur  iuy  dcvoit.  En  13  1 7.  il  fait  des 
éclianges  ,  le  promené  dans  ks  terres  <Sc  aux  cn\'irons  ,  tombe 
cntin  malade  à  la  lin  de  cette  année,  fait  Ion  tellament  le  23. 
de  Janvier ,  &  meurt  le  2  5 .  Rien  de  tout  cela  ne  s'accorde  avec 
l'opinion  qui  le  tait  arJre  à  Paris  en  i  3  1 4. 
hli/f.  de  Dau-       Chorier  qm  s'eft  appcrçii  de  i'impofîibilité  qu'il  y  nvoit  à  faire 
^eSi'.'é.v^.zi S.  Chevalier  du  Temple  un  Prince  qui  eltoit  marié  (  c'clt  la  feule 
*^  -^'P'  preuve  qu'il  eût  pour  en  douter  )  a  pris  un  autre  parti.  Il  prétend 

que  c'efl  d'Henry  Dauphin ,  frcre  de  Guy,  qu'il  faut  entendre 
en  partie  ce  que  les  auteurs  ont  dit  du  Templier  compliqué  dans 
l'affaire  du  Grand-Mai(h-e.  Il  con\  ient  qu'il  taut  nécelîàircmcnt 
que  Henry  ait  elle  attaché  à  cet  Ordre  ;  mais  que  Philipjx-  le 
Bel ,  par  confidérat^i  pour  fi  mailbn,  fit  jouer  une  efj^éce  de 
Comédie  :  pour  fauver ,  dit-il,  ks  apparences.  Les  a  él es  aes  pro- 
cédures faites  contre  Alolay ,  dénouent  cette  tragédie.  C'cfl:  Cho- 
rier qui  parle  :  Ils  apprennent  que  ce  ne  fut  point  en  plein  Jour 
que  cette  exécution  fut  faite ,  mais  que  l'on  Iuy  choifit  la  nuit  & 
l'ohfcurité.  Le  peuple  fe  fgura  qu'au  nombre  de  ceux  qui  avoicnt 
ejlé  î?ienei  au  fupplice ,  efluit  le  frère  du  Dauphin  ,  pnrce  qu'il 
ûvoit  ejlé  un  de  ceux  que  l'on  avait  arreflcjj.  On  le  laijja  dans  fon 
erreur  dont  il  efloit  à  propos  de  ne  le  pas  déjahufer  ;  o"  ceux  qui 
ont  écrit  depuis ,  ont  crû  légèrement ,  ce  qui  efloit  une  créance  pu- 
blique,  mais  faujje ,  comme  le  font  prefque  toutes  les  opinions  po^ 
pulaires. 

Cette  belle  idée  n'efl  qu'un  pur  Roman.  Ce  n'efl  pas  le  fcul 
cîont  Chorier  ait  farci  (on  hilloire.  Il  ji'y  en  a  prefque  pas  qui 
(bit  moins  vraye  que  la  lienne. 

11  c([  vr.iy  qu'Henry  Dauphin  n'a  pu  eflre  brûlé  en  13  14; 
puifqu'ii  n'cd  mort  qu'en  1328.  après  avoir  telle  le  i  y.  Mars 
de  la  même  année.  Mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  effé  jamais  lie 
dans  aucun  Ordre  militaire.  Avant  i  3  ip.  il  étoit  laïc,  ce  que 
prouve  la  qualité  d/lluflre  &  Magnifique  Seigneur  qu'il  prcnoit 
en  I  3  1 7.  &  I  3  I  (^.  Jean  fon  frère  Iuy  donna  par  fon  tefla- 
ment  en  131  8.  les  Baronies  de  Meuillon  &  de  Montauban, 
iÔC  ic  fubftitua  à  [i:^  deux  fils,  6i  àfon  frère  Seigneur  de  Foucigny, 
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Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  Dauphin  qu  Henry  embraffa 
i'Eftat  Eccléfiailique  ;  il  fut  élu  E'vcque  de  Mets,  &  changea 
alors  le  titre  ^ lllufire  &  Mûgnifque  Seigneur,  en  ceiuy  de  Re^ 
vcrend  Père  en  Dieu  ,  Henry  Eleu  confermé  E'vêque  de  Mets* 
II  n'en  prit  point  pofîèffion  en  perfonne ,  refta  en  Dauphiné , 
où  ia  Régence  àcs  Eltats  de  fon  neveu  Guigucs ,  qui  iuy  fut 
déférée ,  demandant  fi  réfidence ,  il  réfigna  fon  Evêchéà  Louis 
de  Poitiers ,  lils  d'Aimar,  vers  la  fin  de  i  3  24.  &:  reprit  /es  ti- 
tres de  Seigneur  des  Baronies  de  Meuiilon  &de  Montauban, 
fui  vit  fon  neveu  ie  Dauphin  Guignes  à  ia  bataille  de  Caflêi ,  qui 
fc  donna  le  Lundy  2  2 .  Aouft  1 3  2  8 .  &  mourut  fix  mois  après  ' 
cette  expédition. 

Mais  s'il  ell:  vray  qu'Henry  a  fûrvêcu  1 4.  ans  entiers  à  l'exé- 
cution du  Grand-Maiftre ,  ii  n'efl  pas  moins  vray  qu'un  autre 
Commandeur  fut  exécuté  avec  Iuy;  le  témoignage  du  conti- 
nuateur de  Nangis  auteur  contemporain ,  y  eft  précis.  II  eft  vray 
auiTi  que  ce  Commandeur  s'appeiloit  Guido  Dalphinus.  Mais  il 
n'eftoit  pas  de  ia  Maifon  àts  Dauphins  de  Viennois.  II  efi:  plus 
vray-fèmbiable  qu'il  cfloit  de  celk  àts  Dauphins  d'Auvergne, 
&:  fils  de  Robert  IL  &  de  Mahaut  d'Auvergne.  Un  àcs  articles 
du  teftamcnt  de  ce  Robert  de  i'an  i  28  i.  porte  :  hem  Guido-    Hlft.de la M^ 
mmfilium  nojirumfratrem  Domus  Militiœ  T empli ,  é^  ipfam Do-  'j'^ ^'^  ^°^^'  '•  f; 
vnim  pro  eo  heredem  infliîuimus  in  centum  folidis  reddiîualihus,  2  80. 
Voilà  m\  Guy  Dauphin,  Chevalier  delà  Milice  du  Temple.  II 
a  fait  le  vœu  de  pauvreté ,  puifque  l'on  inftitue  l'Ordre  héritier 
pour  Iuy  de  cent  lois  de  rente  (autre  preuve  de  la  non  propriété 
de  biens  à  laquelle  ces  Chevaliers  eftoient  aftreints  ).   II  devoit 
cfire  afîèz  âgé  en  i  3  1 4.  pour  avoir  eu  le  temps  de  parvenir  aux 
premières  charges  de  l'Ordre,  puiiqu'il  avoit  alors  au  moins  3  3. 
ans  de  profcffion.  Aufli  le  Chevalier  exécuté  avec  le  Grand- 
Maiftre ,  efioit  Commandeur  d'Aquitaine  fuivant  une  Chro- 
nique manufcrite  de  Tours  :  EîaJiqm  comhujli  Pari  fuis  cum  Ma-    -ff^/«^-  to-  21 
giflro  Aquitania,   Cette  Commanderie  même  convient  à  un  ^*  *  ''* 
Templier  de  la  Maifon  Acs  Dauphins  d'Auvergne.  Tout  cela 
me  paroît  fuffifant  pour  aiïurer  que  le  Templier  Guy  Dauphin , 
brûlé  en  13  14.  eftoit  ce  Guy  fils  de  Robert  H.  Dauphin 

Vuuu  ij 
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d'Auvergne.  La  conformité  des  deux  noms  de  Guy  &  de  Dau- 
phin ,  a  fait  tout  l'équivoque. 

On  pourroit  demander  d'où  vcnoit  cette  conformité  de 
dignité  iinguliérc  de  Dauphin  entre  les  Maifons  des  Dauphins 
de  Vienne  8c  d'Auvergne.  On  ne  peut  douter  que  ce  nom  n  ait 
commencé  par  eltreen  uiage  dans  celle  des  Dauphins  de  Vienne, 
Comtes  d'Albon.  Ce  fut  premièrement  un  funiom  qui  fut 
Damundâede  douué  à  Guigucs  III.  Comte  d'Albon  :  Guigo  cornes  ^ lu  vocatur 
'dls°£Z^cf  Ddîp/iinus.  Ce  furnom ,  fondé  peut-efire  fur  ce  que  ce  Prince 
portoit  un  Dauphin  fur  (on  écu ,  plût  à  fcs  deicendants.  II  leur 
devint  mcme  li  cher,  qu'ils  en  firent  peu  à  peu  celuy  de  leur 
principale  dignité.  11  faut  remarquer  cependant  qu'ils  ne  pri- 
rent que  fort  tard  un  Dauphin  dans  leurs  armes.  Il  n'en  paroît 
que  vers  1250. 

Pour  le  nom  de  Dauphin  dans  la  Mai/on  d'Auvergne,  on 

ne  le  voit  qu'après  1220.  Un  n..'.ri:igc  d'une  des  filles  du  pre- 

Gwllehmts     ruicr  Comte  d'Albon  iurnommé  Dauphin ,  avec  un  Comte 

110"!"^  ]'"ta'  d'Auvergne ,  a  du  y  donner  occaf ion.  Les  defcendants  de  ce 

Alargarctit.      mariage ,  frappez  de  l'éclat  qu'avoit  pris  dans  ic  monde  cette 

nouvelle  dignité ,  fe  la  donnèrent  aulTi. 
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EC  LAI  RCISSE  ME  NT 

Sur  les  premières  années  du  Règne  de  Charles  VI IL 

Par  M.  L  A  N  c  E  L  o  T. 

L'Obligation  où  Je  me  fuis  trouvé  d'expliquer  plu-    «  i  •  <^'e  Way 
fleurs  endroits  du  Poème  de  l'Airiftiée  fille  de  fortune,  fait       *'^'^' 
en  l'honneur  de  la  Dame  de  Beaujeu,  m'a  engagé  à  parcourir 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  VI II.  &  cette  re- 
cherche a  fervi  à  me  convaincre  que  tous  les  événements  en 
ont  efté  altérez ,  ou  du  moins  déplacez  par  la  plus  giande  partie 
de  nos  Hilloriens.  Le  P.  Daniel  luy-même  s'elt  trouvé  très 
embarraiïe,  iorfqu'ii  a  voulu  les  jfixer.  Voicy  comme  il  en 
parle:  «  Il  eft  étonnant  que  ce  temps-là  neflant  pas  extrême-  « 
ment  éloigné  du  noflre,  les  Hiftoriens  ne  conviennent  pas  « 
entre  eux  fur  un  fait  dont  toute  la  France  fut  témoin.  Les  « 
uns  difênt  que  les  Eftats  furent  tenus  après  le  Sacre,  &  les  autres  « 
que  le  Sacre  ne  fut  fait  qu'après  les  Eftats.  Après  avoir  bien  «< 
examiné  la  chofè,  il  me  paroît  que  les  Eftats  précédèrent  le  « 
Sacre,  &:  je  me  fonde  principalement  fur  ce  que  .dans  le  me-  « 
moire  préfènté  par  l'Eflat  Ecclcfiaflique,  les  Eftats  demandent  « 
que  le  Sacre  du  Roy  fê  falTe  le  pkiflofl:  qu'il  fera  poffible;  &  « 
dans  l'oélroy  fait  à  ce  Prince  par  les  mêmes  Eftats,  dans  lequel  « 
outre  les  autres  fommes  qu'ils  luy  accordent,  ils  luy  font  pré-  « 
lent  de  trois  cens  mille  livres  pour  fon  heureux  avéjicment,  « 
'oc  pour  les  frais  de  fon  Sacre,  ils  ad  joutent  qu'ils  le  fupplient  *« 
de  fè  faire  ficrer  incefliimment.  Dans  la  remontrance  que  le  a 
Duc  d'Orléans  fit  au  Parlement  le  1 7.  de  Janvier  de  l'an  1484.  « 
lèlon  le  flyle  de  ce  temps-là  où  l'année  commençoit  à  Pâques,  « 
&  qui  eft  l'an  148  5.  en  comptant  ièlon  le  ftyle  d'aujourd'huy  « 
que  l'année  commence  au  premier  de  Janvier;  il  cil  encore  « 
exprefTément  marqué  que  \qs  Eftats  luy  donnèrent  trois  cens  « 
mille  livres  pour  luy  fubvenir  à  la  dèpenlê  qu'il  luy  convenoit  «* 
faire  pour  Ion  Sacre  &  Couronnement,  6c  autres  [qs  affaires. .« 
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2i  Tout  cela  fiippolc  manifeflcmcnt  que  les  Eftals  précédèrent  îc 
»  Sacre,  &  fur  ces  preuves  je  ne  fîiis  nulle  difficulté'  de  les  placer 
»  dans  cette  hiltoire  avant  la  cérémonie  du  Sacre  &  du  Coii- 
!»  ronnemcnt  du  Roy. 

Le  P.  Daniel  a  raifon  d'eflrc  étonné  de  l'incertitude  de  nos 
Hirtoriens  dans  un  règne  auffi  peu  éloigné  de  noflre  temps. 
Mais  ce  qui  doit  étonner  davantage,  eft  qu'il  n'ait  pas  voulu 
prendre  la  peine  d'approfondir  le  fait,  &:  qu'il  fè  foit  contenté 
de  Ce  déterminer  à  une  époque  par  des  railonnements  &  des 
conléquences  qu'il  tire  de  quelques  circonftances  qu'il  a  heu- 
reulemcnt  remarquées.  Il  luy  auroit  eflé  très-fcicilede  confulter 
la  Relation  que  Jean  Malîclin  Olficial  de  Rouen  a  faite  de 
cette  alTemblée  d'Ellats.  Mais  luppofé  que  ce  Manuicrit  ne 
(oit  pas  venu  à  la  connoiiîance,  eft-il  exculablc  de  n'avoir 
pas  daigné  lire  les  différentes  éditions  de  ces  Eflats  de  Tours, 
faites  en  I  5  I  8.  1558.  1561.  1588.  i  6  14.  «Se  i  65  2.  ou 
du  moins  les  extraits  curieux  qui  en  ont  cflé  liiez,  Se  qui  font 
inferez  dans  le  traité  de  la  Majorité,  «Sec.  qu'il  a  cependant 
entrevus,  puifqu'il  les  cite  dans  un  endroit. 

Quovqu'on  n'y  ait  pas  donné  tout  le  procès-verbal  de  cette 
aflcmblée,  il  y  auroit  trou\é  les  harangues  de  Jean  de  Rely 
qui  font  du  mois  de  Février  i  483.  de  même  que  les  délibé- 
rations lur  le  Conicil  qu'on  devoit  donner  au  Roy,  jufqu'à  ce 
qu'il  fufl  parvenu  à  un  âge  compétent  pour  gouverner  par 
luy-méme. 

Il  pouvoit  encore  citer  le  témoignage  de  Jean  de  S.  Gelais  ; 
qui  nous  a  donné  une  hidoire  de  Louis  XII.  dans  la  mai/on 
duquel  il  avoit  efté  élevé,  &i  qui  met  les  Eftats  avant  le  Sacre. 
Par-là  il  auroit  efté  en  eftat  non-feulcmcnt  de  relever  les 
erreurs  de  Jean  Bouchet  auteur  des  Annales  d'Aquitaine,  & 
de  la  vie  de  Louis  Sire  de  la  Trimouille  ,  qui  place  la  tenue 
de  ces  Edats  au  mois  de  Juillet  1484.  en  quoy  il  a  cflé  imité 
par  prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi;  de  Belleforcft  qui  les 
renvoyé  en  148  5.  mais  encore  de  refondre  le  doute  de  M  M. 
Godefroy,  qui,  foit  dans  leur  Cérémonial  François,  f()it  dans 
leur  hifloire  de  Charles  VIII.  n'ont  fçû  déterminer  û  le  Sacre 
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avoit  précédé  les  Eftats,  ou  û  les  Eftats  avoient  eflé  tenus 
avant  le  Sacre.  La  folution  de  ce  prétendu  problème  hiftorique 
clt  très-facile.  Il  fufFu'a  pour  cela  de  donner  un  journal  abrégé 
des  premières  années  du  Règne  de  Charles  VIII.  fur  les  titres 
ôc  pièces  originales  que  nous  en  avons,  Sl  fur  les  auteurs  con- 
temporains. Je  le  conduiray  jufqu'au  temps  où  celuy  de  Guil- 
laume de  Jaiigny  commence  à  edre  détaillé. 

Ce  journal  fervira  encore  à  redrefîer  d'autres  renverlements 
de  faits  du  même  Père  Daniel ,  de  Dom  Lobineau  ,  dans 
Ton  hiitoire  de  Bretagne,  de  l'hiftorien  du  Cardinal  d'Am- 
boifè,  &c. 

On  fait  faire  au  Duc  d'Orléans  Se  au  Comte  de  Dunois,  un 
voyage  en  Bretagne  avant  la  tenue  des  Eflats ,  ce  qui  ne  peut 
eflre  comme  je  le  feray  voir.  On  leur  fait  prendre  les  armes 
en  1484.  temps  auquel  on  met  la  réduction  d'Orléans  ious 
l'obéiflance  du  Roy,  qui  n'ed:  que  de  1 48  5 .  Le  Duc  d'Orléans 
quitte  cependant  fes  troupes  qu'il  laifîe  à  Baugcncy ,  vient  à 
Paris  pour  attirer  cette  capitale  dans  fon  parti,  fait  £1  remon- 
trance au  Parlement ,  retourne  à  Baugency ,  fè  trouve  dans 
le  même  inilant  à  Verneuil ,  &c.  tous  faits ,  ou  déplacez  ou 
altérez. 

Il  cû  vray  que  ces  auteurs  fe  font  principalement  fondez  fur 
le  témoignage  de  l'hillorien  *  latin  de  la  vie  de  Louis  X  IL 
mais  il  leur  eftoit  facile  de  s'appercevoir  que  ce  bon  Religieux 
avoit  eu  plus  d'attention  à  la  pureté  du  flile  tel  que  fon  fiécle 
commençoit  à  le  comporter,  Se  à  imiter  Tite-Live  dans  la 
compofition  de  harangues  imaginaires ,  qu'à  i'exaéliîude  de 
i'hiiloire. 

A  un  auffi  mauvais  guide ,  adjoûtons  encore  pour  une  des 
principales  eau  fes  de  leurs  méprifes ,  le  peu  d'attention  qu'ils 
ont  eu  au  commencement  de  l'année,  qui  commençoit  alors  à 
Pafques. 

Louis  XL  mourut  au  PlefTis-îès-Tours  le  fimedy  3  o.  Aoufl 
1483. laifTant  la  luteie  de  fon  fils  &  la  Régence  du  Ro)aumc, 

*  Nicolas  Barhelemy  de  Loches,  Prieur  de  Noftre-Damc  de  Bonnes- 
Nouvelles  à  Orléans. 


712  MEMOIRES 

à  Anne  cîc  France  Dame  de  Bcaujeu,  fîi  fille  aînée,  femme  *  d'un 
mérite  finguiier  &:  préférable  à  Chailotte  de  Savoye  qu'il  n'ci^ 
timoit  pas. 
J.àS.Celaisi  Charles  VII I.  qui  edoit  alors  à  Amboifê,  y  vît  accourir 
tous  les  Princes &:  Seigneurs  delà  Cour.  Monfieur  Se  Madame 
de  Beaujcu  furent  logez  au  Donjon  avec  le  Roy.  On  y  donna 
aiiffi  un  app;irtement  au  Duc  de  Bourbon  frère  du  Seigneur 
de  Bcaujeu  ,  lorfqu'il  s'y  fut  rendu  ;  le  Duc  d'Orléans  fut  logé 
au  grand  Château.  La  Cour  iéjourna  à  Amboiic  tout  le  mois 
de  Septembre ,  &:  une  p.u-tie  du  mois  d'Octobre  ^. 

Ce  fut  dans  ce  féjour  que  les  intrigues  commencèrent.  Le 
Duc  d'Orléans  âgé  de  23.  ans ,  &.  fulcité  par  la  plus  grande 
partie  des  Princes  &:  Seigneurs  qui  voyoient  avec  peine  une 
icmme  s'emparer  de  l'adminiftration  du  Royaume ,  (êmbloit 
vouloir  prendre  part  au  gouvernement.  La  Dame  de  Beaujcu 
fine  &:  adroite  le  fçûtamufer.  On  luy  accorda  pourluy  &:  pour 
ici  amis  piulieurs  polies  importants. 

Il  fut  fait  Gouverneur  &  ^  Lieutenant  gênerai  en  la  ville  de 
Paris,  Iflc  de  France,  Brie,  Champagne,  Gaflinois ,  Senlis, 
Beauvolfis  &  Vermandois,  avec  d'amples  pouvoirs  pour  aJfif- 
ter  à  tous  les  Conicils,  en  convoquer  luy-méme  dans  les  lieux 


*  ....  ]^irngo  fane  fiipra  muliebrem 
Jexinn  ii!f  confuUa  if  animofa ,  quai 
vec  viris  confilio,  nec  audacia  cederu. 
Pirfeéia  demum  otnni  ex  parte  if  ad 
Imper ii  g/oriam  nata,fi  non  iiiijlxum 
natura  invidijfet.  Jncredi  bile  pêne  mil- 
lier is  ingenium,  n'ifi  fuperjles  adhuc 
h/s  defe  omnibus  fidemfaceret  amplif- 
funam.  Mis  artibus,  iino  vin  ut  i  bu  s  , 
nvortuo  pâtre  LudovicOy  impubère  ad- 
huc Carclo  fratre ,  tcti  GatlicV  confnl- 
rijjimè  fimul  if  honcrificentiffiuie 
moderabatur  ,  citjus  etfi  a^qua  if 
jufla  ejjet  mcderatio ,  invidia  tamen 
tien  caruit ,  mu  lus  œgr'e  fœmintv  Im- 
pcriumtolerantibus.  V.  Hifl.  de  Ch. 
VIII.  de  Jaligny,  in-4.'  pig.  34.3. 
H  in.  du  même  Roy,  in-fol.  p.  257. 

*•  Louis  Seigneur  de  Graville,  fait 
Concierge  du  Bois  de  Vincennes,  à 


Amboifc  8.  Septembre  14-83.  Sauv, 
tom.  ^.  p.  448. 

Privilèges  des  villes  Anfcatiques ,  à 
Amboife ,  Septeml)re  1483.  Codex 
Dipicmat.  p.  jy  1 .  Hifl.  de  Charles 

VUI.p.^7S- 

Confirmation  du  Chancelicrde  Ro- 
chefort,  à  Amboifc  22.  Septembre 
1 4.8  3 .  Hift.  de  Ch.  VIII.  p.  ijz. 

Révocation  du  Domaine  aliéné, 
même  jour  22.  Septembre,  le  Duc 
d'Orléans  préfcnt.   Uifl.  de  Charles 

VIILp.ss^' 

Confirmation  duBailIyde  S.'  Pier- 
re le  Mounicr,  2.0(5lobre  1483.  le 
Comte  de  Dunois  prélcnt.  JHijL  de 
Ch.VIII.p.^r^g. 

*■  Alanufcrits  de  Brienne. 

Preuves  de  l'iiifl;.  de  Paris ,  tom.  /. 
p.2y6. 
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de  Tes  Gouvernements.  Ces  Lettres  font  données  à  Amboiiè 
ie  9 .  Oclobre. 

D'Amboilê  la  Cour  vint  à  Blois.  ^  C'eft-Ià  que  le  2  3 .  Oc- 
tobre le  Duc  de  Bourbon  fut  pourvu  de  la  charge  de  Connef- 
tabie  de  France,  ie  Duc  d'Orléans  &  ie  Comte  de  Dunois 
prélcnts. 

Le  Con>te  de  Dunois  eût  part  aufTi  aux  grâces  de  la  Cour; 
on  luy  donna  le  gouvernement  '^dc  Dauphiné,  dont  on  delii- 
tua  ie  Seigneur  de  Myolans  qui  en  avoit  efté  pourvu  par  Louis 
XI.  Les  Lettres  en  furent  expédiées  à  Baugency  le  i  3 .  de- 
Novembre  1 48  3 .  en  préfcnce  des  Ducs  d'Orléans  Se  de  Bour- 
bon.. Charles  VIII.  eût  occafion  dans  la  fiiite  d'avouer  dans 
*=  d'autres  Lettres ,  ^ue  ce  fut  par  gnmt  tmportunité  &  requefie 
que  k  Comte  de  Dunois  le  pourfuivit  de  luy  accorder  ce  gou- 
vernement. 

Le  même  jour  i  3.  de  Novembre,  il  obtint  encore  le  don      f^'i^om  de 
de    3960.  ducats  fur  le  Briançonnois ,  le  Duc  d'Orléans^.  J,/^. 
préfènt. 

Toutes  ces  charges  &  ces  gratifications  ne  dédommageoîent 
point  les  Princes.  Ils  en  vouloieni  à  la  Régence,  ils  demandè- 
rent fi  inftamment  une  convocation  d'Eitats  généraux  qu'elle 
leur  fut  accordée,  &  i'aflcmblée  indiquée  à  Tours  pour  le  j. 
de  Janvier. 

Pendant  que  les  députations  le  faifoicnt ,  &  que  les  Députez 
fè  rendoient  au  lieu  de  l'aflemblée ,  le  Roy  fe  promena  de 
Baugency  à  Mchun  ,  à  Orléans ,  \  Nollre  Dame  de  Clery ,  à 
Amboifè  ^, 


'»  Hid.  de  Charles  VIIÏ.;7.j»jr?. 

Création  d'Officiers  en  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris.  Blois  24,.  Od:. 
1 4.8  ^5 .  Du  même  jour,  Ordonnance 
pour  le  payement  des  Officiers  de  cette 
Chambre.  Re^iflre  de  la  Ch.  des  C. 
Hijl.  de  Paris ,t.  ^.p. ]  1  0. 

^  Reg.  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Dauphiné. 

■^  Dans  des  Lettres  données  à  Baugé 
îe  3.  Odobre  14-91-  par  lefquelles 
Jacques  de  Myolans  fut  réintégré  dans 

Tome  VIIL  '  .  Xxxx 


cet  Office  de  Gouverneur  de  Dau- 
phiné. Reoijlre  dt  la  Ch.  des  C.  dt 
Dauphiné. 

^  \\  faut  remarquer  que  dans  tous  ces 
voyages ,  même  dans  ceux  que  le  Roy 
faifoit  de  Paris  à  Vincenncs,  à  Saint 
Denys,  ou  autres  lieux  auffi  peu  éloi- 
gnez, il  avoit  toujours  à  fa  fuite  fix 
pièces  d'artillerie,  avec  de  la  poudre, 
pierres  plombées,  <Sc  autres  matières 
pour  le  fervice  de  ces  pièces. 
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On  a  pîuficurs  Lettres  patentes  expédiées  Je  ces  Jîfférents 

lieux  ^,  aulquellcs  le  Duc  d'Orléans  &  le  Comte  de  Dunois 

font  prélents.  Ce  dernier  fiit  même  choifi  pai*  la  Reine  Char- 

Hrplre  de    iotc  pour  un  des  exécuteurs  de  Ton  telbment  le  premier  de 

Chartes  yiii.   j)çcembre  de  cette  même  année  à  Aml^oile,  où  clic  mourur 

le  imcmc  jour. 

X)i\\s,  tout  cet  intervalle  on  ne  voit  point  de  temps  propre 
à  ce  voy;ige  de  Bretagne  des  Duc  d'Orléans  &:  Comte  de 
Dunois;  aulH  ne  fe  tit-il  point  alors.  Chacun  avoit  aflc^  d'oc- 
cupation à  fe  chercher  f\cs  amis  dans  les  Députez  aux  Eftats, 
à  V  l^<"re  nommer  fcs  créatures ,  &:  à  prendre  les  arrangements 
nécertaires,  les  Princes  pour  partager  l'autorité  de  la  Régence, 
h  Dame  de  Bcaujeu  pour  la  confèrvcr  feule. 

Le  temps  de  i'a(îèmbléc  à^s  Eitats  s'approchant ,  le  Roy 
quitta  Amboifê  où  il  efloit  revenu,  <?<:  d'où  l'on  a  des  Lettres 
de  lu  y  datées  àçi  ly,  &i  2p.  Décembre  t>,  pour  s'en  venir  aux 
Montils-lès-lours. 

C'cll  en  ce  lieu  que  les  Députez  curent  leur  première  au- 
dience le  7.  de  Janvier  1483.  (  ielon  le  fliîe  nouveau  1 484  ). 
Kelat.  mK  Ais       L'ouvcrturc  des  Eftats  fe  Ht  le  1 4.  du  même  mois ,  le  Roy, 
yL^jeoH Aujé-  le  Duc  dOrléaiis ,  le  Comte  de  Dunois,  &c.  y  affiftérent. 
lin  Officiai  Je       \\y  eût  de  nouvcllcs  cabales  &  intrigues  pour  parvenir  à  ce 

Rouen ,  l'ut  des  .      '^      .       .       l  .  \    •  ^  C       \      Ti  '  o     ^ 

ùe'iu.'eidtNor-  pomt  principal  qui  rouloit  lur  la  Kegence,  ce  a  cjui  appartien- 
vuiadit,  (Ji-QJt  l'adminilbation  des  affaires.  Ce  détail  n'tflpas  de  mon  fujet. 


*  Confirmation  des  Privilèges  de 
Vienne,  à  iMeliun  lur  Loire.  No- 
vembre 14.83.  Rcg.  de  In  Ch.  des 
C.  de  Dauphiné. 

Don  à  la  S."  Chapelle  de  Paris , 
des  fruits  de  la  Régale.  A  N.  Dame 
dcCIery  4..  Décembre  14-B3.  Hijl. 
de  Paris ,  t.  ^.  p.  140. 

Lenrcs  fur  les  appellations  des  Juf- 
tices  de  Flandres,  À  Clery  5 .  Décem- 
bre '  4.8  3 .  le  Comte  de  Dunois  y  eft 
prélenr.  Hiji.  de  Ch.  VIII.  p.  ?g<;. 

Ellabliflement  du  Bailliage  de  Vien- 
rois  à  Vienne.  Orlcans  Ç.  Décembre 
14.83.  HegiJIre  de  la  Chambre  des 


Comptes  de  Dairphiné. 

*•  Pour  rintrodu(5lion  des  Peligieufes 
réformées  de  Fonievrauld  aux  Filles- 
Dieu.  A  AmI'oifè  27.  Dec.  14.83. 
/////.  de  Paris,  t.  P.p.  r  1  3. 

Lettres  de  Charles  V 111.  adreHées 
au  Parlement  &  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Dauphiné ,  portant  main- 
levée de  la  Principauté  d'Orange,  & 
autres  terres  de  Jean  de  Châlon.  A 
Amboife  le  29.  Décembre  1483.  le 
Comte  de  Dunois  y  efl  préfent,  Rec. 
de  pièces  fur  la  Principauté  d'Orange^ 
pag,  2^, 
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Il  me  fîiffira  de  remarquer  que  le  trois  de  Février  le  Sieur  de 
Montagu  le  Blanc  vint  aux  Elhts  de  la  part  du  Duc  d'Orléans, 
leur  repré£'ntcr  que  plufieurs  gens  qui  n  cftoicnt  point  de  l'af- 
icmblée  y  avoient  entrée,  que  par  ce  moyen  on  fçavoit  dans 
k  public  tout  ce  qui  s'y  paÎFoit  de  Iccret. 

Le  Mardy  i  o.  de  Février,  Jean  de  Rely  harangua  le  Roy 
au  nom  des  Eftats.  Le  Duc  d'Orléans  Sl  le  Comte  de  Dunois 
y  eftoicnt  préfènts. 

Le  Mcrcredy  i  i.  de  Février,  un  Officier  du, Duc  d'Or- 
léans vint  à  l'allcmblée  des  Députez  de  Normandie,  pour  fè 
plaindre  de  la  part  de  fbn  maiftrc  de  ce  qu'ils  luy  avoient 
manqué  de  refpcét,  &  leur  en  demander  la  réparation.  Ce 
manque  de  relpcél  confiftoit  en  ce  que  dans  leur  délibéra- 
tion au  fujet  de  l'adminidration  du  Royaume  Se  de  la  tutéle 
du  Roy,  leur  opinion  avoit  efté  que  Sa  Majefté  ayant  efté 
bien  conduite  jufqu'alors  par  le  Seigneur  Se  par  la  Dame  de 
Bcaujeu,  il  failoit  qu'ils  continuaient.  A  la  confidération  du 
Duc  d'Orléans,  ils  rajuftérent  cet  avis  d'une  manière  moins 
préciiê. 

Le  Jeudy  i  2.  Jean  de  Rely  reprit  &:  acheva  G  harangue  en 
prélcnce  du  Roy  &  des  Princes;  le  Chancelier  (Guillaume  de 
Rochefort  )  avant  que  de  répondre  vint  prendre  l'avis  du  Roy, 
puis  pafîà  aux  Ducs  d'Orléans,  de  Bourbon,  Comte  d'An- 
gourefme,  Seigneur  de  Beaujeu ,  Comte  de  Dunois,  Sec, 

Le  Jeudy  19.  Février,  les  Ducs  d'Orléans,  de  Bourbon, 
&  les  autres  Princes  vinrent  à  i'aflemblée,  ce  qu'ils  continuè- 
rent tous  ks  jours  fùivants  *. 


■  *  On  a  plufieurs  Lettres  patentes  de 
Charks  VIII.  données  à  Tours  dans 
îes  derniers  jours  de  Février  ôc  au  com- 
mencement de  Mars,  temps  de  la  te- 
nue des  Eilats. 

Lettres  de  Charles  VIII.  pour  la 
réunion  des  terres  aliénées  en  rroven- 
ce.  A  Tours  23.  Février  14.83.  les 
Ducs  d'OHéans,  de  Bourbon,  d'A- 
ïençon,  les  Comtes  d'AngouIefme,  de 
Clermont,  d'Albret,  de  Dunois,  ôcc. 
préfents.  Heinontrances  de  la  ISfobUjf^ 


de  Provence,  p.  116. 

Il  y  a  des  Lettres  données  au  Plefn-;- 
lès-Tours,  en  faveur  de  Jean  &  Louis 
d'Amiagnac,  le  5.  Mars  14.83.  le 
Comte  de  Dunois  y  eft  préfent.  Hijî* 
de  Ch.  Vni.  p,  ^  87. 

Ordonnance  concernant  fc  Langue» 
doc,  le  payement  des  Tailles  par  fe$ 
habitants ,  &c.  A  Tours  Mars  1485. 
le  Duc  d'Orléans  préfent.  Fontanon^ 
tom.  2' pas,.  804-. 

Xxxx  i) 
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Le  Jeudy  1  G,  le  Comte  de  Diinois  eût  une  conférence  par- 
ticulière avec  les  Députez  de  Noiiiiandie. 

Le  Sainedy  28.  Jean  Mallelin ,  un  àçs  Députez  de  Nor- 
mandie ,  harangua  en  préicnce  des  Princes. 

Enfin  le  Dimanche  7.  de  Mars ,  fo  fit  la  cloflure  àiis  Ellats 
en  prélence  du  Roy  6c  à<is  Princes.  Le  Ch:mcelicr  dit  que  la 
iantc  du  Roy  demandoit  qu'il  allait  à  Amboiic. 

Il  partit  le  lendemain  8.  11  y  a  Aq^  Lettres  de  ce  jour  datées 
de  Tours  * ,  concernant  l'exemption  de  la  Province  de  Bour- 
gogne de  contribuer  aux  iubfidcs.  Les  Duc  d'Orléans  & 
Comte  de  Dunois  y  iont  dits  préfcnts. 

Du  détail  que  je  viens  de  iaire,  on  en  peut  tirer  trois  con- 
fcquences. 

La  première,  que  les  Eftats  de  Tours  fc  tinrent  dans  les 
moi5  de  Janvier,  Février  &:  Mars  1483.  tk  non  en  Juillet 
1 484.  comme  Jean  Bouchet,  &:  après  luy  la  plus  grande  partie 
de  nos  Hiltoriens  l'ont  dit. 

2.*^  Que  ff  le  Duc  dOrléans  6c  le  Comte  de  Dunois  ont 
fait  un  voyage  en  Bretagne,  ce  ne  peut  cflrc  qu'après  la  tenue 
Aqs  Eltats,  aux  différentes  ademblces  de/quels  on  les  voit  tou- 
jours paroilhe. 

3.*^  Qu'il  efl  démontré  que  les  Eftats  fc  tinrent  avant  le 
Sacre,  qui  ne  fe  fit  que  le  30.  May  1484.  &  que  c'eit  pour 
cela  que  Jean  de  Rely,  dans  f;i  dernière  harangue,  exhorta  fe 
Roy  à  fe  faire  lacrcr  incelfamment,  &  que  \cs  Lllats  fongérent 
à  régler  &  à  ordonner  la  levée  des  deniers  nécefîaircs  pour  la 
dé})enle  de  cette  cérémonie. 
S.  Gelais, -p.  L'hifloricn  de  Saint- Gelais  ,  après  avoir  parlé  de  la  tenue 
des  Eltats ,  dit  que  le  Roy  donna  à  M.  le  Duc  d'Orléans  cent 
hommes  d'armes,  &:  vingt-quatre  mille  francs  de  penfion  ;  au 

*  A  la  fin  de  la  relation  manufcrhe  |  vril  1483.  &  du  Rcgne  le  premier. 


'^9'  J« 


de  ces  Eftats,parJ.  Maïïciin. 

Voyez  aufli  d'autres  Lettres  de 
Charles  VIII.  partant  main-levée  du 
lemporei  de  l'Evèchc  d'Orange,  en 
faveur  de  Pierre  Carre  nouv 


ange,  tn 
.'eifement 


pourvii.  A  Amboifc  le  5  .*  jour  d'A-  |  yauté  d'Orange, p.  2j 


Par  le  Roy  Dauphin  en  fonConfeil, 
auquel  citoient  MefTicurs  les  Comtes 
de  Brcfle  &  de  Vcndofme,  les  E'vê- 
ques  de  Lavaur  &  Lombez  ,  &  autres 
préfcnts.  Fic.  de  pièces  fur  la  Priiic'^ 
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Comte  cî^Angoulelîiie,  cent  hommes  d'armes  &  feize  mille  francs 
cïe  pcnfion  ;  au  Comte  de  Dunois  aufli  cent  hommes  d'armes 
&c  groflè  penfion. 

C'eftoit  une  trop  petite  fatisfa(51ion  au  prix  de  ce  qu'ils  pre- 
tcndoicnt.  La  Dame  de  Beau  jeu  les  avoit  empêchez  adroite- 
ment de  tirer  aucun  avantage  de  l'aflembiée  des  Ellats  qu'ils 
avoient  demande'e,  &  avoit  fçû  rompre  toutes  leurs  mtfures. 
Elle  efloit  toujours  mairtreiîe  de  la  perfonne  du  Roy  &  de 
tout  l'Eftat. 

S'il  faut  abfolument  adopter  un  voyage  du  Duc  d'Orléans, 
3c  de  fon  ami  &  confeil  le  Comte  de  Dunois ,  en  Bretagne , 
on  ne  peut  le  placer  que  dans  l'intervalle  de  temps  qu'il  y  eût 
entre  les  Eftats  &  le  Sacre.  Jean  de  Saint-Gelais  icmble  le  dire     ^-  Ceîah,p. 
expreiïemcnt ,  &  cela  ett  conforme  à  ce  que  Jean  Bouchet  re-  ^^  "-''*'• 
marque  *  qu'ils  arrivèrent  à  Nantes  au  mois  d'Avril. 

Ainfi  ce  n'efi:  point  à  ce  voyage  qu'on  doit  rapporter  une 
Lettre  écrite  par  le  Duc  d'Orléans  au  Conneflable  de  Bour- 
bon, datée  de  Vannes  le  12.  Mars  lîms  marquer  l'année, 
quoyque  MM.  Godefroy  la  difènt  de  cette  année  1483.  Elle 
doit  eftre  renvoyée  à  la  retraite  du  Duc  d'Orléans  en  148(5. 
auffi  pourroit-il  paroiflre  difficile  que  le  Duc  d'Orléans  qui 
eftoit  certainement  à  Tours  le  8.  de  Mars,  jour  du  départ  du 
Roy  pour  Amboifè,  eût  pu  eflre  le  12.  fuivant  à  Vannes  à 
64.  lieues  dc-l^. 

Différentes  raifôns  engagèrent  le  Duc  d'Orléans  à  ce  voyage. 
Les  brouillerics  du  Duc  avec  les  Seigneurs  Bretons  au  fujet  de 
Landais  ,  lès  vues  pour  époufcr  Anne  de  Bretagne ,  mais  plus 
encore  l'envie  d'engager  le  Duc  dans  un  parti  contre  la  Dame 
de  Bcaujeu. 

Il  y  fut  très-bien  reçu,  mais  ia  Dame  de  Beaujeu  fçtit  l'en     S.Cc!c'is,fr 
tirer  promptemcnt.  Pour  fâtisfaire  les  peuples  6c  les  grands,  ^"^ 
©n  réfolut  de  faire  facrer  le  Roy  au  mois  de  May  fuivant  :  on 

.    *  Boucher,  Annaîes  d'Aquitaine, 


Voyez  auffi  Alain  Bouchard,  Chro- 
nique de  Bretagne,  I.  4..  fol.  2 1  i .  v.° 
qui  dit  que  le  Duc  d'Orléans  &,  le 


Duc  d'AIençon  partirent  pour  fe  ren- 
dre à  Nantes  avant  le  jour  de  Pâques 
14.84..  qu'ils  revinrent  de-ià  en  dili- 
gence, pour  fe  trouver  au  couronne^ 
ment  du  Roy. 

Xxxxiij 
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écrivit  au  Duc  d'Orléans  cette  réiolution;  (à  qualité  Je  premier 
Prince  du  Sang  ne  luy  jxTmcttoit  pus  d'y  manquer. 
S.  Gc!aîs,p.        Il  quitta  Nantes  &  mcifl  wcïllcurc  diligence  qu'il  peu jl  de  s  y 
5'-  .    .        trouver ,  combien  nu  il  fallut  qu'on  le  furattcndijî  de  deux  ou  trois 

On  eût  Pâques     ,  z^-»   /i      •    i-  •  •  C   •    .   /^    l   • 

cette  année  le  jOurs.  C  clt  ainii  quc  scxprjjiic  oamt-Otiais. 
i8.  Avril.  ^  peine  ciit-ii  rejoint  le  Roy  qti'ii  en  obtint  de  nouvelles 

grâces.  Il  demanda  la  confifcation  d'Olivier  le  Dain.  Elle  luy 
fut  accordée  par  Lettres  *  données  à  Meaux  le  24.  de  May. 
Le  Roy  elloit  alors  en  marche  pour  Reims.  11  y  fut  flicré 
le  Dimanche  fuivant  30.  ^de  May.  Le  Duc  d'Orléans  y  re- 
prélênta  le  Duc  de  Bourgogne,  &  donna  l'Ordre  de  Chcva- 
îcrie  an  Roy.  Le  Comte  de  Dunois  y  lit  (es  fonélions  de 
Grand-Chambellan. 

Les  cérémonies  du  Sacre  eftant  finies ,  le  Roy  revint  vers 

T{tmerxîAug.  Paris,  llefloit  à  Braine  le  5.  de  Juin,  comme  il  paroît  parles 

liramand.pag.  L^^-^trcs  d'cxtiiiélion  dc  la  Threrorcric  de  Saint  Quentin,  &  à 

un  j  c  ■     \  incennes  le  7  o.  du  même  mois ,  jour  auquel  il  y  eut  des 

Aigian  ^Or-    Lcttrcs  cxi^éxiié-cs  cn  faveur  du  Chapitre  de  C5.'  Aignan  u  Orléans. 

ie.ns.^Prcuycs.        j^^^  ç^  piéparoît  à  Paris  pour  l'entrée  du  Roy.  Elle  fc  fit 

Hiji.  d(  Ch.  le  Lundv  5 .  de  Juillet,  fuivant  les  Regi(h-es  du  Parlement.  On 

l'ill.  p.^j2.  (.,1  ^  i^,,-,c  Relation  ^  en  vers,  dans  laquelle  il  eft  parlé  de  la 

cTem.  Franc,  matmificcnce  que  le  Duc  d'Orléans  fit  paroilbe  en  cette  occa- 

fo.  I.  p.  20S.  fion.  Il  eût  l'honneur  d'ellre  du  feltin  Royal  qu'il  y  eût  le  foir 

Hi]}.  iUCh.  au  râlais. 
VIII. p. ^s 7'         Le  Roy  pafTi  les  mois  de  Juillet,  Aoufl  &:  une  jxirtie  de 
Septen^bre  1484.  à  Paris  ^  ou  à  Vincennes. 

Le  Duc  d'Orléans  &  le  Comte  de  Dunoîs  fixèrent  aufTi 


*  Ordonnances  dc  Charles  \'III. 
Coité  H.  fol.  17.  34-. 

V.  aiifTi  Regillres  du  Parlement, 
io.  Janvier  1485.  i  2.  Juin  i  j.86. 
*•  Cérém.  Franc  tom.  i .  p.  i  04. 

Union  de  la  Baronie  de  Montdou- 
Hcau  au  Comté  de  Vcndofme.  Reims 
May  1  4H4..  Hijl  de  CharLs  VJII 
pag.  ^2  S. 

•'"L'auteur  dc  cette  Relation  la  met 
au  8.  Juillet, 


''  Confirmation  des  Privilèges  de 
l'Hotel-Dieu.  Paris  i  3.  Juill.  1484. 
////?.  Jd  Paris,  to.  ^.j>.  2C0.  Voy. 
peur  d'antres,  Compilât,  chronolo^. 

Cciïion  du  Duché  de  Nemours, 
.'lUx  eiifànts  dc  Jacques  d'Armagnac. 
Paris  2.  Aoud  1484.  le  Duc  d'Or- 
léans 6t  Comte  de  Dunois  préfents. 
HiJ}.  Genealog.  des  Pairs  de  Franc, 
tom. ^.  pag.  407. 
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îeur  réfidence  à  Paris.  Us  paroillbient  unis  avec  la  Cour,  comme 
on  ie  peut  inférer  d'un  arrêté  du  Parlement  du  1 7.  Aoufl 
»  1484.  au  fujet  des  approches  du  Cardinal  Balue  près  Paris, 
en  qualité  de  Légat,  par  icqucl  il  fut  dit  que  M.  de  Bcaujcu  6c 
M.  de  Dunois  en  pai-Jeroieirt  au  Roy;  mais  portant  toujours  leur 
mécontentement  dans  le  cœur,  ils  recommencèrent ,  ou  pliiiloft 
continuèrent  à  cabaler. 

La  Dame  de  Beau  jeu  craignant  quelque  in  fuite ,  emmena  le 
Roy  premièrement  ^  à  Maksherbes ,  puis  à  Montargis.  Il  y 
eftoit  vers  la  fin  de  Septembre,  Ce  fut  alors  que  les  intrigues  ne 
furent  plus  iècrettes ,  chacun  chercha  ouvertement  à  fe  faire  des 
amis. 

Le  Duc  d'Orléans  fit  enrégiflrer  fès  Lettres  de  Gouverneur  ^egipfs  dtt 
de  Paris  le  i  5 .  Septembre.  Il  alioit  fouvcnt  au  Parlement ,  à  ^'"'^"""'''' 
i'hoftel  de  Ville,  tcnoit  des  confèils,  donnoit  des  fefles,  n'ou-  ^-  c^^^is,  p. 
blioit ,  en  un  mot,  rien  de  ce  qui  pouvoit  luy  attirer  de  laconfi-  ^Hijl  Lat.  Je 
deration  dans  cette  Ville;  le  tout  fêfaifoit  de  concert  avec  le  Louis lli.pag. 
Comte  de  Dunois  fon  bon  coufin,  &:  le  principal  mobile  de  ^^^'  "^  '^* 
toutes  ces  menées. 

De  leur  codé,  le  Seigneur  &  la  Dame  de  Beaujeu  mirent     .-^i/?-  ^^  Ck 
dans  leur  parti  le  Duc  de  Lorraine,  qui  promit  par  aéle  ligné        •^•'^^^• 
à  Bar  le  29.  Septembre  1484.  d'efbe  uni  avec  eux  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  les  attaquer ,  &  de  s'employer  à  la  déiènlè 
de  la  'perfonne  du  Roy. 

Us  pratiquèrent  aulTi  un  Traité  d'alliance  avec  plufieurs  Sei-      Hif.  de  Ch, 
gneurs  de  Bretagne,  que  le  Roy  figna  à  Montargis  ie  2  2.  Odo-   ^J^^'f-  ^S7- 
bre,  &  que  ces  Seigneurs  jurèrent  d'obfcrvcr  le  2  8.  fuivant. 

Enfin ,  il  y  eût  un  troifiéme  Traité  conclu  au  nom  de  M.      ////?.  de  o, 
&  Madame  de  Beaujeu,  avec  les  trois  Eflats  ou  membres  de  Vlil-v-^à^, 
Flandres ,  figné  à  Montargis  le  a  5 .  du  même  mois  d'Oèlobre 
,1484. 

Le  Duc  d'Orléans  fongcoit  aulTi  à  s  appuyer  d'amis  puifTants. 

*  Regiflres  du  Parlement. 


Hift.  de  Ch.  VIll.  p.  441 .  442. 
^  Lettres  d'éredion  a  une  foire  fran- 
che à  Dunkerque.  Au  bois  de  Malef- 
herbes,  Septembre  14.84..  ////?.  dt 


Charles  VIII. p.  4 j 2. 

CommifTion  6c  Lettres  patentes 
pour  les  affaires  deFoix.  A  Montar- 
gis i .  &  2.  Odobre  1 4.84.  ////?.  (U 

Cb.VJII.p.fji.,^SS' 
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Le  Comte  de  Dunois  palîà  en  Bretagne,  6c  moyenna,  tant  en 
fon  nom,  que  comme  le  fiiiiant  fort  du  Duc  d'Orléans ,  une  al- 
liance avec  le  Duc ,  qui  leur  promit  de  leî  alîifter ,  &  de  concou- 
Frenv.iterhifl.  ùt  avcc  cux  à  mettre  le  Roy  hors  des  mains  de  ceux  qui  le 

Dcm"Lf"ineau  (l^tienticnt prifontùer ,  luy  rendre  lîi  liberté,  remettre  les  affaires 

çel.  i^zo.      en  l'ellat  qu'elles  doivent  eftrc ,  &.c.  Ce  Traité  eil  palîé  à  Rennes 
le  2  3 .  Novembre  1484. 

Quoyquc  toutes  ces  négociations  réciproques  ne  pufîcnt 
point  cllre  fccrettes,  il  n'y  avoit  encore  eô  aucune  action  d'éclat. 
Le  Comte  de  Dunois  de  retour  de  Bretagne,  détermina  le 
Duc  d  Orléans  à  en  faire  une. 

Ce  fut  d'aller  au  Parlement  le  1 7.  Janvier  de  cette  même  année 
ï  4S4.  &:  y  faire  la  fameulc  Remontrance  dont  tous  nos  hifto- 
riens  parlent.  Den\s  Le  Mercier  Ion  Chancelier  porta  la  parole, 
ie  Comte  de  Dunois  parla  enluite.  Leurs  dilcours  tendoient  à 
engager  le  Parlement  à  le  déelaixT  contre  la  Dame  de  Beaujeu ,  à 
adjuger  au  Duc  d'Orléans  comme  Premier  Prince  du  Sang,  l'ad- 
niiniitration  des  alTaires.  On  fçait  que  le  Premier  Prélident  de 
La  \^i(juerie  répondit  lligement,  que  la  Cour  cfî  ïnflituée  par  le 
Roy  pour  (ulminijkcr  juflicc ,  &  n'ont  point  ceux  de  la  Courculnn- 
nïftration  Je  guerre  ,  de  finances  ,  ///  du  fait  &  gouvernement  du 
"Roy ,  ne  de  grands  Princes ,  &  font  Alejficurs  de  la  Cour  de  Par- 
lemeut  gens  clercs  &  lettre-^  pour  vacquer  &  entendre  au  fait  de  la 
Jujhce ,  &c, 

11  adjoûta  que  M.  le  Duc  d'Orléans  laifîànt  par  écrit  iâ  re- 
montrance ,  la  Cour  y  délibéreroit. 

Le  19.  les  Chambres  alîcmblées ,  fut  dit  qu'avant  faire  au- 
cune ré[x>n(ê  audit  Duc  d'Orléans ,  la  Cour  écrira  au  Roy  & 
l'advertira ,  «Se  luy  envoyera  le  rapport  de  ce  que  propofîi  Lundy 
dernier  M.^  Denys  Le  Mercier.  Et  pour  cette  caulc  iront  vers 
ledit  Seigneur  M/^  Jean  de  la  Vaqucrie  Premier  Préfjdent, 
quatre  Confeillers,  &  Robert  Thibouil  Avocat  du  Roy. 

Non  contents  de  cette  première  démarche,  le  Duc  d'Or- 
léans &:  le  Com.te  de  Dunois  allèrent  5.  jours  après  22.  Jan- 

Hijt.ltth'erf.i.  yj(-.j.^  ^  l'alfemblée  de  l'Univcrfité  qui  fe  tenoit  aux  Bernardins. 

y6y\    *  '  "  Le  même  Denys  Le  Mercier  y  repréfcnta;  comme  au  Parlement, 

que 
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que  îe  Roy  &  le  Royaume  eftoientmal  gouvernez ,  priant  l'Uni- 
yerfité  d'interpofcr  Ton  autorité,  &c.  il  iaiflà  Ton  diTcours  par 
écrit. 

L'Aiïcmbléc  dit  que  la  matie're  eftant  importante ,  elle  men- 
toit  une  mûre  délibération. 

Le  25.  autre  Aflèmblée  aux  Mathurins  pour  délibérer.  Il 
fut  réfolu  qu'on  cnvoycroit  des  députez  au  Roy,  qui  luy  ren- 
droient  compte  de  cçs  propofitions. 

Jean  Raulin  Grand-Maiftre  de  Navarre ,  &  un  Doélcur  en 
droit ,  flirent  chargez  de  cette  commiflîon.  Ils  eurent  audience  le 
5 .  Février,  furent  bien  reçus,  & cum gratiofijjïmo refponfo  remifu 

Les  Princes  ne  iè  rebutèrent  point  du  peu  de  réuiïite  de  h.J!.  Je  Ci; 
leurs  remontrances.  Le  Comte  de  Dunois  écrivit  à  Louis  y^i^-i>-^o6. 
Bafhrd  de  Bourbon ,  Amiral  *  de  France,  pour  le  prier  de  ve- 
nir trouver  le  Duc  d'Orléans  pour  donner  fbn  con/èil  dans  les 
affaires  du  Roy  :  J'ay  grand  regret ,  adjoûte-t-il ,  ^iie  vous  n'aye^ 
efté  en  lieu  où  j'aye  pu  parler  à  vous ,  car  le  Duc  (  de  Bretagne  ) 
nvoit  grande  fiance  en  vous,  que  en  cette  matière  vous  y  conduiriei 
ér  aideriei  Monfcigneur  (  le  D.  d'Orléans  )  à  y  faire  toutes  hon^ 
ties  chofespour  le  Roy,  à  Paris  ce  2  5 .  Janvier.  M  M.  Godcfroy 
l'ont  datée  de  1 4,8  5 .  c'eft  une  erreur,  il  fuit  que  ce  foit  1 4,8  4.» 
le  Comte  de  Dunois  eftoit  à  Aft  en  Janvier  1485. 

Dans  le  même  temps  ,  le  Duc  de  Bretagne  pour  f:itisfaire  à  Prm>.Acrh'ifi. 
{es  engagements  avec  ks  Princes  liguez ,  fit  expédier  une  e/péce  ^^ j'^''^^^»"''' '^"'^ 
de  Manifeite  adrcffé  aux  habitants  de  Sens,  dans  lequel  il  répéta 
les  mêmes  chofo,  &  dans  les  mêmes  termes  quecelles  qui  fe  trou- 
vent dans  la  Remontrance  du  Duc  d'Orléans  au  Parlement.  Ce 
Manifefle  eft  daté  du  p.  Janvier.  Le  Père  Lobineau  le  place  à 
!1 48  5 .  c'eflune  méprile.  II  cfl:  de  cette  année  1 484.  En  Jan- 
vier 148  5.  le  Royaume eftoit  dans  une  parfaite  tranquillité;  & 
le  Duc  de  Bretagne  dit  expreffément  dans  ce  manifcfte  fedi- 
tieux,  que  le  Duc  d'Orléans  s'eft  retiré  dans  la  ville  de  Paris 
dont  il  eft  Gouverneur,  ce  qui  marque  un  temps  d'émotion, 
tel  que  l'eftoit  le  mois  de  Janvier  1484. 

*  Cet  Amiral  mourut  le  19.  Janvier  14.86.  fa  charge  fut  donnée  au  Sei- 
gneur de  Gravilfe. 

Tome  VIIL  .  Yyyy 
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La  Dame  de  BcAUJeu  avertie  de  tous  ces  mouvements ,  ne 
perdit  point  de  temps  pour  en  arreftcr  le  progrès. 

Le  Roy  ,  depuis  Ion  départ  de  Paris  du  mois  de  Septembre 
précédent,  avoit  toujours  léjourné  à  Moniargis  ou  aux  environs. 
Toutes  les  Lettres  expédiées  dans  ics  mois  d'Odobre ,  de  No- 
vembre &  de  Décembre ,  &  au  commencement  de  Janvier, 
font  daté^es  *  de  ce  lieu ,  ou  de  Gien  ,  Sec. 

La  Régente  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur  moyen  pour 

difTipcr  l'orage  qui  fe  formoit ,  que  de  faire  marcher  le  Roy  vers 

HiH..ie Louis.  Paris.  Jean  Bouchet  &  l'hiftorien  latin  de  Louis  XIL  diient 

^ïl'/f/r/l  quelle  forma  aulfi  le  delîeiii  de  faire  enlever  le  Duc  d'Orléans; 

T-^  '  9'  que  ce  Prince  jouoit  à  la  paume  aux  Halles  lorfqu'il  en  fut  averti, 

LoJfXiLpag.  qu'il  monta  fur  le  champ  fur  une  mule,  &:  que  fuivi  du  Comte 

^^?-  de  Dunois ,  de  Gui  Pot  &  de  Jean  de  Louan,  il  tira  à  toute 

^j'i,  ''^'^'  ^'  bride  par  Pontoilc,  ;\  Verneuil,6c  de-là  à  Alençon.  Saint-Gclais 

ne  rapporte  pointées  circonltances,  il  je  contente  dédire  que 

le  Duc  rclta  à  Pari>  pendant  le  fejour  du  Roy  à  Montargis; 

puis,  pour  /juchjuc  ocaifion  niifonnable  ,  fillut  ^u'il  s'en  parti ft, 

ér  s'en  alla  h  Alençon. 

Quoy  qu'il  en  foit  de  ce  deffein  de  la  Dame  de  Beaujcu ,  le 

TTij^.  ie  Ch.  Roy  tttoit  à  Melun  le  28.  de  ce  mois  de  Janvier  ,  lor/qu'il  or- 

^xLu-lieFJx  donna  par  fes  Lettres  patentes  de  ce  jour,  que  Jacques  de  Sa- 

tt.  ;.  )>art.  z.  voyc  Scigncur  de  Romoni ,  Marie  de  Luxembourg  fa  femme, 

V'  '39'  ^  Francoifc  de  Luxembourg,  fœur  de  Marie,  feroient  compris 

dans  le  Traité  d'Arras.  Le  Duc  de  Lorraine  qui  elloit  venu  au 

fecours  de  la  Dame  tic  Beaujeu ,  elloit  préfent  à  ces  Lettres. 

m.  de  Ch.       La  Cour  eitoit  déjà  arrivée  à  Paris  le  5 .  Février.  C'eft  de 

^'JJ^^p-f-/^:   cette  Ville  que  font  datées  d'autres  Lettres  par  lefquc lies  le  Roy 

ton:,  s.pr.rt.2.  prcud  Ics  Flamands  lous  la  protection  ,  6c  promet  les  allilter 


*  Révocation  du  Domaine  aliéné. 
A  Montargis  le  27.  Decemb.  14.84.. 
jRe.:;.  de  la  Ch.  des  C.  de  Dauphïné. 

Lettres  de  Charles  VIII.  qui  décla- 
re à  Maximilien  Duc  d'Autriche  qi-'il 
s'eft  uni  de  confédération  avec  Phi- 
lippe Comte  de  Flandres  Ton  fils.  A 
Montargis  zy,  Dec.  1 4.84..  Hijî,  dç 


Char/es  VJIJ.  p.  '^■61.   Trahf^  de 
paix,  toux.  ^,  part.  2.  p.  //<?. 

Lettres  pouravcrtir  le  ban  &  arriére- 
Fian  ,  de  fe  tenir  prclt  à  marcher  contre 
des  brigands,  quicaufoient  des  trou- 
bles dans  le  Royaume.  A  Montargis 
le  8.  Janvier  14.8^.  Re^,  dt  la  Ch* 
dis  C»  de  JJauphine, 
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contre  tous.  Le  Duc  de  Lorraine  y  eftoit  préfent ,  aufli-bicn  f^ijfdre  Je  td 
qu'à  celles  qui  confirmèrent  la  Noblefle  aux  Secrétaires  du  Roy,  t^cIÎII'J.I, 
du  même  mois  de  Février  à  Paris.  f.  ôy.  '   '  ' 

Un  des  premiers  foins  de  la  Dame  de  Beaujeu  fut  de  faire  aller     Offca  de 
le  Roy  au  Parlement.  Dans  la  féance  folemnclle  qu'il  y  tint  le  ,^^7"  '^'/f^^' 
14.  Fe'vrier   1484.  il  fit  publier  une  Déclaration,  portant    'f^ifl-deCL 
exemption  de  ban  &  d'arriére-ban  en  faveur  du  Chancelier,  des  ^'^^^'  ^'  '^''^- 
Préfidents  ,  Maiftrcs  Aqs  Rcqueftes  ,  Confcillers  ,  Greffiers , 
Notaires,  ou  Secrétaires  ,  Avocats  &:  Procureurs  Généraux, 
&  Huifliers  du  Parlement.  Il  eft  dit  dans  cette  Déclaration ,  ^jue 
h  Roy  cjï  au  Parlement  pour  y  traiter  ^es  plus  grands  &  urgens 
affaires  de  fon  Royaume,  Le  Duc  de  Lorraine ,  M  M.  de  Beau- 
jeu,  de  Vcndoiîiie,  de  Gyé,  de  la  Tremouille ,  de  Gravillc, 
d'Argenton  (  Comines  )  du  Bouchage,  &  autres  Seigneurs  & 
Prélats ,  y  afliftérent. 

On  voit  bien  que  le  àc^én  de  la  Dame  de  Beaujcu  en  faifânt 
tenir  cette  féance ,  &:  en  accordant  cette  exemption  aux  Offi- 
ciers du  Parlement,  eftoit  non-lculcment  de  récompenièr  l'atta- 
chement au  fèrvice  du  Roy  qu'ils  avoient  témoigné  par  leur  ré- 
ponfe  aux  remontrances  du  1 7.  Janvier  précédent ,  mais  de 
s'aiïurcr  encore  plus  de  leur  dévouement  à  Ion  parti. 

Après  avoir  pris  ces  mefijres  pour  s'attacher  la  Capitale,  cette 
Piinceflè  longea  à  ofter  aux  Princes  les  moyens  de  iuy  nuiie. 
Elle  les  fit  deïtituer  de  leurs  eftats  &  emplois  de  guerre  &  de  Peg.  dehOt 
leurs  Gouvernements.  Celuyde  Dauphiné  dont  eltoit  pourvu  "h  ^■^'^ 
le  Comte  de  Dunois ,  fut  donné  à  Philippe  de  Savoye  Seigneur 
de  Breiïe.  Les  Lettres  font  datées  de  Paris  du  14.  Février 
"1484. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  en  ufi  de  même  à  l'égard 
des  Gouvernements  donnez  au  Duc  d'Orléans;  du  moins  on 
trouve  que  l'adminiftration  de  Paris  fut  remile  entre  les  mains 
d'Antoine  de  Chabannes  Comte  de  Dammajtin  ,  nommé  dans 
les  titres  Lieutenant  Général  de  cette  Ville ,  Ifle  &  pays  de 
France;  il  l'eftoit  encore  en  i486.  &  1487. 

Non  contciitc  d'avoir  ainfi  défappointé  ks  ennemis  de  leurs 
charges  6c  de  leurs  autres  emplois  de  guerre,  ellelc  foitiliadu 

Yyyy  ij 
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'Ftg. /}u Parle-  nom «Sc  dfu  crcdit  des  autres  Princes  du  Sang,  &  autres  Grands 
*>  S.  Ayri!.       ocigncurs  qu  elle  mit  dans  les  intereits.  Lllc  donna  entrée  dans  les 
Conleils  &  au  Parlement  à  Louis  de  Bourbon  Evèque  d'Avran- 
ches ,  par  Lettres  patentes  expédiées  le  dernier  Février. 

Cependant  \cs  Princes  qui  s  cftoient  retirez  près  du  Duc 
d'Alençon ,  travailloient  inutilement  à  l'obliger  de  fc  déclarer 
pour  eux.  Ils  ne  purent  l'y  déterminer,  quoy  qu'en  dilc  rhifto- 
rien  latin  de  Louis  XII.  dont  le  P.  Daniel  a  copié  les  différen- 
tes pièces  d'éloquence  qu'il  met  dans  la  bouche  des  Con fédé- 
rez ,  pour  l'y  engager.  Ce  Prince  fe  fouvenoit  que  luy  &  Ion 
père  avoient  elle  très -mauvais  marchands  (\qs  loûlevemcnts 
qu'ils  avoient  voulu  pratiquer  contre  Louis  XI.  &.  il  eftoit  réfolu 
de  vivre  en  paix. 

La  Régente  après  avoir  appris  que  le  Traité  conclu  avec  Phi- 
lippe d'Autriche  Comte  de  f  landres ,  &:  les  Seigneurs  &  Eilals 
Aîinufcrirs  de  du  Pavs ,  avoit  cAé  raiihé  le  2  6.  de  Février,  ralîuréc  de  ce  cofié- 
Tra"tJZerI-x  ^^  >  ^^'^'^  'l^'^^  tailoit  mcucr  le  Roy  vers  les  Provinces  où  les  Prin- 
t.->.  }.  part.  2.  ces  s'edoient  réfugiez.  Elle  y  trou  voit  un  double  avantage.  La 
^'  "^^'  pré(ênce  du  Roy  devoit  impofèr  du  relpcél: ,  &  déconcerter  les 

liguez.  Elle  cmpéchoit  outre  cela,  que  le  Comte  de  Dunois  ne 
le  Icrvift  de  l'autorité  que  luy  donnoicnt  les  grandes  terres  qu'il 
pollédoiten  Normandie  pour  foûlevcr  cette  Province.  Elle  fit 
donc  marcher  le  Roy  à  Evreux.  Il  y  elloit  déjà  arrivé  le  i  2, 
Mars  *,  jour  auquel  le  Seigneur  de  Brefîc  nouveau  Gouverneur 
de  Dauphiné,  obtint  la  Seigneurie  de  la  Colle  de  Saint-André. 
Le  Duc  de  Lorraine  y  efl  préfent.  Ces  mefures  fiixin  avorter  \çs 
projets  mal  conçus  des  Confédercz. 
Prcuv.dclhijl.  Le  Duc  de  Bretagne  eut  beau  fe  mettre  en  devoir  d'envoyer 
1^71'°'^'"^'  -250.  lances  S^àcs  archers  au  fecours  du  Duc  d'Orléans^  & 

♦  Regiftres  de  la  Chambre  aies  Com-  plaifir  à  luy  Roy  qu'il  s'éloigne  d'.  n- 

ptes  de  Dauphiné.  tour  fa  pcrfonnc,   obftant  "les  grans 

Autres  Lettres  qui  ordonnent  au  charges  oc  occupations  qu'il  a  en  la  con- 

Parlenient    de   Grenoble  &    autres  duite  (Scdircdion  de  Tes  plus  grans  fais 

Judiciers  de  la  Province,   de  laiffer  (Se  atiaires.   A   Evreux  le  27.  Mars 

jouir  6c  mettre  en  pofTefTion  le  Sei-  1 4.84..    vérifiées  au    Parlement    de 

gneur  de  BrefTe   de    ce   gouverne-  Grenoble  le  4,.  May  148  5.  Ree.de 
ment  quoyqu'abrent ,   n'ellant    Ton  )  la  Ch,  dis  C.  de  Dauphiné. 
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d'en  donner  le  commandement  à  Philippe  de  Montauban ,  fui- 
vant  le  mandement  daté  du  i  5.  Février  1484.  Le  Comte  de 
Dunois  fut  le  premier  k  confêiller  au  Duc  d'Orléans  d'aller  trou- 
ver le  Roy  à  Evreux ,  <Sc  de  £iire  là  paix  avec  luy. 

Le  Duc  d'Orléans  fuivit  ce  confeil.  Il  s'y  rendit.  On  y  fît  une 
réconciliation  apparente.  L'hifloricn  latin  prétend  que  le  Duc 
d'Orléans  employa  tout  le  temps  de  ion  féjour  à  Evreux  à  faire 
/à  partie  avec  le  Duc  de  Lorraine ,  le  Prince  d'Orange,  le  Comte 
de  Foix  &  autres  Seigneurs  ;  qu'appuyé  de  ces  nouveaux  con- 
fédérez ,  il  rejetta  les  conditions  que  la  Cour  luy  propoiîi ,  &.  fè 
retira  à  Blois  pendant  que  le  Roy  revint  à  Paris. 

Prefque  tous  ces  faits  font  faux.  On  verra  dans  la  fuite  que  le 
Duc  de  Lorraine  eltoit  encore  dans  le  parti  de  la  Dame  de 
Beaujeu  près  de  deux  ans  après ,  Se  entre  autres,  lors  de  la  réduc- 
tion d'Orléans,  dans  le  mois  d'Aoult  fuivant,  & oppoie  à  celuy 
du  Duc  d'Orléans,  qui  s'en  plaint  très  -  amèrement  dans  une 
lettre  qui  nous  clt  refiée  de  luy.  Il  n'eft  pas  way  non  plus  que 
le  Duc  d'Orléans  quitta  le  Roy  à  Evreux  pour  s'en  aller  à 
Blois,  ôc  que  le  Roy  luy -même  revint  d'Evreux  en  droiture  à 
Paris. 

La  Dame  de  Beaujeu  avoit  trop  d'intéreft  de  s'affûrcr  de  la 
Province  de  Normandie.  Après  un  féjour  d'environ  ^  un  mois  à 
Evreux ,  puifque  le  Roy  y  eftoit  encore  le  6,  Avril  148  5.  jour 
auquel  fè  fit  le  décri  des  Carolins  dans  le  commerce ,  elle  mena 
le  Roy  à  Rouen  ^. 

Le  Duc  d'Orléans  l'y  fuivit ,  &  afTifla  au  Lit  de  Juflice  que 


////?.  rie  a. 
vin:  i>.  2  6  2, 


»  Déclaration  ponant  deffenfes  de 
recevoir  aucun  Clerc  en  Office  de 
Confêiller  Laïc  au  Parlement ,  &  de 
Laïc  en  Office  de  ConfeilIer-CIerc. 
A  Evreux  le  2  3.  Mars  1 4.84..  Blan- 
chard, col.  j  6g. 

Lettres  touchant  le  Gouverneur  de 
Dauphiné,  du  27.  Mars  14.84.  V. 
cy-dcjfu3. 

Autres  lettres  qui  fixent  les  gages 
du  (jouverneur  de  Dauphiné  à  deux 
mille  cinq  cens  livres  par  an.  A  E'vreux 


le  29.  Mars  14.84.  Reg.  de  la  Ch, 
des  C.  de  Dauphiné. 

Règlement  pour  Jes  privilèges  de 
Fontenay-le-Comte.  A  E'vreux  Mars 

1  484.  Blanchard ,  Compd.  chron, 
col.  j>  dp. 

''  Lettres  pour  l'employ  des  deniers 
des  lods  Si  ventes,  à  la  réparation  des 
places  fortes  du  Dauphiné.  A  Rouen 

2  6 .  Avril  1485.  Bt^  ■  de  la  Ch.  d<.  s 
C.  de  Dauphiné. 

Yyyy  iij 
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On  Avok  eu  5a  Majcflé  tint  en  Ton  Echiquier  de  Rouen  le  ly.  Avril  148  5. 
année  le '^^^^   avcc  Ics  Ducs  de  Bourbon  <Sc  de  Lorraine,  le  Seigneur  de  Beau- 

d'A\ril.  j(^i,  ^  ^c. 

X  GeUs,p.       L'hiftorien  de  Saint-Gcki5,  auteur  beaucoup  plus  digne  de 

''**■  foy  que  i'hiftoricn  latin,  remarque  que  ce  fut  à  Rouen  quels 

Duc  d'Orléans  s'accointa  du  Duc  de  Bourbon,  &  eurent  plufieurs 

trait  tel  ^^^A'/'^^'^'^' 

Le  Roy  efloit  encore  à  Rouen  le  p.  May.  On  a  une  Décla- 

HiJî.JePaùs,  ration  de  ce  jour  ,   portant  que  les  conhlcations  (èront  em- 

"'  ^  '  ^'  ^^^'  ployées  aux  réparations  du  Chalielet  de  Paris  ;  5c  il  eftoit  revenu 

en  cette  Capitale  du  Royaume  le  3.  Juin,  jour  delà  date  du 

Blanchard.    Règlement  pour  les  gages  i\qs  Officiers  de  la  Chambre  à^^ 

ampLchronol.  Coiiiptcs.  Il  y  rclb  jufqu'au  mois  d'Aoulh 

Tout  le  dijpoloit  à  une  rupture  ouverte.  Le  Duc  d'Orle'ans 
qui  s'eftoit  retiré  à  Blois  lorfque  la  Cour  vint  à  Paris ,  profita  de 
cette  retraite  pour  continuer  les  pratiques.  Il  fit  agir  Ces  amis ,  & 
ceux  que  leur  intércfl  portoit  à  élire  contraires  à  la  Dame  de 
Bcaujcu.  Maximilicn  Archiduc  d'Autriche  eftoit  de  ce  nom- 
bre. Il  travailla  à  détacher  les  Flamands  de  leur  alliance  avec  cette 
Tr.iifeiJe Paix,  Princefîè.  Il  y  réulfit,  le  Traité  de  réconciliation  eft  du  28. 
lom  j.parr.s.  j^^jjj^^  Lc  Comtc  dAn^oulcfînc  ratîembla  d.ins  ics  terres  jufqu'à 
/c'pt  ou  huit  vingt  hommes  d'armes,  &.  trois  mille  hommes  de 
S.  Gelais. p.  pied,  s'il  en  faut  croire  l'hidorien  de  Saint-Gelais.   Le  Duc 
^'^  d'Orléans  de  (on  cofté ,  fécondé  du  Comte  de  Dunois  &  de  ks 

autres  parlifàns ,  iê  fit  un  corps  de  troupes  allez  confidérable 
pour  former  une  entreprile. 

La  Régente  fut  avertie  que  (on  deffein  efloit  de  s'emparer 
d'Orléans;  il  falloit  prévenir  ce  coup.  Dans  cette  vue,  elle  dé- 
puta Imbert  de  Battarnay  Seigneur  du  Bouchage,  pour  aller 
s'afiurcr  de  la  fidélité  des  habitants  de  cette  Ville  au  fcrvicc  du 
Roy.  Du  Bouchage  réulTit  dans  fa  négociation.  Ces  habita* Us 
protcdérent  qu'ils  refteroient  fidèles  au  Roy. 
K/f.  de  Ch.  La  Dame  de  Beaujeu  fuivoit  *  de  près  le  négociateur.  Elfe 
lJU.i>.^S7.  ^^Qj^.  >^  Orléans  le  29.  Aouil,  &  fut  préfente  au  contrat  de 

*  Le  Roy  elloit  encore  à  Paris  le  17.   |  les  privilèges  de  Malte.  Pr/w'^w^ 
Aouil  1^8).  jour  auquel  il  confirma  j  Malte,  pag.  ij. 
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mariage  de  Philippe  de  Gueldre  nièce  *  de  fon  mari,  avec  René 
Duc  de  Lorraine.  Ce  mariage  prouve  bien  précifément  h 
faufîcté  de  la  prétendue  ligue  du  Duc  de  Lorraine  avec  le  Duc 
d'Orléans ,  faite  à  Evreux  contre  la  Dame  de  Beaujeu. 

Laréduétion  d'Orléans  en  l'obéifTance  du  Roy,  fut  un  événe- 
ment auffi  Hatteur  pour  cette  Princeflè ,  qu'il  fut  mortifiant  pour 
le  Duc  d'Orléans.  Elle  dépeicha  le  même  jour  2c^.  Aoufl  le      %;/?rfj  Jk 
Vicomte  de  Rochechouart  Chambellan  du  Roy ,  &  M.«  Jean  ^^^^"^'^'^'' 
Bochart  Confèiiier  au  Parlement ,  pour  venir  annoncer  cette 
importante  nouvelle  à  cette  Compagnie.    Les  Chambres  af- 
(èmblécs  le  3 .  Septembre  1485.  délibérèrent  d'écrire  au  Roy , 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  liiy  plaiji  luy  communiquer  fcs  ûff ai- 
res ,  &  l'affurer  qu'elle  lefervira  de  corps  &  de  biens  dm fi  qu'elle 
pourra»  Le  5 .  fuivant,  il  y  eût  prorogation  àçs  fcances  du  Parle-      Rcgifres  y« 
ment  jufqu'à  quinzaine  après  la  Nativité  Noflre-Dame ,  pour  ^^^^^^^■^"^' 
veiller  aux  afKiires. 

De  fon  coflé,  le  Duc  d'Orléans  ne  pût  s'empêcher  de  faire 
part  de  fon  chagrin  à  Jean  d'Eftouteville  Sire  de  Torcy.  Il  iê 
plaignit  à  luy  de  ce  que  le  Duc  de  Lorraine  a  amené  le  Roy  à 
Orléans ,  &  n'a  voulu  permettre  que  luy  Duc  d'Orléans  y  fuft 
reçu.  Il  adjoûte  que  ce  Duc  s'eft  vanté  de  luy  oftcr  Blois,  Sec. 
que  pour  l'en  empêcher ,  il  eft  venu  à  Baugency ,  mais  qu'il  fè 
gardera  bien  que  ledit  Sieur  de  Lorraine  ne  le  jettera  plus  de  Ces 
places.Cctte  Lettre  e(l  écrite  de  Baugency  le  3  o.  Aouft.  M  M, 
Godcfroy  la  datent  de  1484.  Il  efl  évident  que  ce  doit  cftrc 
de  1485. 

Mon  Coufin ,  je  me  recommande  à  vous.  Je  crois  que  entcn-  « ,^  Baugency 
dcz  anezdcs  picça  les  paroles  que  Al.  de  Lorraine  a  toujours  «1-184. 
dites  de  raoy,  dont  les  effets  s'enfuivent  à  fon  pouvoir,  telle-  */'^^7Xct 
ment  que  à  fon  pourchas  il  a  amené  le  Roy  dedans  Orléans ,  &  «  vin.  j,ag. 
tellement  fa  preffé  contre  fa  volonté ,  qu'il  a  fait  dclfcndrc  à 
ceux  de  ma  Ville  d'Orléans  de  non  me  mettre  dedans ,  auquel 
lieu  me  voulois  trouver  devers  luy;  il  s'cfl  vanté  d'amener  le 

*  Philippe  de  Gueldre  efîoitfillc  de  1  gneur  de  Beaujeu,  par  conféquent  fa 
Catlierine  de  Bourbon,  fœur  du  S«i-  |  nièce. 


■.^JO' 


//?/?.   de  Ch. 

Ylil.p.^ii. 
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Roy  en  cette  Ville  &  à  Blois,  &  de  m'en  jetter  dehors.  Et  afin 
qu'il  n  tuft  eette  peine  de  mener  le  Roy  en  tant  de  lieux ,  je  luis 
parti  de  Blois,  &:  venu  en  celle  Ville,  délibère'  de  (ervir  &:  oi)li- 
ger  le  Roy  :  mais  de  mon  pouvoir  je  me  garderay  que  M.  de 
Lorraine  ne  me  jettera  plus  de  mes  places. 

Mon  Coufin ,  ledit  Sieur  de  Lorraine  &  ceux  qui  font  avec 
luy,  vous  pourroient  faire  écrire  par  le  Roy ,  &  vous  donner 
à  entendre  plufieurs  choies  &:  autres  que  véritables,  comme 
avez  pu  connoiftre  qu'il  a  fait  par  cy-devant  ;  je  vous  prie  que 
n'y  vouliez  adjoufler  foy,  (Se  entendre  qu'il  n'efl  queftion  que 
de  partie  à  partie  de  Monfieur  de  Lorraine  &:  de  moy.  Je  vous 
prie  &:  requiers  comme  mon  coufin  &  ami,  que  me  vcuilliez 
porter  (?c  fivoriier  à  rencontre  dudit  fieur  de  Lorraine,  &:  en 
toutes  mes  bonnes  querelles ,  ainfi  qu'autrefois  m'avez  promis  ; 
car  au  regard  de  moy,  je  ne  fis  jamais  ,  ni  ne  voudrois  faire 
chofe  qui  fufl  contre  le  Roy.  Mon  coufin  ,  je  prie  à  nofh'e  Sei- 
gneur qu'il  vous  doint  ce  que  vous  délirez.  Ecrit  à  Baugency 
le  irentiefme  jour  d'Aoult.  Voflre  bon  Coufin  Louis;  &.  lur 
l'adrefle ,  à  mon  Coufin ,  Monfieur  de  Torcy. 

On  a  une  autre  Lettre  du  même  Prince  à  Odet  d'Aydie 
Senefchal  de  CarcalTone,  qu'il  prie  de  j'afrifler  contre  le  Duc 
de  Lorraine  ;  nouvelles  preuves  de  la  faulTèté  de  la  ligue  entre 
les  Ducs  d'Orléans  &:  de  Lorraine  à  Evrcux,  imaginée  par  l'hif^ 
torien  latin. 

Jean  de  Saint-Gelais  dit  que  fe  Duc  d'Orléans  n'avoît  que 
trois  ou  quatre  cens  hommes  d'armes  à  Baugency,  6c  qu'il  ne 
les  avoit  alTcmblez  que  pour  le  bien  du  Royaume,  &  pour  cui- 
der  trouver  façon  d'allèmbicr  les  Eflals,  ainfi  qu'il  avoit  eflé 
ordonné  ,  6c  en  avoit  écrit  au  Roy,  &.  à  ceux  de  fon  Confèif^ 

On  doit  croire  qu'en  bon  fcrviteur  de  Ion  maiflre,  il  a  di- 
minué le  nombre  Acs  troupes  qu'avoit  ramafîéeç  le  Duc  d'Or- 
léans, pour  rendre  fa  conduite  moins  criminelle.  Du  moins  on 
voit  par  les  Regiflres  du  Parlement  qu'il  y  en  avoit  beaucoup 
plus  :  Voicy  ce  qui  s'y  trouve. 

Du  Lundy  I  c^ .  Septembre ,  toutes  les  Chambres  affcmblées 

fur 
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for  les  Lettres  par  le  Roy  efcriptes  à  ia  Cour  le  i  6.  de  ce  mois, 
par  leiquelies  ledit  Seigneur  a  mandé  à  icelle  Court ,  que  com- 
bien qu'il  iè  ilifl  mis  en  devoir  de  faire  "*"  mettre  jus  les  armes 
aux  gens  qui  s'eftoient  alîèmblez  à  Biois  &  Baugcncy ,  Sl  que 
pour  mettre  Dieu  de  ion  codé,  il  euft  différé  d'y  pourveoir, 
ce  néanmioins  eftoient  venus  en  armes  ie  Duc  d'Orléans ,  Jei 
Seigneurs  de  Dunois  Se  Narbonnc,  accompagnez  de  plus  Je 
800.  hommes  de  guerre  au  Pont  de  S.^MeiiTjin,  my-voyc 
d'Orléans,  où  eftoit  ledit  Seigneur,  &  Clery,  &c  avoieht  eilé 
tuez  trois  ou  quatre  pionniers  qui  avoient  ef lé  pris  en  defuTov  ; 
deiquelies  choies  ledit  Seigneur  advertiffoit  la  Court ,  afin  que 
s'il  procédoit  contre  les  defîlifclits ,  comme  ils  l'avoient  mérité, 
ia  Court  ne  autres  ne  s'en  donnaffent  merveilles  ;  ôc  afin  auffi 
que  ladite  Court  de  là  part  en  tant  que  le  pourroit  faire  par  le 
trait  de  juftice,  y  fifl:  ce  qu'elle  verroit  &:  connoiftroit  que  fûrc 
(c  debvroit.  La  matière  mile  en  délibération ,  a  efté  délibéré  que 
on  elcripra  Lettres  reiteratives  audit  Seigneur  pour  le  mercier 
de  ce  qu'il  luy  plaid  faire  fçavoir  de  [es  nouvelles  à  ladite  Court , 
&  que  les  Préfidens  &  Conlèillers  qui  demeureront  en  vaca- 
tions, affilieront  &  communiqueront  avec  le  Prevofl;  des  Mar- 
chands &  Echevins  de  la  Ville  de  Paris ,  &  autres  du  Confèil 
du  dit  Seigneur  en  la  Chambre  du  Confcil  près  la  Chambre  des 
Comptes ,  pour  advifcr  fur  ks  affaires  d'iceluy  Seigneur ,  &  la 
feurcté  de  la  Ville ,  &  y  pourveoir,  &  avertir  ledit  Seigneur  de 
ce  qu'il  fera  à  faire. 

La  Dame  de  Beaujeu  ne  crut  pas  devoir  ménager  davantage 
le  Duc  d'Orléans,  d'autant  plus  quelle  apprit  que  le  Duc  de 
Bourbon  Conneflable  de  France ,  qui  s'efloit  lié  d'intérefl  avec 
ie  Duc  d'Orléans  à  Rouen  au  mois  de  May  précèdent ,  avoit 
expédié  un  ordre  au  Comte  d'Angoulefiiie  &  à  la  Noblefîc  de 
i'Angoumois,  de  fe  tenir  prefls  à  partir  pour  fervir  (bus  luy. 
Cet  ordre  efl  donné  à  Bourbon  le  1 8.  Septembre  1485.  C'eft 


*  Le  Héraut  Normandie  &  Je  Roy- 

d'armcs  Montjoye  avoient  elle  en- 
voyez pour  les  fommer  de  mettre  bas 
les  armes,  ce  qu'ils  avoient  refufé  de  ., 
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faire,  Comme  il  paroît  par  un  autre 
Extrait  des  Regiflres  du  Parlement  du 
1 6.  Septembre. 
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apparemment  en  conicquence  de  cet  ordre  donné  de  concert 
entre  les  Princes  iigucz ,  que  le  Comte  d' Angoulcfme  mena  les 
troupes  dans  le  Bourbonnois ,  &  fe  rendit  près  du  Connétable. 
J.^S.Cdv's,  Elle  mena  le  Roy  tout  jeune  ^ju'ileftûit,  avec  une  gwjfe  &  grande 

P  ^^'  armée  garnie  d' artillerie  devant  Baugency ,  comme  fi  c'eut  ejlé pour 

chajfer  les  anciens  ennemis  hors  du  pays  ;  fi  veulx-je  bien  que  ceux 
qui  fi^nt  encore  vivans  ,  &  qui  y  ejhicnî  pour  lurs ,  jaichcnî  que  fi 
le  Roy  n'y  euft  cjlé  en  pcrfonne  ,  Monjeigneur  leur  en  cufl  donné 
avec  la  Campa ign ce  qu'il  avoit  une  telle  venue ,  que  le  plus  huppé 
eufl  voulu  ejlre  à  cinquante  lieues  de-là;  mais  le  bon  Prince ,  quand 
il  fi  eut  que  le  Roy  y  cftoit ,  fut  aifé  à  fe  perfuader  de  s'en  aller 
devers  luy, 

Diions  pluftoft  que  les  Princes  ne  fe  trouvèrent  pas  en  eflat 
Rofierh'ijîoTml.  de  réliltcr  aux  forces  du  Roy.  L'auteur  du  Roficr  hillorial  nous 

fj!.  i  ij.  icj.  apprend  même  que  craignant  d'élire  emportez  d'allaut,  ils  le  rc- 
tirc'rcnt  un  jour  qu'il  y  avoit  eu  lulpcnlion  d'armes,  à  Chûteau- 
dun  ;  i<:  qu'apro  plLilieurs^7<3//:7;;f/;j,  ils  furent  contraints  à  ve- 
nir à  appoinclcmeut.  Le  Traité  de  paix  qui  le  lit ,  fut  tout  à 
l'avantage  de  la  Dame  de  Beaujeu ,  qui  exigea  par  un  i\cs  Ar- 
ticles ,  que  le  Comte  de  Dunois ,  lame  de  tous  ces  troubles  ; 
foiiiroit  du  Royaume,  &:  s'en  iroit  à  Alt  en  Piémont,  Ville 
&:  Comté  appartenant  alors  au  Duc  d'Orléans  *. 

Ce  traité  qui  doit  edie  de  la  fin  de  Septembre  ou  ^cs  pre- 
miers jours  du  mois  d'Octobre    1485.  termina  cette  guerre 
ci\  ilc,  qui  q{\  la  première  de  ce  Règne;  l'adrelîe  de  la  Dame  dt 
Beaujeu  le  Içût  faire ,  mais  s'il  en  faut  croire  les  amis  du  Duc 
S.  Gdah.p.  d'Orléans,  elle  fçût  peu  en  oblèrver  les  articles. 

^^'     ^  '  Après  ce  traité  chacun  fe-  retira  dans  fcs  terres.  M.  d'An- 

goulelme  s'en  retourna  avec  fcs  troupes  en  Angoumois.  Il  efl 
S.  Gekis.p.  ^  croire,  adjoûtc  l'hiltorien  de  Saint -Gelais,  qu'il  ennuyoit  à 
A"!-  &  Madame  de  Beaujeu ,  des  dommaiges  que  portoit  le  pays 
de  Bourbonnois  (  dont  ils  eltoient  les  héritiers  préfomptifs  )  à 
l'occafton  de  ladiâe  affemble'e. 

Le  Roy  fut  mené  de  Blois ,  où  il  efloit  le  5 .  Oélobre ,  à 

*  Pour  certe  expédition  de  Baugency,  V*  ^"jji  Chroni^jue  de  Bretagne  d'A' 
Uin  Bouchard/  /.  ^.  fol.  2.1  £. 
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Bourges,  Se  de-là  à  Dun-Ie-Roy.  C'eft  de  la  »  première  de  ces 

deux  Villes  que  font  datées  ies  Lettres  de  confirmation  des 

Examinateurs,  «Se  des  Clercs  civil  &  criminel  de  la  Prc'vofté  de 

Paris  au  même  mois  d'0(ftobrc   1485.  Les  Ducs  d'Orléans, 

de  Lorraine ,  Comtes  de  Brefle  &  de  Vendofme ,  le  Sire  de  k 

Trimouilie ,  de  Graville  &  autres  y  font  prciènts.  Le  Roy  y 

crtoit  encore  le  i  i.  Novembre  fuivant,  jour  auquel  il  ratifia 

le  traité  conclu  avec  le  Duc  de  Bretagne,  que  l'on  avoit  fçû   Pyeo"-Jfrhij^. 

détacher  de  l'alliance  des  Princes  dès  le  mois  d'Aouft  précédent,  /^j^/'^f^l^y! 

La  Cour  partit  peu  après  pour  fe  rapprocher  de  Paris.  Elle  Traiteide Paix 
eftoit  à  Melunle  8.  Décembre;  Aansla  vue  de  maimemr  la  tran-  l'.f^sT'  "^ 
quiî'ité  du  Royaume ,  en  extirper  les  piïïeries  &  pillards ,  &  coercer 
les  rebelles ,  on  rejoint  d'augmenter  le  nombre  des  Gens  d'Ordon- 
nances, On  expédia  des  Lettres  aux  Gouverneurs  «Se  Baillifs    ^'fl-  <i^  ^\ 
pour  qu'ils  eûffent  à  conférer  avec  les  Eflûs  Se  autres  Ofiicicrs,       -v-so?^ 
&  quatre  ou  cinq  Chevaliers  &  notables  fur  les  moyens  de 
faire  cette  levée  lans  qu'elle  full:  à  charge  aux  peuples.  Ces 
Lettres  lont  datées  de  Melun  du  8,  Décembre. 

Le  1 7.  du  même  mois ,  le  Roy  y  ratifia  la  trêve  ^  conclue 
entre  luy  &  Henry  VIL  Roy  d'Angleterre,  &  y  rendit  une 
Ordonnance  pour  la  réformation  des  habits.  Il  vint  enfuitc 
paflcr  l'hy  ver  à  Paris  ou  aux  environs. 

Le  Duc  d'Orléans ,  à  qui  le  Comte  de  Dunois ,  par  fon 
cloignement,  ne  pouvoit  plus  donner  de  mauvais  confcils,  pa- 
roiflbit  tranquille  ;  nous  avons  vu  cy-deiïus  qu'il  avoit  fuivi  le 
Roy  à  Bourges,  6c  il  efioit  certainement  à  Paris  au  mois  de 
Janvier  148  5.  avec  la  Cour,  ^  comme  il  paroît  par  les  bien-  ^l^f^f^^'l"^ 
■£iits  qu'il  fit  alors  à  l'Hoikl  Dieu  de  cette  Ville. 


»  Lettres  portant  réduflion  des  mon- 

noyeseltrangéres.  A  Blois  5 .  Oclohre 

14^8  5  .  Chanib.  des  C.  de  Dauph'wé. 

Compilât,  chroncl  de  Blanchard, 

col.  5*70. 

Joly,  Offices  de  France,  ton.  z. 
■pag.  14.68. 
^  Rymer,  tom.  12.  p.  29 1. 
Traite^  de  Paix,  tom.  ^. part.  2. 


Fontanon,  tom.  i.  pag.  gSo. 
Déclaration  portant  co:.fiimation 
des  privilèges  des  Notaires  au  Chaflo- 
letde  Paris.  A  Melun  J  8.  Decemhrç 
14.85.  Blanchard,  Ccmpil.  chronol. 
col.  ^70. 

"^  Lettres  patentes  portant  confirma- 
tion de  celles  du  mois  de  Mars  1 4.82. 
concernant  les  privilège'^  des  Foires  de 
S.'  Germain-dcs-Prei.  Paris  Février 


fag.    14g.  c».    WCiuiaui-u^j-.  . 
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Oneùt Parues      Lc  Roy  cfloit  à  Vincciiiics  le  7.  Avril   I48(;.  II  y  a  des 
"^I^Jc'ai"-^/  Lettres  patentes  portant  rédudion  des  Officiers  de  la  Chambre 
l^c-^'.  d<  Li  CL  dci  Comptes  de  Dauphinc ,  datcx:s  de  ce  jour  au  bois  de  Viji- 
f'  W«  ^'  cenncs. 

Cette  tranquillité  apparente  le  louljnt  pendant  tout  Ihyver. 
Elle  fut  troublée  vers  Je  printemps  par  les  hoftiiitez  que  Ma- 
ximilicn  Archiduc  d'Autriche  fit  vers  les  frontières  de  Picardie. 
Ce  Prince  très-otfcnlé  des  intrigues  de  ia  Dame  de  Beaujcu 
en  Flandres,  &:  de  ce  qu'elle  avoit  ménagé  dos  traitez  avec  fôn 
fils  Philippe  d'Autriche  ^  les  Flamands  pour  iuy  oûcr  l'ad- 
minidration  de  Tes  £(îats,  peut-eflrc  même  plus  encore  porté 
par  les  follieitations  iêcrettes  des  mécontents  du  Royaume,  fc 
déclara  enhn ,  &:  s'eflant  mis  à  la  tcfte  d'une  petite  armée ,  ii 
5'empara  de  Téroucnne ,  de  Mortagnc  &.  de  Lens.  Les  Sei- 
gneurs des  Cordes  &:  de  Gié  furent  cn\'oycz  avec  quelques 
troupes  pour  s'oppofêr  à  fcs  entreprifès. 

La  Dame  de  Ik^au  jeu  ne  pou  voit  douter  que  ces  mouve- 
ments de  l'Archiduc  n'tùlîènt  pour  objet  de  l'éloigner  d'auprès 
du  Roy. 

Pour  faire  face  à  cette  nouvelle  brigue ,  elle  fit  quitter  au 

Roy  le  Icjour  de  Paris ,  &:  le  fit  marcher  vers  la  Champagne. 

Caem.  Fr^nf.       Charlcs  VIII.  fit  foii  cntréc  publique  à  Troyes  le  i  i.  de 

u.i.p.  6ys.  jyjjy  i^8(^.  Le  Duc  d'Orléans  cfloit  de  ce  voyage,  puifqu'il 

yui p.s2i    P^'^j'^  prélcnt  à  des  Lettres  d'exempdon  de  Tailles  en  fiveur 

des  habitants  de  cette  Ville,  datées  de  Troyes  le  1  8.  de  May» 

Le  Roy  fejourna  à  Troyes  plus  d'un  *  mois;  l'inftruélioii 


1485.  Blanchard»  col.  ^yo. 

V.  Chopin ,  de  Sacra  Politia .  t.  ^, 
TOm.  2.  n.  2. 

Lettres  patentes  portant  confirma- 
tion des  privilèges  du  Cliapirre  de 
S.'  Hilalre  de  Poitiers.  Paris,  Mars 
14.85.  Blanch.  col.jjo. 

V.  Chopin  Monaff.  //v.  2.  tit.  2. 
fiomè,  I  / . 

Lettres  patentes  portant  reglenicm 
pour  les  privilèges  de  l'Abhaye  de  S." 
Croix  de  Poitiers.  Paris,  Mars  1 4.8  j . 
Mlanch.  col.  ^/o. 


Cinquième  ivlume  des  Ordonnances 
de  François  /."■  cotté  O.  fol.  1  2Ç. 

*  J'ay  vu  des  Lettres  patentes,  adrcf^ 
fées  aux  Gouverneur,  gens  de  Parle- 
ment &  Chambre  des  Comptes  de 
Dauphiné ,  pour  faire  arrcmi)!er  les 
Ellats  de  la  Province,  au  fujet  de  la 
demande  cjue  le  Boy  faifoit  de  fournir 
500.  hommes  de  pied  pour  la  guerre 
qu'il  avoit  contre  Maximilien  ArcjSi- 
duc  d'Autriche,  données  à  Troyes  le 
14..  Juin  14.86.  Chambre  des  C.  de 
Dduphïné. 


Pli  il.  de  Co- 

mincs. 
P.   a. 
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donnée  au  Comte  de  Vendo/me  que  l'on  dépcfcha  vers  ie     ?^//?.  ^c  Cl. 
Conneflabie  de  Bourbon ,  cft  du  i  o.  du  même  mois  de  Juin,  ^^^^--i''-^^'* 

Il  s'agidbit  d'engager  ce  Prince  à  fe  déclarer  pour  le  Roy, 
ou  pluflod  pour  la  Dame  de  Bcaujeu.  Il  n'y  paroilîôit  pas  trop 
diipoié ,  &  ks  Seigneurs  de  Culant  &:  d'Argenton  qui  ne  le 
quittoient  point,  &  que  Guillaume  de  Jaligny  appelle  de  fort 
grands  mutins ,  le  fortifioient  tant  qu'ils  pouvoient  dans  cette 
indilpolïtion  contre  la  Régente. 

Le  Comte  de  Vendofme  réuffit  en  partie  dans  fà  négociation. 
II  détermina  du  moins  ie  Conneftable  à  le  rendre  auprès  du 
Roy.  Ce  Prince  cftoit  parti  de  Troyes  vcys  le  mois  de  Juillet, 
Par  à(:s  expéditions  de  lettres,  on  le  trouve  au  bois  »  de  Virn 
ccnnes  le  3.  Juillet,  à  Creii  le  16.  du  même  mois,  à  Senfis 
le  7.  Aoufl ,  &  à  Beauvais  le  24.  du  même  mois.  Le  Duc 
d'Orléans  y  cftoit  avec  luy. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu'il  reçût  le  Héraut  Toifon  d'or ,  chargé 
de  la  part  de  l'Archiduc ,  de  luy  remettre  des  Lettres  ^  qui 
efloient  en  llyle  non  accouflumé  entre  \cs  Princes ,  comme  dit 
un  hiltoricn  du  temps.  Ce  Héraut  en  avoit  aufTi  pour  le  Par- 
lement &  pour  la  Ville  de  Paris.  L'Archiduc  s'y  plaignoit 
ouvertement  du  Seigneur  &  de  la  Dame  de  Beaujcu ,  &  de  leur 
adminillration  ,  demandoit  qu'il  y  fufl  pourvu ,  exhorloit  \cs 
Princes ,  les  Seigneurs  &  les  peuples  à  fè  joindi-c  à  luy ,  &:cr     J^fgiJ^res  Ai 
Les  réponfes  du  Parlement  &  de  la  Ville  de  Paris  font  du  2.  de  j^jtX.''"^^ 
Septembre.  Ces  deux  Corps  donnèrent  en  cette  occafion  des    Cmiiaime  de 
marques  de  leur  attachement  à  la  perfonne  de  la  Régente.  Le  ^'f^'  ^'  ^' 
Coiileil  du  Roy  en  fit  autant. 

Cependant  le  Conneflabie  le  préparoit  à  fe  rendre  auprès  du 


»  II  y  a  des  Lettres  de  protecflion  en 
faveur  des  Seigneurs  de  la  Marck  , 
contre  l'Archiduc  d'Autriche  ,  don- 
nées au  Bois  de  VincennesJc  3 .  Juillet 
1 4.8  6.  Mamifc.  de  Brien.  vol.  i ^  j. 
Ordre  à  deux  Commidaires,  char- 
gez de  faire  la  rcvûë  des  troupes  eftant 
en  Anois  &  Picardie.  A  Creil  i  6. 
Juillet  14.86.  Hiji.  deCharl,  Vni. 


Lettres  du  Roy  a  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris,  touchant  la  nomi- 
nation du  Duc  de  Lorraine  à  l'Office 
de  Grand  Chambellan,  dont  le  Com- 
te de  Dunois eiloit  pourvu  cy-dcvanr. 
ASenlisley.  Aoult  14.86.  Hiji.de 
Ch.VIII.vag.^^^. 

^  Voyez  les  Lettres  que  ce  Héraut 
apporta,  HijL  de  Ch>  VI IL  p^tQ* 
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Roy ,  (Se  il  vouloit  que  Philippe  de  Comines  l'accompagnaft 
dins  ce  voyage.  Ccliiy-cy  craignant  que  ie  Parlement  ne  l'ar- 
reltaft,  fit  demander  un  lauf-conduit ,  il  l'obtint  fur  le  champ. 
F^iemnT  ^^  "^^  ^^)  ^"  ^crivit  au  Parlement  en  ces  termes  : 

»  Nos  amez  5c  féaux ,  Noflre  Oncle  de  Bourbon  nous  a  fîu't 
»>  prier  que  le  Sieur  d'Argcnton  qui  cil  avec  luy  puific  venir  6c 
«  il  le  puifTc  (èurement  emmener  pardevers  Nous ,  ce  que  vo- 
î>  iontiers  luy  avons  oflroyé.  Et  par  ce  ne  luy  donnez  ou  fîiites 
>>  donner  aucun  empêchement,  car  Nous  n'en  lerions  pas  contens, 
>j  &.  s'il  y  avoit  caule  de  luy  fîiirc  quelque  Arrell ,  Nous  fommes 
5,  pour  le  faire  obéir  &:  fitisfaire  à  Juftice.  Donne  à  Beauvais  le 
:>  24..*^  jour  du  mois  d'Aouft.  Signe  Charles.  Le  Bcr. 

Enfin  le  Conneftabic  arriva  en  Cour  bien  accompagné.  H 
débuta  par  faire  du  courroucé,  feignant  de  "  n'cllre  point  content 
de  M.  tx.  de  Madame  de  Beaujeu,  ni  du  Seigneur  de  Gravillc, 
6c  autres  qui  gouvernoicnt  lous  eux ,  en  dilant  qu'ils  efloiejit 
caufc  de  la  guerre  que  ie  Duc  d'Autriche  failoit ,  &:  du  mé- 
contentement à,Qs  autres  Seigneurs  du  Sang,  &:  alléguoit  qu'il 
Clloit  Conneflable,  &  qu'à  luy  appartenoit  l'éxecution  de  la 
guerre;  de  fait  il  paitit  de  BeauNais  contre  le  gré  du  Roy,  pour 
tirer  en  Picardie. 
Cuiii^medc  Le  Roy  le  fui  vit  de  près,  6c  vint  coucher  à  Clermont  en 
uiigny,  p. y.  ]3ciuvoifis  Ic  ip.  du  nicmc  mois  de  Septembre,  le  Connefla- 
ble y  efloit.  Le  lendemain  toute  la  Cour  marcha  à  Compicgne  ; 
cefl  dans  ce  lieu  que  Madame  de  Beaujeu  fçût  fi  bien  pratiquer 
Teiprit  du  Conncftable,  qu'il  fê  fit  une  réconciliation  parfaite 
entre  eux.  Un  des  effets  de  cette  réunion ,  fut  l'éloigncment  dts 
Seigneurs  de  Culant  <Sc  d'Argenton,  qui  furent  congédiez  de 
L  maifon  du  Conneflable. 

Le  Roy  ayant  féjourné  quelque  temps  à  Compiegne  ^,  (  c'ed 


*  Je  croy  bien,  dit  Cuillainne  de  Ja- 
ifgiiy,  que  Monfeigneur  d'Orléans  qui 
elloit  aufîi  à  Beauvais,  &  ceux  de  fa 
bande  n'y  nuifoicnt  point.  Jali^ny, 

^  Lettres  patentes  portant  deffenfes 
de  iranrporter  du  bled  hors  du  Royau- 


me. A  Compiegne  25.  Sept.  14.86. 
Cil.  des  C.  de  Dauphïné. 

Réunion  de  la  Provence  à  la  Cou- 
ronne. ACompic2;neO<5toî)re  14.86. 
H[(l.  de  Ch.  VI IL  pag.  ^ly. 

Remontrances  de  la  NobJefTe  de 
Provence,  yag.  x  /^. 
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tde-Ià  qu  cd  datée  ia  réunion  de  la  Provence  à  la  Couronne  au 
mois  d'Oaobre)  il  en  partit  environ  le  ^.  de  ce  mois,  pour 
venir  pafîer  l'hy  ver  à  Paris. 

Mais  il  fut  bien-to(l  obligé  de  marcher  vers  la  Loire.  Il  ap. 
prit  que  le  Duc  de  Bretagne  eftoit  dangereufcment  malade;  fon 
Conicil  fut  d'avis  qu'il  s'approchât  ^qs  frontières  de  ce  Duché. 
Ce  fut  du  moins  le  prétexte  de  fon  voyage;  mais  la  véritable 
raifon  fut,  qu'on  eût  nouvelles  que  les  Princes  &:  les  Seigneurs 
mécontents,  déconcertez  de  ce  que  le  Conncftableavoit  aban- 
donné leur  parti  pour  fe  joindre  à  Madame  de  Beaujeu ,  tramoient 
de  nouveaux  deflcins. 

Le  Roy  vint  donc  à  Tours  à  la  fin  d'Octobre,  il  partagea 
fon  féjour  entre  cette  ville  &:  Amboife;  le  Duc  d'Orléans  fe  fixa 
à  Blois. 

Cette  démarche  de  la  Damé  de  Beaujeu  n'empêcha  point 
les  confédérez  d'agir;  le  Comte  de  Dunois  leur  eftoit  trop 
néceiïaire  pour  ne  pas  l'avertir  de  la  fituation  des  affaires.  Sur 
ies  nouvelles  qu'il  reçût,  il  partit  fécrettement  d'Aft,  lieu  de  fon 
exil  ;  &  fans  en  avoir  eu  permilTion  du  Roy,  il  fe  rendit  à  Par- 
thenay,  terre  confidérable,  &  ville  avec  un  bon  château  fituée  en 
Poitou,  qui  luy  appartenoit. 

Le  Roy  inftruit  *  du  retour  du  Comte  de  Dunois  en  France, 
luy  envoya  auffi-tofl:  oidre  par  le  Sieur  de  la  Heuze  de  /ortir 
de  Parthenay,  &  par  forme  d'accommodement,  luy  ht  pro- 
polèr  de  fe  retirer  à  Longueville  en  Normandie;  le  Comte, 
non  feulement  refufà  d'obéir,  mais  fe  fortifia  dans  fon  château, 
y  fit  entrer  àcs  gens  de  guerre  &  des  provifions,  &  fe  mit  en 
eflat  de  s'y  deffendre. 

Les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  fè  pafTérent  en  pour-     Guillaume  de 
parlers  qui  n'aboutirent  à  rien.  Le  Marefchal  de  Gié  fut  envoyé  -^ff^'y-r-  '-■ 
au  Duc  d'Orléans,  qu'il  ne  pût  perfuader  de  fe  détacher  de  fcs  hau. 
liaifons  avec  les  autres  mécontents;  ils  avoient  mis  eufin  dans 
leurs  intérefls  le  Duc  de  Lorraine,  qui  jufques-là  avoit  eflé 
inviolablejiient  attaché  au  parti  de  la  Dame  de  Beaujeu ,  &  tous 

^  Guilîaumede  Jaligny,  p.  12.         |   de  Bretagne  à  fès  AmbafTadeurs ,  du 
y.  C)-aprés  l'inilrudion  du  Duc  \  6.  Janvier  fuivanr. 
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cnrcmble  avolent  fait  alliance  avec  i'ArcIiiJuc  8c  le  Duc  Je 

Bretagne. 

AUnifcrîts  de        11  s'ell  confervé  Je  ces  ac^es  JWociation  ;  ccliiy  Ju  Prince 

£nenHe.  vol.     J'Oran<ic,  Jc  la  Comielic  Je  Laval  (Se  Ju  Marcfchal  Je  Rieux. 

Pràn.del'hii}.  cft  Ju  2  2.  Dcccmbrc  1 48  6.  &  ccluy  Ju  Comte  J'Angoulelnie 

de  Bretagne,  col.  ^1^  ^j^j^î  jg  Coigiiac  Ju  I  o.  FcvricF  lui\'ant  ;  ils  'portent  confé- 

ihidem,  ce!.    Jcratioii  avcc  Ics  Ducs  J'OrIcans,  Je  Bourbon,  Jc  Lorraine  «Se 

*^^s-  de  Bretagne,  Comtes  J'AngouIeJme,  Je  Dunois,  Je  Comengc, 

&c.  pour  taire,  Jilent-ils,  recjuciteau  Roy,  (Se  le  confciller  & 

avertir  Je  ce  cjuil  lera  nécedaire  pour  le  bien  Je  luy  &.  Jc  fba 

Royaume. 

Preuv.deiKtfl.        Chacun  le  mit  en  Jcvoir  Je  /-itisfaire  à  lès  engagements.  Le 

de  Bretagne, col.   \)\xc  Je  Brctagnc  cuvo^a  Jcs  AmbaliaJcurs  au  Roy,  pour  luy 

reprélcnter  le  tiiit  Ju  Comte  Je  Dunois,  luy  Jire  qu'il  a  trouvé 

bien  cflrange  que  l'on  ait  fait  commaiulcr  par  leJit  Sieur  Je  la 

Heuze  audit  Comte  Je  Dunois,  Je  s'en  aller  hors  Je  la  maifbn 

Je  Parthenay,  vu  que  pour  obéir  au  Roy,  leJit  Seigneur  Jc 

Rifl.  de  Ch.  Dunois  s'ed  tenu  un  an  en  Ail,  &:c.  Leur  inflrudion  ell  Ju  6. 

Vlli.  r-jo^.    Janvier.  Deux  jours  après  Guillaume  *  Je  Supplainvillc  manJa 

fiû)>  mi  daté    ^  Madame  Je  Beaujeu ,  que  la  réfolution  a  eÛé  priie  en  Bretagne 

cette  Lettre  de  JV  rcccvoir  Ic  mùnc  Conuc  Jc  Dunois  s'il  y  vient,  ou  Jc  luy 

envoyer  du  lecours. 

CidUaume  de        ^c  Duc  J'Orléans  Jc  fon  cofté  ne  longcoit  aulTi  qu'à  sy 

Mlign^,p.  i^.  retirer.  Toutes  Ws  mefures  eflant  prilcs,  il  partit  Je  Blois  le  i  i. 

Ju  même  mois  Jc  Janvier  à  heures  Je  Velprcs  ;  Jans  le  moment 

Jc  Ton  Jcpart  il  écrivit  au  Marelchal  Je  Gié,  (ccluy  que  nous 

.ivons  \ai  cy-dclfus  avoir  cfté  chargé  Jc  négocier  avec  luy  au 

nom  Je  la  Cour  )  luy  man Je  qu'il  a  re<;-û  un  me(îàgc  Ju  Duc 

Je  Bretagne  pour  l'inviter  à  venir  vers  luy,  ce  qu'il  a  Jéiibcrc 

de  taire,  qu'il  en  écrit  au  Roy,  &  que  s'il  fait  quelque  chofc 

pour  fon  coufin  Je  Dunois ,  il  luy  en  fera  tenu.  Il  paiîa  à  Châ- 


*  Un  Guillaume  de  Supplainvillc  fê 
trouve  compris  dans  l'Arrell  du  Par- 
lement rendu  par  coniumace  contre 
le  Comte  de  Cominges,  les  OHicicrs 
&  domeftiques  du  Duc  d'Orléans  <5c 
Comte  de  Dunois ,  déclarez  criminels 


delézeMajefté,  du  23.  May  14,88. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'ert: 
le  même  qui  abandonna  le  parti  de  la 
Dame  de  Beaujeu,  pour  fè  joindre  à 
celuy  des  Princes  liguez.  Hijloire  de 
Châties  YJIJ.  va£.  r7^. 

II 
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teau-R^gnauIt  environ  les  huit  ou  neuf  heures  du  foir,  Se  tira 
en  Bretagne  avec  ia  plus  gi'unde  diligence  qu'il  pût. 

ïî  y  arriva  le  i  3 .  au  foir,  comme  on  apprend  d'une  lettre  de      f^'f  ^e  Ch. 
Jean  de  Châlon  Prince  d'Orange,  écrite  du  14.  Ce  Seigneur  ^^^^■^'■^°'^' 
confèrvoit  dçs  iiaiions  (  finceres  ou  non)  avec  iaCour.  Le  i  o. 
du  même  mois  ie  même  Prince  d'Orange  écrivit  au  Connéta- 
ble une  autre  lettre,  pour  luy  déclarer  que  ceux  qui  l'ont  accufê 
de  l'arrivée  du  Duc  d'Orléans  en  Bretagne,  en  ont  menti.  U!cùw,  pag. 

Le  Duc  de  Lorraine  de  ion  collé  voulut  intriguer  ia  Cour.  ^'*^' 
La  ville  de  Ligny  en  Barois  a  toujours  excité  la  jaloufie  de  ces 
Princes,  parce  qu'elle  (è  trouve  enclavée  dans  leurs  Eftats.  II 
écrivit  au  Parlement  qu'il  alloit  la  mettre  en  Ç\  main ,  comme 
Seigneur  de  fief;  cette  Compagnie  luy  répondit,  qu'il  devoit    „  ^^^'hs  in 
avoir  recours  au  Roy,  &  non  pas  proc^'der  autrcméiit;  elle  en-  "^^^^"^^' 
voya  en  même-temps  les  lettres  du  Duc  au  Roy.  SaMélibera- 
tion efl; du  15.  Février  i486.    •         S 

La  Dame  de  Beaujeu ,  toujours  fupérieo.rc  aux  événements ,     »-•. 
s'embarrafla  peu  de  tous  ces  ^  mouvements;  (es  créatures  l'inf-  . 
Iruifoient  de  tout,  &  luy  donnoient  par-là  le  moyci^de  renié-     % 
dier  à  tout  ;  elle  fçût  réduire  à  rien  les  vaflcs  projet^  àts  confé- 
dérez.  L'E'vêque  de  Montauban ,  depuis  Cardinal  d*rAmboiic, 
fut  loupçonné  de  s'eflre  chargé  d'enlever  le  Roy  ,cl{c  fit  prendre     S.  GcU'ts,  y. 
cet  EVêque,  celuy  de  Perigueux,  ^  les  Seigneurs  d'Argenton&  ^^Gmilavmt  de 
de  Buiïy  d'Amboifè;  &  ayant  ralTcmbié  aiîbz  de  troupes  pour  J'^^m'-r-  •f  af- 
faire rendre  au  Roy  par  les  mécontents  l'obéifllnice  qui  luy  efloit 
due,  elle  fit  marcher  ce  Prince,  non  contre  le  Duc  de  Lorraine, 
{  cet  objet  n'efloit  pas  allez  confidérable  pour  devoir  elh-e  là 
"première  expédition,)  ni  contre  la  Bretagne;  il  falloit  aupara- 
vant s  alTûrer  à^s  Provinces  du  Royaume  où  le  danger  elloit  le 


'/• 


*  L'Amiral  Louis  Bâtard  de  Bour- 
bon eibnt  mort  le  1 9 .  Janvier  i486, 
cette  importante  charge  fut  donnée  au 
Seigneur  de  Graviile. 

^  Geoffroy  de  Pompadour;  ce  qui 
prouve  que  Gabriel  du  Mas  que  le 
GalliaClirifliana  fait  E'vcquede  Pe- 
rigueux entre  deux  Geoifrois  de  Pom 


padour,  n'a  pu  prendre  poiïefTion  le 
I  5.  Juin  i486.  Dom  de  S. '^Marthe 
croit  qu'il  ne  faut  faire  de  ces  deux 
Geoifrois  de  Pompadour  qu'un  (cul 
homme ,  &  que  pendant  la  prilbn  de 
ce!uy-cy,  Gabriel  du  Mas  fut  fait 
E'vêque;  cette  conjecflurc  cit  très 
vray-femblnblci 


Tome  VIIL  Aaaaa 


738  MEMOIRES 

plu5  prcfîànt.  Tels  cfloicnt  le  Poitou  &  l'Angoiinioîs^  oii  les 
Comtes  d'Angoulefiiie  &  de  Dunois  s'eftoicnt  cantonnez,  &.  la 
Gu)ennc  où  le  Seigneur  de  l.eicun  Comte  de  Cominge,  &i  le 
Capitaine  Odet  d'A)  die  Sencftiial  de  Carealîonne,  ion  frère, 
cdoient  très-accréditez,  Si  polîed(jient  prelque  tcnitcs  les  places. 
Sur  le  bruit  de  cette  marche,  le  Comte  de  Dunois  écrivit 
à  (es  amis.  On  a  une  de  fcs  Lettres  *  adrelléc  à  un  Gouver- 
N;/!  Je  a.  ncur,  par  laquelle  il  le  prie  de  le  joindre  aux  Ducs  d'Orléans  & 
VlU.y.joy.   tie  Lorraine,  lu)  dit  de  pader  lOile,  &:  de  faire  marcher  Lor- 
raine par  la  Champagne  6c  Brie ,  &:  fè  joindre  a^'cc  iuy  pour 
tirer  devant  Paris. 
Trm'.itrhïjl.       Jc  nc  puis  mc  di/jK-nfcr  de  parler  d'une  autre  Lettre  que 
êe  biois.  ya^.  i'hidoricn  dc  Blois  nous  a  conUrvé-e*.  Elle  ell  de  la  DucIkHc 
iMaric  dc     d'Orlciins  mère  du  \^\.\c  dont  il  s'agit  dans  toute  cette  hiitoire, 
Ckvci.  &  c(l  addrelîée  à  la  Dame  de  Beaujeu.  Elle  Iuy  reprélcnte  la 

mifére  où  efl  réduite  fîi  lille  de  Foix,  la  prie  d'en  avoir  pitié , 
Il  ayant  que  Itoire,  que  mander,  ne  que  veflir,  qui  m'ejl  dure  chvje  à 
porter,  air  je  n'aime  qu'elle  feule,  (^  yluft  à  Dieu  que  les  autres 
deux  (  le  Dik:  d'Orlé-ans  ^  l'Abbeflê  de  Fonlevrauld  )  fuffenî  en 
Paradis,  &  qu'elle  fufl  pardeça.  Elle  finit  i;i  lettre  ainli.  Or 
Aiadame  prcnri  courage  e^  vionjlrei  vous  vertueufe,  punijjci  ceux 
4jui  font  contre  le  Roy  plus  afpremcnt  que  navieifaitjujqu'icy, 
eu  ils  vous  feront  mourir  &  le  Roy  s'ils  peuvent ,  &  on  dit  déjà 
ijue  eftes  bien  lâche  &  les  craignci ,  parce  que  ave^  laijfé  pajjé 
pour  °  aller  en  Bretagne,  Cette  lettre  qui  e(t  fans  date  doit  eltrc 
cle  i486.  Il  n'y  a  voit  pas  tant  à  fè  récrier,  comme  fait  cette 
Princefic,  fur  la  lâcheté  de  la  Dame  de  Beaujeu.  11  y  a  beau- 
coup plus  à  s'eflonner  de  l'averfion  qu  elle  témoigne  dans  cette 
Lettre ,  contre  le  Duc  d'Orléans  fon  fils  unique. 

Le  Roy  partit  de  Tours  ^  vers  le  9.  de  Février  pour  aller 


*  Cette  Lettre  eft  dc  1 4.8  6.  &  non 
de  1487. 

*•  La  Dame  de  Beaujeu  n'avoit  pas 
voulu  qu'on  arrellât  les  domefliques 
&  les  équipages  du  Duc  d'Orléans, 
&  lesavoit  laiflepafTer  tranquillement 
pour  aller  joindre  leur  màilirc.  CuilU 


f  II  y  efloit  encore  le  4..  comrie  if 
paroît  par  l'Edit  portant  fuppreflion 
des  Offices  de  Sergents  extraordinaires 
au  Bailliage  de  Tourainc.  Au  PlefTis 
du  Parc-lez-Tours  le  4.  Fev.  14S6. 
Vol  desOrd.  de  Ch.  Vin.  cotté  H. 
fol.  t  J.Q.  Ccinpil.  de  Blanchard,  coU 
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à  Poitiers  &  en  Guyenne;  fon  \oyagc  fut  àQ%  plus  heureux, 
tout  fe  fournit  en  moins  d'un  mois  &:  demi,  quelques  efforts 
que  Ment  les  Princes  liguez. 

Il  nous  efl  refté  une  Lettre  du  Duc  d'Orléans  au  Duc  de 
Bourbon  qu'il  appelle  fon  bon  père;  aucun  des  partis  n'efloit 
fur  d'avoir  ce  dernier  véritablement  dans  {ci  intérefb.  Toujours 
incertain  &  toujours  entraîné  par  le  dernier  qui  iuy  parloit. 
Quoyqu'il  fuft  entré  dans  i'aflociation  Aqs  Princes,  comme  on 
a  vu  cy-deffus,  la  Dame  de  Beau/eu  fa  belle  fœui',  que  plus 
d'un  intércfl  engageoit  à  fe  1  alfûrer ,  ne  le  perdoit  point  de 
vue.  Les  Liguez  eftoient  inftruits  de  toutes  {<is  manauvres. 
Ce  fut  pour  fçavoir  ce  qu'ils  dévoient  attendre  de  ce  bon  Sei- 
gneur ,  que  le  Duc  d'Orléans  Iuy  écrivit  une  Lettre  datée  de 
Vannes  le  1 2.  Mars,  J'en  ay  déjà  parlé  cy-deflbs,  6c  j'ay  fait 
voir  qu'elle  doit  eflre  de  cette  année  i486,  aux  événements 
de  laquelle  elle  convient  parfaitement.  Le  Duc  Iuy  marque  qu'il 
Içait  les  caufês  pourquoy  il  a  fait  les  Requefles  à  Monlêigncur 
k  Roy  touchant  lesEftats  du  Royaume,  &  comment  l'iiuen- 
tion  de  chacun  de  nous  eftoit  pour  venir  au  bien  du  Roy  & 
du  Royaume,  laquelle  je  n'ai  muée,  &  croy  auffi  que  tel  vou- 
loir y  avez ,  &  que  déGreriez  bien  que  les  chofes  vinfîent  à 
bien.  Pour  ce  Monfieur  mon  bon  Pcre,  vous  prie  que  me  veuil- 
iiez  faire  fçavoir  de  voflre  intejition  ,  &  me  tenir  pour  vof!re 
bon  parent  &  amy  «.  Cette  Lettre  ne  /cr\'it  à  rien.  Le  Connefta- 
ble  fut  toujours  indécis,  &  mourut  fans  avoir  cflé  d'une  grande 
utilité  à  l'un  &  l'autre  parti. 

Cependant  la  Cour  partit  de  Bordeaux  le  i  5.  de  Mars, 
■pafîà  ^  par  Niort^  &  arriva  aux  Fauxbourgs  de  Parthenay  le 
a  8.  de  Mars  ;  elle  n'y  trouva  plus  le  Comte  de  Dunois  qui 
n'avoit  pas  ofé  attendre  l'armée  Royale,  &:  s'efloit  fauve  à 
Nantes.  Le  Roy  y  féjourna  ^  quelque  temps ,  pendant  lequel 


*  Lettres  patentes  portant  deffenfes 
de  recevoir  dans  le  commerce  les  Ma- 
aciniiliens  de  Flandres.  A  Niort  le  2  6 . 
jMars  14.86.  Blanchard )Cçv^^ilaî> 
thron,  eut*  ^7/» 


^  Lettres  patentes,  portant  eflahlifle- 
ment  de  deux  foires  par  an  à  Vienne» 
A  Parthenay  Avril  14.86. 

Reg.  de  la  Cliombri  dm  Ccmytes  de 
JJauphm» 
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on  ht  (iiifir  toutes  les  terres  des  Duc  d'Orléans  *  Se  Comte 
de  Dunois,  &.c.  Ou  pourvût  à  h  rubfiflancc  de  la  Comtcffe 
de  Dunois  (Se  de  fcs  enfants  ,  par  Lettres  données  au  même 
lieu  de  Parihenay  le  3 .  d'Avril  de  la  même  année.  Palques  tom- 
boit  au  I  5 .  de  ce  même  mois. 

De  Parthenay  le  Roy  alla  à  Thouars,  à  Chàtcau-Gonthîer  8c 
de-L\  à  Laval ,  d'où  lès  troupes  palî'érent  en  Bretagne ,  &  y 
commencèrent  une  guerre  qui  ne  lut  pas  hcureufe  aux  ennemis 
de  la  Dame  de  Beaujcu. 

C'cft  icy  où  je  liniray  ce  Journal  que  le  peu  d'éloignemcnt 
du  temps  qu'il  a  fallu  parcourir,  pouiToit  peut-cftrc  faire  regar- 
der comme  peu  intérellant. 

Si  l'on  fait  cependant  attention  que  ce  morceau  de  noflre 
hilloire  elt  des  plus  curieux  par  la  variété  de  les  événements, 
que  nous  n'avons  point  encore  d'hiftoriens ,  (ojt  contempo- 
rains, loit  modernes  qui  l'ayent  traité  avec  ordre,  qu'au  con- 
traire tous  les  faits  en  ont  cfté  contondus  ;  je  me  Hattc  qu'on 
voudra  bien  ne  pas  délapprou\'cr  le  dcllein  que  je  me  luis  pro- 
pofé  d'en  fixer  ks  époques ,  Si  de  les  ellablii'  lur  les  monuments 
les  plus  certains  que  j'ayc  pii  recouvrer. 

♦  Archives  du  Comte  de  Dunois,  à  Châtcaudun. 
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Celai  qui  rapporte  dd  volume  aprb  li 
deroiàe  date  timbrée  d-dessoDS  devra 
fajef  DDe  amende  de  cinq  sods,  plus  un 
SCO  pool  chaque  jour  de  relaf  d. 
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